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Le fait seul d’une exhibition annuelle et à jour fixe de deux à trois 
- mille ouvrages d'art, tous exécutés par des artistes nationaux, est en 
"Soi si singulier, qu'avant même tout examen de la valeur de ces 
productions, il vaut la peine d’être remarqué. La France est en effet 
le seul pays où l’art se révèle dans de telles proportions, et c’est celui 
äussi où il affecte de préférence ce mode de manifestation. D’autres 
villes, Rome, Bruxelles, Londres, Munich, etc., ont quelque chose 
d’analogue à nos salons: mais quiconque a vu ces expositions a pu 
s'assurer de leur insignifiance. Le salon est une institution toute 
française. Elle a sans doute des racines dans les destinées de l’art en, 
Europe, et, sous ce rapport, elle n’est pas un phénomène isolé; mais 
Ces causés générales ont amené chez nous, par suite de certaines 
circonstances locales, des résultats qu'elles n’ont pas produits ailleurs, 
du moins d’une manière si tranchée. 3 À 
La décadence de l’art, vu en grand, est un fait sur lequel on est 
assez généralement d'accord. C’est presque un lieu commun. On ne 
dispute guère que sur les causes, le degré et le caractère de cette 
décadence, et surtout sur les moyens d’y remédier. Nous n’agiterons 
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pas ces questions. Il suffit à notre bat d’énoncer, commesvérité his=. 
torique démontrée, que, dès le milieu du xvr° siècle ou mêmeavant,' 
les arts du dessin ont sensiblement décliné dans toute l'Europe. 
civilisée. Cette déchéance est constatée de reste par l’infériorité rela=, 
tive de leurs produits. Mais cette infériorité se rattache elle-même: 
à un autre phénomène moral dont elle n’est qu’un des effets immé—. 
diats, à savoir, l’affaiblissementygraduel duysentiment, esthétique 
dans les masses. L'art, enveffét, n'est plus, omme en d’autres temps: 
et d’autres lieux, un -vYéritable*besoin vital-des peuples; il n’a pas. 
disparu sans doute, et ne saurait disparaître complètement, mais il. 
a dès long-temps cessé de figurer en première ligne, comme fait 
social, dans l'existence des nations modernes. Lié par. son: essence 
non-seulement au sentimentrréligieux ,imais encore à un ensemble * 
de croyances déterminées, il ne saurait vivre et subsister hors de. 
cette atmosphère. Diminuez ou altérez cette force interne dontilest 
l'instrument, aussitôt son action languit ou se dérègle, comme celle 
d'un membre dont les communications avec le centre vital sont inter- 
rompues. Resté sans fonctions sociales précises, il est rejeté sur le, . 
second plan comme un brillant accessoire. Ce n’est plus un besoin, 
un instinct impérieux, mais un goût, un luxe, une habitude; ce n’est 
plus cette langue universelle que tous entendent, mais un idiome 
savant réservé à quelques privilégiés. Les artistes, placés dans un mi: 
Jieu ingrat.qui.ne peut rien donner,ni.recevoir,.s’agitent; entefforts 
impuissans et-stériles. Les uns, ne.trouvant autour d'eux aucun-point 
d'appui. dans. l'esprit contemporain, se rejettent.par..désespoir.dans 
Je passé. L'art entre leurs. mains fait des pointes dans.toutes.les direc- 
tions; .il.essaie .des restaurations, il.se 1fait,grec-et ;païen, comme 
Chez nousil ya quarante.ans, gothique.et.catholique kcommesaujour- 
d'hui en Allemagne. Mais on.sait que.les-restaurations nexréussissent 
pas. D'autres, moins préoccupés. du but.supérieur de: l’art.que.de:la 
pratique, renouvellent non plus. des.époques, :majsiiles. écoles.ou 
même.des maîtres.ills-sont ou veulent.être: flamands, florentins,:bolo- 
mais, vénitiens; ils tâchent de ressembler-à..quelqu'un {Rubens ‘à 
Corrège, à Rembrandt; la plupart suivent le.courant.de laumode:et 
dugoût dominant, .et.se.soumettent aux.exigences.de-quelque:sys- 
tème littéraire, aux fantaisies d’un. cercle, d’unindividu.. Mais comme 
toutes ces.routes ne conduisent. à rien.desgrand, et comme-d'ailleurs 
les facultés-esthétiques tendent toujours àune-expressioniplus haut 
ebplussincère, l'art, dégoûté de ces-restaurationsde toute piècesét 
de ces archaismes systématiques, ,se .fait éclectique. Pourdonner 
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fois, ‘et c estcé que nous avons v vu ily ‘d pêu; J'art parlé dé sé St 
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ndätice, ilprérid' un pet partout, un peu’ dé fout. 
N'osint plis” choisir Iutemème, dé’ peur’ de’ se' trompèr, il‘donnie à! 
choisir autpüblic”il fai un assortiment de’ tous’ Tes goûts, de‘toutes 
rés de toutes les” 


naniè idées, dé: tous lés' liéux ct’ dé tous les 
MpPS, P suadé probablement < que, parmi tant de choses, doilinéces: 
demie Sé-trouVér ce qW’on'cherche-etce du'ôn demande: C’est là 
äfpeu près, sauf erreur, ce qui'a liëu en ce-momient même. D'autres 
ormer 
et'de renaître. Il prétérid rompré avec toutes’ les traditions et être’ 
néuf; il'se croit libre parce que, n'ayant pas de but, il n’a pas dé routé 
tracée"Ba littératüre lüi apporté biéntôt ses subtilités: on! fait la’ 
théorie du désordre, on'iivente 1e système dé l'arf pour l'art. Mais 


| on de ‘surpris a voir ce fracas révolutiontiaire n'aboutir qu’à 


éjatépuisées ou à des éxtravagances préméditées, 


LS pen porte dé but "Telles*sont’ les’ phases successives 


où simültanées par où ‘passent’ et ‘s'arrétérit: indéfiniment: les artistes 


- et‘lépublic depuis quelque cent'ans. C'est’ l'enserbté de toutes"c ces 


choses’ qu’on'appellé’ une décadence. 

- Tout cela ést bien connu, et si Obs qi il entiere assuré 
rent plus qu'inutilé de reproduire ici ces’ Heux-communs de criti- 
que, si nous né trouvions dans ces faits même l'origine'et-la cause 
déla constitution actuellé"de l'art, considéré non plus dans’ son es- 


| sénice pure; mais dans les modes-extérièurs désa réalisation, dans ses: 


conditions" matériéllés «d'existence cominie proféssion'et production, 
conditionfs-dont: la plus caractéristique est'prücisément’ le salon: 
“Cest qiilimporte dé faire voir en peu de mots. ho 
“Aussi long=temps que l'art'est lié par une’ softe de solidarité aux 
señtimens généraux d’un peuple, auxiliaire du sacerdoce, instrument 
déculté; formé populaire dés dogmes religiéuxet nationaux, et or— 
dafie dela morale, il‘vit ét subsiste par sa propre force. Répandu et 
comimeé’infusé dans tout lé corps social, il'ne‘s’en distingue point en 
fait puisqu'il nénf'est qu'une des grandés fonctions: et, à cétitre; son: 
action est'ätla fois générale etincessante: Dé làicette fécondité inouie: 
qüi étonne tañittnos époques appauvries. Destiné à satisfaire des be— 
soins iipérieux’etuniversels ; il ne’se lasse pas de produire. Il élève, 
coïimé’ensé jouant, desmontagnes dépiérre‘et dé marbre sous les’ 


noms dévtémples; d'églises; de basiliqués: * il faconne dès masses’ 


énormes de matière en péristyles; portiques, théâtres, colüfines’, 
chapelles;rclôîtres, tombeaux, portes, chaires, autels; il péuple ces’ 
édifices’sarfs nombre’ de millions de statues, et tapisse leurs murs de 
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peintures et de bas-reliefs; il revêt leurs voûtes et leurs payésde ma-. 
gnifiques couleurs, de riches dorures, de pierres étincelantes, et, sem 
blable à la nature elle-même dans la prodigalité de ses œuvres;vil 
paraît aussi, comme elle, agir spontanément, sans effort, et nous dé-. | 
robe le secret de ses moyens. À . ne: “} 
A ces époques, la condition des artistes ne diffère guère d. re ss. 
des autres artisans. Leurs œuvres, peu ré compensées, servent moins. 
à leur propre gloire qu’à celle de ceux qui les ordonnent. et les 
paient. Toujours mêèlés et souvent confondus avec la masse des tra- 
vailleurs, ils ne forment pas une classe à part. La société.se sert 
d’eux comme elle se sert de tous les autres, parce qu ’elleen abesoin. 
Leur nombre s accroît ou diminue suivant les variations de ce besoin, 
et leur profession est, sous le point de vue économique et social, 
soumise aux conditions d'existence de toutes les autres. On les voit 
se porter et affluer là où leurs produits sont demandés, se retirer, et 
disparaître daus les circonstances opposées. Voilà pour les hommes. 
Quant aux œuvres même, elles se distribuent dans tousrles.sens 
et vont se placer là où les besoins les réclament. Aucune œuvre. 
d'art n’est, dans ces temps, un simple produit de la fantaisie indivi- 
duelle; aucune n’a son but dernier en elle-même, ni une valeur. 
propre et intrinsèque. Chacune au contraire a une do enitene 
minée, un but extérieur dont elle n’est que le moyen. Ce-n’est.pas. 
proprement à titre d’art et par sa seule vertu esthétique que Part 
règne si souverainement et si universellement, mais comme expres- 
sion des idées et des sentimens dont il est le véhicule; car ce sont les 
objets représentés, et non les représentations, qui attirent, charment 
et subjuguent l'imagination des peuples. Iksuit de là que l'art alors 
n’a pas proprement de lieu, de demeure; il est partoutet nulle part. 
Il n’a pas besoin d’un théâtre où il vienne se donner lui-même en 
spectacle sous son nom et à titre de phénomène exceptionnel.1Il.est. 
dans les temples, sur les places, dans les palais publics, sur.les che. 
mins, et non ailleurs. Ce n’est pas encore le temps des musées, des. 
pinacothèques, des glyptothèques, etencore moins des salons. 
Toutes ces choses n’apparaissent en effet dans l’histoire de l'art. 
qu'aux époques de sa décadence et la signalent. Dès cet instant, tout 
se passe dans un ordre inverse. Les représentations plastiques ces- 
sant d’être un impérieux besoin de la vie spirituelle, l’art perd peu.à. 
peu son but, et, avec son but, sa nécessité sociale. Ses œuvres de-. 
meurent sans destination, et we principe esthétique, ne trouvant plus 
de quoi se nourrir, s'énerve, se rapetisse, s’altère, et disperse son 
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LE SALON. res a) 


“activité au hasard. Il devient peu à peu muet, parce que les généra- 
tions deviennent sourdes et indifférentes. Dès-lors il se retire par 
degrés de la scène publique et tend de plus en plus à à s’isoler. Ne 


pouvant F us s'adresser à tous, il ne s'adresse qu’à quelques-uns. 
Incapable désormais d'enseign er, de moraliser, de prêchér les masses, 


il se résigne à amuser certaines classes d'élite. Ce n'est plus une 
branche du sacerdoce, un élément de la vie commune, mais un noble 


divertissement, un simple raffinement moral destiné aux plaisirs in- 


tellectuels de quelques esprits choisis et exercés. Il se cache d’abord 
| dans les palais des grands, où il n'est guère qu’un fastueux mobilier; 


puis des palais des grands, il vient enfin se réfugier dans les musées, 
derniers asiles bâtis tout exprès pour lui, pour abriter sa languissante 


| existence. Réduit à cet état, l'art touche de près, sous le rapport 
_ matériel, à ces industries dites de /uxe qui, ne pouvant se soutenir 


par MES nimes: ont besoin des secours de l’état; car, dans cette 


* phase de son existence, il n y a déjà plus de Mécènes. Il a besoin 


alors d’être protégé, encouragé, et par suite administré. Aussi le 
voit-on, à la lettre, figurer au nombre des services publics, et, à ce 
titre, il a un budget, des bureaux et le reste. 

Telle est la situation où nous voyons aujourd’hui l’art dans tous les 
pays de l’Europe, sauf peut-être l'Italie, où il s’est maintenu, quoique 
à un degré excessivement affaibli, dans ses anciennes habitudes. 
Mais nulle part ce système ne s’est développé sur uné aussi grande 


. échelle qu’en France. On en trouve aisément la cause dans la cen- 


tralisation de la capitale, où tout se rend et d’où tout part, dans les 
habitudes imprimées par les règnes fastueux et absolus de Louis XIV 
ét de Napoléon, qui ont fortement concentré l'autorité administra— 
tive et accoutumé la nation à laisser au gouvernement le soin de ses 
affaires et même de ses plaisirs, enfin surtout dans l'influence de 
l'esprit français qui aime le mouvement et l’éclat extérieurs, et qui, 
depuis le grand siècle, s'est habitué à considérer l'empire des arts 
comme une branche de l'empire des lettres et peut-être aussi de 
celui des modes. 

* C’est donc l’état qui fait aujourd’hui les frais de l’art; car qui, 
sinon lui, pourrait ou voudrait acheter des œuvres qui dépassent 
les besoins d’un güuéridon ou d’une cheminée? Les banquiers ne 
sauraient, sous ce rapport, remplacer les grands seigneurs. Toute 
la production est exclusivement concentrée à Paris. La province ne 
sait rien de l’art; elle n’en a jamais même entendu parler, et, sauf 
quelques peintres de portraits nomades, la profession d’artiste ÿ est 
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jmpossiblesbes, départemens reçoivent. de Paris tontce qu'ils 
.sèdent, et le, déposent silencieusement , et.sans ;y.xee S. 
leurs petits, musées, faits à limitation des grands must de Pa. 
C’est.en. effet dans, ces galeries, a noie ARE AHIRARINS ARENA 
“honcrablement s’enseyelir la plupart. des .où elés, 
liste civile.ou parles ministères. D’ autres vont, di 
.de. chefs-ieux HSRTRAIERER de la baute HER Ë 
de, l'endroit. . : ti réa in maté 

Mais, pour acheter. ces TR RTS de l'art, ik utiles cound re.et les 
voir; pour activer la production même, il faut. simule imulation 
des. artistes et leur présenter. l'attrait. des. semer 
gloire, ou du. bruit qui Fe ressemble. tant; de EVE ‘inst : utio: on de 02 

.sitions publiques, des. salons. Les. salons ne sont.donc | | 

arbitraire, et fortuit d'un temps et d’une nation, mais éme 

À nécessaires. du rôle. de l'art dans la société. Les salons. sont. des musées : 
temporaires destinés à.approvisionner: les musées ‘Permanens, etes 
musées permanens sont des magasins d'objets d'art rassemblés de 

tous côtés, sans autre but.que de les préserver de. Ja destruction, et 
où quelques esprits cultivés vont faire des.études d'esthétique. et 

: d'archéologie: Les salons ressemblent un peu aussi, économiquement É 
parlant, à des.bazars.ou à des foires. Ils sont surtout.une scène. où 
J’art.vient donner preuve d'existence. et se faire voir. Le salon enfin 
est la chose et le mot le plus.forts de ce temps=ci, Ja. publicité. . 

Si tel est le caractère de nos expositions, il ne faut pas.trop. nous 
vanter de ces deux à.trois mille morceaux envoyés.tous les ans à Ja 
masse commune. Comme guantilé mème, cette production. n'a xien 
qui-doive surprendre, si l'on réfléchit. qu'elle représente. à à peu.près 
tout le:travail annuel d’une grande .nation.et qu'en. outre. Ja. moitié 
et plus de .ces ouvrages éphémères sont. matériellement. et. esthéti- 
quement de très peu d'importance. ILne. faut, pas.oublier surtout que 
tout. cela .s’est fait dans cette grande manufacture de Paris... -par un 
travail hâtif, forcé, et en assez grande partie .en vue; de. l'exhibition 
même. C'est là ce qui explique pourquoi le chiffre varie,si peu, d'une 
année à l’autre, et comment .la livraison. se fait avec. la régularité 
d’une commande. Ce chiffre ne prouve donc rien.en.faveur de. Ja 
prospérité de. l’art, et même il prouve contre, .çar la moitié de 
ces ouvrages demeurant certainement sans emploi, Ja production 
dépasse de beaucoup, la. consommation, ce qui est contre toutes les 
règles de l’économie politique. 

Les conséquences de cet ordre de choses sur je En des artistes | 


| sd mie Istres 
ic 6 nd né d'abord et cn vendus, 1è 


, sois à mé )uvi 


férem | on rite am ébaéhts ou: dotés 
Vierges pour saint Pierré où pour Napoléon, poür lé moyen-âge, 
É Grèce, Rome: on là régence. Tout’estibon, pourvu que là dimert- 


: _ sion et’ certaines convenances de’style soient dans: les conditions: de: 


ce qu “on appelle la grande peinture, la seule qui soit protégée. Quant 
ad modè d'exécution, il est presque exclusivement subordonné à 
l'effet présumé de l'ouvr vrage‘au salon, et non’aux conditions intrin= 
sèques du‘sujeti, dé ‘sa destinition ultérieure, de sæ perfection: absolue 
| comme œuvre’ d'art: Les exposans expérimentés le savent bien. Il 
£ féutabsolumentau/salon'attirer les yeux distraits de là foule, et‘ leur: 
| faire’ violence: est là lapréoccupation première de’ la plupart dès 
peintres, qui’sa ifènt ttc butt Or, ce‘ but n’est pas le-meilleur: 
‘ilengendte l'habitude de pratiques paresseuses, factices, superfi- 
__cielles, il‘ pousse là recliérche: des singularités, des-effets imprévus, : 
désteéxigérations systématiques, dés extrêmes dhns tous les genres. 
Larpopulärité fait-ici, corime ailleurs, bien des victimes. 
Quant à la condition sociale desartistes, elle a subi aussi dés chan 
. gééns. Ne‘traÿaillant plus aussi directement: pour la société dans: 
‘intérêt dé Ses‘besoins; ils ne: sont: plus’ avec elle: dans un rapport 
. aussi immédiats L’artétant de nos'jours une-sorte de superfétation, 
leur destinée est précaire, ettmême, à un certain degré, toute fac 
. tiée. De’ serviteurs dù public, ils sont! devenus les cliens du gouver- 
némént. Leur existence, comme classe, dépend en fait du budget. 
C’est là le fonds social et commun qu'ils: se partagent chaque année, 
aussi équitablément que possible: Ils est établi ainsi entre lesartistes 
et l’état une sorte de contrat tacite par lequel celui-ci s'engage à 
athetér'ce que’ceux-là# sont tenus de produire: Et ce qui est pour le 
gouvernement un devoir est pour les artistes un droit. IIS réclament 
l'encouragement, c'est-à-dire des commandes, comme le paiement 
d'une créance;'et.-l'état est moins pour eux un protecteur qu’un dé- 
biteur:Be’jourdu’salon:est l’époque de l’échéance. Le gouvernement, 
de’ son’ côté, n’achète guère que pour acheter, c’est-à-dire pour 
épuiser son allocation ; car, dans ce singulier système, le choix des 
travaux est à. peu près indifférent. Ici, en effet, on ne choisit pas 
l’ouvrier en vue de l’œuvre à faire, mais au contraire l’œuvre en vue 
de l’ouvrier. L'essentiel est que les artistes travaillent,.et dès-lors 
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il est naturel que la distribution tende à se faire plutôt d'après les, 


besoins des personnes que d'après le mérite des ouvrages, et que les. 
moins habiles, par conséquent, soient précisément les plus encou— 


ragés, parce qu'ils sont les plus malheureux. Notaaned donc 


produire i ici les inconvéniens du système protecteur (1). PL 
Telle est, si nous ne nous trompons infiniment, la. ben de: 
l'art et des artistes à notre époque, et telle est la véritable origine.et 
la signification de nos Ra siens are « Les nous ete des. 
salons. | néant its 
Cette situation n rest pas RE mais, comme ellen est. impu- 
table à personne, il faut se borner à la constater historiquement. sit 
conclusions seront donc tout-à-fait pacifiques et conservatrices. L’o 
ganisation actuelle de l’art n'étant que le résultat et non la cause de 


sa décadence en général, ce serait une grande illusion d'imaginer 


qu’on regagnerait ce qu’on à perdu en supprimant ce qui existe. Otez 


le salon et tout ce qui s’y rattache, et à l’instant tout mouvement est - 


anéanti dans les hautes régions de l’art. C’en est fait de la hautepein- 
ture historique et de la statuaire. Regrettons, déplorons queW’art ait. 
besoin d’être protégé, mais ne nous plaignons. pas de la protection. 
même, car la protection est en soi un grand. fait.: Félicitons-nous: 
plutôt de voir cette protection, si indécise et si faible ailleurs, prendre 
en France le caractère et l’importance d’un devoirpublic, et figurer. 
en tête des priviléges et prérogatives honorifiques dela couronneet: 
du gouvernement. En France, les droits de l'esprit ont toujours été. 


les premiers; c’est de l'esprit que relève notre influence universelle. . 


Nous sommes la nation littéraire par excellence, et le goût de l’art est. 
chez nous un reflet du goût des lettres; ce n’est ni-une passion ni un, 


culte, mais une heureuse disposition de l'esprit tournée en habitude; 
nous n’adorons plus l’art, mais nous le fêtons encore: C’est une. 


(1) Comme pièce à l'appui, nous joindrons ici quelques détails statistiques: Sur 
198 tableaux plus ou moins dignes de l’épithète d’historiques, 54, c'est-à-dire la 
moitié, sont déjà achetés par la liste civile, les ministres ou la ville de Paris. Parmi 
les 5% restans, un bon nombre, le tiers peut-être, n’ont été entrepris que sur des 
espérances équivalentes à des promesses. Parmi les 40 autres, il est remarquable. 
que la plupart sont des sujets de piété qui ne conviennent qu'à des églises, et en. 
conséquence se recommandent directement à l'attention du ministre de l'intérieur, 


Ceux enfin qui paraissent ne pouvoir pas compter sur les caisses publiques n'offrent. 


guère que des toiles de très petite dimensien et des sujets anecdotiques. Ce sont de 


vrais tableaux de genre. À joutons que sur 2,000 ouvrages de peinture il y a 500 por- 


traits (un quart du tout), sans compter les miniatures, qui‘portéraient cenombre : 
à 600 au moins. 


dr all 0 eos te de on de de Émis dit 
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parure éclatante, qui nous fait distinguer à de Join au milieu de la; s0— 
ciété européenne. nt Sr ee | 


N'abdiquons pas ou puissance commen nous avons s fait tué t dau 
ms Comes peut-être qu’une couronne de bois doré, mais elle est 
artout obéie et enviée. N'oublions pas qu’au milieu de l’immense 
M oitent d'activité matérielle qui entraîne et domine le monde, la 


+ France seule, fidèle à sa mission sociale, soutient et cultive ces douces 
et nobles fleurs de l'esprit et du goût sur lesquelles une civilisation 
sauvage semble vouloir faire passer sa charrue. Sans doute son sceptre 


politique, le sceptre de Louis XIV, de la république et de Napoléon, 
n’est pas brisé, comme de sinistres prophéties l’annoncent; mais, s’il 
était dans ses destinées de succomber, elle tomberait comme sont 


tombés les deux plus grands s peuples de l’antiquité, comme Rome et 


la Grèce, ‘en laissant aux vaincus, comme Ps joug, ses codes, 


ses arts et son esprit. 

_ Adoptons donc sous ste ae qu ‘elle se produise, et même 
sous celle des salons, cette royauté de l'intelligence. Ne déclamons 
pas contre ces énwtilités, car c’est précisément dans le goût et le 
besoin de l'inutile qu’est la noblesse et la distinction de l'espèce 
humaine. Agrandissons notre pouvoir matérial sur la nature, mais 
en exploitant ce monde physique ne perdons pas de vue le monde 
moral, dont la culture donne des produits bien plus précieux et plus 
relevés, et qui surpasse infiniment l’autre en dignité et en beauté. 


L'art est une des plus nobles parties de ce monde. Il peut s’affaiblir 


et décroître par suite d’une loi supérieure et universelle; mais la 


. décadence n’est pas la mort. L'art est éternel comme les facultés 


même dontil dérive. S'il n’atteint son summum de grandeur, d’auto- 
rité et d'excellence que dans quelques rares momens et sous cer- 
taïnes conditions sociales et religieuses, il ne dépend pas absolument 
de ces conditions. Avant d’être héroïque et hiératique, l’art est hu- 
main. Il est un mode essentiel de toute action humaine. Dans tout 
ce que fait l’homme, il y a nécessairement de l’art. Le vrai caractère 
spécifique de l'homme, le signe distinctif et infaillible qui le sépare 
de la bête, que les naturalistes cherchent encore si inutilement dans 
la forme de ses dents et dans la disposition de son pouce, c’est l’art. 
En effet, les produits de l’industrie animale sont absolument dénués 
de toute signification esthétique. Tout y est exclusivement subor- 
donné à leur usage comme moyen de satisfaction d’un besoin maté- 
riel; ils sont partout et toujours adéquatement proportionnés au but 
à atteindre , et ce but est uniquement dirigé vers la stricteutilité. Ts 
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n'orit' d'autres propriétés" que celles qui dérivent imim 
leur destination. Les produits de l'industrie humain’, 
portent: ‘tous la: marque de l'art. On y trou 
| de suräjonté qui- dépasse les rigot reuses cor de leur | 
tion ét la limite du striét niécessüiré” Rien’ ne sort de “mine dk 
l’homme qui n'ait, à ‘qüélque degré, une intenti | 
tiques: Le fait est sans exception. Il se révèlé juse 


ct le vase dé bois düsauvage’, jusque dâns les produits dés lus v als ne 


gairéset des plus triviales industries: Et cette lof ‘estsi absolte, qu 
fournit unie définition de l'homme préférable à cl qu ont 
été donriées par les: philosophes, et même la s seulé rig Dureuse, c’est 
célle-ci: L'Age est un animal esthétique. EE RARES “ ei 
Ainsi done, même’ at époques" les pis déchets 1 ce r4p 

port, l'art'a totjours une cafrière ouverte: Quelque restreint NN 
son rôle, se réduisit-il , comme on l’a vu chez leS Hollatidais , à pÔ6: 
tiser les champs et les'détails dela vié domestique, sonintervéntion 
est toujours bonne; elle est toujours essentiellement civilisatrice , ét, 
qu'on nous passe le terme, humanisante: Elle s'adresse aux côtés 1es 
plus nobles et les plus délicats dé notre nature! et partout où elle’se 
manifeste, elle’est'à la fois le signe et l'instrüment d'un Haut dévelop 
pement intellectuel et moral. Les peuples: qui méprisent l'art sérotit 
toujours, quelle que soitleur puissance matérielle, inférieurs, comme! 
famille humaine, à ceux qui l'honoreñt'et le cultivent. Les gouver- 
nemens qui l'encouragent et le patronent font une œuvre’ noblé et! 
méritoire, et les gouvernemens qui, abüsés: par des vues exclusives: 
de bien-être matériel, lé négligent'ou le repoussent, ‘ne sont, qu'ils 
le sächent ou Piéhorent: que d’aveugles promoteurs d'une barbarie! 
déguisée. 


. Iést grandement temps de’ mettre fin à ces préambules, et’ dé 
visiter le salon au lieu de’perdre notre ternps à en' fairela théorie! 
Mais nous sommes encore arrêté à la porte même par une question 
préalable que la critique et les artistes y rencontrentinévitablement:: 
‘à question du jury. Cette année, l’oragé n'a pas été aussi fort! que 
les'atinées précédentes, et tout s ‘est passé assez pacifiquement: Nous: 
n'avons que peu de mots à dire. L'institution de ce jury d'admission 
où plutôt d'exclusion est mauvaise, parce qu'ellene peut fonctionner 
équitablement. La faute n’en est pas aux hommes; nous les suppo= 
serons, pour la commodité de la discussion, honnêtes jusqu’au scru- 
pule, exempts de passions et de préjugés, illuminés de toutes les 


dent men at sut 
pars pe tr on,leur 
veut qu'ils;tracent, 
! G es m ination, dont Je 

oût, D Ja ts iffèrent, de. -toutes.les. 
art dns choses peuvent, différer, c' est-à-dire à 

inf e.de séparation telle.que. tout. ce qui sera placé.à 


: gauche.es t rejeté, set, tout.ce.qui sera placé à droite admis. Mais, pour 
_ établir ces deux catégories, il faudrait une règle certaine, une,mesure 
: fixe. Or, cette;ré gle. et.cette,mesure où, Jes prendre? Assurément,. il . 
| ue en oise que.la.souveraine.perspicacité. de, Dieu.même 
pour, faire ceçpart exact des élus.et. des, réprouyés. -Où,commence- 
se” il, ou finit=il, .ce,degré relatif, de perfection-ou.. d'imperfection qui 
permet. à celui-ci. d’entrer.et. laisse celui-là à la porte? A quoi:recon- 
naître, comment déterminer. ce. minimum. de, mérite qui suffit, et ce 
| maximum | de mérite qui ne suffit pas? Évidemment, rien de tout 
cela D ’estassignable, et:nous. sommes icien, plein arbitraire. Et ce que 
la raison conçoit devoir, être à priori,.se, réalise, dans.le fait. Chaque 
année voit,se renouveler. Je scandale d’exelusions . dont: Je æidicule 
n’est surpassé que par celui des admissions ; et, ce qui est plus:édi- 
fiant encore, on voit des ouvrages rejetés, faute d’attention, à l’una- 
| nimité.. en. 41840, Aueinceeplés, faute. de mémoire, e Funanimité en 


FT ÈS 


régulier. Sur ce point, ne réforme = rs 4 indispensable. 
Les décisions fussent-elles toujours justes, leur équité ne.saurait.ja- 
maisêtre. prouvée; elles seront toujours et nécessairement empreintes 
d’arbitraire , et par conséquent frappées de nullité et de déconsidéra- 
tion. Mais, dit-on, par quoi les;remplacer? par rien..Puisque ce salon 
est un conçours,.ouvrez la porte aux concurrens, et n'anticipez pas sur 
_le jugement du public ,.qui.est le vrai juge. L'axiome économique. est 
ici applicable, de, tous points: laissez faire, laissez passer. Vous aurez 
de plus quelques centaines de mauvais tableaux, mais.vous en gagnerez 
une vingtaine de passables; quel inconvénient y aura-t-il à cela?:la 
proportion.restera ce qu’elle.est,, et il.n’y aura rien de changé dans 
l'aspect du.salon. — Mais l'encombrement? — Le Louvre, estivaste, 
il. peut,contenir le double de ce que vous:y.entassez chaque année. 
Tout .le monde l’a dit, il-ne faut aux œuvres de nos artistes d’autre 


16. | REVUE DES DEUX MONDES. 


certificat qu'un certificat de bonne vie et mœurs. Or, pour rejeter 
des obscénités, s ‘il s’en présentait, ou des satires interdites par les 

| convenances ou par les lois, on trouvera facilement un tribunal, et ; 
un tribunal infaillible. Mais, pour cet impraticable triage du bon et 
du mauvais grain, il n’y a pas de jury qui puisse s’en tirer avec hon= 
neur et succès. Aussi est-il présumable que, l'institution ne pouvant 
satisfaire les hommes, les hommes finiront par manquer ren Later ; 

et qu'il n’y aura plus de jury faute de jurés. IFR | | 

Mais il y a quelqu'un de plus embarrassé encore que lej jury, c’est la 
critique. Elle aussi a à prononcer des décisions, à faire des parts. Elle 
aussi n’est guère en faveur auprès des artistes, qui ne lui accordent 
d’autre droit que celui de les louer. La première question : à vider avec 
eux serait celle de la compétence. Nous la laisserons indécise, car elle 
n'est qu’un épisode de la grande et interminable querelle des théo- 
riciens et des praticiens. Heureusement les décisions de la critique ne 
sont pas des arrêts, ses sentences sont toujours révocables, elle dépèce : 
abstraitement le talent de Partiste, mais elle ne porte pas la main sur 
sa toile ou sur son marbre. Elle parle beaucoup, mais ne touche 
à rien. 

Toutes ces différences nous font, à l'égard des artistes et du public, | 
une position bien plus supportable que celle du jury, et nous permet- 
tent d'entreprendre, sans trop d’émoi, notre excursion Lire les ga- 
leries. ; ete 

PEINTURE. — Tableaux d'histoire. — Parmi les peintures qui dé- 
corent le salon carré, il en est deux qui se disputent l'attention : la 
Prise de Constantinople par les croisés de M. Delacroix, et l'Abdica- 
tion de Charles-Quint de M. Gallait. Toutes deux le méritent, à des 
titres différens et inégaux. L’une intéresse surtout la foule, l'autre 
les artistes. 

Ce qui distingue et spécifie éminemment la peinture de M. Dela= 
croix, C’est la prédominance exclusive de l'élément pittoresque. II 
conçoit tout, il voit et rend tout avec des yeux de peintre et pour 
des yeux de peintre. Tout, dans la conception et l'exécution de ses 
œuvres, est subordonné à l'effet de la peinture, comme telle, et 
abstraction faite des objets représentés. Il veut moins représenter 
un fait, exprimer une idée, que peindre une toile. Le sujet est pour 
lui moins un but qu'un prétexte. Et c'est ce qui déroute si fort le 
public, qui, ne comprenant et ne jugeant un tableau que du point 
de vue littéraire, veut avant tout y trouver ce qu’il cherche dans un 


re 
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roman ou un poème, une aibniftiôn dramatique ou fétbtidée: Tout 
cela se rencontre en effet dans de très grands maîtres de tous les 
temps: Les peintres de cette classe, Poussin, par exemple, qui en est 
le type, sont généralement goütés, parce que leur talent est suscep— 
_ tible d'analyse et que la beauté de leurs œuvres est, jusqu’à un cer— 
tain point, scientifiquement explicable et démontrable. Mais ces 
conditions littéraires ne sont} pas nécessairement des conditions pitto- 
resques, et l’excellence, la perfection propre de l’art en dépendent 
si peu, qu'il n’est pas du tout rare de les rencontrer suffisamment 
observées dans des ouvrages d’un rang secondaire, et qu’elles peu- 
vent manquer presque complètement dans des œuvres d’une grande 


valeur. M. Delacroix en offre un exemple. Il y a donc dans la pein- 


ture, considérée absolument en soi, des propriétés spéciales qui valent 
par elles-mêmes; mais, à cause de leur spécialité même, ces pro- 
priétés demeurent inapérçues au plus grand nombre, car, pour les 
sentir, il faut une sorte d'éducation particulière des sens et du goût. 
Aussi sont-elles souvent méconnues là même où elles brillent avec 


”. _ le plus d'éclat et de puissance, sans qu’on puisse, faute d’une langue 


commune, les expliquer et démontrer à ceux qui les nient. 
Ainsi, la peinture de M. Delacroix n'a guère besoin d’apologie 

auprès des artistes. Ils sentent bien à peu près tous qu’il n’est pas aisé 

de faire ce qu'il fait, et d’arriver où il arrive; mais, pour le public, 


c’est bien différent, car ses défauts sont évidens, et, pour ainsi dire, 


élémentaires. Il ne faut pas une pénétration extraordinaire pour 
découvrir que dans sa Prise de Constantinople l'action est en partie 
obscure, en partie insignifiante, que la composition est maigre et 
manque d'unité, que les figures y sont jetées comme au hasard, 
qu'il y a dans le costume plus de caprice que de vérité historique. 
On peut ajouter, avec la même confiance, que le style n’en est guère 
élevé, et que la beauté des formes n’est pas certes ce qui y domine. 
ILest permis d’y blâmer aussi ce goût de draperies contournées, cette 
pantomime guindée et un certain fatras pittoresque. Avec la moindre 
érudition en ce genre, on trouverait aisément la source de tout cela 
dans les traditions des derniers maîtres de l’école italienne, dont 
Pietro de Cortone fut le guide, traditions qui vinrent se perpétuer, 
en dégénérant de plus en plus, parmi les peintres à fracas de la queue 
de l'école de Lebrun, les Detroy, les Natoire, les Coypel, etc. Assu- 
rément on pourrait mieux choisir ses modèles et s'inspirer d’un meil- 
leur goût. Cépendant, quand on aura établi cette formidable batterie 
d'objections, on n’en sera pas plus avancé, car on tire en l'air. On 
TOME XXVI. | 2 
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n'a passatteint,.on ( Au Const 
ae, a de M. Delacroix ,.ce.parig " oielles 
se distinguent de, toutes lesautres. en.les surpassant. Mais.ces qua 1LeS 
qui dispensent. de tant d’autres, où, sont-elles ? On este conven: 1 de 
dire, qu'elles, sont.dans, Je. coloris. Al L abien des, chos ses dans 


FD 


coloris; set, appliqué. Jittéralement. à à M. Delacroix; iliest in de Ée % 


exact, car. sa couleur n’a ni l'éclat, ni. la YIEUENT Di le:brille 
remarque;dans bien, des. peintures, anciennes et. mode 


parfaitement insignifiantes, Sous ce rapport, il reste grandi wo ee. 


de quelques. coloristes , tels. que. P. Véronèse.et Rubens; 


rapproche beaucoup. des plus habiles, sans. leur.resse mblertoutefois, 


dans ce.qu'on pourrait . appeler l imagination. de Ja couleur 

finesse des, teintes, p ar le j -jeu,harmonieux.de la lumière, «par Ja: fran- 
chise et la variété du ton. J'entends. dire, et ce n’est pas ;probable 
ment, un éloge. qu'on. veut faire , que.tout. cela n’est que. du,matériel}, 


un travail de main, Assurément,, c’est. la:main. qui le.fait,, mais.il: ya 
peu de .ces. mains-là. Avant la ;main.et,avec la main. ily.a esprit, 


le sentiment de l'artiste. Il y a de l'invention, de la poésie, du.génie 
dans la couleur.comme dans toutes.les autres. parties, de l'art. Les 
grands coloristes .se.compteraient-ils, par hasard. par centaines? 
L'effet s'adresse à l’œil sans doute, mais il va. cependant, un peu plus 
loin ,.car,tous.les yeux sont loin de le. sentir et d'en;jouir. également, 
et même la plupart.s’en détournent. Le goût, Je. sens. esthétique, ont 
donc ici leur part d'action, et, si le coup porte, plus. spécialement. sur 


la sensibilité, ce n’est jamais, en définitive, Sans, l'intermédiaire. de 


l'intelligence. 

C'est.une habitude assez générale, quand. on a, loué laïcouleur. de 
M. Delacroix, de censurer son dessin. El: semble, en effet, qu’en joi- 
gnant les deux choses on aurait la, perfection. Ce .reproche,a besoin 
d'être expliqué, parce qu'il peut avoir. un sens yrai owun.sens faux. 
Si, partant de théories conventionnelles. ou de. certaines . habitudes 
d'esprit, on.associe à cette idée de dessin ,le.souvenir, de. quelque 
école.ou.de quelque maitre, antique, Michel-Ange, David, il.est. 
évident que le reproche porte à faux. Il estabsurde,.enceffet,, d’exi-, 
ger, avec le bon,de Piles, du peintre parfait, ja. couleur.du Titien, le 
dessin. de Raphaël, la composition du Poussin, Je, clair.obscur.du.Cor- 
rége, etc. Ces distinctions scolastiques, par lesquelles on veut séparer. 
des choses inséparables, sont de pures abstractions. Aucun de ces 
élémens ne ya. seul.chez aucun.de ces maîtres, car. il a besoin, -de.tous 
les.autres. Rubens est, en. fait, un des plus grands, dessinateurs qui 


ra pas détruit les.seules,choses,qui.consti- 


st ris nt io ou sud ol es jh us 


it dr tmsltit rte à cé. 
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é s Gpalément pan rtu jent 
et des pli es! Mais le dessin dé célti-ci n’est pas 
dé cétüi: number de ndtésé pas lcouléur de l'autre. 
d'énx'a unie couledr convénable à son: dessiti et! un déssin 
abléra sas coulèur, et‘dé/même dés autres qualités. Chacun 
jse; dessiné, peint, et sé sert’ de’ là lumière lune façon supé- 


" _ fs diverse. | Seulement, y 4 toujours une de ces choses 


iiserblé prédomin st Ét'abe bre RS ‘attres à son profit ét dans son 
MEN era Venant dès-lors la plis apparente, elle classe le peintre. 
Wäntéen eftétt nie peut’ réaliser ‘énergiquement’et mettre en’ saillie 


düuñ de’ ces éléiiens aa fois: il faut qu'il prefitié parti. Mais loin 


| d'anitiuler complètément ceux qu'il sacrifié, il leur laissé encore.une 
ni … it nie Un seul sera dominant, mais les‘autres’ 


disparaîtront point . Éxigefla combinaison: de’cès qualités’ à part 
ds eh dt: dre mirent, céserait réclamer de l'art ce que 
lnature seule peut faire, Ta réunion des contraires et Ia rieutralisa- 
tion des: “oppositions; come si on voulait, par exemple, appliquer le 
coloris de Rubens au dessin de Michel-Ange, où ‘éclairer à la Rem= 
brandt utié composition’ ‘de’ Poussin. On'peut, sans‘ doute, préférer | 
un de ces élémens aux autres: etil ya rnômie de très puissins motifs 
dé regarder la‘couleur comme un des moins relevés : mais il né faut 
pas vouloir qu'ils régnetit tous en même temps. Il re faut pas dà- 
Vantage imaginer qu'un seul, quelque éminent qu'il soit, puisse 


| subsister à part et se passer de tout le reste. 


"Ainsi, pour ne pas quitter M. Delacroix, lui demander la pureté et 
la précision du contour, la science du modelé et l'idéal de’la forme 
ré) #  . nt pt dé 5 D morale, ef thin 
lui démandér ün fade sn une rt une’ SSI BINEE 
ésthétique: ‘Or; c'ést ce qu'on faittous les jours, lorsque, en’déplo- 
rant son dessin, on lui oppose M. Ingres: 

Mais si, sous cette forme, l’objection porte à faux, elle devient à 
léfois'très raisonnable ét'très grave lorsque, tout en acceptant M. De- 
lacroiïx pour coloriste, etén lui accordant tout ce qu'il a droit d'exiger 
&cetitre, on lui reproche d'aller au-delà ou de‘rester en-deçà des 
besoins de sa-couleur, de ne pas savoir être un coloriste complet, 
comme Rübens, comme Titien, cornme tant d’autres, qui sont des 


_coloristes sans doute, mais qui sont aussi des dessinateurs, des pein- 


tres: Voilà, en effet, ce qu’on peut reprendre en M. Delacroix. Il a 
de rares qualités de coloriste, mais comme peintre, en général, il Jui 
2. 
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manque bien des choses qu’on résume sous le mot dessin, et ces 

choses sont très essentielles. Ce qui reviendrait à peu près à dire qu' il 

faut voir en lui un grand talent, mais non un grand maître. à à: 
On pourra aussi s'étonner justement de trouver dans un artiste si 

distingué quelques écarts systématiques injusti fiables. , par exemple, 


son évidente prédilection pour le laid. Il ne flatte pas assurément | 


notre espèce dans la représentation qu ’ilen fait, et il nous rapproche 
un peu trop de l’ordre des quadrumanes. La résolution d'être origine 
en tout, de ne rien faire qui ressemble à ce que d’autres fontou ont 
fait, peut aisément conduire un homme d’esprit fort loin. Ainsi, on 
nous persuaderait difficilement qu’il soit indispensable, dans quelque 
système de peinture que ce soit, de négliger à ce pointl'exécution 
du détail des choses que, regardées de près, elles ne laissent voir. 
qu’un travail ingrat, maladroit, négligé, sans goût et sans charme. 
Ce qu'il:y a de certain, c’est que parmi les bons maîtres de l'art, 

même du second ordre, coloristes ou autres, il n’en est pas un dont 
la peinture ne puisse être impunément vue de près. Celle de M. De- 
lacroix n’a pas ce privilège. ee 

: Quoi qu’il en soit de la valeur de ces critiques, dont nous x Begin 
du reste volontiers la responsabilité, il ne faut pas les exagérer. Pre- 
nons l'artiste tel qu’il veut ou peut être,.et, sans nous enquérir trop. 
curieusement de ce qu'il ne nous donne pas, jouissons de ce qu'il 
nous donne, quoique ce qu’il nous donne ne soit pastle meilleur de 

l'art. | 
Nous retrouverons plus loin M. Delacroix avec sa None suive etson 
Naufrage. 

Nous serons plus court sur l’œuvre de M. Gallaït,: qui se: is 
beaucoup plus facilement expliquer, et sur laquelle ilne peut y avoir 
de disputes. L’Abdication de Charles-Quint est en grand ce qu'est 
en petit le Gustave Wasa de M. Hersent, qui eut les honneurs d’un: 
salon et d'une belle gravure. Le tableau de M. Gallait aurait pu avoir. 
la même fortune, et à peu près par les mêmes motifs. Ilest composé 
et exécuté avec beaucoup de soin, d'étude et d’habileté.: La scène est. 
disposée à souhait pour l'intelligence du fait représenté. La distribution: 
des personnages est très bien entendue et explique d'elle-même ce: 
qu'ils font, sinon ce qu’ils disent ou pensent.Sur une estrade élevée,» 
sur laquelle porte toute la lumière, on voit Charles-Quint’ debout. 
revêtu d’une longue simarre de drap d’or; appuyant une de ses mains 
sur l’épaule d’un courtisan, il tient l’autre étendue sur la tête ‘de 
son fils Philippe agenouillé devant lui; un peu en arrière, la vieille 
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reine douairière, assise sur-un fauteuil royal, paraît présider la céré- 


 monie. Autour de ces principales figures, placées au centre, se ran-. 


airement les ordres de l'état et la foule des courtisans. 
abilerr ent peinte qu’habilement conçue, cette. composition 
; d’un. effet grave, noble et calme. Le ton est doux et même fin 


de quelques parties, mais un peu sourd peut-être. L'aspect gé- 
 néral; comme ordonnance, comme expression et. comme. couleur, 


satisfait. immédiatement l'œil et l'esprit, et. mérite à cette très esti. 
mable peinture le succès qu’elle obtient. | 
«Néanmoins, pour ne rien outrer, il re de. remarquer, doués 
manière. générale, qu'on aurait tort de chercher ici des qualités d’un 


ordre supérieur... Comme. goût, comme invention , comme style sur— 
| tout, comme San: “et:même comme exécution, ce tableau ne: 


| que ce el qu’ une des jolie acte 2 rte ce serait ou 


ment aller trop loin, mais cette comparaison serait pourtant plus. 
voisine dela vérité que l’opinion qui voudrait y voir un chef-d'œuvre 


ï _de peinture historique. Tout ce. que les études pratiques, un travail 


consciencieux: et opiniâtre, un goût éclairé, une intelligence saine 

et un talent.mür peuvent mettre dans un ouvrage d'art, se trouve 

dans celui-ci. Ce qui y manque, ou du moins ce que nous n’y voyons 

pas, c’est ce tour d'originalité et d’individualité qui trahit les maîtres. 

Tout est calculable dans cette peinture; il n’y a rien de secret ni d'im- 

prévu; les moyens par lesquels l'effet est produit sont aussi visibles. 
sur-la toile que l'effet même. Enfin, le style assez bourgeois, sinon 

commun, n’atteint pas même jusqu’à la distinction, qui n’est pas la 
grande originalité, mais qui y. fait penser. 

Ces restrictions nous.sont imposées par les admirations exagérées 
dont cette toile a paru être un instant l'objet, et qu’il est utile de 
resserrer dans des bornes raisonnables. C’est dans le même but que 
nous ajouterons une ou deux observations de détail. Charles-Quint 
nous .a,semblé un peu au-dessous de son rôle; sa pantomime n’est, 
ainsi que tout le reste, que convenable. Tout le premier plan de 
gauche n’est évidemment qu'un remplissage, un simple repoussoir.… 
Mais ces figures, étant très près de l’œil, ne gagnent pas à être étu- 
diées. Il faut passer rapidement par-dessus pour arriver à un groupe 
de jolies têtes féminines placées dans le fond, et dont l'éloignement 
ne laisse venir jusqu’à nous que l'effet piquant de leurs toilettes et. 
l’expression de leurs. graces un peu minaudières. 

En somme, nous répéterons volontiers que cette peinture est une. 
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roductioninfinimentestimablé, et demaidant”toutefoispositives 
tit  qu'onin'ajoute rien ho etes ne soi 
Nous! rates sad À endue:les’ ouvrages qui 


ticulière dbût iléssont l'objèts mais, vu la longueur’ dé lrouté’, noi 
haltes seront désormais pdt de. à seu 
| Paritiiles grandes pages historiques dus je 
del a retracé:la Reddition de: Plolémais à: PhilippesAn u ste età Ris 
chard-Cœur-de-Lion, se fait remarquer par'une compositionti ; 
rieuse, par le variété des: attitudes: ét heureuse at (C ( 
groupes: Leistyle, sañs-attéindre les hauteurs’ dé: l'idéal, n 
sans:y prétendre, est d’une élégante noblequi-co sé erità' cette h 
toire chevaléresque des croisadés. Le‘ton' général mañiqué peut-être 
EU. peu d'ünité: ‘et surtout de chaleur. On doit ati rt ster’ 
sur les: qualités de cette intéressante composition, et d'autant bite 
s'appesantir sûr ses imperfections, dielle-est/le produit d’une tradie 
tion:et d’une’ école’ aujourd’hui péu’ent faveur, et'qui Ent longe 
temps ne nous avaient pas faituné:aussi agféable surprises: À 
Dañs un‘sujet analogue, la Procession des! Croisés autour'de Jérüs: 
salem, M: Schnetz a: is toute la sciencétetlà vigueur’ errant 
qu'on lui connaît , etiqui lui ont assigné‘unié-pläce sitdistinguée parti 
les peintres de son: évole. Nous ne pouvons: pas étendre cette re 
marque'au suèné Louis de M. Arsène; dont la faiblesse; danstoustlest 
sens, est d'autant plus apparente, que sa:toile est plus grande; ce gs 
nous autorise: bien'à regret, à nous borner’ à cette sèche’ citation: 
Nous: garderons la même réserve , et par les mêmes: motifs, APCE? 
de la Levée du siége de Rhodes; par M. Odier.: 
Non:loin de‘ces'inoffensives peintures, la Bafaille de Mbisefuis ün 
appel au regard par le bruit et le mouvement que/l’auteur’a voulut 
probablement ÿ mettre. l'a. déployé degrandsmoyens pour dé petits” 
résultats, de: grands corps, de grands bras! des chévauxau galop, dés: 
blessés et: des mourans, des morts déjà morts tant dé’ fois'ailleurs'a 
peu près de la même manière, etune exétation cnvévée qui résserne 
blerait à la hardiesse, si‘ elle ne ressemblait encore re 1: 
facilité de la routine. Mais aussi qui s'aviserait jamais, 


Hors qu’un commandement exprès du roi ñe.vienne, 


de peindre la Bataille de Mons? | , 
Une bataille tout autrement formidable est 7. dü vaisseau le 
Vengeur, de M. Leullier. Getartiste, jeune probablement, a un débat 


ner € D 123 


AAGEEN 1er paérrerrert me dgon of 
! Anoangnenatarale dans cette-peinture ,:et, 
AT bruyante pince. Le ere 


pe mr dheniniencesles sais rss nest pas ae. 
Plus un-sujet.est,grand, imposant, :abondant;et sublime ,. en .idée et 
at s l'imag ipation, moins il. est.susceptible: d’être suffi- 
tréalisé.sur e.:] Lalanne bien srande: force PAR sp 
*£ Ë LE andéniet. ÉLUS UN IItiarE TE 
un -A4S8T, et nee Saé <a d'Héliogabate 
dans Rome;,M.,Ch.:L.Mullernous;a donné la peinture la plus bizarre 
peut-être.dusalon ;qui.est.cependant riche en.ce genre. Cet:artiste, 
-quifaisaitjadis d'autreschoseset d’une-autre manière, paraît avoir été 
un-peu troublé,par.M..Delacroix. Al.faudra-bien admettre qu'il ya 
quelque «espèce. destalent dans: cette: bacchanale, mais ce-talent :est 
“insuffisant. Æn:fait.d'art, rien ne:ressemble.tant ,:au premier abord, 
à une bonne chose qu’une mauvaise, mais l'illusion .dure-peu.. Sous 
et oripeau,d’opéra.et.ce-clinquant.de:lumières et de.couleurs, nous 
_.in’apercevonsrien.de,sérieux. La peinture.admet lenu ,:mais non.les 
-nudités. Or,.ce.sont des nudités que nous montre M. Muller, et, qui 
pis.est,.des nudités laides:Al.est pourtant de rigueur stricte que des 
femmes nues, surtout.si.ce. sont des courtisanes, soient belles; l'art 
doit,s’interposer.entre.l’œilet-la.réalité. Or, ici, cet art n’est ni. assez 
délicat, mni-assez.brillant ni assez-fin,.ni-assez poétique, pour remplir 
cet office..Considérée absolument comme peinture, la composition de 
M. Muller a.du. mouvement.et.delda.vie, mais.c’est.le.mouvement et 
la, vie d’un.ballet; l’effet.général de.couleur est attirant, mais faux et 
fantasque; l'inexcusable négligence. de l'exécution, le goût malheu- 
reux du dessinset dustyle..n'offrent.guère de compensations pour tout 
le reste. | 
Cen’estpassans découragementetmême.sans quelque tristesse.que 
nous nous décidons à jeter enfin les.yeux surles peinturesreligieuses, 
tant l'impression .en est fâcheuse. Décidément, les talens abandon- 
nentiout-à-fait cette sphère supérieure de l’art, ou plutôt.peut-être 
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il n’est sphiés de talens faits pour elle. Le public, de son côté, est si 
profondément indifférent à tout ce qui a Fair dun tableau d'église, 

qu'il ne lui vient même plus à la pensée d’y regarder, de m man 
qu’à moins de porter la signature d’un nom célèbre, ce qui n arrive 
presque jamais , une peinture de ce genre est condamnée, sans être 
même entendue. L'espèce de rénovation d’art chrétien qu’on a essayé 
d'importer de F Allemagne, et qui semblait être encouragée par le 
cours des idées littéraires et philosophiques régnantes, a complète: 
ment avorté. Le paganisme, avec ses dieux et ses héros, est encore 
plus mal reçu, si c’est possible. Voilà donc l'art {car ilne s' 'agit pas 
d'autre chose ici) privé des deux sources d'inspiration où il trouva pen- 
-dant-tant de siècles d'inépuisables thèmes de représentations, Yan- 
tiquité classique et l’histoire sacrée du christianisme. Que lui reste- 

t-il donc, et sur quoi s’exercera-t-il? sur l’histoire! mais quelle histoire? 
et d’ailleurs, qu'est-ce que l’histoire toute seule pour l'art? un 
recueil d’anecdotes, de faits isolés, sans'intérêt, sans influence sur 
l'imagination, inintelligible au peuple, incapable de fournir ‘autre 
chose au peintre qu’un magasin archéologique de costumes, d'armes, 
de meubles et d’ustensiles, vaine défroque de morts oubliés et ense- 
velis à jamais dans leur tombeau. Mais passons sur ces questions, 
nous n’avons ni le temps ni les moyens de les résoudre, et, sans 
chercher à plonger dans l'avenir de l’art, bornons-nous à ES 
ses misères présentes, js 

Dans l'intérêt des artistes qui cultivent encore avec at de labeur 
ce terrain ingrat, nous serons très court sur les peintures de cet 
ordre. Presque toutes échappent à la critique: elles défient à la fois 
et l'éloge et le blâme; il faut donc leur laisserle bénéfice de l’obscu- 
rité et la protection du silence, sauf les exceptions, s’il yen a: 

Et il y en a probablement une au moins dansle salon carré même, 
sous le n° 332 {(Martyre de saint Polycarpe): Cette toile est d’un aspect 
peu prévenant au premier abord à cause de quelques tons criards 
dont l'artiste aurait pu facilement amortir les dissonnances, s’il avait 
réfléchi que l'effet d’un tableau n’est pas le même au salon que 
dans une église. Malgré ce premier et inévitable échec de l'œil, 
cetie peinture résiste et demande à être mieux intérrogée. De ce 
nouvel examen, il est résulté pour nous l'impression que c’est là une 
œuvre de marque. Elle a, ainsi qu’on l’a écrit déjà, et nous ne trou- 
vons pas de meilleur mot, une grande tournure} ou, comme disent 
encore mieux les Italiens, un air de maestria. La composition rappelle 
les grands modèles d'Italie, mais sans les répéter; on y sent l'influence 


| LE SALON. Er z: «95 
de leur goût et de jodié esprit, plutôt. que celle de leurs ouvrages. 
Sortir du banal, dans une route si battue, sans rompre avec la tradi- 
tion, est.une-chose si rare, qu’on doit louer ceux quiletentent, sur- 
tout s’il y réussissent à quelque: degré. M. Chenavard a certaine 
mentcemérite. Sa peinture n’a aucun droit à la popularité; mais ce 
_qu'ily a de sûr, c'est qu’elle ne peut pas plaire ou déplaire médiocre- 
_ ment, ce qui est le signe d’une œuvre fort au-dessus du commun. 
Aussi n’a-t-elle pas tardé à devenir un champ de disputes. Le tableau 
dercet. artiste étant, à ce qu’il paraît, une nouveauté pour le public, 
on. ne peut qu’espérer beaucoup d’une seconde épreuve, car la plu- 
part de ses défauts peuvent être corrigés, tandis que ses qualités, 
étant de celles qui ne Dan e s sé ne sert pas non 
pes se perdre. F- pb 

| Le voisinage nous ARS nr en à une peinture qui est, 
sous tous les rapports, Vaäntipode de la- précédente : le Jugement 
dernier, de M. Gué. Cet artiste a quitté brusquement les chaumières, 
les champs. et les hameaux, pour se lancer dans les régions mysti- 
ques.et surnaturelles du monde divin. Il est vrai qu’il y a vu surtout 
ce qu'un. paysagiste pouvait y voir, des effets de lumière. Cette 
composition est.conçue dans le système que le peintre anglais Martin 
a-poussé jusqu'aux dernières limites de l’exagération. Mais, en cher- 
chant à en mitiger l’intempérance, le peintre français en a par cela 
même détruit le prestige. Il a voulu satisfaire à la fois à la pensée 
et à l'imagination, et il est resté des deux côtés au-dessous de sa 
tâche; car, d’une part, il n’est pas parvenu à imprimer à sa scène cet 
air de cataclysme et de fin du monde qui règne dans les compositions 
de Martin, et, d'autre part, il n’a pas pu y mettre davantage ce qu'y 
ont mis, dans un autre système, Michel-Ange, Rubens, et J. Cousin. 
Toutes ces petites figures, en effet, ne peuvent prétendre intéresser 
pour elles-mêmes, elles sont nécessairement absorbées dans le tout, 
etc’est d'autant plus fâcheux que l'artiste paraît avoir dépensé beau- 
coup de temps, d'études, d’érudition et même de philosophie, à 
donner à chacune une signification particulière. Nous n’avons donc pas 
iciune vraie représentation du Jugement universel, mais une simple 
vue, prise-de loin et en perspective. Il y aurait du reste de l'injustice 

àrefuser.à ce tableau un certain charme, .comme effet général de 
_ Jumièreet. de clair obscur, et à l'artiste le mérite d’avoir produit cet 
effet; mais ce n’est-pas là proprement une peinture religieuse. 

Le. Calvaire.de M. Steuben exige une justice bien plus rigoureuse. 
Toucher ainsi les choses sacrées, c’est les profaner. Qui-jamais a pu 
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Non cn d'os Si en'éti reaux et l'apparet 

düu’supplice, nous croiriônts que’ c'éstt quelque” pativré! fou: qu'oritar 
chassé: de la: ville ,: où ses: yeux' égarés, ses chevetix hérissésiépotr k 
vantaienit: les enfanset'excitaiént la pitié publique: Quéllé irivention 
malheureuse et: dans l'enseriblé ‘et’datis Les détails et qu quelle éxécu: 
tion: plus mallieuretée’enéore!' Quel style, qüel goût, quel'choix 
couleurs et de'tons! Quelle vulgarité de” pensées et de ni 
Enfin, caril'y" a sp bonnes em te peinture, quelle 
aüdace de plagiat! - : LES #4 

Les peintures à sujêts séliitne-à a ail nous : reste : à- PR 
plutôt: à énütnérer, pourraiénit être: partagées en trois où’ ne 
classes\ou-écolés, à pe près'commie ilstit : *: 

. La prémière en rang come en date’ ést'celleide péter 
classique française, dont, pour fixer’ les idées; on trouverait letype* 
daiis les tableaux dè M. Arisiaux: Elle né matique Jamais: dé repré 
sentans: Cette ‘année; rioüs croyons pouvoir, sauferreur, y rattacher 
d’abord et en: ‘prériièré ligne, la Mort de la’ Vierge, de M Caminade’,” 
dôtit l'irréprochable composition: défierait la critiqüe dé: Poussin 
mème; puis 1e Suint Lazare, de M. Vanderberghe, spécimen des plus” 
authentiques en cé genre: puis le Martyredesüint Adrien, de M! Omer! 
Gliarlet; l'Ecce Homo; de M: JouY; le Christ apparaissant à là Made: 
léine, une bêche à la main, de M: Thévenin: l'Assomption, de M! Ri- 
bera;, artiste qui porte uni très beau nom les:deux Jé5#$ aumontidest 
Olives, de Mi Pérignon et de M: Norblin ; lét:Saiñt Leuy de ME 
Goyet, ete.,-ett: Aï cette catégorie appartient ru rene 
le" Reposen: Ég ypte,-de M. Ducornet:, nésans bras. * fi #4 

- Lasecondé casse: différente déjà dé la précédente ins 
peneliant: pour le: haut: style eti potr Ja’ drapéries: ets part l'emploi 
émis st de’ ses een sé Le mére se rene as 


rthieréne tibia utibee et rt trees séduits pere 
Être par! le : Christ consolateur; de: MA&: Scheffer; et'plüus’enicore; : 

malheureusement , par les exemplesidé M. Signol, ik se'permiettént: 
d’altérer les types 'traditionnels-et’conéatrést dés: pérsontiagés divinsi 
ou célestes, qu'ils traitent'avec: aussi peu: dé facomque dessfiguiress 
allégoriques, et qu'ils font'agir comme deshéros dé romans Ceréo- 
christianisme: esthétiqüe” n'est: qu'un: écho des-néosthriétianièmes 


_ révèlent bticonsisiaisii les Trois Vertus théologales de} 


tàle an ll diait ns au mais lieuvdiane 
umineu se ses rss se idessainte ‘Thérèse side 


“dans: dés ie ae Purgatoire , niet 

ris:consei Si arts meartiste récidive dans isa Lapida- 
din deavint Etienne, 0 réduit, »sansrautorité-et:contre toutes 
les:règles en tiroirs, et, qui pisiest, 
de fait “accompagner “par Dieu le père. Les Anges au ‘Sépulere, de 


boss core Ans mhoilones -et son-tableau 


une des-fautés de M.'Signol, ‘auquél'on ‘peut 
“en:parti HoGhréshaieTombean; de, Janmot,-etsur- 

ne ,de M. “Eaby. iLesimêmes-tendances’hérétiques se | 
Louis, dans 
d'Assomptionvde la Wierge, de M:Waëhsmmt, dans l'Annonciation 
Pire à pins dans Déngrééegé sh on ss 


tontlao k 1 à £ 


ear:ce iles talirires rs iseti ee pr échsis ‘La Mitoiie. ie 
M. HScheffer,1touit talent part, n’a pas d'autre :filiationquetles 
Medora et:les pu ce: pe spé PR menne 
“Laitroisième classe est den: “moins abtthiine, «maisselle:est:plus 
earactérisée;-ellesa-pour.chef éloigné :M. Ingres, :et:pour précédens 
Slam iats MM. Elandrin ,‘Eehmann, Amaury:Duval. C’est:une 
sorte de classicisme moderne un peu moins insipide que l'ancien, 
amäis plus pédantesque :peut-être et :surtout «plus importun, .éar il 
m'’estypasssirmodeste. On-reconnaît aisément ses:produits-aux :signes 
Suivans-:-composition :pauvre, :figures :clairsemées ‘et:de grandeur 
demi-nature;:expressions'froides, ; dessin exact ,:compassé, exécution 
étudiéetet:presquéprécieuse-du:modelé,:âbsencede:relief tons gris, 
colorisifaible ; monotone , lumière:plate, touché :uniforme.:On re- 
&rouveralaplupart de: ces caractères, «sinon tous ,:dans l’Adoration 
“lesibengers, de M:Philippe,: dans l'Égucationide:la Vierge, de M 3Pil- 
diaril ,1larGaptivitéde Babylone, de M. Joyard ,:le Jacob et:Laban;, de 
MDumas.-enfin dans lasjélie éte:d’Ange-:que:M. Amaury<Puvala 
dessinée-et:peinte-avec:une:simplicité:sirecherchée. f 
Nous ne savons à quelle classe rattacher le :Maise:sauwoérdes enux 
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du grand salon. S'il n'était des par une ‘dame, nous l'éttribaérions 
volontiers à M. Schopin, NRC ARENNN 

Enfin, dans une dernière sé intèé catégorie, on placera ceux 
qui, sans suivre une école ou un système, préfèrent tout: simplement 
reproduire la manière et même les compositions de: quelque maître 


célèbre. Ceux-ci sont les plus sages; car, si on ne peut”pas inventer 
soi-même, quoi de mieux que de se servir des inventions des autres, 


surtout si elles sont bonnes? En général ils choisissent bien: Les'uns 
s'adressent à Raphaël, comme par exemple M. Cazeés, qui a refait 74 
Belle Jardinière; d'autres préfèrent Michel-Ange-et les Florentins, 


comme M, A. Deveria dans sa Charité : ceux-ci ont du: penchant 
pour les Vénitiens et s’exercent sur les étoffes: Je Christ au tom- 


beau, de M, Guichard, offre quelque chose de semblable; ceux-là sé 
décident pour le Caravage, et c’est ce qu'a fait particulièrement M; J01 
livet pour sa Déposition. Il en est qui remontent jusqu'aux Byzantins, 
comme M. Maison pour sa Peste (n° 4355), M. Quantin (n°1648) 
dans les ornemens du cadre de son Christ au Jardin. Un lautre se 
contentera de combiner le Pérugin et Fra-Bartholomeo, commeton 
le voit dans une Notre-Dame de M. Frenet. Enfin il y en a qui ap- 
pellent à leur secours les anciens maîtres allemands, par exemple 
M. Mottez, dont la Sainte Famille mériterait probablement des re- 
marques d’une autre nature, si elle n’était placée hors de vüe.. 

Telles sont les quatre directions entre lesquelles se débat là pein- 
ture religieuse. On serait fort embarrassé de choisir! car comment 
choisir entre la banalité et le pédantisme académique, entre la pré- 
tention impuissante et le pastiche? Laissons donc ces honorables 
peintures rejoindre en paix leurs aînées dans Fou et DES à 
d’autres. 

Tableaux de genre. — Plaçons-nous d’abord such cette Noce 
Juive si gaie, si vivante, si pleine d'imagination et de mouvement; si 


piquante d'esprit, si charmante de naïveté, et qui, par l'exquisefrat- 


cheur des tons, la franchise de la touche et l'excellente distribution 
de la lumière, rappelle et égale presque P. Véronèse. Cette peinture 
est d'une grande réussite. Jamais M. Delacroix n’avait mis ‘sur une 


toile autant de ce qu’il a, et si peu de ce qui lui manque Elleestle 


type et le dernier point de ce qu'il sait et peut faire. À la finesse, à 
l'harmonie habituelles de son coloris, il a joint cette fois des qualités 
beaucoup plus rares chez lui, la vivacité et la transparence. L'effet 
général est suave, plutôt animé: que brillant ; l'œil sas satisfait par- 
tout, sans être attiré nulle part. | 14 
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- ‘Tel est aipant de cette petite ‘à la limite de la vision distincte: 
mais, en s’en rapprochant, on voit que ce séduisant résultat coûte cher 
et qu'ilestle-prix de douloureux sacrifices. Ces touches de couleurs 
pures et vierges , si belles de loin, ne le sont plus du tout de près; 
on‘trouve à leur place une inextricable couche d’empâtemens sous 


| lesquels toute forme distincte des objets, tout dessin, tout modelé, 


disparaissent, C’est là un des inconvéniens généraux de ce procédé 
de peinture; mais M. Delacroix ne se donne pas assez de peine pour 
l'amoindrir, et son travail pourrait, ce nous semble, gagner infini- 
ment en délicatesse, en fini, en précision dans le détail, sans que 
l'effet général en souffrit. Nous le renvoyons à P. Veronèse lui- 
même et à bon nombre de Flamands et de Hollandais. Quant à cet 
étrange et inexplicable goût du laid et du baroque qui A6mme à à ses 


_ figures un aspect si répulsif que personne n’a pu encore s’y accoutu- 


mer, nous ne le croyons pas non plus indispensable. C’est un travers 


de l'artiste, et non une nécessité de son système de peinture. Mais il 


paraît irrémédiable; il faut en prendre son parti. 

- Le Naufrage, moins complètement réussi peut-être que la Noce: 
a des parties admirables. La conception générale est d’une poésie ter- 
rible, et l’effet ne reste pas trop au-dessous du sujet. Un ciel pesant, 
sombre et bas, un vaste silence, une mer sans rivages dont les larges 
flots se déroulent jusque dans les dernières profondeurs de l’horizon, 
et sur cette mer une barque surchärgée d'hommes à demi nus, en 
proie aux terreurs de la mort, au désespoir furieux de la faim, pro- 


cédant avec une sinistre régularité au fatal tirage qui doit donner 
lun d'eux à dévorer aux autres. La barque ne vogue plus, car le 


timonier a, lui aussi, abandonné le gouvernail pour prendre part 
à l’horrible scrutin; elle flotte au hasard, ballottée par les vagues. 
L’impression de la peinture correspond à la conception. Elle est pro- 
fonde et saisissante, mais elle résulte moins, selon nous, de Paction 
particulière dont la barque est le théâtre et les naufragés les acteurs, 
que de l'effet général de tristesse, de terreur et de désolation, ré- 
pandu sur le lieu de la scène. L'action de la barque, en effet, n’est 


. peut-être pas suffisamment claire, et d’ailleurs, pour un pinceau 


comme: celui de M. Delacroix, la petitesse des figures n’était guère 
favorable au détail des expressions. Sous ce dernier rapport, une autre 
main aurait pü aller plus loin et entrer plus avant dans le sujet. On 
ne comprend pas davantage pourquoi une seule et même tête a suffi 


- pour tant de personnages. Mais il ne faut pas chercher de ces études-là 


dans M. Delacroix. Toutefois, en prenant le tableau en masse, il est 
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done are ms | 
centetseremoutrent plus:loin-pourdisparaître-encoresoniy sent 
main ad tie, -on-entend.leur: dlamätist ar 


From ne men cygne 


Nous DABLOUS, pris remarquer i ici peer arrive. aux :ATUSLE 
forts.de peindre.par occasion des abjets étrangers àvlewrsiétudes hahi- 
tuelles,, ils Jeur.jmprimentun:tour,orignal-eb imp ps évuiqu'on-est loi 
de rencontrer.dans lespeintres.spégiaux: C'est-ce.qu'onpeutvoirdans 
les fragmens,de-paysage, d'architecture, de mer, some norte, 
semés dansiJes.peintures historiques.des;grands-maîtres.. M.Delacroix 
a-eu-ici Ja; mêm fortunes: et.son as re inconts- 
tablement, la,plus:belle, marine duisilanenacm scene és | 
_ Après M. Delacroix, .et.à la. distance, ours rois 
compositions de:M. PRO mp nine ee on 
et.presque.sans, partage, de la vogne..Ce,n'est:pas:sans,douterl'attrait 
pur. de. l'art qui convoque:et-retient la.foule.devant;sasScènesde, Pin 
quisition; c’est bien,plutôt.le-sujet.Maisle sujetne:suffirait.pas seul, 
et.c'est déjà, un.grand,mérite à. l’artiste-deiluidaisser-sonsintérêt On 
ne peut certes rien imaginer -de:plus propre à«produireides“effets 
perveux.que: le spectacle, d'un homme «eouché sur-le dos parsterre, 4 
au fond d’une.cave , les deux jambes-fixées;séparément-dansedeux 
trous d’une, pièce, de bois de-manière.à:laisser: dé naibotiennteéei 
pieds,-exposés-de près.à:un-feu ardent. miennes ‘un 
bourreau ‘tandis que des moines, à «mine ‘sinistre.ettimpitoyable; 
suivent impassiblement les: progrès «et: les:résultats-de-tlas ont 
M. R. Fleury.a rendu:tout.cela-exactement;:sansexagération ;:mais 
aussi:sans pitié. Ses: expressions sont vraies, -saspantomime justes; 
quoique d'une, justesse et d’une véritécommunes.doignèezàicelaune 
exécution étudiée-du:tout et de.chaque-partie. sune-lumièresà oppo- 
sitions fortes.et:par conséquent à.effet desxaccessoireskpeints-avec 
science.et. avec-goût, et on-aura. assez de:quoi justifier:l'empresse- 
ment<du;public;pour.ces peintures-recommandables.:Gesnessontepas 
là des qualités:supérieures ;:mais-elles suffisent.dansilestlimites.oluse, 
éirconserit Partiste,;et.dans-des:choses si: brie prennent 
d'être-suffisant. ÈS : PATAEIITÉ 
«Les nombreuses:peintures-de:M.:Biard. soigne dun got out 


GT 
lüs d’originialit épassent guère I portée des 
ve né, sg res tds $ 
septentribauxs:onn'y voit atié neiges: frinas! gléces ct brotill 
Mi Biard 9 nt op hg ts a VE ae et observé 
s‘ohosés qu’il représenté; il a aussi, ar utihaut dégré, de sens imis 
r, le none. Tbbalés ét dé ième qu'il s'acéor 
t s’habituc #etboni voyageur, Tab ELU et 
se 4 ét usages des’ peuples dont il est l'hôteipas= 
sagèr, ainsi- | rtistei: il shisit avec justesse , -smôm avec 
ofondeur: alé ess, Brend'avec larmiôme sincérité, 
side Laponie sont'très intéressantes sous ce’ rapport: sa: Mort 
de Dune ris rarquable surtout par’ It “cuit Ice, “ete 
un “obsérvation dés‘caractères spécifiques: des marins: °°. 
> on sait, pris à tâcie de faire tous les ans 
ic, éz bièn, quoique pas anssi'bièn que 
| : el dèn ‘pas: Soncomique n'est! certes pas 
D céhitidé MNète sie il approche quelqüefois de’ celui de Vernet 
et‘ d'Odry. Ne soyons pas trop exigeans: Cette année il nous a doriné 
pournotre régal d'usagé’les’ Gros péchés, la Demoiselle à marier, et 
la‘Distraction. On lui dispute pourtant son monopole. M: Pigal/con 
tinué toujours! sa: latte inégale, mais”son Assaut du matin est'unié 
défaite complète: Le Barbier, dé M} Guillemir, ne doit pas non plüs 
trop inquiéter M. Biard, mais’il a à se garder de'M: Gros-Claude, 
dort les: Trois Commères engéndrent: des: rires inéxtinguibles, qui 
paraissent’ sincères, quoiqu'il soit difficilé de faire déscenidre l'art: à 
_ wtelniveau’de bassesse et de trivialité. | 
Nous*aurionisdû déjà nous: arrêter devant la pos décliees: ét 
dire! saris hésiter, que:ce tableau mieroscopique est'le morceau ca 
pital du’ salon. En‘effet, c’est une œuvre complète et achévée en'son 
génre:"ellé‘atteint’ ce degré de perfection relative, qui, sans être le 
_ dériérfentiént'lieu: Rien de plus raré, dans notre-temps, qu'ünou: 
vrägéd'artbien fait; dans-le sèns rigoureux du mot. En littérature, en 
peinture, en sculpture, en toutes choses nôusne savons faire que des 
ébauches; nous manquons toujours, soit par‘excès; soit‘ par défaut; cet 
équilibre;dés proportions, cette’ pondération" des: qualités ce point 
éxquisdétjustésses qui fait les: œuvres: accomplies: Aussi, avecé’1és 
plus béuxitaleris; nousn’avons pas: dé beauxouvrages. Le tabieatta 
M. Méissonmiéf, est, comimié son Lisewr de Van’ passé, ‘un pétit phéz 
romènie exceptionnel sous ce rapport. Comme expression’et:corpor- 
sitio, ilserait difficile d'ètré plus délicatement ct plus profondéttient 
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vrai, de saisir et rendre avec plus de sûreté et de force le. côté comique 
de la scène, de donner plus de physionomie, -et de marquer de traits 
plus distinctifs les trois acteurs qui y figurent. L ‘exécution est pleine 
de goût et de légèreté, d’un détail très étudié, mais sans recherche 
puérile. Il n’y manque peut-être, pour être un Steen ou un Ostade, 
qu’une légère couche de poussière apportée par le. temps. mé tet 
Dans ce genre de scènes familières illustré par les Hollandais etles 
Flamands, et si agrandi par Hogarth, nous n’avons pas trop à nous féli- 
citer. Sauf l'exception dont nous venons de parler, M. Biardestencore, 
avec M. Baume, qui passe maintenant sa:vie sur.les champs de ba 
taille, ce que nous avons de plus saillant; à moins qu’on ne voulût leur 
opposer M. Destouches, dont le comique larmoyant et l'insipide s sen- 
timentalisme n’ont rien d’amusant, comme on peut s’en assurer.par 
sa Convalescence, sorte de Greuze affadi, d’un ennui mortel. L’En- 
fant volé, de M. Grenier, est encoreune production assez sotte, quoi- 
qu'il lui soit échu la plus belle place dus salon. La Siesta de M. T. Johan- 
not ne nous indemnise pas complètement, malgré quelques détails 
agréables et la grace du coloris. Nous osons à peine mentionner. les 
nombreuses scènes de mœurs italiennes,.de M. Pingret, et encore 
moins la Rose Flammock, le Page indiscret etV Après-Dinée, de M. Jac- 
quand, bien qu’ils aient beaucoup de sectateurs. Le voisinage de l’/2- 
quisition fait beaucoup de tort à la touche léchée etfroide,etau vernis 
de M. Roehn, dont le Bon Pasteur offre pourtant-assez de grosse vé- 
rité pour toucher les cœurs sensibles, et une assez jolie figure .de 
jeune fille. Nous aurions encore à glaner çà et là quelques petites 
toiles analogues, mais sans grand profit, et nous.ne pouvons d’ailleurs 
empiéter sur les droits du livret. Ajoutons pourtant, pourfaire preuve 
de bonne volonté, les Noisettes, de M. Gué, l'anteur.du Jugement 
dernier, les Petits Savoyards, et le Gibier, de. M. Fouquet; le-Retour 
de la ville, de M. Guet. Nous avouons d’ailleurs être: incapable. d'ap- 
précier les différences et de marquer les degrés relatifs de mérite de 
la plupart de ces peintures; car il y a un point de l’art où tout se res- 
semble. Mais nous n’y sommes pas obligé. | | 
L'Entrée de la duchesse d'Orléans aw jardin..des. Tuileries. de 
M. Eug. Lami, est une peinture toute rosée, toute sémillante, toute 
chatoyante, et bariolée d'échantillons de toutes les couleurs. Les.toi- 
lettes de femmes sont du dernier goût, et on y peut faire uncours 
; de modes. On pouvait peut-être prendre un autre parti; mais, ‘en 
prenant celui-là, on ne pouvait s’en tirer avec plus d’imagination-et 
d'adresse, ni mettre plus d’art à peindre des choses qui ne valent 
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guère la peine d'être peintes. On peut rapprocher de ce tableau celui 
où M. Guiaud a représenté le Cortége funèbre de Napoléon. > AU MO- 
ment de son passage sur la place de la Concorde. As 

Il: 7 petits tableaux dans le goût des Hollandais. L'In- 


érieur à 1te ier, de M. Jollivet, vise au fini précieux du détail et à 
la parfaite illusion de la lumière et du clair-obscur. Sans pouvoir 
bien préciser. en quoi il pèche, il nous semble qu’il n’arrive pas au 


F où but. Il est minutieux, sans finesse, exact plutôt que vrai. C’est la 


perfection du travail, moins l'art. La Mansarde, de M. Digout, est 
une assez agréable réminiscence de Rembrandt, auquel il est assez 
facile de ressembler de loin. M. de Loos laisse voir dans son Maitre 
d'école les traces de ses études sur Wilkie et sur: Ostade; c’est une 
imitation libre et non une simple traduction. La Cuisinière, de # 


et + Metzu. Enfin nous indiquerons, comme appartenant, quoique 
moins directement, à la même école, /’Atente, et surtout les Con- 
| trebandiers en Angleterre, de M, Aug. Delacroix, qui nous semblent 
; mériter une mention particulière. 

La Comédie française, de M. Geffroy, mérite une note à part. Il 
fallait beaucoup d'art et d'esprit pour donner à cette scène un autre 
intérêt que celui de la curiosité. M. Geffroy y en a mis assez pour y 
faire, à son talent de peintre, une part honorable. Ce congrès dra- 
matique est représenté avéc un art de mise en scène qui ne dojt pas 
surprendre , mais en même temps avec un goût d'artiste qui pourra 
s'appliquer ailleurs. Il est présidé par Célimène, assistée d’Hermione 

| placée un peu en avant, mais plus bas; tout autour se rangent par 
degrés insensibles , mais avec une variété d’intentions que nous ne 
voulons pas pénétrer, Mascarille, Figaro, Richelieu, Jacoub, Oreste, 
Chérubin, etc.; la distribution des rôles est Airare Les têtes sont 
très A FR sans être positivement des portraits, car l'artiste 
a voulu nous montrer les comédiens plutôt que les individus. L’agen- 
cement des groupes est bien entendu et conforme aux convenances 
pittoresques. 

Le genre historique ou anecdotique est d'ordinaire très abondant, 
et cette année il n’a pas eu moins de fécondité. Mais on nous per- 
mettra d'être très sobre de citations. En première ligne, nous ren- 
controns les trois grandes compositions de M. Alaux. Son Assemblée 
des notables à Rouen, sous Henri IV, outre l'intérêt de l'exactitude 

_ historique des moindres détails du lieu et du fait, qui importe peu 
ici, est très remarquable par l’entente de la perspective, par la dispo- 
TOME XXVI. 3 


ver, , est également une parente éloignée de celles de Mieris 
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“sition savante des lignes, et par’ la sôlition"Heuteuse tte foule de 
“difficultés pratiques. Les hommes dû métier admirent surtou l'eett 
longue file de toques rouges et violettes, dont'la dette nécessi! 
‘par la perspective, pouvait être de l'effet le plus ingrat, phient-=3 
tiste’a tiré un éffét piquant. Nous admettons'ét mème nous sentons 
toutes ces qualités, nous reconnaissons tout ce € qu'il y à ra d'habileté, 
‘de savoir ét ‘de ‘talent dans ces tableaux de M. Alaüx: mais til 
‘pas moins certain que ces peintures sont de cé dre 
-médiatement le’ fonds; elles vous donnent ce qu’elles ont;ftout Aa 
fois. Aussi, à peine vues, on passe outre, et on n’y hé She fat 
n’est pas une critique; c’est une simple observations 
__ Placons immédiatement ici, comme à leurplace vaturelle, es th 
‘bleaux de M. Granet, dont le vigoureux talent n’a pas plus besoin d’ex- 
“plications que d’éloges. Quoique un peu blasés sur des’effets qu’on 
voit depuis plus de trente ans, on ne’ “peut s'empêcher de dire que 
dans cette manière, en apparence si facile à à imiter, cet artiste” con- 
serve encore un cachet de maître. Avec M.' Granét, rappelons un 
nom qui, à une autre époque, brilla à côté du sien, célui dé M. "Revoïl, 
fondateur ét chef de cette école de Lyon, si florissante dans tés pre- 
mières années de la restauration, mais dont il reste peu de traces. 
Nous avons vu avec intérêt reparaître sur le livret le nom de cèt ar- 
tiste. Parmi les ouvrages qu’il expose cette année, son PAiippe-Au- 
guste est le plus importañt par la on LE “mais dpi er 
Son Gictto. 
C'est faute d’une meilleure place que nous intercalerons ici d'abord 
Ja bataille du Col de Tenïah, par M. Bellangé, exacte comme unr bül- 
létin, et peinte avec la verve ét le talent tout spécial de l'artiste; en 
suite, un épisode de la rétraite de Moscou, Ze Combat deKrasnce, 
représenté par M. Langlois avec un grand éffet de couleur locale; 
êt enfin, le Combat du Sig, par M. Baume. Et puisque nous sommes 
ici hors de {oute classification régulière, nous saisissons cette occa 
sion de rappeler quelques peintures oubliées dans la rapidité dé notre 
course, et qui, à divers titres, méritent au moins une mention. 
D'abord, l’Arnold-de-Mechtat, de M. Lugardon, qui, én bon patriôte, 
ne sort pas de l’histoire suisse : il à un pet changé st manière: de 
noir il est devenu rouge. Nous ne savons trop#’il y à gagné où perdu. 
Les premiers ouvrages de cet artiste avaient promis plus qu'il n’à 
donné depuis. L’Æomère de M. Léloir paraît avoir donné des scru- 
Puüles à quélques’personnes, mais on peut se‘ tranquilliser parfaite- 
ment l'esprit sur cêtte peinture, en disant qu’élle n’a d’aûtre mérité 


se À dis E 


“que-de rappeler des. choses 
| monter ce que vaut en peintre un système quand il vient seul. Il 
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beaucoup: édite ailleurs, et de 


‘en està ème de la Nausicaa de M: Galimard, pastiche 
de l'ntiqes de Raph. Mengs et de: M. Ingres, mais où l’auteur à 
ur conserver un incontestable droit à l'originalité. 

facel’une dé l'autre, dans la galerie de bois, la Télesilla 


| tin Etex; et/a Léda de M. Riesener. Nous préférerions le 


goût:de la première; mais le talent de la seconde est séduisant, 

mêmes dans: son-maniérisme. Le mariage de:Léda avec le cygne ne 
fut qu'un mariage mystique, et c’est ainsi que l’a compris Michel- 
Ange;y-mais M. Riesener.est plus positif. La chaudeet vive exécution 
de satpeinture ne-rachète peut-être pas-tout-à-fait cet inconvénient. 


| one LA er ice M pour mémoire seulement, /a 


yiseude Rimini, de M. Decaisne, qui mérite les honneurs d’une 
graphie; la inner: a Réveuse, l'Odalisque, de M. Lépaulie, 


| og encore-de: là même popularité; et-une scène de /a Des- 


truction Mie: par M. Simon Guérin, où nous avons cru 


_remarquerun «talent: notable de composition et une certaine force 


d'invention-dont! il convient d'attendre quelque preuve plus décisive. 
Paysages, marines; ete.— En: déplorant précédemment l’extinction 
désrtraditionshéroïques et religieuses, ces. mères nourrices de Ia 
peinture, nous nous sommes demandé ce qu’il restait à l'art; nous 


_ pouvons répondre ici qu'illuireste la nature. Si les dieux s’en vont, 


emeffet, lunaturereste, toujours belle, toujours jeune, éternel spec- 
tacle de beautés’ sansnombre pour les yeux, intarissable source d’im- 


pressions pour d’ame. Ce n’est qu’un pis-aller, mais il est encore d’un 


grandprix: Il yalà encore une poésie, un idéal, un art possibles. I 
semblerait, du-reste, qu’un secret instinct pousse maintenant nos 
artistes-derce: côté. Les paysagistes: se multiplient depuis quelques 
re et; toutes choses égales d’ailleurs, le paysage est le genre où 

l’on-réussit le mieux. Nous PT Ce st su vue; mais gardons- 
nous:de lé-diseuter. 

En: considérant bbsisémble: des ouvrages ide ce genre, on les voit 
sie stes asseznettéement deux systèmes opposés, caractérisés par 
lasprédominance du point dé vue naturaliste, ou du.point de vue 
idéal owpoétique, L'une se tient aussi près que possible de la réa- 
lité; qu'ellé cherche àémiter, dans-un sens strict, en la laissant 
responsable de l'effet: produit; l’autre la prend seulement pour base, 
eb yrajoute: des télémens: empruntés à l’imagination dans Pintérèt 
d'uneridée, d’une impression, d'une émotion quelconque. Cétte dis- 

3. 
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tinction, qu'on pourrait établir autrement et: mieux, suffira, nous 
l'espérons, pour notre but.-Elle s'est réalisée Han | 
dans l’histoire du paysage. est évident que le: Titien, le Domir 
quin, les Carrache, Rubens, le Poussin, et en partie Claude: Lorrain, : 
ont autrement conçu la représentation ‘de la nature que: ‘Ruysdaël, 
Wynantz, Berghem, et en général l'école hollandaise et flamande. 
L'opposition de ces deux systèmes s’est reproduite de-nos jours, 
depuis la renaissance de ce genre, sous d’autres formes, «et ellerest 
assez marquée au salon actuel pour nee une Exsd de classification 
acceptable, sinon rigoureuse. mt réf NET 
Le plus habile de nos. pen sat est sans contredit 
M. Cabat. Il s’est créé une manière qui a eu des‘imitateurs. Iba un 
sentiment profond et vrai de la nature. S'il n’en voit que peu de 
côtés, les côtés qu’il voit, il les rend avec beaucoup de délicatesse et 
de charme. Il ne court guère après ce qu’on appelle les beaux sites, 
qui ne sont souvent que des décorations de théâtre. Quelquesarbres, 
un chemin, un coin de forêt, lui suffisent ordinairement: Son Paysage 
{n° 258) nous met au milieu d’un bois traversé par un chemin; deux 
ou trois bûcherons travaillent à abattre un arbre. Partout le calme, 
le silence, le repos, mais peut-être aussi lPimmobilité. La naturewit 
dans les paysages de M. Cabat, mais c’est d’une vie un*peu sourde; 
ses arbres, d'un dessin si simple et d’un port si naturel, sont-presque, 
sinon tout-à-fait, immobiles; l'air circule bien'entre leurs feuilles; 
mais sans les agiter. De là un peu de froideur et de monotonie dans 
l'effet. Nous prions M. Cabat de nous faire une seconde Vwe de Narni! 
La foule des paysagistes de cette catégorie est si pressée, qu'il fau- 
drait un travail spécial pour rendre à leurs œuvres la justice qu'elles 
méritent, pour établir les rangs et faire les distinctions qu'elles com- 
portent. Réduits à la nécessité de simples mentions ,nous citerons; 
comme principalement remarquables : la vue des Environs d'Orbi- 
lello en Toscane, par M. Lapito, si riche en’ motifs pittoresques et 
d’une si belle lumière: la vue d’une vallée des Alpes, de M. Dagnan; 
la montagne boisée, à gauche, légèrement éclairée des premiers feux 
du jour, tandis que le côté opposé de la vallée est encore plongé 
dans l'ombre, est d’une transparence et d’une finesse de ton admi- 
rables. Ces sites alpestres sont très recherchés des paysagistes, parce 
qu'ils offrent par eux-mêmes et comme simples masses des formes ét 
des aspects très frappans par leur singularité, sur l'effet desquels:on 
compte plus où moins. Parmi les paysages de cettenature ceux de 
M. Calame et particulièrement sa Forét de sapins (n°267) semblent 
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étudiés; et rendus avec moins deservilité, et traités avec plus d'ima- 


gination, qu'ontn’en trouve dans la plupart: des autres. Ceux de: 
M. Empis,.de.M: Diday, et de M. Posé ont de bonnes rer et 08 
tent la marque d’études sérieuses et de mains habiles. | AD 

- Ladistinction des manières et des. styles est aussi érohée es dé 
paysage que dans les autres genres de peinture, mais il est beau— 


coup-moins aisé de la déterminer. La langue commune se refuse 


à toute analyse précise de ces différences délicates, et ne trouve que 
lesimêmes mots pour les choses les plus opposées. C’est là l’incon- 
vénient de la langue générale des arts, qui ne peut exprimer qu'à 
demi et.de fort loin ce qui-est si bien et si sûrement discerné par 
Vintuition immédiate du sentiment. Ainsi, il serait impossible de 
tracer-des lignes de démarcation bien distinctes, entre la manière 
de M.»Flerspar exemple, qui-a pourtant beaucoup de physiono- 


 mies-et: celle de M. Fhuiller, qui-en diffère tant. On ne peut que 


renvoyer à la Rivière du premier (n°718) et à la vue italienne du 


. second (salon carré}. Il en est de même pour les paysages de M. Joli- 


vard, comparés à ceux, par exemple, de M. Mercey, ou de M. Ricois. 
Quelquefois cependant lexagération d’un procédé peut fournir une 
indication; par exemple, pour M. de Laberge qui affecte une préci- 
sion tellement minutieuse qu’il nous permet de compter une à une les 
feuilles et les rameaux les plus déliés d’un arbre, dans son Paysage 


2° 503 (sous /a Partie d'échecs). L'exactitude du dessin et la recherche 


de: la forme-distinguent aussi assez convenablement la manière de 
M: Jules Coignet. C’est sous la protection de cette excuse que nous 


mous permettrons de citer sans commentaires plusieurs ouvrages 


de la même école, tels que ceux de M"° Sarrasin de Belmont, de 
MM. Hostein, Danvin, Loubon { Bords de la Durance, Bergers émi- 
grans)et Brune, quoique ce dérnier se rapproche un peu de la caté- 
gorie suivante. 

IL'est remarquable que l’école qu’on snbelaié autrefois Male 
et qu'ilfaudrait nommer idéaliste parce que le mot est plus compré- 
hensif, a produit en peu d'années un grand nombre d'ouvrages fort 
distingués, etque, sauf M..Cabat et M. Jules Dupré, dont on regrette 
cetté“année:l’absence, ‘elle possède les talens les plus originaux. 
L'ancienne école: classique ou plutôt académique n’a plus guère 
d’autrereprésentant que M. V. Bertin qui modèle encore un paysage 
suivantrles règles les plus pures de Valenciennes, comme on peut 
le voir dans sa vue de la Ville de Nicotera en Calabre; ouvrage auquel 
on-peut joindre, mais avec restriction, le Tobie de M. Boisselier. La 
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nouvelle; qui continue sans s’en‘douter heureusement, 1 
des traditions:de son: aînée; a pouriprincipaux adhé 
M: Marilhat, M. Huet, M. Corot, M/Ed. Bertin et ( es autres. 
On se souvient de leffet-de surprise que produisirent, if y'a'quel- 
ques années, les premiers-ouvrages de M: Aligny:Derla su on 
passa: à l'admiration: Son fameux Prorbthises fixa sn rang. On re 
trouva dansces ouvrages, avec des inspirations etdesric mc 
nes, le grand goût de l’école d'Italie et:de celle dur PütidsiaisiOutté: 
manière élevée, grave, poétique, fut parfaitement comprise-etiacz 
ceptée, et fit école. Cette année, M: Aligny a exposé plusieurs tas 
bleaux: Le: plus remarquable, selon none Re ere 
complète de son talent et met le mieux'en relief'sesbellessquali 
c'est sa vue de Za Campagne de Rome;'si mal bplobécrgit ti ebhe 
de: bois: La majesté solennelle du désert romain y est rendue. dans 
toute sa grandeur. On y retrouve surtout-cetté multitude de plansise 
superposant à l'infini, jusqu’au plus: lointainthorizon; résultat detlæ 
forme du sol qui ressemble à une mer: agitée par uneimmense 
houle. Un chariot chargé de foin etitraîné-parides-bufflesstraverse 
silencieusement cette solitude. Dans ses: Bergerside Virgile; Ms Ali 
ghy nous a paru moins heureux: Nousey voyons'une tendanceérà 
l’exagtration systématique. C’est-un paysage-coriposé dans larigueur 
du mot. On y admire la pureté du dessinqde-ces'grands arbres qui en- 
tremèlent leurs immenses rameaux; mais l'ensemble a déjà quelque: | 
chose de cette régularité saré tés) si fatigante dans les œuvres dé: 
lancienne académie. Et comme ‘on tombe-durcôté. oùW’on? penchéÿ 
M: Aligny doit se garder de devenir froid à force d’être pur;.et insi- 
gnifiant à force d’être simple. Ce dernier: ARR nous. “sea 
presque réalisé dans sa Vue-de Capri) ou FUME | 
Une:critique analogue pourrait peut-être saillie aux paysages 
de M. Paul Flandrin, d’ailleurs pleins de goûteet de nue pu ses 
spécialement encore à ceux de M. Corot: ii 
- M. Marilhat'a moins de tendance aû ph idéal aa sPärtiste mé 
Cédent; mais, quoique plus près de la-réalitézsil fait tunergrandétpart 
à l'imagination. Ses souvenirs des Environside- Beyrouth netferont 
pas’oublier sa magnifique Ve du Caire, -qui fut:pour lui undébut 
si éclatant; mais elle la rappelle et. se-soutient*presque àicôtés£le 
ton général est chaud, mais doux, la lumière abondänte etriche: les 
fonds sont:d'une rare finesse et légèreté. Cesigigantesques pinésd'Ita 
le sous lesquels: reposent quelques Arabes ‘avec leurs dromädairess. 
sont d’une toufnure:et d’un jet admirables; et: dans:ces aloës;. ces 
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mieriF an rdroite, nous retrou- 


15 vons la science de desin, D hhopene étoriginale des grands 
plantes’: quatiques du Nil +de:sa die ttes die 


apr een théâtrale “a toit j'en ce: jé ide 
éffets’ de panorama. Comme ‘composition, ee: “paysage, d’ailleurs re 
Marquable , a le défaut d'être partagé en deux: moitiés: par le- massif 
 de’ruines et’ le grand arbre "du milieu, d’où résultent, ven: ser 

_ sorte, deuxtableaux-distincts ét deux points de vue. | 

Ps 204 re d'Etie faisant mettre à mort et: past: des fut 
_ prophètes, a fourni à M. Rémond l'occasion d’une’de ces composi- 

tlonscotossales-qu'it paraît affectionner. On: ‘pourrait littéralement se 
. promener dans son:paysage. Mais le style grandiosen’a pas besoin 
dé tant d'espace pour se ‘déployer. ‘Toutefois, malgré l’exagération 
de’cet 'appareïil théâtral ; ‘ce paysage vel peus: pe ee rene à: “la répus 
tation de cetartiste recommandable. 

Nous voyons avec quelque peine M. Het se: situe à ébéedr dé 
manière. Celle -qu'ilrs'était-faite était sans doute’ fort arbitraire et 
. d'une’originalité ‘suspecte, mais enfin elle était sienne. Sa vue d'u 

Torrent en Halie trahit une direction nouvelle dont nous ne pouvons 

pas le félicitér, qüoiqu’elle révèle beaucoup de talent. Nous préfé- 
TOnS Son Zac, où l'imagination domine et va’ jusqu’à la fantaisie, 

mais dont l'effet «est singulièrement attachant. La composition ‘est 
très simple : ane grande pièce d’eau verdâtre, froide et dormante, 
bordée-de tous côtés de grands arbres et de taillis épais, un air hu 
ide, "tardemi-obscurité de la ‘chute du'jour, un temps couvert; au 

travers du bois, ‘deux cavaliers suivis de quelques chiens, gilopant à 

toute bride, comme s'ils D | ar en est rss 

rieuse” et presque sinistre. 

Après les principaux représentans ss l'écoté dont il $'agit, on 
pourrait: en trouver beaucoup d’autres ‘encore qui se rattachent 
moins diréctement aumème point de vue, parexemple M. Marandon 
de Montyel dans'ses souvenirs des Environs de PBade, M. Flacheron 
qui dans sa Mort d’Abél, un peu: trop sombre ‘d'effet, a mis aoprofit 
Jesbelles-lignes/naturelles des montagnes de Subiaco;:M. "Troyon 
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(Tobie et l’Ange) dont la composition ne de ras. DER vise à 
la simplicité du grand sans y'atteindre. Fe HE à ét) 

Les vues intérieures de villes et d'édifices: ne nous oftrentiveste 
année qu’un petit nombre de morceaux d'artistes, la plupart connus 
depuis assez de temps; deux Vues de Venise de M. Joyand, qui est 
resté le maître en ce genre; quelques souvenirs de villes d'Allemagne 
par M. J. Ouvrié, touchées avec science et vérité: l'intérieur de la 
Cathédrale de Milan de M. Sebron, où les tons violacés et rougeâtres 
dominent trop; enfin la Vue de Naples et d'Alger où M. Wyld prodi- 
gue avec trop de luxe les effets pyrotechniques de la lumière. Parmi 
les noms moins connus et dont les: ouvrages offrent de l'intérêt, on 
trouverait ceux de M. Villa-Amil pour son église d’Alcala de Henarès, 
M. Woench pour sa Vue de Riome, M. ours Nan son Fe à Pa- 
lerme et ses Pyramides. 

Comme annexe du paysage, il convient de ne pas oublier is troie 
scènes de chasse de M. Jadin, qui remet en lumière un genre très 
peu cultivé aujourd’hui, et qui a produit dans tous les temps de très 
habiles maîtres, dont les plus connus en France sont Snyders, Oudry 
et Desportes. Sans égaler la vérité naïve d’observation ét surtout la 
finesse et la vivacité d'exécution de ces peintres, M. Jadin ouvre cette 
route avec assez de talent pour engager quelques artistes à le suivre. 
M. Ph. Ledieu a exposé aussi une Chasse au chevreuilet une Chasse 
au cerf qui n’ont rien d’assez saillant pour exiger une scene 
particulière. 

Les marines sont relativement a assez clair-semées. Les occasions de 
voir la mer sont si rares pour nos artistes parisiens, qu'il faut des cir- 
constances particulières ou une vocation tout exceptionnelle pourles 
entraîner dans cette voie. Aussi ne voyons-nous guère que des noms 
sur lesquels nous n’avons rien à apprendre. M. Gudin a exposé à lui 
seul plus de tableaux que tous les autres ensemble: ilen a fait dix-sept 
cette année, et c’est beaucoup. La plupart sontdes batailles destinées 
à Versailles. Cette fécondité suppose une facilité peu commune; mais 
elle est explicable. M. Gudin est doué de facultés naturelles rares; c'est 
un talent franc et d’une grande distinction. Mais, s’il faut le dire, il 
s’est habitué à compter tellement sur ses ressources personnelles qu'il 
à un peu perdu de vue la nature. Il paraît ne plus voir la mer et tout 
ce qui en dépend qu'au travers de ses souvenirs, et surtout au tra- 
vers de ses propres tableaux. Il ne fait presque ainsi que se traduire 
indéfiniment lui-même, avec esprit, avec intelligence avét* habi- 
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deté, comme il convient à untâlent tel « que Je sien, mais non sans 
user sensiblement. les’ ressorts qu'il met en œuvre. Les habitudes 
de main sontitrès dangereuses surtout dans les peintres spéciaux. 
M. Gudin est peut-être déjà arrivé à ne plus guère peindre que de 
pratique: IL fait. une mer calme, une mer agitée, un vaisseau qui 
saute, un vaisseau qui coule en un tour de main, et toujours bien, 
comme on fait un paraphe. C’est:là ce qui rend compte en partie de 

saprodigieuse fertilité. Aussi ses peintures semblent n'avoir pas de 
_-corps; elles amusent plus qu'elles n ’attachent ; et l’on s'étonne, tout 
“en admirant le talent facile, ingénieux, brillant et même original de 
l'artiste, de ne pouvoir pas les prendre tout-à-fait au sérieux. La cause 
-envest peut-être que M. Gudin ne voit la nature qu’à la surface; il 
n’en a pas le sentiment profond; et l’on peut dire de ses peintures 
-ce que nous avons déjà appliqué à d’autres, que si elles suffisent 
_spourtpiquer la curiosité, élles n’atteignent ni l’ame ni la pensée. Pour- 
ait-on rèver devant un Gudin comme deyant un Alb. Cuyp ou un 
__ -Backuysen! Malgré ces restrictions, M. Gudin tient encore le premier 
rang dans ce gites qu en France, n’a eu qu’un grand maître, Joseph 
Vernet. | 
‘AUX dééeeutéablonus de . Rbdin nous ne trouvons ? à ajouter que 
d vue du Phare de Gatteville de M. Petit, quelques scènes histori- 
ques de M. Morel Fatio, un Clair de lune à la Vernet de M. Barry, et 
enfin quelques vues intéressantes de MM. Hyp. Garnerey et Mozin. 
Portraits: — 11 y a six cents portraits au salon. Si nous parvenons 
à en distinguer huit ou dix, qui aient sous le rapport de l'art une 
«suffisante importance, nous n’aurons pas perdu notre peine. 
C'est un fait digne d'observation que parmi le nombre immense de 
portraitistes de profession qui, en divers temps, en divers lieux, ont 
eu de la célébrité et de la vogue, et par conséquent du talent, c’est à 
—peine-si on en pourrait citer un dont le nom ait survécu, et dont les 
ouvrages aient conservé quelque réputation. Les exceptions à cette 
xègle sont très rares. En France, par exemple, on se souvient de 
Petitot, qui, ayant porté la peinture sur émail à un très haut degré de 
perfection, a dû à cette circonstance d’une grande difficulté vaincue, 
autantau moins qu’à son talent, une place dans l’histoire de l’art; de 
“Latour, qui s’est illustré, par une circonstance analogue, dans le 
pastel, et enfin de Largillière et H. Rigaud. Mais ce ne sont pas là 
de grands noms. De nos jours nous avons assisté à l'immense for- 
tune de Lawrence. Ses portraits seront-ils recherchés dans cinquante 
ans ou même le sont-ils encore? Les portraits admirés et cités 
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partout comme des chefs-d'œuvre d'art, proviennent écnsdeunaitess 


illustres à d’autres titres. Ce: sont ceuxde Holbein;-deRubens;.de 


_Van-Dyck, de Rembrandt, de Velasquez; de: pm À 
parmi les contemporains, ce-sont ceux de David, deG M. ! 
gres. La cause de cefait estévidente: iestp: esque mp ossible: € 
talent d’un ordre un peu élevé puisse se‘circonscrire-dansune 
aussi bôrnée que l'art du portrait, et'se: soumettre aux b bitudes 
que son “exercice: suppose. L'exploitation. de: és pénnnélstiiéilpnl: 
en général; forcément dévolue à: la médiocrité, ilest tout simple 
qu'il n’en sorte pas beaucoup de: 


ayant toujours à lutter contre l'influence: incessante.d'i 
tudes et d’études qui lui ôtent peu: à peu le:sentimentpur-de l'art, 
et lentraînent plus ou moins vers la routine et le métier; seraton- 
jours surpassé, même dans sa spécialité, par les-peintres-accoutumés 


à considérer la nature d’un point de vuerplus élévé ; sous-des aspects 
ortes: à toutes 


plus variés, et exercés par des études beaucoup-plustfo 
les difficultés de la pratique. Ainsi, d’une part, l’art'spéciakdu:por- 
trait ne convient qu’aux talens insuffisans ou avortés, et d’autrepart 
sa pratique exclusive corrompt inévitablement:mème les-talénsforts; 
et c’est ce qui explique ces trois choses : l'oubliprofondiou sont tombés 
presque tous les portraitistes, l’infériorité absolue étrrelative-dedeurs 
productions comme œuvres d'art, et‘enfin la: supériorité marqué 
sous ce même rapport, des A : re par les- peintres n non 
‘Spéciaux. 

Ces observations nous parie justifier nd Nhesiet diète 
silénce sur la presque universalité‘des portraits rca di 
la brièveté de nos remarques sur quelques-uns."  # 

Deux portraits méritent'surtout d’être eshait de l'avathème ext 
néral, le portrait d'homme (grand'salon)defMrAmaury-Duval,net 
le portrait de femme de M. Hyp. Flandrin:“Issse distinguentstons 
deux par des qualités analôgues, la pureté et lacorrection du dessin, 
par Pétude soignée du modelé, par un goût simpleetisévère d’ajuste- 
ment, et par une exécution habile et savante. Dansleportrait d'homme, 
ces qualités sont poussées très loin,:et même peut-être tropnloin. 
Le travail en est un peu apprèté et tendu Te procédé sylfaitisentir; 
l'artiste veut trop prouver. Dans le portrait-de fémmetil w almoins 
de système, la touche paraît plus libre:et plus facilésmaislemodélé 
laisse quelque chose à désirer, il n’est’ que bien: indiqué, plutôt que 
rendu. Nous ne décidons pas entre ces deuxlouvrages distingués: 


chefs-d’œuvre: Mais ce: m'est: pas 
tout; même avec un génie heureux, unportraitiste Soninofiin, 
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sénieuserattentionsde placer M. Dubuffe à côtéide 

Duval qui gagne ainsi tout ce. ques l'autre perd à:la 
L De US DUREE LAS F4: DATE ÉD CXCTITRS CHU A7 


US ee 


Mia. 
ii 


‘4 trente pesto es em di imdclbE 
élle sorte d'élégance:etide distinction:qui, sans appartenir po- 
sitivementàr arts ysuppléent. Comme composition et goût général, 
crabe un peu dans la manièreranglaise. Le magnifique satin 
blanc:brodé-de la-robe est peintavec talent:et surtout-avec adresse. 
bis nm ch agréable et gracieux. C’estle: Décameron . 
-n’in: ass, ilne-fant-prendre de ces peintures que la 


__ superficie. Il faudrait appuyer plus légèrement.encore sur deux où 
ion partis de femmes de Me Louis Boulanger, dont:la peinture 
| ‘une ténui pren hante KR Lei le sh _— rite da 

: feroit dispasaitres Ashèror 

La manière deM. oui à pas PRE ARE mais allé. a 

unautretort;elle estingrate-et déplaisante. Peu de femmes voudront 

sessoumettre-au procédé. inhumain de dissectien qu'ik a fait subir à 

“une comtesse (n. 328). Le-portraitide M. Eacordaire, dans son habit 

de“dominicain, exécuté-dans un système différent ,. est d’un. aspect 

_ moins fâcheux. IL:ya-de l'étude, du soin, :quelque-habileté d’exécu- 
tion dans-ces-deux-ouvrages, mais, en fait d'art, on.ne PEER 

_ compte:que-de:ce qui réussit. | 
+ Quelques:portraits de M. H. Scheffer, saticulièrement: ceux de 

MM. Berryer,N. Lemercieret Casimir Delavigne, ont de la vérité et de 

la simplicité. Ils n’ont rien d'original ni de-très.saillant comme:style 

et-exéeution, mais.ils ont le grand-mérite de se donner pour cequ’ils 
sont; ils;tiennent tout ce-qu'ils promettent. 

«On-peut-joindre à cette liste déjà ss à avec quelques. ou 
deM:Etex{(J.),de portrait en pied du maréchal Soult, par M. Healy, 
celuide M::de Barante, par M. Court, quisa peint aussi, comme on 
sait, wmroimelimnecreine, et enfin, comme particulèrement remar—- 
quable parle goût du dessin «et la distirction de l'exécution, un por- 
traiten piedde-jeune femme, de M:Brémond, qui méritait une place 
meilleure. 

“Nous nous s croyons dispensés de mentionner les minithies Cest 
le parti.qu'il faudra adopter jusqu’à ce qu’il se soit présenté un vain= 
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qüeur: de M"° de Mirbel; entreprise assez difficile; à ce qu'il parai ; ait, 
mais qui ne nous semble pas pourtant au-dessus des forces huma 

On nous a invité à faire mention d’un portrait du salon étions 

le n. 1000, et ayant pour titre : ur Octogénaire. Nous avons vu üne 
tête de buis jauni, travaillée avec tout le goût et la-profondeut dé 
science d’un trompe-l’œil. C’est là certainement une peintur e inusité 
et qui dépasse toute prévision. On attribue aussi au même'au " ar 
deux terribles Ramoneurs du bout de la galerie. IL en! ‘est certes bien 
capable! Nous le complimentons sincèrement pour ces tableaux qui 
lui font beaucoup d'honneur, et qui n’honorent pas moins lejury 
qui les a, dit-on, admis par acclamation, le public: qui les admire, 
et les critiques qui les Re eten décrivent les: beautés. “Ce que 
Cest-que de not] DL D à 

Dessins, gravure, lithographie, architecture, etc. — Dans léthrièté 
de cette multitude dé petits cadres qui forment comme l'arrière 
garde du corps d'armée dont nous venons de faire la revue, nous. 
nous bornerons à l'indispensable. Parmi les dessins, quelques petits 
portraits au pastel, de M. Etex, et surtout de M. Gérard-Seguin, nous 
ont paru finement touchés. Nous y avons vu une vingtaine de pots 
de fleurs, entre lesquelles nous ne saurions choisir, tant elles se res= 
semblent. Dans le genre des aquarelles, M. Hubert nous paraît for- 
tement ébranlé dans son règne, si paisible jusqu'ici, par M. Callow, 
et surtout par M. Heroult, qui ont trouvé dans ces ingrates ét dures 
couleurs des tons souples et fins qui approchent de ceux de la 
peinture à l'huile. Les vues topographiques et stratégiques de 
MM. Siméon Fort et Jung, faites pour le dépôt de la guerre, sont, 
dans ce système tout spécial, exécutées avec beaucoup d'habiletéet 
d'art. On y peut joindre, comme complément, les vues géologiques 
et minéralogiques des effrayans défilés des Portes de fer, coloriées et 
dessinées par M. Dauzats avec beaucoup de vigueur'et de caractère. 
En gravure, 1 n’y a rien d’important: c’est un art en décadence, qui 
péritsous la concurrence des moyens plus expéditifs de reproduction 
qu'on invente et qu’on perfectionne chaque jour, mais dont aucun 
pourtant ne saurait le remplacer. Les pièces les plus intéressantes 
sont une #adone dite de Raphaël, par M. Desnoyers, la Vierge au 
silence, de M. Richomme, d’après A. Carrache, et {a Vierge au cande- 
labre, par M.-Bridoux, d’un burin un peu trop symétrique ; mais 
traitée avec assez de morbidesse. Le travail trop mécanique de la 
taille dépare aussi un peu la Madone de M. Leroux, d’après le Pin- 
turicchio. M. Forster a gravé avec une extrême recherche, mais avec 
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son talent ordinaire, fées Gécile de M.  Pelaroche. Les Pécheurs, 
de Léopold Robert, gravés à Ja manière noire et pointillée par 
M. Prévost, nous ont moins satisfait que ses Moissonneurs: l'exécu- 
tion estun peu : sèche, un peu dure, et. manque de couleur. On trouve 
traces d’une grande précipitation dans quelques estampes 
de M. Jazet, d'après MM. H. Vernetet Steuben. 
- Enlithographie, nous n'avons à citer que deux mMOrCCaux : : V'OŒdipe 
de M. Ingres, par M. Sudre; et comme spécimen remarquable en ce 
genre les: Trois Graces de Rubens, par M Feillet. 
. L'architecture n’est pas riche. Des restaurations dessinées et peintes 
dhoue goût tout spécial des. architectes, comme celles de M. Lenor- 


mand (église: Saint-J acques à Dieppe), de M. Lion (château d’'Écouen) 
de M. Bourguignon, travail fort difficile, mais inutile; quelques pro- 
jets, parexemple, la rotonde du Panorama des Champs-Élysées par 
FE M. Hittorf, et une ingénieuse ( composition dans le style de la renais- 
| sance par M. Thierry; voilà tout ce qu’il nous est permis de rap- 
peler pour ne pese dépasser les bornes de noRe compétence. 


| SCULPTURE. — j pr eu des NO rEdt n'aura dans cet article 
pas plus d'étendue et d'importance que ces ouvrages n’en ont dans 
l'exposition même. Nous y resterons aussi peu de temps que le pu- 
blic, qui ne fait guère que traverser cette salle déserte, décorée de 
quelques rares figures qui n’obtiennent qu'un regard distrait, inin- 
telligent, indifférent. Indépendamment du peu de popularité de la 


_ statuaire en France, et du découragement que cette indifférence 


engendre parmi les artistes, ilest évident qu’elle doit, par sa nature, 
ressentir, plus encore que la peinture, l'influence des causes géné- 
rales de décadence indiquées au commencement de cette revue. La 
production n’a ici absolument plus de motif ni de but. Jamais la 
question : 

… Sera-t-il dieu, table ou cuvette ? 


ne put obtenir moins de réponse. On ne sait quoi faire d’abord, et 
puis, quand une chose est faite, on ne sait où la mettre. M. Legendre- 
Héral, ayant’ du loisir, s'amuse à couvrir de muscles une figure de 


Six où huit pieds qu'il appelle Prométhée. Soit. Mais que veut-il que 


nous fassions de ce Titan ? M. Garraud imagine une bacchante faisant 
l'éducation d’un jeune satyre; sa figure est un peu trop moulée sur 
nature et sur une nature plus grasse que belle; mais, sans parler du 


Le 


LG REVUE DES DEUX MONDES. 

talent, où la placera-t-il? On n'est guère moïnsier 1barras éstil s'agit 
d'une Odalisque où même Fe amet Mais | n es 
difficultés et arrivons au faite 0 + on pren 


C'est dans le petit caveau privilégié: que mous trouvons heureuse 
Map réunis nd is EN PME De que inté etoffrent 
une prise à la critique: © NEA 162 | FRE Li 4 

. L'Itaïe-ne veut plus: ditairé) rise aille la‘voir chezselle, 
vil cette année-se faire représenter à Paris:par le:plus-célèbrerdi ) 
ses artistes vivans ,: PARLER me la ss Drm s, 


elle se dan ie Lis par sers Nate à sionomie & 
ce jet heureux si communs dans l'antiqué,'s si rares dans $ ts x 
Cette figure-est toute dans le goût grec; litre © e simpl 
quisne résulte pas du mouvement du corps, tss do: da seule disposte 
tion des lignes et de Ia beauté fine et délicate des formes. La nature 
n’yparaît consultée directement-nulle part; les-mains, les bras les: 
pieds surtout sont d’un dessin plein de goût. Cetteistatue, surlaquellé 
on peut très bien juger Bartolini, quoiqu'il en ait fait de plus belles, 
n’a rien qui-puisse frapper; élle péut facilement paraître froide ; car 
elle n’a pas d'expression déterminée , et l'artiste atmoins voulu y! 
représenter la vie que la forme. L'exécution n'offre pas non‘plus 
cétte recherche détaillée du modelé qui devient nécessaire lorsqu'au 
lieu d'indiquer seulement les lignes qui tracentila forme ducorps 
on veut représenter le corps même, la chäir. Examinée avec cétte 
préoccupation, l'exécution de Bartolini sembléra manquer derfiniet 
d'étude; maïs en se mettant à son'point de vue ‘qui était ie rit 
Grecs, onla trouvera suffisante. 
L’Odalisque de M. Pradier est conçue ct. osé cutéel pére 
dans le système opposé. L'artiste s'attache de près àtla nature*qu'il 
n'abandonne jamais. Il la suit avec amour jusque dans ses caprices 
et même dans quelques exagérations; il interprète rarémentet la 
laisse en général parler toute seule, Aussi son exécution, ayant à se” 
prêter à toutes les nuances et accidens fortuits de‘latréalité aa pet 
pliquer exactement non plus sur une forme abstraite} mais sure! corps: 
vivant, a besoin de plus de souplesse, et, qu'on noustpassetletterme,! 
de ductilité. Nous ne jugeons pas la valeur des deux méthodes, 1ous” 
cherchons seulement à les décrire. | 
Gette figure de M. Pradier n’a donc rien d'idéal:c'est'une imitation! 
savante, intelligente:et artistique de la réalité, rendue avec une rare’ 


ami lé à M 

habileté de ciseau. us tt estcharmntes et son mouvement un peu 

acquiert.del ans,cette; exagération même. 

La pose sp Slement heureuse. dans-tous, les points-de. vue: 

et. le. bras -allongés..parallèlement dans le même 

assfont,.par.la forte disproportion de leur. volume, uns effet.pew 

satisfaisant, arret elle-même cache tout.le. corps. Du.côté op 

posé, Lors générale. est. pleine, de grace, mais d'une grace: plus 

MAG A" ER LE modelé,des chairs.est partout.d’une mor- 

| surtout.dans,les: hanches. Elle. .est excessive: peut- 

>: dans la, partie, antérieure de frARg où. d'artiste. aurait pu. ôter 
quelque .chose à la réalité. sgh 

-Nous, regrettons.infiniment wa avoir. à di que: “4 rer [Se est 


| trompé. 58 Résiinsion est une erreur.de.son.esprit plutôt que de. son 


ion.de.littérateur.et non:de, sculpteur; c'est. 
uaire, | Nous.aurions, gardé le.silence sur cet 


ouvrage, si l'auteur, de cette. statue. n’en, avait.déjà: fait. d’autres qui 
lui do 


entle.-droit,d’être traité sérieusement, -etda force.de. FHBRARET 


- une, critique. dont la, forme. seule: est sévère. 


.Le monument. funéraire, de: Géricault par M. Etex: n tien 4er 
comme iayention,.soit.comme exécution, rien qui dépasse les. limites 
du.conyenable.. Au salon. .ce.monument n’est.rien; mis.en-sa. place, 
il-l’occupera dignement. bas: 2 

Entre les figures de mr bosse, Les rate des d'être remarquées, 
sinonanalysées, seraient.celles:: de a Vierge par M. Mercier, quioffre 
des.draperies,d’une belle disposition, et dont plusieurs. parties. les 
mains surtout, sont d’un dessin.élégant, d’un modelé savant et. fin; 
d'Zcare, en bronze, par M. Grass, et un /ionide M: Rouillard; entre 
les.portraits, ce serait une tête de jeune fille par M. Valois; Bei 
les.bas-reliefs,, les Martyrs du sculpteur romain .Teneranti. 

Ayant de. quitter la sculpture, disons. encore une fois. ce que la 
presse. est.obligée de dire chaque année. _Réclamons contre l’exclu- 
sion dont.un artiste:est frappé depuis dix ans. Nous ne connais- 
sons ni: l'homme , ni,ses.ouvrages, Tout ,ce que nous savons, c'est 
qu'il. a le. droit. de se-faire connaître au. public par-la voie ouverte à 
tous. IL, a: Ce: droit, non-seulement .comme artiste, mais encore 
comme citoyen. Lui refuser ce droit, c’est.détruire.sa carrière, C'est 
attenter à. son existence, c’est violer saliberté. Or, nous ne sachions 
pas.qu'en France il y ait des.corps:ou des individus autorisés à.disposer 
ainsi des personnes, corps.et biens, ni qu’il y ait des hommes. assez 
forts pour porter le poids d’une telle responsabilité. 


AS REVUE DES DEUX MONDES. 

Un dernier mot sur le salon. | SEPARRRS HE 

Nous avons vu l'état aabiftetiest relatif. ae di stat bé ide dé 
haute peinture historique. C’est cependant dans ces genres supérieur i 
seuls que l’art peut arriver à son plus haut degré d’élévation-et d’ex- 
cellence. Les institutions protectrices et les moyens d'encouragemens 
existans sont, à la vérité, spécialement établis et employés dans leur 
intérêt, et, sous ce rapport, leur direction est bonne; mais en défi- 
nitive l'organisation actuelle a pour but et pour effet d'améliorer 
condition des artistes plutôt que celle de Part. Sans doute, les causes 
du mal sont placées trop haut pour que les institutions les attei- 
-gnent; mais on peut, à quelque degré, en: amoindrir les effets, et 
dès-lors il devient important de diriger les SERRE ” + à sieur 
donner toute l'efficacité possible. + ds. * Lis 

Parmi les nombreuses causes secondaires de décadence de la d 
grande peinture, une des plus actives est l’influence exagérée que 
ces expositions d’apparat, et si souvent renouvelées, ont donnée à 
l'opinion publique. Les artistes, entraînés par l'irrésistible attrait de 
la popularité, et voyant-à quel prix on l’obtient, songent moins à 
bien faire qu’à réussir. Plus désireux de satisfaire le public que de se” 
satisfaire eux-mêmes, ils négligent dans leurs œuvres tout ce qui 
ne va pas immédiatement à ce but. Les études sévères et profondes 
. du dessin et de la composition, les recherches de pratique, les tra- 
vaux techniques, auxquels les anciens maîtres consacraïent tant de 
temps et de peine, sont presque inconnus aujourd'hui. Aussi est-on 
singulièrement frappé de l’infériorité marquée, même comme exé- 
cution matérielle, des peintures faites depuis trente ans, comparées 
à celles non-seulement des beaux temps, mais même du dernier 
siècle. C’est ce dont on peut s'assurer à Versailles, où les points de 
comparaison abondent. On ne sait plus faire un pied, une main, une 
tête, comme les faisaient les artistes d'autrefois: et nous ne croyons 
pas qu’il existe aujourd’hui plus de deux ou trs peintres capables 
d'exécuter un morceau quelconque, comme Detroy, par exemple, 
ou ce Vanloo, dont le nom est devenu un sobriquet. L'école de David 
à fait un grand mal sous ce rapport; car, avec sa préoccupation ex- 
clusive du dessin et son étude non moins exclusive dela sculpture 
antique, elle a mis les peintres hors de leur métier, si on veut nous 
permettre cette expression. En peinture cependant, le matériel est 
indissolublement uni à l’intellectuel, comme le moyen l'est à la fin; 


négliger l’un, c’est renoncer en même temps à l’autre, et, en fait, 
on ne les voit jamais séparés. 


j Der ER AR SAONE nes | 
L'opinion du pubiic a sa valeur, mais régnant seule, elle est per- 
nicieuse; il lui faut un contre-poids. Ce contre-poids, on ne peut le 
trouver que dans les artistes. C’est aux artistes qu'il appartient de se 
juger. eux-mêmes en dernier ressort, et d'exercer sur leurs propres 
œuvrés*un contrôle plus compétent. Les récompenses accordées 
chaque année aux exposans pourraient être utiles, si la distribution 
n'était pas, plus ou moins directement, dictée par le bruit public, 
. Sans compter ses autres défauts. Le rétablissement du prix décennal, 
convenablement modifié, pourrait satisfaire, au moins en partie, au 
es que nous indiquons. Déjà, à une autre époque, cette institu- 
tion a produit d’excellens résultats; il-én-est sorti les meilleurs ou- 
vrages de l’ancienne école. Dans un concours de ce genre, où les 
concurrens eux-mêmes décerneraient le prix, la décision serait fondée 
sur des motifs tirés non-du dehors, mais de l’art même; les ouvrages 
couronnés ne seraient pas toujours ceux que le public a le plus 
 applaudis, mais les meilleurs dans le sens absolu, et les concurrens, 
ayant à se juger réciproquement, sauraient d'avance qu'ils ne pour- 
‘ront vaincre qu en mettant dans leurs œuvres tout ce qu ils exige- 

ront certainement de celles de leurs rivaux. 
Nous terminerons cet examen du salon de 4841 par cette vue, qui, 
mieux développée, pourrait offrir quelque intérêt. 


LouIS PEISSE. 
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ÉTÉ: ÉPRES a SA $ wir be: FE RE 


RS tt vhiblenieti ee 
Depuis quarante ans, les RARE soie maîtres de la € Et 
institution durable et civilisatrice n’a marqué encore eur 
en Asie. Des guerres heureuses avec la Perse et la TT 
deux puissances musulmanes qu’un amour mal entendu € sFOIE 
plutôt extérieures que réelles conduit à sxane Pr A8, ane COM— 
plète décadence, ont réuni plusieurs p: provinces sous la à domination: 
du czar. Aujourd’hui, le gouvernement Re Caucase. SEHOTAE 
nord par le Terek et le Kouban, à l’est par Ja mer Caspier 


fé D Mais 


sud par l’Araxe, l’Arpatchaï et le Lazistan, à lost par amer 


Noire. Sur une largeur de huit degrés, entre la. Caspienne 
Noire, et une étendue de cinq degrés, depuis la frontière de Perse 
jusqu'à l'embouchure du Terek, ce gouvernement} embrasse des 


1 r? Ê aror 


né nt thés cie d di dal din sc) E PIRE EE) APT TRE + PR MN ER TOR OPEN FS 


| tOVINC HUreTsE. | NE 
populations aussi intestins ‘que par less mœurs, et 
PE , sol, presque:toujours fertile, la 
téique dansile caractère :des:habitans: Une partie deees 
ibest vraiypossédée-que nominativement;le Daghestan 
a Cireassie « D as presque complète. 
Cem'est:que par d'immenses sacrifices d'argent et par leimaintien 
… d'arméesnombreuses que la Russie conserve:dans l'intérieur du Da- 
_ ghestan-quelques:points fortifiés. L'occupation ‘de la Circassie se 
Roue à quelques forts sur le littoral; ces forts, cernés de toutes parts, 
ines communication .avec leschabitans ; ét, tenus dans:un 
état de-siége continuel, ils-coûtént un grand nombre d'hommes. 


_ Lescorbutet d’autres maladies, résultats nécessaires de la mauvaise 


nourriture ss eme fatigant, emportent des: 0 er presque 
lfautrrenouvelerchaque-année. 

iso rente soft de tellestdifficultés, que, malgré 
mon: vif désirid’être témoin de la/lutte glorieuse destribus du Cau- 
case, jetdus renoncer-au:projet‘de visiter cette contrée, placée entre 
laRussiéet l'Orient comme une barrière insurmontable, ét qui, à ce 
titre, doitattirer attention .des‘hommes politiques. Loin de dimi- 
nuerén-effet; les-obstacles opposés'aux armées du czar dans le Cau- 
casé acquièrent chaque jour d'autant plus de gravité, que les guerres 
| deCircassie-excitent lemécontentement général des troupes enga- 
| gées dans des combats d’où élles sortent rarement victorieuses.' Le 
_blocusde la côte par les vaisseaux russes est un des moindres dangers 
qu'’ait à courir le voyageur qui veut $e rendre de Constantinople en 
Circassie :il faut se procurer un ‘hôte influent qui vous assure une 
réception amicale; il faut acheter des marchandises, car l'argent n’est 
d'aucun usage en Circassie, et c’est avec quélques pièces d’étoffe que 
l’on paie l'hospitalité! dés habitans. Tout voyageur en Circassie est 
d’ailleurs considéré comme ‘envoyé de son gouvernement; il doit 
prendre part àtdes conférerices, émettre son opinion sur les affaires 
dupays; entrer enfin dans toutes les questions ‘qui se rattachent au 
rôle-qu'ilest forcé d'accepter. Son départ est retardé par mille for- 
malités;pour passer d’une tribu à une autre; il faut presque une auto- 
risation générale ‘dés membres de cette tribu. Un long séjour peut 
séulméttre"àä"mêème de connaître des populations que leur état de 
lutte rend méfiantes, car tout étranger est pour elles un espion qu’il 
faut surveiller! Jeme seraisans hésitation exposé à toutes les chances 
du voyage; mais des considérations qu’il est facile d'apprécier me 


détournèrent d'entrer dans un pays où j'aurais été retenu plusieurs 
k. 
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mois sans qu’il m’eût été, possible. de recevoir aucunes nouvelles: “à 
France: Je me décidai donc àme rendre de Constantinople, par Tré-- 
bizonde et Erzeroum en Géorgie, pour m'’assurer de larpositionsdes: 


Russes dans le Caucase, et juger les changemens qui s'étaient opérés: 
depuis mon passage à Tiflisen 1835. La signature dutraité du:15 juillet. 


ajoutaitun nouvel intérêt à ce voyage, car j allais peut-être me trouver: 


au milieu des troupes que les Russes destinaient à.entrer.dans l'Asie; 
mineure, si Ibrahim-Pacha, franchissant Je ealaeneneone 
Constantinople. : : : ie Recto copie 

Je m'étais rendu Er ira à Kars, à tr pays. de: monta- 
gnes, par une route aussi pittoresque que difficile, où s'élevaient:çà, 
et là quelques monumens d'architecture. arménienne, des couvens où 
des églises Le style lourd et dénué d'ornemens de ces: -édifices ne: 
mérite qu’une médiocre attention. Kars, entourée de montagnes:qui. 
en dérobent la vue de tous côtés, est commandée. par une citadelle 
que les Turcs jugeaient imprenable. Cette forteresse. a, perdu. tout: 
son prestige depuis la dernière guerre, où elle succomba au premier, 
assaut. J'avais accepté l'hospitalité de Bakri-Pacha. Nous .eûmes 
ensemble une conversation sur la politique de l'Europe : parlant de 
l’armée russe, je dis à mon hôte que nous regardions les.officiers: 
comme aussi ignorans qu’incapables, et que les soldats, masses inin- 
telligentes, ne savaient qu’obéir sans jamais agir/par élan. — Je ne 


doute pas, me répondit Bakri-Pacha, que l’armée russe ne soitinfé— 


rieure à la vôtre, Napoléon l’a prouvé; mais nous, FOR Rastusi 
par elle, nous ne pouvons la déprécier. 

Kars n’est qu’à dix heures de distance dela frontière de. Céder 
Je partis au lever du soleil, accompagné d’une nombreuse escorte; 


souvent les Kurdes et les Lazes viennent dans le voisinage.de,Kars, 


piller les voyageurs et rançonner les villages. IL y avait à peine un 
mois que Keur-Hussein-Bey, chef indépendant des Lazes, ayant: 
sous ses ordres deux à trois mille hommes, avait été’blessé dans un. 
engagement contre les pachas d’Erzeroum et de Kars. Fait prisonnier, 


ce chef avait été envoyé à Constantinople pour y subir la peine de. 


ses déprédations. Au lieu d’une rencontre ayec des Kurdes, nous. 
eûmes à subir l’affligeant spectacle de trente malheureuses familles 
conduisant avec elles quelques chétifs bestiaux qui portaient leur 
bagage et les enfans hors d’état de résister aux fatigues de la route. 
Un vieillard à barbe blanche, monté sur un âne, ouvrait la marche, : 

suivi de femmes et d’enfans, les uns à pied, les Pro portés sur le. 
dos de leurs mères. Les hommes s'étaient soustraits aux poursuites. 


on ie fl tte 
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dpt ; et sans doute. ils avaient franchi la frontière de Russie, 
aimant mieux fuir.qu'assister à la lente agonie de! leurs femmes et 
de leurs enfans. Nous’apprimés qu'environ trois cents familles armé- 
niennes s'étaient exilées du pachalick de Mousch, dans une année où 
le manque complet des récoltes les exposait à une mort certaine; 
elles étaient venues s'établir sur la frontière, où, grace à la richesse 
pâturages et à l’aisance des habitans ; elles-avaient trouvé quel 


ques ressources. Depuis deux ans, ces familles vivaient tranquilles; un 


ordre du pacha de Mousch vint tout à coup les rappeler dans leurs 
anciens villages, et un employé turc les forçait de se traîner devant 
lui. Les lambeañx dont ces malheureux: étaient couverts, le petit 
nombre de bestiaux qu’ils emmenaient, indiquaient toute l'étendue 
de leur misère. Nous vimes une femme, ‘jeune encore, entourée de 
quatre petits enfans et marchant accablée sous le poids de deux 
_autrés à la mamelle : les larmes de bonheur qu’elle répandit en rece- 


_vant une aumône, bien faible soulagement à tant de souffrances, 


ajoutèrent-encore à la triste impression que nous causa ce spectacle. 
—Incapables de veiller au bien-être de leurs sujets, les pachas sont 
d’un despotisme sans bornes. Le gouvernement à fait adopter des 
changemens de costumes par ses employés, mais il n’a pu modifier 
leurs habitudes, et les belles constitutions -proclamées à grand bruit 
_ étendent à peine leur influence dans un rayon de quelques lieues 
autour de la capitale. 

* Après avoir traversé l’Arpatchaï, l'Arpasus des anciens, je vins dust 
cendre à la quarantaine de Goumri. Nous dûmes quitter nos vête- 


mens et prendre ceux du lazareth: nos effets, étalés dans une cham- 


bre, furent soumis au parfum, et ce ne fut qu’après vingt-quatre 
heures qu'onnous les rendit. Mon compagnon de voyage, colonel au 
service de Russie, était dispensé de toute quarantaine d’après l’ordre 
donné par le général Golavine. Partis ensemble d'Erzeroum, nous 
avions partagé les mêmes dangers de peste; après vingt-quatre 
heures, il était considéré comme ne devant plus la transmettre, 
tandis qu'il me fallait vingt-huit jours pour être purifié. Avec un 
système de quarantaine soumis à de telles infractions, il est tout 
naturel que la peste pénètre en Géorgie tantôt sur un point, tantôt 
sur un autre: A peine arrivé à Tiflis, j'appris qu’elle s'était déclarée 
à Goumri. L’année précédente, elle avait exercé de grands ravages 
à Akhalsikh,,-tant parmi les troupes que parmi les habitans. 

On me donna une petite maison pour subir ma quarantaine, Grace 
à l'obliseance. du directeur, j'obtins un lit, une table et quelques 
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chaises; un gardien fut mis ma disposition , ‘et je pus allér à larchasse 
sur-les bords de l’Arpatchaï ou visiter les-remparts-extérieurs'dee 
forteresse que lon construit. pe ro éeren observatio nds jerrec 
un courrier de Tiflis : il m'apportait un: 0 ordredu gér ral Golavin 
qu exécntaencme:mettant en liberté. +7 ia ss eh “tar à 
Les Russes-ont donné àda dorée Gou ari lemom:d’Alexar 
dropol. Construite sur-un immense développement, éllesestidestinée 
à contenir douze mille hommes de iroupes td stes magasins de 
dépôt. En cas de marche de l'armée russe contré la’ Turqui mi 
servirait d'hôpital et d’arsenal.: Si betiitna PH ed ets avancé sûr 
Constantinople, Goumri devenait le centre à aribn d'opération. 
La citadelle est; à une-verste de:distance dela: Les e.:‘Habitée presque 
exclusivement par des: ‘Arméniens ; Goamri ne peut commur gets 
que'difficilement avec la Turquie à cause des Poe quaranta 
et le:peu de sécurité: des routes: concourt: “encore à rendre la situ 
tion de: cette ville peu avantageuse-au commerce Les bazarsno 
vellement construits ne contiennent que des marchandises russes 
en-petite quantité. Les officiers et les soldats Piper 
nison seront tous logés dans la forteressé lorsqu'elle sera terrninée; 
les travaux de terrassement et l’intérieur des casernes sont encore 
inachevés. Les officiers se plaignent du vent'des montagnes, qui, 
soulevant des flots de poussière, rend latposition de la/fortéresse.à 
peine tenable pendant l'été, déjà si court. Ce n’estrqu'awmois de 
mai qu'on peut commencer les travaux de: terrassement; qu'ilfaut 
suspendre au mois d'octobre. Durant lereste de l’année, l'hiver règne; 
et le séjour de Goumri est aussi triste que monotone! L’Allaghez; 
dont la cime est couverte de neiges pérpétuelles | s'élève àtpeutde 
distance de la ville. La nudité-des bords marécageuxtde l'Arpatchai 
ajoute à l’action du voisinage des montagnes. Aussi lawilleide Gournri 
est-elle une des positions les plus froidestde la Géorgie. K} CHE D 
La distance de Goumri à Tiflis esttde ‘deux cent cinquante jilos 
mètres. Je montai dans un chariot detpostetet: traversai au'galop un 
pays coupé par des bois et des torrens. Jeine remarquaiquétlami- 
sère et la saleté des relais, où Fon ne peut trouvertantabri pendant 
le temps perdu à changer de chevaux et'aplacer-lesthagages d'un 
chariot dans un autre. Je vis des paysans mis en réquisition par les 
autorités russes pour la réparation des roûtes: Ces hommes ne sont 
pas payés, et la durée de leur travail dépend dutbon vouloir.des offi- 
ciers qui les dirigent. Je m'indignai de là facilité avec laquelle: on 
sacrifie Les plus beaux arbres, que l'on coupe à une hauteur de trois 


| nan 
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nds AnIsmentsnsOenN eLEUE ne route 

ar LA i vaux pour.me, rendre à Tiflis. Malbeu- 
11] écran durelais: venait, d'apprendre .que, le-général 
Dass ainze: jours; il.refusa de nous, donner.des 


De Aetans, prétandant qu'il. devait les laisser reposer jusqu’à l’arrivée 


Anne Fa vain. je. fissobserver:que, quinze jours n’étaient pas 
essaire epusrien:obtenir, bien que j'eusse. pris à Goumri.un 
padarogna feuille. de-route). pour six.cheyaux. Un padarogna. coûte 
trois-centimes;environ-par verste et par cheval; ce droit est payé à 
M shalanennsul tes she par chaque attelage. de 
aux, ui e.100..à 400. francs. Les.officiers voya- 
ïe ss de service sont dispensés de ce- droit, qui pèse 


4 sur. tous-les étrangers ef sur les Russes qui.ne sont pas rare par 
_ Jesgouvernement; Il, faut.toujours,se, munir d’un padarogna, si.l’on 


veu enir,des.chevaux de poste.en Russie; mais cette précaution 
ne:suffit, pas. pouréviter les. difficultés sans, nombre que les écrivains 
suscitent-.aux.étrangersiet. à tous :ceux:qu'ils groient pouvoir con 
traindre,à-leur ;payerJa.liberté.de poursuivre. leur route (1). 

« Je,-parvins,à.me, procurer des: chevaux de paysan, et. me mis. en 
route par.le.c in le: plus-pittoresque de: toute: la Géorgie. Nous 


étions au. RÉETEE d'u | une: forêt de hêtres, de.chènes et de charmes. À 


mpapielss un orient roulait avec: bruit au milieu, d'immenses rochers 
ient.son.cours; des. arbres, minés. par.les.eaux, étaient 
rer travers etiformaient des ponts naturels; au-dessus de nos 
têtessséleyaient, de’hautes-montagnes.toutes couvertes. de bois. La 
route:que nous suivions était parfois rétrécie par. le lit du torrent; 
parfois nousitraversions:.ses eaux ou, celles qui, descendant de la 
montagne; Venaient s’y réunir; Malgré. la-lenteur.de nos chevaux, 
lacdistance:me parut courte: La lune projetait.ses clartés sur le pay- 
sagesquixmousenviromnait: Arrivé à -Karavanserail, mauvais village 


(1) Desécriväins, employés du gonvernement, sontétablis dans toutes les postes 
pourweïllenä.ceique les chevaux ne,soient donnés qu’aux porteurs de padarognas. 
Les. officiers ou les agens en mission reçoivent, avant de partir, un padarogna; 
ceux qui obtiennent des ‘padarognas de courrier passent avant tous les autres, car 
il doït y avoir dans Chaque relais un attelage réservé pour les courriers, et dont eux 
seuls peuvent disposer. Si un courrier arrivant dans un relais y était retenu, Pécri- 
vain seraitidestitué ou puni, et le maître de postes passible d’ane forte amende. 
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arménien, je campai en plein air, ne voulant pas entrer dans ces 
maisons infectes qui regorgent de vermine. Le lendemain, nous 
dûmes encore continuer notre route à cheval. Nous traversämes une 
belle plaine, et bientôt nous nous retrouvâmes dans un! ‘pays entre- 
coupé de ravins ou de collines peu élevées. Nous rencontrâmés quel- 


ques villages peu considérables; mais nous ne vimes pas d’habitans. 


Après de nouvelles difficultés avec les écrivains des post s, je finis 
par obtenir des chevaux. | A FRE 

Je pus observer, dans les Gitaeé où je passai, la méfiance des 
habitans à l égard des Russes, leur mauvais vouloir et leurs craintes: 
le dernier soidat, se croyant une autorité, traite les indigènes avec 
une barbarie sans égale. Loin de réprimer la brutalité des hommes 
placés sous leurs ordres, les officiers les encouragent. C’est sans doute 
par une semblable conduite qu'ils se croient eve à civiliser 
l'Orient. . ART Bag 

Je traversai quelques camps de Suit nomades qui proménent 
leurs troupeaux dans les différentes parties du Caucase; ces tribus 
ensemencent un petit espace de terrain qu’elles'abandonnent j jusqu’à 
‘la récolte, suivant toujours leurs troupeaux. Elles descendenten hiver 
dans les plaines, et durant l’été élèvent leurs tentes sur les’ plus 
hautes montagnes. Dispensés de toutes les corvées auxquelles sont 
soumis les villageois, elles ne paient d’autres impôts qu’une dîimesur 
leurs bestiaux. L'intérêt d’un gouvernement bien organisé serait de 
fixer ces tribus, qui nuisent à l’agriculture et compromettent la 
sûreté des routes. Quelques exécutions faites à la suite de pillages 
commis par ces peuples nomades les entretiennent dans une crainte 
salutaire; mais les voyageurs isolés doivent toujours redouter leur 
rencontre. Ces tribus nomades sont toutes musulmanes, s comptent 
de quatre à cinq mille familles. 

Nous côtoyämes les rives du Kour, l'ancien Cyrus. Des roues à 
godets, mises en mouvement par le fleuve, élèvent les eaux jus- 
qu'aux jardins qui bordent son cours. Des kiosques et quelques mai- 
sons de campagne se détachaient au milieu de ces vergers tout 
brillans de verdure. Bientôt j’entrai à Tiflis, dont lavue est entière- 
ment cachée par les montagnes qui l’environnent, ét je m’avançai 
au milieu des bazars. Les marchandises que je voyais étalées me prou- 
vèrent que cette ville commence à se remettre du coup fatal qui lui 
fut porté par l’incorporation de la Géorgie au système général des 
douanes de l'empire. Cette incorporation avait pour but d'offrir un 
écoulement aux marchandises russes, qui, inférieures en qualité, ne 
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pouvaient soutenir : Ja, concurrence avec les produits étrangers; je 
ne sais jusqu’à quel point | les négocians russes ont profité des avan- 
tages qu’on leur : assurait. “Toujours est-il qu’ une contrebande aussi 
facile qu’active fournit aux habitans des frontières tous les produits 
étrangers qu'ils < désirent. Tiflis devenait un point important pour le 
erce d'Asie : la loi de douanes a ralenti son activité, et. ce 


> n’est plus aujourd’hui qu'un dépôt de marchandises russes aussi 


chères que mauvaises. Quelques Russes distingués m'ont dit avec quel 
regret ils avaient vu adopter cette mesure. Ils la regardent comme 
contraire à la prospérité générale de la Géorgie, qui s’est vue sa- 
crifiée en cette occasion à l'intérêt de quelques négocians ; ils ap— 
( puient leur opinion sur la diminution du revenu des douanes et 
_Sur l’accroissement de l'importance de Trébizonde, devenue le centre 
de toutes les opérations commerciales avec la Perse. Tous s'accordent 
à reconnaître la mauvaise qualité et la cherté des marchandises qu’on 
envoie en Géorgie. Les objets de première nécessité sont hors de 
prix, et souvent ‘encore on a peine à se les procurer. 
L'aspect général de Tiflis n ‘offre rien de remarquable. Les : mon- 
tagnes qui entourent la ville sont tout-à-fait arides; dans les belles 
journées seulement, on aperçoit la cime neigeuse du Kazbek. Tiflis 
a perdu tout caractère oriental sans devenir tout-à-fait russe. Quel- 
ques grands édifices épars y font un singulier contraste avec les 
maisons presque souterraines des Géorgiens. On est frappé du mau- 
vais goût des Russes, qui-placent sur la façade de leurs maisons quel- 
ques colonnes en bois peint aussi disgracieuses qu’inutiles. Les rues 
Sont tellement inégales et si mal pavées, qu'après quelques heures 
de pluie il est impossible de les traverser. Le Kour roule ses eaux 
bourbeuses au milieu de la ville. Souvent des crues rapides interrom- 
pent toute communication, et il arrive assez fréquemment que les 
ponts, d’une construction vicieuse, sont emportés par la violence des 
eaux. Les sources chaudes qui ont fait choisir la position qu’occupe 
Tiflis pour l'emplacement d’une ville, ont une température de vingt 
à trente degrés; la qualité de ces eaux est sulfureuse; elles sont 
bonnes surtout contre les maladies de peau. Les habitans en font un 
très fréquent usage. Les chaleurs de l'été sont lourdes et malsaines 
à Tiflis ; l'hiver, le froid y est rigoureux. 

Prise et reprise plusieurs fois dans les guerres qui désolèrent la 
Géorgie à toutes les époques, Tiflis n’a aucun monument ancien. Il 
reste seulement quelques traces d’un mur d'enceinte qui couronnait 
la montagne au sud de la ville. Une petite église et un couvent sont, 
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je crois, les. iranien sc ratfachènt'aux vois de" 
‘Le consul de France , M. RE RE cHEMEIE maison à 
les voyageurs , qui ‘trouverit près ‘de’hui u rie h6s] tai 
Charmes. Sa conversation, vive et animée sur toutes les” 
se rattachent à la politique dela France, er 
aussi agréable qu'instructif. Je‘ ‘fus présenté au gt ne, q 
mé parut affable et bienveïllant. ‘Gouverneur dé-to tés lés provinces 
du Caucase, le général Golavine voudrait contribuer au'bie 
populations qui lui $ont confiées; malgré son‘boni oi as 
que ses intentions soient exécutées. ‘Beaucoup d'à méliorations se for 
sur le papier seulement, ou se commiencent'et ne sereine ph | 
Le général Kotzébue, chef de l'état-major du Caucase, auquel j” exe 
primai le désir de me rendre à Derbent et à Bakou en traversant le 
Daghestan , ALES bien” me PONS CARE RIRES" pour mo 
FO - jeep 
Après quelques jours consacrés ‘aux pééparatits ru Mépbt et à Ha 
recherche de renseignemens sur les diverses provinces que je de 
vais traverser, je quittai Tiflis, me dirigeant vers Signakh. Jettrou- 
vai Sur ma route quelques colonies allemandes, dont les‘ habitans, 
grace aux avantages que le gouvernément leur:a'assurés, jouissent 
d’une grande aisance. Ces colonies sont loin pourtant d'avoir pris le 
développement dont elles seraient susceptibles: ‘Les Allémands se 
bornent à cultiver les’ terres qui leur‘ont été abandonnées'sans cher: 
cher à mettre en valeur les’ terrains fertiles qui lésenvironnentPé 
nombre des colons est de mille environ. Je remarquat quelques vil 
lages géorgiens d’un aspect tout pittoresque. ‘Lés maisons, entou- 
rées d’une petite enceinte en treillage, étatent isolées" les unes des 
autres. De’beaux noyers, des sycomores'et d’inimenses ceps de vigne 
formaient autour de chaque demeure un” rempart “de verdure. Cés 
villages, peu‘considérables par le nombre désmaisons, occupent ün 
vaste éspace. 1 y avait dans l'aspect'de ces’ habitations agrestes , "Si 
heureusement situées, un charme qué PRE encore la ed 
et la richesse de la végétation. | HORDE 
“Sigriakh , où nous arrivämes bientôt; eést'une pepe sb EHNBIE 
Une filtre de coton à été établie dans les environs: mais cette fabrt- 
que ne donne que des produits groësiers. Fa mauvaise ‘direction , 
l'ignorance ét'Favidité des employés ont amené la ruine Succéssive 
de tous les établissemens que le gouvernement afondés pour’ Hfila- 
ture de la soie. Des sommes assez fortes n’ontsérti qu'à enrichir les 
directeurs, sans donner'le moindre’ élan à l'industrie, Pourtant té 


sun: pays/où en. ee 
| loir des-employés du gouvernement? La direction des 
icré par La Russie ai confiée à quelques protégés; 
qu'u de réparer le: désordre: deleur fortune: 
Le Léopnépeennnalquert produits apparens;.qui,: 
té-des autorités, sontenvoyés à Pétersbourgét:motivent 
” deïnouvelles ailocations. Plus tard: l'établissement témbe, des: direc= 
Lames ANNE Mic biss et.le gouvernen rent renonce à-maintenir:des 
fabriques -qui-ne pis Him. cg AS dd #hemens: dune: 
prospérité; stable: … 
+ Un Histaillhmibandisinifastoncanei (qui anus Signal. Ah a 
dela ville, située sur une élévation, commence la Kakhétie, vallée la 


ÿ plus-riche et-la-plus-fertilé. € de toute: laGéorgie: On évalue. à trois 


__ millions de; seaux la quantité devin qui se recueille danseette vallées 
. Cewin; renommé: dans tont le-gouvernement du. Caucase, est com 
paré par les Russes à. notre:yin:de Bourgogne; je-le trouve plus léger 
et:moins-Capiteux ; ikest rare qu'il n’ait pas un: goût de résine prove- 
nant destoutres-dans ‘lesquelles on.le transporte. Des hauteurs de 
Signakhs. Jhorizon.est borné: par la chaîne du Caucase, couronnée de 

forêts;-et-la cime-du Schah-Dagh, couverte de neiges perpétuelles. 

_ Demnombreux-villages que l’on reconnait à l’épaisse verdure: qui les 
enveloppe; des-vignes, .des champs cultivés, et l’Alazan , qui arrose: 
layalléeidelaKakhétie, forment un panorama, aussi riche qu'étendu, 

|| canlawuesse-prolonge:sur un.espace-de plus de dix lieues. 

_ «Lasroute/de-posté-se:termine. à Signakh; au-delà de cette ville ; on 
| mettrouve:plus que des-chevaux de Cosaques, et il faut pour les ob- 
tenirun-ordre.du gouvernement. Je montai à cheval, et après quel- 
quesheures-de marche, pendant lesquelles je rencontrai:quelques 
paysans occupés à labourer leurs:champs avec des charruëes sans roue 
auxquelles étaientattelées six-et sept-paires-de bœufs, j'entrai dans 
lescampement-de: Tcharkoie Kalodney:\fontaine des rois). Le:régi- 
ment.d'infanterie-dit.de Fiflis: y était établi. Ce régiment, qui devrait 
être aucomplet-decinqumille hommes , n’est fort que de trois mille: 
Unxégiment-de:dragons ; établi pendant l'hiver à Karagatch, position 
que les:chaleurs-de 'été-rendent:inhabitable, se:trouvait également 
à Æcharkoie-Kalodney: Ce régiment, qui devrait être de douse:cents 
hommes;-emcomptait huit:cents. Une: batterie d'artillerie de-douze 
petités pièces et'deux cents'artilleurs-complètent le campement. Des: 
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officiers, nous reconnaissant pour étrangers, vinrent à notrérren 
contre, et nous prièrent d'accepter leur hospitalité avec une-insis< 
tance si aimable, que nous ne pûmes refuser. Nos hôtes allaient se 
rendre à une chasse au levrier; ils nous proposèrentd’y prendre part : É 
j ‘acceptai, et, remontant à cheval, nous galopâmes au lieu du rendez- 
vous. La femme d’un colonel russe nous étonna par sa grace et son 
adresse: On me dit qu elle était Circassienne; à l’âge ns 
fut faite prisonnière par le colonel, qui depuis Pavait épousée: Elle: 
avait conservé de ses habitudes d’enfance l'audace et le goût des’ : 
exercices violens. Elle ne parlait que le russe, ilm’eût fallu uninter+ 
prète pour causer avec elle; aussi n’ai-je pu juger de!son esprit que: 
par la vivacité de son regard. Son mari, vieux guerrier/*avait servi 
sous Souvarow; deux fois fait soldat pour na il Las 
redevenu officier par sa bravoure. * : à. tab 
- Toutes les maisons de Tcharkoie Kalodney out conktéitis sur un 
plan régulier par les soldats eux-mêmes; un petit jardin entoure ces 
maisons; celles des officiers ne se distinguent que pardes: dimensions 
plus grandes et par l’enduit de chaux qui recouvresles murailles; 
elles sont comme les autres bâties en bois et recouvertes soit enfoin, 
soit en feuillage. Les meubles des officiers sont également fabriqués 
par les soldats. Jai vu chez des colonels quelques’petits meubles tra= 
vaillés avec beaucoup de goût. L’ameublement desofficiers ne con= 
siste qu'en une table, un bois de lit, quelques chaises, etrun divan 
recouvert d’une mauvaise cotonnade. Le colonel d’un régiment can 
tonné jouit d’un revenu considérable. Employant ses soldats soit à 
chercher le bois qui lui est nécessaire, soit à cultiver des jardins qui 
leur donnent des légumes en abondance, ik peuts 'approprier presque 
tout l'argent que le gouvernement lui paie-pour entretien des 
troupes. Les régimens de cavalerie, trouvant sur’ les ‘lieux même 
tous les fourrages pour leurs chevaux, PRES ainsi à ss PHONE 
jusqu’à cent mille roubles par année: | ARE 
Beaucoup de soldats sont mariés; ils habitent k'avec leurs terres 
et leurs enfans, les petites maisons qui leur sont assignées: Legou 
vernement, voulant remédier à l’inexpérience des’troupes cantonnées 
actuellement dans le Caucase, a résolu d'y envoyer!les'soldats ayant 
dix ans de service; les officiers attendent ces nouvelles récrues pour 
compléter les régimens. L’artillerie fait l’exercice-une fois par se— 
maine; en général, tous les soldats placés dans ces campemens sont 
occupés à des travaux manuels, et, à part les heures-de faction ; ils 
n'ont aucun service militaire à remplir. Les officiers me parurent peu 
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instruits: ils ne lisent point et ne connaissent que. la routine de leur 
: métier, dont ils ignorent la théorie: Beaucoup, parmi eux, ont été 
pra etréiest: pour les punir qu’on les a envoyés au Caucase. 
ciers nous accompagnèrent jusqu’à une ue 
sétéilislls: dont  Vorigine remonte à la reine Thamara. Cette for- 

teresse est située sur un rocher à pic d’une hauteur de quatre à cinq 
cents pieds: Les murailles, l’ancienne enceinte du château, subsis- 
tent encore: jadis il servait de refuge aux Géorgiens contre les incur- 
sions des montagnards lezghes. Près de la forteresse, on remarque de 
beaux bois et une fontaine d’eau limpide à laquelle les habitans attri- 
buent de grandes vertus. De la cime du rocher, nous découvrimes 
toute la vallée de la Kakhétie. Sur un autre point de la montagne 
s'élève la chapelle d’Elie, lieu de vénération pour les Géorgiens. Les 
_ chapelles dont l'origine remonte aux temps anciens sont toutes 
_ placées dans’ des sites d’un accès difficile; elles rappellent ces épo- 
ques de persécution pendant. lesquelles les malheureux Géorgiens 
_ nepouvaient suivre sans danger les pratiques d’une religion 4 ga 
musulmans s’acharnaient à détruire. 
Descendant graduellement ; nous arrivâmes près des rives jé l'Ala- 
de Debeaux arbres, des touffes de vigne sauvage et de clématite 
nous dérobaient la vue des eaux. Parvenus au poste de Cosaques où 
nous devions changer de chevaux, il nous fallut traverser l’Alazan 
dans un mauvais bac. Un chemin tracé au milieu d’une forêt remar- 
quable par la vigueur et l'élévation des arbres de tout genre qu’on y 
voit réunis, nous amena à Zakataly, forteresse située au pied du 
Caucase ,"à l'entrée d’une gorge qui donne accès dans la montagne. 
C'estpar cette gorge que les Lezghes descendent pour se livrer au 
pillage-des malheureux villages de la Kakhétie. Il y a deux ans à 
peine que Chamyl, chef et prophète du Daghestan, fit une tentative 
infructueuse pour s'emparer de Zakataly. Les Russes ont commencé 
à détruire une partie de la forêt de Zakataly, prétendant qu’elle 
sert.de refuge aux Lezghes. Les montagnards avaient pour un chêne 
gigantesque de cette forêt une sorte de vénération superstitieuse. Le 
général Andrep, qui commandait le district de Zakataly, me raconta 
_ la joie qu’il avait éprouvée un jour que le tonnerre était venu frapper 
cebarbre; regardé.par les habitans comme un symbole de force et de 
liberté. 
. Zakataly est l'ancienne ébidenet des Djars , tribu puissante parmi 
les Lezghes..Cette tribu tire: son origine de familles nobles de la race 
des Lazes: Les-envahissemens successifs des Russes ont amené la 
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EN Djars; pourtant: leurs brigandages: so: _ ef 
q pi ns: sé dus ne ssh arts que mg ss y voit 


déni était: se à bi oquer une: si os > qui it 
quatre-vingts prisonniers enlevés à la: tribu des: ngiloks. 
Russie, Les Lezghes, réfugiés dans Jexpartiesiin accessibles.de la mon: 
tagnei savent toujoursromprele:bloeus, à malgré-lenomt re-de troupes 
que l’on: y emploie: Les Russes, espérant jenéodmitiet par la famine 
avaient interdit toute communication ils conan depuis:six 
mois, les Lezghes-résistaient à toutes-les propositions.qu 
faites ; ils n'avaient plus, disaient-ils , les: Angilok Jr UV 
c'était chez les Tchetchens qu’il fallait les: réclamer. ab é " rte e 
On:a-formé à Zakataly-un corps composé de: centquatre-vingtsmon- 
tagnards à cheval, armés, comme tous les habitans, d’un fusil, d’un 
sabre:et d’un large poignard: Cette milice:est payée, elle sara 
escortes et à porter Les ordres que les généraux veulent:transr 
dans la montagne; les chefs seuls onttun costume: nes 
rang: dans: l’armée russe. Les habitans paient douze francspar feu; 
moitié de cette somme est consacrée à l'entretien de lammilice, moitié 
revient à la couronne. Le général Andrep m'’assuratque lesthabitanss 
jadis astreints au service militaire: à la-moindretréquisitions étaient 
satisfaits dù régime actuel. Je: vis le: plan: d’une coloniet quetlon 
se propose de former en Kakhétie; cette colonie-seraitthabitée-par 
des Lezghes auxquels le gouvernement fournirait tous: les matériaux 
nécessaires pour s'établir; on leur bâtiraitimême leurstmaisonss ils 
recevraient des terres à mettre en culture. et seraient-libres-debtout 
impôt pendant.dix ans. Chaque année:; au retour-de l'étésilsspourz 
raient quitter la vallée:et retourner dans leursmontagnes.«Gettercos 
lonie formerait une longue rue:commandée-par unspetittfortinsavec 
dés soldats russes pour garnison. Je-donte que ‘ce: plan séduisetles 
Lezghes, qui préféreront leur vie nomade-àlaprotection-des«canons 
russes: Le:bataillon: en:garnison: à Zakataly, au lieu-de mille hommes, 
men:comptait que quaire: cents; le: nombre de oran rate 
dixième: . 

Le général Andrep me. acute une. DM se nait de füire 
dans la montagne avec une suite de trente Djars dévoués. Les villâges 
qu'il avait traversés étaient hostiles aux: Russes sans être pourtant 
avec eux en guerre ouverte. Il avait séduit lestanciens-pardé-belles 
promesses, l'assurance-:de ses:intentions pacifiques, et laipromesse-de 
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‘ie pas chercher iire’dés troupes dans lèurs montagnes. Une 
fois, D à St AR ‘in montagnard, 
ps retient un divan, lui avait tiré 
d détpistolét presque à bout portant; ‘a balle; traversant ses 
is était venue s’amortir sur une ceinture de cuir.Les monta 
an Plé-cotp manqué, ‘s'étaient émpressés: de saisi Pas- 


ts l, qui, 
F ny avait que tentative de meurtre sans blessure. Le général lui fit 
grace le montagnard qui avait tenté ce coup hardi était un émissaire 
de CSL. Sie général Añdreg eût ététué, la peuplade cher laquelle 
ilse trouvait eût été forcée de prendre es armes, car les’ ‘Russes 
| furaïient certainement cherché à l'tirér vengeance de sa mort. La ten- 
es mé srsiahe “ayant avorté , ‘grace à la mauvaise qualité de à 
udre dont: it Chargé, le ‘général fut entouré de res- 
4 | ste init retro dvi que’ des “ip è8 amis pie la suite de son 
“excursion parmi les montagnards: F 
ke choix des juges est d’une difficulté extrême dans je provinces 
du Caucase; presque tous les habitans appartiennent à des associa- 
tions ou féhoukoums; le j juge qui’fait partie d'une de ces associations 
‘donne toujours raison aux membres dé son ‘chowhoum contre ceux 
d'une autre association. Cet état de-choses perpétue les haïnes ét les 
rivalités; les rassassinats ne sont pas rares, et les enlévemens sont un 
des crimesles plus communs: je vis à Zakataly cinq ou six montagnards 
1is’en jugement pour avoir enlevé des femmes ou des jeunes filles. 
"Le général Andrep'se plaignaïit vivement de l'administration civile 
_quetle”baron de Hahn, sénateur de l'empire , est venu établir dans 
legouvernement du Caucase. Jadis le gouverneur-général réunissait 
toute Pautofité militaire et civile: depuis adoption du projet du ba 
ronde"Hahn, ildoit y'avoir deux administrations distinctes et indé- 
pendañtes. Lesaffaires civiles seront soumises à des juges'et tribunaux 
créés dans’ les villes de district. Si elles excédent une valeur de cent 
roublés’ {quatre cents francs), elles devront être soumises au tribunal 
detDiflis, qui décidera en dernier ressort. Le général Andrep prévoyait 
que leslenteurs mséparablés de ce mode d'administration exciteraient 
lermécontentement des montagnards. Autrefois ceux-ci venaient sé 
présenter/devant'les-commandans militaires, demandant la solution 
deleur procès; {és deux partiés exposaient leur différend , et, quelle 
qüe fût la décision , elles l’acceptaient sans murmure. ‘Les monta 
gnards tiennent surtout à ce qu’un jugement soit rendu avec promp- 
titude; ils ontune répugrance très marquée pour les écrivains, et 


“suivant leurs lois ; fut condamné à une amende, car 


6% REVUE DES DEUX MONDES. 


souvent ils se retirent plutôt que de se soumettre à, un. procès qu 
exigerait des écritures. Tont en: convenant que. inisitfatte mil 
taire a été la source de grands abus dans le gouvernement du Caucase, 


je ne pouvais qu ‘approuver les craintes du général Andrep. Les.em— 


ployés de la Russie sont si corrompus et si intéressés ;;que multiplier 
leur nombre c’est augmenter le désordre. Les montagnards n’au- 
ront aucune justice à attendre des tribunaux auxquels: ils seront 
soumis. Un juge répondait à Jean-le-Terrible, qui l'accusait de se 
laisser corrompre : Sire, j'ajoute plus de foi à un riche qu’à un pauvre. 


Dans l’état actuel de la Russie, nul n’oserait faire cette réponse, et 


pourtant il y a peu d'employés qui n’agissent d’après ce principe. 
Habitués au régime du sabre, à un système de lois-aussi simple en 
srisipe que dans l'application (car il ne consiste, pour ainsi dire, 
qu’en une appréciation en argent du dommage causé), les habitans du 
Caucase auront à se soumettre à des enquêtes minutieuses, à des pro- 
cédures sans fin; les employés civils les retiendront en prison pour 
instruire leurs affaires, prendront de l'argent de tous, et ne feront 
grace à aucun. Tir 
Cette nouvelle administration, en soulevant des re qui ne 
sont qu’assoupies, doit nuire à la tranquillité du pays. Les Géorgiens 
et les Arméniens, peuples aussi paisibles qu’indolens, ont vu avec 


effroi l'introduction du système civil de la Russie. Ils craignentavec 


raison que la pensée du gouvernement ne soit de les astreindre au 
service militaire, dont ils sont dispensés jusqu'à présent. Je n’ai pas 
besoin d’ajouter que toutes les autorités militaires voient avec re- 
gret un nouveau pouvoir s'élever à côté d'elles. Sans oser attaquer 
ouvertement un changement approuvé par l’empereur, elles combat- 
tront par des menées sourdes les employés civils, et le conflitifré- 
quent qui s’élèvera entre les deux pouvoirs, en augmentant lesabus, 
excitera des désordres funestes à la puissance de la Russie. Tout 
Russe de bonne foi reconnaît que l’administration de la justice donne 
lieu à des abus crians. Avant de faire adopter son système de juri- 
diction par les peuples chrétiens ou musulmans du Caucase, la Russie 
devrait donc s’efforcer de détruire ces abus par tous les moyens pos- 
sibles. Lorsque l'interprétation des lois ne dépendra plus de l’avidité 
d'un employé, il sera temps pour elle d'imposer sa législation aux 
provinces du Caucase; mais, avant que cette réforme soit accomplie, 

leurs lois auront . sur celles de la Russie l'avantage de la jus- 
tice et de la simplicité. 


En quiitant Zakataly, je suivis la chaîne du Caucase, et, traversant 
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des villages cachés par les vergers et les vignes qui les AU 2 
je m'avançai jusqu'au défilé qui conduit à Yelissou. Notre escorte se 
composait de dix. montagnards de la milice et de deux Cosaques. Je 
passai re ol d’eau qui vont se perdre dans l’Alazan; ces 

sawarrosent des rizières. Les habitans des villages qui se. ee 
vaient sur notre route vinrent à ma rencontre, m’offrant des raisins 
eux, des pêches et des poires, et refusèrent, à ma LA SUr— 
prise, déébptes l'argent que je leur fis offrir. 

- Les montagnes, $e résserrant, encadrent la rivière d'Yelissou, quise 
précipite au milieu des rochers. La température, très chaude dans la 
plaine, change tout-à-fait dans la montagne. Les arbres cessent d’em- 
bellir le paysage, et l’on n’est plus entouré que de rochers arides et de 


montagnes à pic. J’entrai à Yelissou et vins m'établir chez le sultan 


_de ce district et de celui de Routoul. Ce Sultan, vassal de la Russie, 
est jeune et d'une figure agréable, quoique cité pour sa cruauté, Il 


_ vint me souhaiter la bien-venue. On nous servit un dîner moitié 


russe, moitié oriental. Le sultan se crut obligé de manger avec une 
fourchette, mais son peu d'habitude de s’en servir lui causait un 
véritable embarras. 

Le sultan d’Yelissou a le grade de colonel dans l’armée russe; j’ob- 
tins de lui quelques détails intéressans sur les divisions qui règnent 
parmi les différentes tribus du Daghestan. Il m'assura que c'était à ces 
divisions seulement que les Russes devaient les progrès de leurs 
armes; isolant les diverses peuplades, ils les soumettent ou les détrui- 
sent, profitant de l’inaction et de l'indifférence des tribus voisines. 
| Nous parlâmes long-temps de Méhémet-Ali, je remarquai l'intérêt que 
prennent les montagnards à ses succès, et les vœux qu’ils font pour 
sa Cause, qu'ils regardent comme le triomphe de l’islamisme. Le 
sultan d'Yelissou recourut aux protestations les plus vives pour m’éx- 
primer son dévouement à la Russie; je ne voulus pas refroidir son 
zèle en lui disant que le général Andrep avait été au moment de 
donner l’ordre de l'arrêter à la suite de quelques réclamations faites 
avec insistance et qui déplaisaient au général. 

- Le sultan d'Yelissou possède, sous la suzeraineté de la Russie, qua- 
rante-sept villages dépendant d'Yelissou et de Routoul, en tout 
quatre mille maisons ou vingt mille habitans. Les communications 
sont interrompues pendant sept mois de l’année, à cause de la quan- 
tité dé neiges qui couvre les montagnes. Les arbres manquent 
entièrement; la vallée de Routoul, arrosée par le Samour, produit 
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du millet en grande abondance. Les habitans des si lage 
dans la montagne ne peuvent. entretenir qu un petit. “nombre de bes- 


> taie 


tiaux à cause de la rareté des pâturages. Ils ont presque. tous es c 
vaux. La culture est excessivement limitée dans la montagne; c'est. à 
peine siles habitans recueiïllent dans les. bonnes années la. l uantité. 
de grains nécessaire à leur nourriture. ic MERS 

Un des neveux du sultan se joignit à quelques autres mon 
pour me servir d’escorte. Descendant d’ Yelissou, qui s'élève sur les 
bords de la rivière et la domine, je m’ engageai dans les : montagr 
en remontant.le cours du torrent. Après trois heures de marche sr 
un pays qui n’était remarquable que par son aspect sauvage , nous 
arrivâmes au pied d’une haute montagne qu'il nous fallut gravir. La 
route était tracée en spirale; à plus de mille pieds au-dessus de nous, 
] ’apercevais des montagnards qui contemplaient notre ascension. Il 
leur.eût été facile, en faisant rouler quelques pierres, de nous anéantir. 
tous. La stupidité des habitans explique seule commént les Russes. 
ont pu pénétrer avec des canons dans un pays si bien défendu par la. 
nature. On à construit depuis peu cette route que les neiges et les 
torrens détruisent chaque année au retour de l’hiver, et qu'il faut. 
par conséquent sans cesse rétablir: les montagnards. que j ’apercevais 
étaient occupés à la réparer; ils nous regardèrent passer avec curio= 
sité, sans témoigner de malveillance. Bescendus des sommets élevés 
sur lesquels nous étions parvenus, nous entrâmes dans Je lit d'un. 
autre torrent; des neiges abritées par la montagne avaient résisté aux. 
chaleurs du mois d'août; tout le sol qui nous environnait était aride. 
Les rochers, d’une ue grisâtre, n’ont pas le caractère grandiose de. 
la chaîne du Taurus; quelques beaux points de vue seulement nous. 
étaient offerts par des cascades qui, tombant d'une grande hauteur, 
venaient se réunir avec bruit au torrent qui coulait sous nos pieds. 

Je vis quelques malheureux villages; j'admirai la constance des. 
habitans qui s’attachent à de semblables demeures. Ce n’est qu avec. 
peine qu ils peuvent récolter les sus nécessaires à leur nourriture, 


mine dans les années où des froids coutirius interrompaent toute 
communication avec la plaine de Routoul. 
Je m'étais élevé en huit heures de marche jusqu ’au village de 
Zakhur, où je changeai de chevaux. Descendant progressivement, 
je suivis le cours du Samour et passai la nuit à Soubach, Aussitôt . 
notre arrivée, on fit tuer un mouton qui, mêlé avec du riz, forma. 
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notre diner et celui de mon “escorte, qui, conformément aux usages 
orientaux, vint s’ ‘asseoir à côté de moi. Le voisinage de la vallée du 
Samour “répand | la rich res sse et Y'a aisance dans les villages. qui peuvent 
| r les _ de cette rivière pour la culture du millet. Je remar- 
Ja beau 6 des : tapis fabriqués par les femmes; les couleurs en sont 
llantes que solides. Quittant Soubach, je côtoyai le Samour. 
vallé  < s’élargissait, ét de nombreux villages égayaient la plaine. 
Des habitans parcouraient les champs portant sur leur poing des fau- 
cons où des tiercelets ; ils chassaient des perdrix ou des cailles. Je : 
fus surpris de la quantité de gibier qui se trouvait sur notre route; 
 perdri _couraient devant nous sans vouloir s'envoler; il fallait 
les poursuivre au galop de nos Chevaux pour les forcer à s'élever. 

Les] hommes de notre escorte étaient étonnés de nous voir tirer des 
| perdrix au volsans descendre de cheval; ils ne tirent jamais qu’ arrêtés. 

La veille, nous avions pu juger de leur adresse : plaçant une pièce 
_dar gent à cent : pas de distance, je l'avais promise pour récompense 

à celui qui l'enléverait avec une balle; tous atteignirent le but à quel- 
ques lignes près, mais ils avaient soin de placer pour appui sous ieur 
fusil deux bâtons en croix, des pierres ou leur sabre. Ils me dirent 
qu autrement ils ne seraient pas sûrs de la justesse de leur coup. 

Je passai le Samour à plusieurs reprises et pus remarquer la légè- 
roi des ponts et la simplicité de ces constructions. Cr commence : 
par établir sur chaque rive “une pile, soit en bois, soit en pierre. 
Deux poutres dépassent cette pile de deux pieds environ; deux au- 
tres poutres superposées dépassent les deux premières dans la même 

proportion. L'extrémité de la sixième poutre se trouve ainsi à douze 

pieds de la rive du fleuve. La largeur du Samour variant de quarante 

_à cinquante pieds, une poutre d’une moyenne longueur suffit pour 
réunir les deux rives. Ces ponts sont aussi légers que solides; élevés 
au-dessus du lit du fleuve, ils résistent aux crues subites qui suivent 

_ R fonte des neiges. Si les piles qui servent d'appui à ce système si 
simple offrent un contre-poids suffisant à la portée des poutres, ces 

ponts peuvent durer de longues années. 

Je traversai Routoul, village aussi peu important q: 'Yelissou. Les 
habitans étaient tous occupés à la récolte du millet; des enfans con- 
duisaient en cercle des bœufs ou des chevaux attelés à une herse 
massive garnie soit de clous en fer, soit de bois pointus, et destinée 
à séparer le grain de la paille. La route était sillonnée de nombreux 
canaux qui servent à irrigation des champs en culture. Je remar- 

- quaile bon entretien de ces canaux et le soin avec lequel les pentes 
D. 


V 


68 REVUE DES DEUX MONDES. + 


ménagées. Je descendis le Samour jusqu'à Akhti, et vins de-. 
mander l'hospitalité au colonel Karganoff qui commär | e ce ( listrict. 
Les Russes ont élevé depuis un an une forteresse à AK À ï; elle est 
située au confluent de l'Akhtisou avec le Samour, et domine la  vallé 


qui borde cette rivière. Cette forteresse doit quelque importance : às sa. 


Li He) 
situation au centre des montagnes. Ce D ’est qu'à da suite de l'expédi-. à 


tion faite il y a deux ans par le général | Golavine que les Fine ont. 

pu créer cet établissement,militaire. is Ga + 
La ville d’Akhti estconstruite presque au pied du Schah-Dagh, cou. 

vert de neiges perpétuelles à une hauteur de près de. deux mille 


pieds. On m’assura que le sommet de la montagne : recèle des glaciers | 


immenses. Akhti commande les défilés qui conduisent à à Routoul età 


Yelissou, ainsi que ceux qui communiquent d’un côté à Derbent, de 


l'autre à Noukha. De nombreux jardins et des champs en culture 
entourent la ville, qui,se compose de quatre cents maisons. La, for- 
teresse, n'ayant qu'une simple muraille avec des fossés, suffit pour 
résister aux montagnards, qui n’ont pas d'artillerie: car. autrement, | 


dominée comme elle l'est par les montagnés environnantes, il serait | 


impossible de la défendre. 

-Le colonel Karganoff m’exprima sur l'administration civile 1 
mêmes idées que le général.Andrep. J’appris par lui que le baron de 
Hahn avait renoncé à introduire les tribunaux civils dans le district 


d’Akhti; les montagnards, nouvellement incorporés à la Russie, n'au- 


raient pas su apprécier la faveur qu’on voulait leur faire en les sou- 
mettant aux lentes formalités de la justice russe. 


La milice est organisée à Akhti; les hommes qui ChHpésent cette | 


troupe me parurent dévoués au Colonel, qui use à leur égard d'une 
excessive sévérité. Les montagnards de mon escorte m’amusèrent 
par leurs questions sur la politique générale de l’ Europe; ils voulurent 
établir une comparaison entre les forces de la France et celles de la 
Russie. Je me bornai à leur rappeler l’entrée d’une armée française 
à Moscou. Les montagnards ont retenu le nom de Napoléon; ils con- 
servent pour lui presque de la vénération, à cause des succès qu Il 
obtint sur les Russes. Malgré leur soumission au gouvernement, tous 


convinrent que la division qui régnait entre les différentes tribus 


était l’unique cause de leur ruine, Je leur citai les Tcherkesses, qui, 
restant unis contre leur ennemi commun, ont su maintenir leur in- 
dépendance. —Chamyl, me dirent-ils, nous a envoyé des émissaires 
pour nous engager à nous soulever; mais. le moment n'était pas favo- 
rable, nous aurions été écrasés. — Le général Andrep m ’avait déjà 


à 
| 
{ 
: 
| 
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; scie des lettres de Chamyl écrites aux différens chefs des tribus; | 
_ ces lettres avaient été livrées par ceux même euxquéls elles PIRE 
adressées. | ie Po bEr re mi * . 

: Quittant / A ht, je je Noir le ne en face de la forteresse, 26 
j'entrai de nouveau dans la montagne; je m’élevai graduellement, 
is heures. Arrivé au point culminant de la route, j ’em-. 
pur Wie: vue immense, À mes pieds étaient Akhti et les villages 
qui s'élèvent sur les rives du Samour. Le Schah-Dagh et les cimes 
environnantes bornäient notre. horizon. Les montagnes que je venais 
de; grav ir étaient nues et arides; quelques sources entretenaient seules 
un peu de végétation. sur les terres qu’elles arrosaient. Je descendis. 
lentement j jusqu'au village de Kabir, situé au bord de la petite rivière, 
que je côtoyai pendant plus d’une heure. Ce versant de la montagne 
est riche en pâturages. Les habitans coupent le foin qu'ils réunissent 
Fe en petites meules; hiver, ils viennent le chercher et .le trans- 
portent dans leurs villages sur des traîneaux: légers. Nous suivi- 
mes, après. Kabir, les bords de l’Arakh; des touffes de clématite 
et de vigne sauvage s’élevaient en berceau au-dessus de nos têtes; 
parfois de beaux champs cultivés ou d'immenses pâturages donnaient 
à notre route, animée déjà par le mouvement des eaux, un charme 
d'autant plus vif, que nous venions de traverser des montagnes. 
arides et rocailleuses. Je dus m'’arrêter au village juif d’Arakhin. 
D’après l’organisation du service en Russie, les habitans sont tenus 
de fournir aux voyageurs des moyens de transport d’un village à 
l'autre. Dans tous les villages musulmans, aucun n'avait fait diffi- 
culté de nous amener ses chevaux, tous regardant cette obligation 
comme un devoir d’ hospitalité. Les juifs furent loin de se montrer 
aussi dociles; ne voulant pas employer le système russe, et forcer par 
la crainte les récalcitrans, je leur fis donner de l'argent, au grand 
mécontentement des musulmans de mon escorte, qui voulaient faire 
main basse sur les juifs qu’ils détestent. Ce ne fut néanmoins qu'après 
bien des pourparlers que j'obtins les cordes nécessaires pour attacher 
mes effets; les juifs nous avaient amené leurs chevaux tout nus. 

A mesuré que nous approchions des bords de la mer Caspienne, la 
chaleur devenait plus lourde et plus malsaine. Je remarquai sur ma 
route beaucoup de villages juifs qui offraient à peu près le même as- 
pect que les villages géorgiens. La vallée que nous traversions s’in- ; 
<line lentement vers la Caspienne. Malgré la fertilité du sol, le climat 
. de cette vallée est très pernicieux. Laissant derrière moi les riches: 
 wergers qui environnent Koulara, je traversai une plaine presque de 


Be RAA int des hotes muraïlles el les 
qui, partant du pied de la montagne de eee: ‘se : rolon 
jusqu’à la mer, sur une longueur d’environ-trois mille mètres. Je 
mavançai au milieu de cimetières musulmans à l'entrée: 3 
de la ville, rappellent par leur étendue limportance,-aujourd'huisé 
diminuée, de la ville de Berbent. Joe à à a citadelle établie sur 
un rocher presque à pic, à la hauteur de deux cent soixante mètre 
au-dessus duniveau de la mer. Ea distance qui sépare ‘iflis de-Per. 
bent, par la route de montagnes que: j'avais suivie, est de quatre 
cent seize verstes. La route de poste que les:officiers sont obli-: 
gés de suivre est plus longue que l’autre: de! trois cents verstes. 
Les traditions populaires attribuent à Alexandre” ‘la fondation de. 
Derbent, que les Turcs’appellent Demér-Kapote (portes de fer); * 0n me 
montra dans la citadelle la place qu'avait occupée still e-Gran 
qui, le premier, enteva Derbent aux Persans,;:én 1722; depuis, 
ville revint à la Perse. En 1766, le khan de Kouba Ja. rangeæ sous sa 
domination; ce ne fut qu’en 1806 qu’elle fut incorporée dansile gou-. 
vernement du Caucase. Les habitans n'ont pourtant pas cessé. de: 
prendre part aux diverses guerres qui ‘Ont agité ces pays. Je vis une: 
centaine de maisons dont les maîtres avaient.été pendus: ow-exilés. 
par suite de leur participation aux troubles de la montagne. … 

La ville est administrée par un divan composé des notables, et: 
placé sous la présidence du commandant, qui seulexerce vraiment le: 
pouvoir. Les habitans paient une capitation de six roubles'argent owù 
2% francs. L'intérieur de la ville, ses bazars, les costumes-des häbi= 
tans, sont empreints du caractère persan, On y remarque uneplace: 
immense, construite par les Russes. Quelques nonveaux bazars, une’ 
caserne, et le quartier-général, ocewpent les divers côtés dercette: 
place, où l’on est en proie à un soleil ardent. Ees Russes ne savent 
pas adapter leur architecture aux besoins du pays, ils-construisent: 
toujours comme pour leurs climats froids; les'casernes!, mal aérées ; 
sont presque toutes malsaines: la saleté des:soldats et leur mativaise” 
nourriture aggravent encore les effets de la disposition vicieuse des: 
logemens. Les soldats russes restent exposts:à un soleil detplus dé: 
30° Réaumur, n'ayant pour garantir leur tête qu'unersimple cast 
quette de’toile. Quelques instans suffisent: pour produire des fièvres 
chaudes presque toujours mortelles. L'abus des Hiqueurs!fortes, des 
fruits et des végétaux amène des dyssenteries ét'des fièvres lentes: 
Ceux qui sont assez heureux: pour résister à l'action du-chimativonit 
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de‘plusieurs mois, il n'avait eu, ‘durant: de er ‘de 
sua Derbent, aucun malade. A peine entré à Derbe 
F trente à -quärante: soldats alités par jour. La fièvre: faisait de:tels 
A progrès dans ce bataillon, qu’il fallut recourir à-un.changement de 
= garnison. On l’envoya à une vingtaine de FehhMouR Po se 
Ness une source d'eaux chaudes. | 
-  Jetrouvai dans les murs de la ville tone romaines; 
 lescommandant de-Derbent, le colonel Boutskief, me montra une 
pierre tumulaire trouvée .dans une fouille faite aux environs de la 
soude RE ra GPO inscription comme une preuve ma— 
Fr elasprésence d'Alexandre. à Derbent; j'ai copié cette inscrip- 
+ loue PA a M sa naïve ignorance :« À. M. A. D. V. 
_ sid:»-Cette inscription était sur trois lignes, et devait signifier : 
Alexander Macedonius Derbent. Le gouverneur me parut si enchanté 
de sa savante interprétation , que je le confirmai dans l'intention où 
il était d'envoyer ce monument: historique à Pétersbourg. | 

… C'est à:partiride la-citadélle même que commence la grande mu- 
raille qui, d'après Je témoignage d’Abbas-Kouli-Khan , un des Orien- 
| tauxes plus distingués et les plus versés dans l’histoire de ces pro- 
| vinces,.se prolonge surune longueur-de deux:cents verstes, et vient 
_ senterminer.sur le versant opposé du Caucase près de Dariel. La 
| _ construction de cette muraille remonte au règne des Sassanides; des 
| bastions-réguliers et des tours s'élèvent à des:intervalles de quatre 
cents mètres. Cette muraille se dirige à l’ouestet couronne ies mon- 
tagnes du. Tabasseran; des meurtrières garnissent le faîte sr murs, 
revêtus de pierres énormes. * 

Le mouillage-de Derbent est peu sûr ; : les menti) Y prb qui règnent 
sur la :Caspienne rendent le séjour dis petits bâtimens dangereux 
dans-une rade ouverte: de tous côtés, excepté vers l’ouest. Aussi ne 
font-ils: que: s'arrôter pour déposer quelques marchandises venant 
des ports-d’Asterabad, Bakou:ou-Astrakhan. La ville n’occupe que la 
partie supérieure des sers le:littoral de la mer est bordé par des 
jp Frs 

‘Un bataillon:et : une PARMI » d'artillerie sont AR? à Den 
bent. Lecommandant: m’assura que le :elimat était très sain: pour 
les:hommes. habitués à cette chaude température. L’action:du soleil 
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se fait surtout sentirsur les nouvelles recrues, dont près d sis i me è 
est enlevé la première année. La rareté des communical ations établies 
avec la montagne rend le commerce de Derbent ont #2 
bazars consistent en quelques boutiques presque vides; je. n’y remar- 
quai qu’une grande abondance de fruits excellens. La population de < 4) 
Derbent et du district de ce nom $’ élève à à environ quinze mille ames, 

parmi lesquelles on compte beaucoup de juifs ets de musuln ë 1s du 

sectes d’Ali et d'Omar. | + que 

La route qui conduit de. Derbent à, pets cu pad )er 
une partie de l’année pour des chariots de poste;-elle n' ’est ee 
_ rompue que par la crue des eaux qui suit la fonte des neiges. Le. 
Samour, quoique se divisant en une multitude de bras, offre souvent 
un passage aussi difficile que dangereux. Les relais de poste sont 
établis dans de petites redoutes entourées d’un fossé et d’un mur en 
terre revêtu de palissades en bois. Quelques Cosaques gardent ces 
redoutes. Presque tous, ainsi que: les écrivains des postes et les postil- 
lons, étaient attaqués d’une fièvre qui leur laisse à peine quelques 
instans de repos. A l’exception de plusieurs villages entourés d’eaux 
vives et ombragés de beaux arbres et d'immenses vergers, je ne 
remarquai aucun point intéressant sur la route de Kouba. Je traver- 
sai, pour me rendre dans la ville, la rivière de Kudialtchaï, Jaissarit À 
à ma droite un village de juif karaïtes. Ces juifs, fidèles à l'Ancien 
Testament, ont rejeté les compilations du Talmudket les commen- 
taires des savans hébreux. La simplicité de leurs doctrines ajoute à 
la pureté de leurs mœurs, et les juifs karaïtes jouissent partout d'une 
considération refusée aux autres Israélites. 

Je passai au milieu de la forteresse de Kouba; elle est D és 
d’une palissade en bois et d’un mur en terre défendu par quelques 
canons. Cette forteresse résista, en 1838, à l'attaque de quatre mille 
montagnards qui voulurent enlever Kouba. Le siége dura deux jours; 
mais on se borna à l'échange de quelques coups de fusil. Depuis cette 
tentative aussi maladroite qu'’infructueuse , les habitans du district 
de Kouba, qui se compose de cent cinquante villages, et renferme 


une population de cent mille habitans, se sont vu retirer la permis- . « 


sion de porter des armes. C’est la seule province dans laquelle les 
Russes aient pu appliquer cette mesure de précaution. Nulle part 
ailleurs ils ne l'ont tenté, et il serait douteux qu'ils pussent réussir, 
car les montagnards tiennent plus à leurs armes qu’à la vie; :léur 
poignard ne les quitte jamais, et dans toutes leurs excursions ils 
portent un long fusil et un sabre. Les pistolets sont peuven usage 
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pari eux. Toutes leurs armes, d'une trempe excellente, sont fabri- 
quées dans le Daghestan. ce sont eux-mêmes ( qui coulent et forent 


leurs canons JUS F4 
olonel Wr: ra ngel, ‘chef du régiment d'Érivan-Paskéwitéh, voulut 
confirmer les détails que l'on m’avait déjà donnés sur le siège 


d’Akourjo. . Chamyl, le successeur de Khazi-Mollah, ardent instiga- 
_Hédé la révolte contre les Russes et prédicateur religieux du Da- 
_ghestan, ‘s'était réfugié à à Akourjo, village d'environ trois cents 
_ maisons. | Entouré de ses fidèles partisans, il inquiétait par ses me- 


| nées les autorités russes. Le général Grabbe crut le moment favo- 


rable, et, ‘réunissant six mille hommes de troupes et de l'artillerie, il 
-_s’avança par des chemins regardés comme impraticables jusqu'aux 
portes d'Akourjo. Il n'avait eu, dans cette course, qu’à résister à 
quelques attaques de montagnards, qui, connaissant tous les défilés, 
Qui avaient fait éprouver des pertes d'hommes peu considérables. Un 
simple mur en terre défendait Akourjo, et le général crut qu'il suffi- 
_ rait de tenter un assaut pour s'emparer de cette bicoque, qui, située 
sur les bords du Koisou, n’est forte que par sa seule position. 
Akourjo s'élève sur un rocher à pic; un ravin profond sépare et isole 
le village des montagnes environnantes. Pour arriver à Akourjo, il 
fallait descendre le long d’une arête d'à peine deux pieds de large. 
Si on venait à glisser ou à être atteint d’une balle, on tombait et on 
périssait infailliblement sur les rochers qui, bordant le lit du torrent, 
forment en cet endroit des précipices aussi terribles que profonds. 
Malgré les difficultés et les dangers du passage, qui devait s’opérer 
pas à pas sous le feu de l'ennemi, le général Grabbe crdonna l'assaut, 
et le colonel Wrangel marcha à la tête des hommes de son régiment, 
qui comptait quinze cents soldats d'élite. Ils s’avancèrent jusqu’à 
l'arète qui se prolonge sur une longueur de quarante mêtres environ. 
L'ennemi laissa les Russes s’engager ; bientôt il ouvrit son feu; offi- 
ciers, soldats, tombèrent blessés mortellement; la chute des uns en- 
traîina celle des autres, et les rochers se couvrirent de cadavres. Trois 
fois le colonel revint à la charge; il s’arrêta enfin, et, blessé lui-même, 
ne dut son salut qu’au dévouement de ses soldats. Des quinze cents 
hommes qu'il avait menés à l'attaque d’Akourjo, il en restait cin- 
quante, sur trente-quatre officiers, deux seulement avaient survécu; 
les autres, frappés à mort, étaient tombés en combattant, ou étaient 
venus se briser misérablement sur les pointes des rochers. Le siège 
traînà en longueur, et les Tchetchens, animés par la présence de 
Chamyl, firent preuve d’un fanatisme qui les élevaiteau-dessus de 


toute-crainte; ils s’exposai | Hons-entiers. 
des officiers russes. Aussi. in itiaats ef pt ent-ils'bie E | 
cent officiers morts ou blessés. De nouvelles troupes vinrent comble À 
les vides-faits par le feu de l'ennemi, et un assaut général: 

la résistance d’Akourjo. Néanmoins la victoire fut-chère al 
tous: lesmontagnards périrent les armes à la maïn.Akourjo fui 
mais on ne put saisir Chamyl; ce chef fanatiqueret cint 
trompèrent la vigilance des sentinelles-russes. Pour:serrendrermaîtz 
d’un village qu’ils ne pouvaient conserver, les Russes avaient perdu 
de quatre à six mille hommes. Aujourd’hui Akourjo’estæasé;tsa posi- 
tion n’a rien perdu de sa force ; et, lé: jour:oùtlesmontagnards relè- 


veront leurs chaumières et le mur d° ‘enceinte: nos: vs t + 


du sang versé pour-s’en rendre maître. RE ETNIE 

Les Russes s'occupent en ce moment à honte = fortcmesié ide 
Tchoura, située à trente verstes d’Akourjo: et à vingt-cinq de Fcher- 
kaie, résidence actuelle de Chamyl, ‘où les Russes, instruits: De le 
passé, n’osent l’attaquer. Téhoura est à environ cent cin uante verstes 
de Derbent, et à peu de distance du Terek: FFE 

Les officiers qui ont fait les guerres du Daghestan déplorent 
pertes sans résultat qu’éntraine le système ‘de: conquêtes adopté par 
l’empereur. Ils remar quent avec raisonque les: montagnards se bor- 
* nent à repousser les atteintes qu’on veut porter à leur indépendance 
par l'établissement de forts et de routes militaires: Durant’ eme 
contre la Perse et la Turquie, les montagnards sontrestéspaisibles. | 
Les peuples du Daghestan demandent la libre introduction ‘du sel 
et des grains nécessaires à leur consommation; ils ne veulent'aucum 
soldat russe parmi eux. Au lieu de les forcer à être toujours en 
armes, qu'on les laisse errer dans leurs montagnes, conduire leurs 
troupeaux et cultiver leurs terres; ils perdront peuvàtpewleurs'habi- 
tudes guerrières et apprendront à respecter tes peuples paisibles qui 
habitent les vallées. Transiger avec euxest leparti le plus sage,"car : 
les Russes doivent renoncer à s'établir dans la montagne d'une ma- 
nière fixe.et stable, s’ils n’ont pas atiéanti toutes les populations. Les 
premiers pas des Russes ont soulevé pour longtemps lefanatisme 
des montagnards. Après de grands succès suivis de:revers; Khazi- 
Mollah , leur prédicateur enthousiaste, est venutombersur!la brèche 
de Gimri, mais Chamyl a-succédé à Khazi-Mollah: ilæranimélercou- 
rage des montagnards par sa douce et persuasive éloquence. Le Ba- 
ghestan est encore en armes, des milliers de Russes sont tombés à 
Akourjo, et chaque jour la Russie fait de nouvelles! pertes dans'des 
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même : pour sa 
eligieuse a # 3 pars aux troupes du 
€ is-ces-contrées des’obstacles insurmontables. Toutes les posi- 
ie per st ss sont:maintenant encore disputées par 
as iipenrtaps tiles sacrifices d'hommes «et.d’argent faits depuis 
sdevien re RE Pour qu’unerévolution 
gnerreterrible éclate, il suffit qu'il se 

Deup les du aucaseun homme qui connaisse bien 

S passio cHff es familles, 'quissache protester avec élo- 

| quence ia Mo 5 des autoritésruses, capable enfin de réu- 
mir sous le drapeau du ‘fanc atisme toutes des ‘tribus divisées par des 
pri ipatetiihisvenonnees. Desgénéraux qui connaissent 

hi mœurs et les habitudes des montagnards regardent ce danger 
comme imminent. Ils m’assuraient que l'influence religieuse de Cha- 
myl était immense. Les hommes qu'il désignait pour exécuter ‘une 
mission ne connaissaient aucun danger : Chamyl avait ordonné, ils de- 
_vaient obéir sans penser au sacrifice de leur vie. Le fanatisme des tri- 
_ busesttel; que desofficiers m’assurèrent qu’ils n'auraient pu suivre la 
route quim'avait amené à Derbent; le mêmemontagnard qui passait 
près demoi, me souhaitant la bienvenue, aurait armé son fusil, et, 
posté dans un lieu écarté, aurait tué l'officier qu’il aurait rencontré 
sur'sa-route. Un des officiers du colonel Wrangel avait été enlevé par 
lesLezghes, qui demandaient 400,000 franes pour sa rançon. Le gou- 
vernementrusse refuse maintenant de racheter les officiers ou soldats 
faits‘prisonniers;:ce ‘sont les familles de ces malheureux quisontchar- 
gées de ce soin, si elles ne ‘veulent les laisser enchaïînés au service 
d'un montagnard cruel, qui ne les emploie qu’à des travaux pénibles. 
« Larsituation de Kouba, résidence du chef militaire du district, 
estune des plus malsaines du Caucase. Le régiment qui y tenait 
garmson-comptait plus de six cents malades. Le nombre considé- 
rable d'employés civils et militaires qui se trouve à Kouba éloigne 
les indigènes; toutes les maisons un peu grandes sont occupées pàr 
les Russes: Les bazars me parurent déserts. Koubatest renommée par 
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sa fabrique de tapis à longue soie. Je trouvai dans cette. ville Abba 


Kouli-Khan, descendant des anciens Khans de. Bakou. Ilme parl: 
la difficulté de recueillir des données. historiques un peu positi 
les peuples du Caucase. Le. mouvement des nations qui s’y: sont suc- 


cédées a été si confus, qu il est presque. impossible d'émettre sur ce | 
sujet une opinion. décisive. Des témoignages. certains attestent que 


lès croisés parurènt autrefois dans ce pays. On retrouve encore d'an- 
ciennes armures de chevaliers, des lames de sabres portant desi 
scriptions françaises. Abbas-Kouli me parla de châteaux. forts. de 
construction génoise ou vénitienne, et mecita le Tchirakkalé (château 
lumineux), sur la route de Kouba à Bakou, à l'extrémité dudernier 
chaînon du Schah-Dagh , au bord de la Caspienne; le Tchirak 
vait jadis de fanal pour avertir, en.cas de danger, les habitans menacés 
d’une descente des Tartares ou Turcomans. 

Les environs de Kouba sont très boisés. Des D nRus quis se un: 
vaient dans cette ville, me parlèrent de l'abondance et de la variété 
du gibier : exilés de leur pays, leur seule consolation était.de se dis- 
traire par des exercices violens. J’ai souvent rencontré en Géorgie 
des nobles polonais devenus simples soldats. Partout ils se louaient 
de leurs rapports avec leurs commandans, qui les traitaient comme 
leurs égaux et les laissaient s ‘exprimer librement sur les abus du gou- 
vernement qui les opprime. Je n’ai jamais remarqué en. Géorgie 
l’'animosité qui partout ailleurs règne entre les deux pations et les 
divise si profondément. | 
. La route de Kouba à Bakou est aussi monotone que déserte: les 
seules habitations qu’on rencontre sont les relais de poste; on traverse 
une plaine toujours unie, et le manque d’eau se fait vivement sentir, 
surtout en approchant de la presqu'île d’Apchéron. Nous franchîmes 
rapidement la distance qui nous séparait de Bakou. Laissant derrière 


moi les nouveaux faubourgs qui s'élèvent en dehors de cette place, 


je dépassai l’enceinte de murailles qui entourait l’ancienne.ville et 
vins demander un logement au colonel qui commande à Bakou. De 
nombreux bâtimens animent le port, qui est un des meilleurs de la 
Caspienne; tous les navires qui se trouvent sur cette mer sont d’un 


faible tonnage, à cause de la quantité de bas-fonds qui s'étendent 


souvent à plus de deux lieues des côtes. Un brick de guerre était 
mouillé à Bakou; je fus le visiter, et j’appris du commandant que la 
marine militaire se composait de six petits bricks, armés de dix 
pierriers; il me dit que ces bâtimens suffisaient pour protéger le 
commerce russe; ils sont souvent employés à des transports entre 
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“Astrakhan et Salian! ou | Lenkoran. Le capitaine se plaignait de la né- 
_cessité dans laquelle il se trouvait d’aller mouiller à l'iie de Sara, plus 
rémarquable par on climat pestilentiel que par la richesse et la fer- 
tilité du sol: Dans un ouvrage publié par lé comité des finances, sur 
les ressources | que peut offrir la Géorgie, on a évalué le rapport de 
3 l'île de Sara, én cannes à sucre, cotons et indigo, à plusieurs mil- 


À lions de roubles. Une seule difficulté empêche de réaliser ce brillant 


résultat : c'est que tous les hommes que l'on y envoie périssent 
après u un court séjour. Chaque année, la bin Torte de has cents 
: hommes, est détruite par les maladies. * $ 
L'ile de Sara est presque en face de Salian, lieu Ro brans pour 
ses pêcheries. La saison des pêches n’étant pas encore arrivée, 
je renonçai à faire le voyage de Bakou à Salian. Les pêcheries don- 
nent chaque année à la couronne un revenu de 200,000 roubles 
{800,000 francs ). Lorsque la pêche est favorable, on prend dans le 
Kour de dix à vingt mille poissons par jour. La D dure cinq 
mois dé l’année, à partir de la fin d'octobre. 
‘Bakou est une ville mieux bâtie et plus régulière que Derbent et 
Kouba. La population s'élève à sept mille ames environ. Quoiqu'elle 
ait appartenu successivement aux Turcs, aux Persans, et aux Russes 
sous Pierre-le-Grand, cette ville a conservé quelques anciens monu- 
mens de ses khans. Le général Tsitsianof, gouverneur de la Géorgie, 
ayant ‘été tué par le khan de Bakou, en 1806, la ville fut prise et incor- 
porée au gouvernement du Caucase. Bakou est administrée par un 
divan composé d'indigènes et présidé par le gouverneur, qui, ici 
“comme à Derbent, ne consulte le divan que pour la forme. Les habi- 
tans de Bakou, Persans d’origine et de religion, se sont signalés par 
leur esprit d’hostilité à la Russie. Aujourd’hui, que le gouvernement 
de la Perse a passé entre les mains des Russes, si ce n’est nominati- 
vement, du moins de fait, la tranquillité du pays n’a plus rien à 
craindre de ces souvenirs d’ancienne nationalité. 
. Le commerce de Bakou a presque entièrement cessé depuis lin- 
corporation de la Géorgie au système général des douanes de empire. 
Il n’y a que le naphte qui donne encore un peu de mouvement à 
cette place. Je visitai les réservoirs où l’on conserve le naphte jusqu’à 
ce qu’il soit livré aux acheteurs. Le gouvernement vend 98 francs les 
quatre cents kilog. La ferme du naphte donne à la couronne un 
revenu de 160,000 roubles argent (640,000 francs), et le commandant 
m'assurait que le produit devrait être de près du double, si les agens 
chargés de le percevoir s’acquittaient de leurs fonctions avec probité. 
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L ancienne enceinte. de > Bakou est ame 


Inis de nee done: da Fille: w le os hi ps ce palais : 
semble ee FT une forteresse, qu Ja Ses n 


y rraient les murs; tes quarante ans, r ancienne | 
est abandonnée. 5 404 

Je montai sur une a appelée Ki si-Koulessi FA a mOi ë 
selle); une plate-forme placée sur lé sommet de ce monument _ 
indique la destination. De cette plate-forme, on pouvait sis naler en 

effet soit l'approche de l'ennemi, soit la présence de quelque bâti- 
ment en mer. La construction de cette tour rem onte au même te 
que celle des murs d’ enceinte, € ’est-à-dire au règne des Sass: ide 
Si l’on ajoute à ces édifices des bazars occupés par des. Persans et 
des Arméniens et d’assez grands karavansérails, on aura la liste com- 
plète des monumens qui rappellent à: Bakou la. domination de la 
Perse. Les Russes ont élevé quelques maisons d'un aspect blanc et 
uniforme qui ruit à l'effet des anciennes murailles. 

On me montra, à près d’une verste de la côte, un bas-fonds qui, 
jadis habité, communiquait avec la terre par une chaussée dont on 
retrouve encore les traces. Les habitans croient qu'un. soulèvement | 
volcanique a amené Ja submersion de cet isthme, qui se prolongeait 
à une grande distance dans la mer. Le sol de Bakou contient assez 
de matières volcaniques pour que l’on puisse admettre sans difficulté 
les traditions conservées à ce sujet par les babitans, quand elles ne 
dépassent pas la limite des probabilités. | 

Je fus visiter les sources de naphte, qui sont au LS, de quatré- 
vingt-quatre, et s'étendent dans un rayon de sept verstes. Ces sources 
sont plus ou moins abondantes; quelques-unes donnent par jour quinze 
cents kilog. de naphte. Le naphte surnageant toujours, il suffit delle 
recueillir. Après quelques heures de repos, l’eau se sépare du naphte 
par des ouvertures qui lui livrent une issue. Les puits de naphte 
noir sont éparpillés de divers côtés; ceux de naphte blanc sont réunis 

dans une seule vallée; leur produit est beaucoup, moins considérable 
que celui des autres. Ces puits, au nombre de quatorze, ne donnent 
que douze cents kilog. par mois. Le prix du naphte blanc est aussi 
beaucoup plus élevé que celui du naphte noir, car ilse vend quatre- 
vins francs les quatre cents kilog. On avait. cherché, en dégageant 
le naphte de la quantité d’eau qu’il contient au sortir des réservoirs, 
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à obtenir une essence qui ‘aurait p pu se substituer avec. succès à Ja 
térébenthine, ‘surtout | pour les peintures communes: Les premiers 
essais ont réussi; mais les employés ont renoncé à les continuer, 
prétend: Pque ce travail | leur donnait trop d'embarras. 
ve é distance d'à peu près trois heures de marche de Bakou, 
s'élève le monastère d’Atesch-Gah (mère du feu). Ce monastère est 
habité | par ‘des Guëèbres. Pour m'y rendre, je traversai un terrain 
 pierreux qui me paraissait rebelle à à la culture, et pourtant la quan 
tité de villages ( qui se trouvaient sur notre route m ‘indiquait assez. 
que le sol était fertile. Mon guide m’assura même que les récoltes de- 
millet étaient trés abondantes. La culture du safran est une branche- 
| importante des produits de Bakou: mais C’est seulement vers le sud. 
qu'on le récolte. Après avoir dépassé des villages fondés par les. 
… Arméniens dans l'origine, mais occupés aujourd’hui par des musul- 
_ mans, j j'arrivai au monastère d’Atesch-Gah. Cet édifice forme un 
: pentagone irrégulier, n ayant qu’une seule porte d'entrée. Une cour 
= occupe le milieu; elle est entourée d’un mur crénelé auquel sont 
adossées les téllüles des Guëbres. Les murailles sont destinées à servir 
de défense contre ceux qui voudraient troubler les adorateurs du feu 
* dans leurs paisibles invocations. | 
Le monastère a cinq cents pieds de tour, et les murs s'élèvent à: 
une hauteur de dix-neuf pieds; au milieu de la cour est un clocher 
carré. On entre dans l’intérieur du clocher par l’espace compris entre 
les colonnes qui le soutiennent. Dans les quatre angles sont placés: 
des tuyaux, communiquant par des conduits souterrains avec les 
sources de naphte. Ces tuyaux s'élèvent à trente-six pieds de haut, 
ét vomissent de fortes colonnes de flamme. Le naphte contient 
une telle quantité de gaz hydrogène, qu'il s’allume au seul contact 
de l'air. Au milieu de la voûte du clocher est un enfoncement de 
forme carrée dont on s’approche par des escaliers en pierre; un des 
conduits ayant été rompu, il n’y avait plus que trois des tuyaux qui 
jétaient des flammes. Un autre conduit placé dans une des cellules 
lance aussi de vives flammes. Devant ce conduit est placé l’autel où les 
adorateurs du feu célèbrent les cérémonies de leur religion. C’est sur 
cet autel que sont brûlés les corps des vrais croyans. A l’époque 
où nous visitämes le monastère, douze Guèbres occupaient les prin- . 
cipales cellules. 
Dès que le soleil éclaire de ses rayons l'enceinte de la cour, chaque 
Indien sort de sa cellule, portant deux petits vases de métal, l’un 
vide, l’autre plein; il prie à voix basse, soulève les vases, s'asperge 
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__entreses doigts, élève les mains et les pose sur Son front en: à 
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d’eau avec trois doigts, et pose les vases à. terre. il regarde le soleil 


courte prière à voix haute. Il reste en. contemplation, puis se remet 
à prier en élevant la voix, relève les vases, s'incline trois fois, et 
chaque fois verse l'eau du vase plein dans le vase vide; puis il jette 
l'eau en l'air et retourne dans sa, cellule en. continuant de chanter les 


“hymnes sacrés. La seconde ablution a lieu dès que les étoiles parais- 
sent, après le coucher du soleil. Un Indien sort, tenant. un petit « 


de chasse; il en tire quelques sons, s’avance vers:le clocher, agite 
avec force la corde d’une des trois cloches, lève ses mains vers! leciel, 


. contemple le feu éternel, et fi une courte invocation à voix haute. 


Il continue ensuite de prier à voix basse, les yeux fixés sur l'autel 
où est allumé le grand foyer. Tous en font autant, et. lorsqu'ils ont. 
terminé, ils se rassemblent-en groupes et chantent le principe créa 
teur, en frappant en mesure deux petites cymbales. | | 

Le grand-prêtre nous fit assister à une cérémonie bizarre. ss 
nous rendimes près de l'autel, qu’une légère étoffe de soie sépare 
du feu éternel. Cet autel consiste en sept marches sur lesquelles se 
trouvent quelques petites idoles en terre cuite, des cymbales, des 
livres sacrés, les vases qui-servent aux ablutions, des cassolettes pour 
les parfums. La cérémonie fut commencée par quelques sons aigres 


qu’un des Indiens tira d’une conque marine. Le grand-prêtre fit 


ensuite une longue invocation à voix haute, pendant laquelle un des 
assistans agita une sonnette; des prières à voix basse et la lecture 
des passages sacrés suivirent cette première invocation. Le grand- 
prêtre, prenant une cassolette, fit, en la portant, le tour de l'autel; 

il répétait des prières auxquelles répondaient les assistans. Prenant 
deux vases, l’un plein, l’autre vide, il s’aspergea, puis versa l'eau 
d'un vase dans l’autre, en continuant toujours de prier à haute voix, 
pendant qu’un des assistans agitait des cymbales. La cérémonie finit 
par une prière à laquelle se joignirent les Guèbres présens; le grand- 
prêtre, prenant alors un petit plat chargé de sucre candi, en avala 
un morceau; après lui, les deux desservans reçurent chacun une part 
de sucre, et nous-mêmes nous fûmes appelés à les imiter. : 

Je visitai les cellules des Guèbres, qui sont toutes blanchies à la 
chaux et d’une excessive propreté; pourtant les Guèbres qui les ha- 
bitent ont à peine les vêtemens nécessaires. Dans chaque cellule sont 
pratiqués des conduits qui s’allument à volonté: ils servent soit à 
éclairer l’intérivr, soit à la cuisson des alimens. 

La principale fête des Guëbres est célébrée le 30 décembre, et 
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‘s'appelle Spmala. Je m' ’attendais à trouver des. fanatiques prés 
_ ‘dans ces hommes qui depuis quinze à seize ans habitent ce monas- 
_ tère; ils me parurent au contraire d’un caractère très doux. Pres- 
que tous port ntsur leur front une marque de couleur orange qu’ils 
se font avec une pierre venant des Indes. Leur grand-prêtre est 
habillé d’une à hi st sa tête est couverte du ds Fabien de 
| forme conique. Ji ANA LÉ GEn e 
* iwEe rites me prete be Rte taie que si Per- | 
-sans leur avaient fait éprouver. Les troupes persanes, s'étant empa- 
rées de Bakou, en 4826, vinrent piller le monastère d’Atesch-Gah , et 
“brûlèrent tous lés livres qui y étaient conservés. Une semblable des- 
 truction est une perte réelle pour la science, car tous les livres sans- 
crits qui se rattachent à l’adoration du feu se trouvaient depuis des 
_ siècles réunis dans ce monastère. Le grand-prètre se plaignait du 
- petit nombre de visiteurs croyans qui se rendent à son couvent; il y 
: avait trois ans qu’il n’en était venu un seul. Nous vimes tout autour 
du monastère des fours à chaux; les habitans apportent les pierres 
qu'ils veulent faire cuire et construisent une espèce de four dans 
- lequel ils les déposent. 11 suffit alors d’une ctincelle pour allumer 
un feu d’une force telle que les pierres sont cuites dans un espace 
de six à huit heures; il faut trois jours pour cuire la chaux dans nos 
fours les mieux disposés. Nous fîimes boucher l'entrée d’un puits qui 
se trouve au milieu du jardin des Guèbres. Après quelques instans, 
on y lança un brandon allumé qui produisit une explosion presque 
semblable à un coup de canon. — La nuit était complètement tombée 
quand je me retirai du monastère d’Atesch-Gah. Nous pûmes jouir 
de l'effet des fours à chaux qui se trouvent aux alentours du monas- 
tère. Les conduits de flamme qui s’élevaient du clocher donnaient au 
couvent l'aspect d’une vaste usine. Des cavaliers nous escortèrent, 
portant d'énormes flambeaux ou machalls, formés de morceaux de 
toile imprégnés de naphte, qui jetaient sur la route que nous par- 
courûmes pour retourner à Bakou une clarté presque féerique. — 
Nous avions pu juger par nous-mêmes un phénomène atmosphé- 
rique des plus curieux, et les souvenirs que réveille le couvent 
d’Atesch-Gah avaient ajouté un nouvel intérêt à notre excursion : 
nous venions de voir les faibles débris d’une secte religieuse qui, jadis 
dominant en Orient, excite aujourd’hui encore en Europe l'attention 
de tous les esprits | he 2e de connaître les He pas né la 
philosophie. 
Letemps, toujours orageux pendant mon séjour à Bakou, commença 
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à devenir pluvieux atmoment de mon érée 4 dieu | 
sèche ét facile, nous dûmes subir les ennuis d’une marche | 
un térrain qui s'attachait aux roues de nos chariots. Les om da 
postes, habitués à courir au galop d'un relais à autre, : 
forcé de surmonter les obstacles. Nous perdions s he: resqué 
entières au passage de la moindre colline, et eme 4 l'après 
beaucoup d'efforts et de cris que nos postillons pa vénai nt au : on = 
mèt. 11 fallut passer la nuit dans une mauvaise cabane qui sert de 
rélais : le toit pouvait à peine nous garantir de la pluie , qui ne ces 
de tomber; aussi attendimes-nous le jour avec toute la ré th 
qu'il faut'apporter en voyage. "7" "MN 
La route, toujours aussi monbtône: déVétaié de plus en plus dif 
ficile pour lès chevaux; je traversai Marasie, village aujourd'hui 
abandonné; j'y remarquai une belle fontaine, un ancien palais qui 
pouvait plutôt passer pour une bonne forteresse que pour une de= 
meure agréable. Le grand nombre dés ruines indiquait que Marasie 
avait eu jadis une certaine importance. Je ne pus appréndre à quelle 
époque remontait l'abandon de ce village; on m'assura seulement | 
que, long-temps avant les dernières guerres contre la Perse, Marasie 
offrait déjà le même aspect désolé. La vallée qui environne le village 
est d’une grande fertilité, mais manque entièrement de population. 
Avant d'entrer à Choumakhie, il nous fallut passer à gué le Pir- 
sagat, gonflé par les dernières pluies; cé ne fut qu’en jétant nos che- 
vaux à la nage que nous pûmes arriver sur Pautre rive. Nous n’étions 
pourtant qu'à peu de distance d’une ville commérçante et peuplée, 
mais nul ici ne s'occupe des routes dans l'intérêt de la circulation : on 
pense seulement à faire arriver des canons dans es pre les | 
plus élevées. | 
Choumakie, résidence d’un commandant russe et capitale du Chir- 
van, est une des villes les plus remarquables de la Géorgie; elle doit 
cette importance à ses fabriques d’armes et de soie. Les relations de 
Choumakhie avec la Perse ne subsistent qu’au moyen d’une contre- 
bande très active. Les employés russes chargés ‘de la ligne des 
douanes, plutôt que de défendre les intérêts d’un gouvernement qui 
ne leur donne pas les moyens de vivre du produit de'leur place, ac 
cordent des facilités aux contrebandiers qui paient leur connivence. 
Les étoffes de soie qui se fabriquent à Choumakhie sont appelées 
khanaos, elles ont quelque ressemblance avec notre gros de Naples; 
le tissu, bel n’a ni la souplesse, ni le brillant des nôtres: presque 
toutes ces étoffes sont à carreaux ou unies: les dessins comme les 
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moins cher. amies rou avait Pine 
en sil simple pour:trois, duca 
ée, ont à peu près la mê e valeur. 

sr AS détruite. à plusieurs. reprises. par des 
L boulev ersée par Jes tremblemens de terre, n'a aucun ca- 
| me. elle sonsse ss immense, True, de les 


ponte aies Ets difficile. Ce pat va dt que: nous 
pûmes faire quelques achats, et nous rendre à à da citadelle qui do- 
tyiuR la ville. Je.me parlerai, pas des mosquées ni du petit nombre 
Tps A PrReee 1ce.sont; des bâtimens sans 


_goil . »ame sans architecture. L'ancienne ville-est à.deux verstes de 
lance de la ville actuelles lle oce 


… dis upait deux coMines:réunies. par 
| un immense on aqueduc..La pat de Choumakhie mon- 
tait à cent mille ames au commencement du siècle dernier. Pierre 
le-Grand saccagea la ville, Nadir-Schah Ja ruina de. fond en comble; 
le dernier kban de Chirvan,, en da choisissant pour chef-lieu de sa 
résidence, lui rendit quelque. importance ; di ‘hui Choumakhie 
a une population de dix mille ames., 

Un terrain glaiseux.environne la ville. Ce sol, di ne devient. fertile 
qu’à force de culture, se retrouve dans les montagnes qui se prolon- 
gent depuis Choumakhie jusqu'à Noukba, et qui s’élevaient au nord 
. de notre route. En fait de végétation, on ne voit, aux environs de 
Choumakhie, _qu'use multitude de buissons épineux, des roseaux et 
des joncs. Près de Noukha, la culture du müûrier a pris quelque. dé- 
veloppement; aussi y a-t-on établi une filature de soie, qui, dirigée 
par des Russes, aura bientôt le sort de tous les établissemens créés 
par une autorité et. détruits par celle qui lui succède. 

. Le relais, appelé Nouveau Choumakhie, situé sur le versant opposé 

de la montagne que nous avions dû franchir en quittant la capitale 
du Chirvan, ne consiste qu’en quelques cabanes éparses au milieu 
des vergers. Si la culture du mürier était favorisée par des autorités 
éclairées, elle suffirait pour donner quelque importance aux environs 
du Nouveau Choumakhie; mais aujourd’hui ces environs ne sont re- 
marquables que par, leur insalubrité, Raconter tous les incidens qui 
retardèrent mon arrivée à Gandja (Elisabethpol) serait, je crois, de 
peu d'intérêt ; je dus passer une nuit sur un îlot formé par deux bras 
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d'un torrent, n'osant ni révenir sur mes pas, ni m exposer à uur 
veau danger en traversant un courant rapide qui nous #. 
presque submergés. g. l'aide de guides intelligens, nous 
È parvenir sans. encombre sur l'autre rive, où je trouvai de s m} lo ye 
russes qui attendaient depuis plusieurs jours que les eaux, en bais- 
sant, leur permissent € de tenter le passage. tt 44 dei 


PURE 4 
Je suivis, pour me rendre à Gandja, une mm mens > plaine dise | 


culture comme sans végétation. Quelques torrens, dont les rives sont 
“abritées par des chênes, des mimosas, des grenadiérs ‘cha chargés de 


fruits, ou des vignes sauvages, interrompaient seuls la monotonie de 


cette route déserte. Je passai le Kour, grossi par l'Alazan et la Yora, 
et j'entrai à Elisabethpol après avoir suivi ‘des ji” ‘entourés de 
murs, ombragés d'immenses tilleuls et de noyers d’une grossèur 
extraordinaire. Je traversai la grande avenue de la ville, ‘dont les 


sycomores surpasserit beäucoup les platanes tant vantés du Tcharbag : 


d’Ispahan : j’ajouterai même que les sycomores qui forment l'allée 
de Gandja ont une vigoureuse et riche végétation , tandis que les 


platanes d’Ispahan ne se soutiennent que par leur seule écorce. 


Un ruisseau d’une eau limpide court entre les deux rangées d’ar- 
bres. Sur les bords, des marchands déposent des charges entières 
de melons, de pastèques, de poires, de pêches, enfin de toutes les 
variétés de fruits que produit ce climat si beau, mais malheureuse- 
ment si malsain. Des cafés dont tout le luxe consiste en quelques 


‘tapis étendus au bord de l’eau, avec un brasier toujours prêt pour. 


ceux qui veulent savourer la fumée narcotique du kalivoun, des 
boutiques de rôtisseurs, de boulangers; le mélange des costumes, 
le mouvement des piétons et des cavaliers parcourant au galop le 
sol si uni de cette belle avenue, tout donnait au Coup d'œil que 


m'offrait l'allée de Gandja un charme que je ne puis oublier : je me 


trouvais reporté aux beaux jours de l'Orient. Mes souvenirs durent 
faire place à la triste réalité, quand je vins m’arrêter à un karavan- 
sérail tout en ruines, situé à une des extrémités de cette allée, parée 
d’une si riche végétation, et où se presse uné foule dont la douce in- 
dolence ‘convient si bien au climat énervant de Gandja. 

La population de la ville est moitié musulmane, moitié armé- 
nienne; elle s'élève à dix mille ames. À peu de distance se trouve 
une mine d’alun affermée 40,000 francs à des Arméniens. L'histoire 
de Gandja est celle de presque toutes les villes de la Géorgie. Sou- 
mise à des khans particuliers, elle fut long-temps sous la dépendance 
de la Perse : ayant été prise par les Russes le ; jour de la Sainte-Elisa- 
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beth, :Gandja reçut. le: nom d'Elisabethpol. En 1828, Abbas-Mirza, 
s'étant avancé avec l'a armé e persane jusqu'è "à Gandja, fut défait par le 
général Paskéwitch; ce e fut cette victoire qui amena le traité de Turk- 
Ru. ls. suite | duquel | la Perse, en perdant ses plus belles pro- 
inces te rouvée livrée à l'influence prédominante. de la Russie. 
ti d'É PAU, enral dans une planer, ou pit, dans un 


APÈE : 


et Dis aride. q qu ap ne et Elisabethpol: absence de po- 
pulation < se fait partout. sentir sur cette route. Les bords du Kram, 
que je traversai sur le. pont Rouge, dont la construction est due aux 
Persans, sont les seuls points un peu animés; aussi ce fut avec un 


véritable sentiment de plaisir que je rentrai à Tiflis. J'avais RFO 


- depuis Bakou,. cinq. cent vingt verstes. 


: Dans une conversation avec le général Golavine, sur l'état #4 pays 
| que je venais de parcourir, Je fus étonné de voir qu’il croyait, comme 
“moi, impossible d'arriver à une _pacification complète du Daghestan 

et de la Circassie, sans avoir détruit toute la population existante. 
Le général Golavine, tout en désapprouvant le système de conquêtes 
à tout prix adopté par. l'empereur, me parla des difficultés qu’on 
rencontrait en voulant traiter avec des tribus qui n’obéissent à aucun 
chef. Il m'assura que, dans un rapport envoyé à Pétersbourg, il avait 
insisté sur la nécessité d'accorder aux Circassiens le libre commerce | 
des esclayes-avec la Turquie, d’abolir les quarantaines, et de n’em- 
ployer les forts actuellement construits que comme points de réu- 
nion pour un commerce d'échange qu'il fallait s’étudier à favoriser. 
. Un commerce bien établi pourrait seul faciliter la pacification de la 
Circassie, et hâter la fin d’une guerre aussi ruineuse qu’inutile par 
les résultats qu’elle peut amener en les supposant tous favorables à 
la Russie. Le général me disait qu'à moins de construire une ligne 
continue de forts surtout le rivage, et sur une longueur de près de 
soixante lieues, il était impossible d'empêcher les communications 
des Circassiens avec la Turquie. Les avantages de ce commerce sont 
tellement grands, que si, sur dix bâtimens, un seul arrive, il suffit 
pour dédommager de la perte de tous les autres. Je ne pouvais 
qu'admettre l'opinion du général Golavine. Lors de mon passage à 
Constantinople, j'avais cherché un bâtiment turc qui me portàt di- 
rectement sur les côtes de la Circassie. Je trouvai plusieurs capitaines 
propriétaires de petits bâtimers, qui se livrent à ce commerce, Sur 


AE Sc His dé st FU jt rec 
pouvaient M MP suite 
contraire, ils se trouvaient souvent forcés d'aller mouil 
des petits ports de Turquie, pour attendre qu'un ch 

vint. Par un calme plat, ces bâtimens, FRA “quarant 
quante tonneaux, s'avancent à force der po qu’au rivage 
pis maya ve ces LORRAINE peuvent résiste 


ten le bâtiment le: rie mr re nomt Jreuses: si ièr: 
jettent dans la mer Noïre, et le mettent & l'abri d'un ne: desce ente que 
les Russes tentent quelquefois lorsqu'ils ont des forces supériet 

Le général Golavineme parut re nimes ape 
nement pourrait retirer d’un pays. aussi riche et Mean ds s 
Géorgie; il se plaignait de n'avoir pas de capitaux disponibl 
permissent de mettre en culture toutes Iles: cphihesiquillionasn le 
Kour, et qui donneraient des produits avantageux, sun système 
d'irrigation bien entendu amenait l’eau sur des terrains aujourd'hui 
arides. Le général en chef se trouvait forcé de convenir que-toutes 
les améliorations étaient encore à l’état de projet, .et rejetait sur les 
guerres de la Perse.et de la Turquie l'abandon dans A Lomé 
tées ces provinces depuis l'occupation russe. 2. : : Rss 

Ce n’est jamais le bon vouloir qui manque aux gouve 
Caucase; tous désirent attacher leur nom à quelque grande entre- 
prise qui les rende populaires. De tous les généraux en chef, l’homme 
le plus distingué comme administrateur et comme militaire a étéile 
général Yermoloff. Le général Paskéwitch a commandéquelques.ex- . 
péditions heureuses, mais il a négligé ‘entièrement lesort des pppu- 
lations qui lui étaient confiées. Le baron Rosen,vet. après lui le 
général Golavine, ont pris un commandement qui exige des*connais- 
sances, une supériorité de vues et de iii dont ces deux er 
raux n’ont jamais fait preuve. 

La Russie, servie avec tant de déroute et tnt d'habileté par 
ses agens diplomatiques, manque d'hommes capables-deremplir es 
hauts emplois de son gouvernement. L'empereur settrouve souvent 
forcé de laisser en place des gouverneurs dont ilestmécontent, faute 
d’avoir un agent sûr qui puisse les remplacer. Aucun contrôletn’est 
exercé sur les employés, qui, loin d'exécuter lestordresiqu'ilsrecoi- 
vent, commettent les abus les plus crians. A la suite d’une commis- 
sion d'enquête envoyée par l’empereur:en 1837, pour lui communi- 


nens Co) nplets sur l'état ‘de la Géorgie, qu libse 
seconnut que le prince d'Adian, gendre du: 
1ver! rs nemteat du Caucase; n’employaitles soldats | 
l commandait qu'à cultiver ses terres, et ruinait les 
s districts où il était.cantonné par des réquisitions forcées 
| pe ne peinte d'Adian fut cassé, l'empereur-lui arracha | 
 empleine-revue, en présence du général en:chef, le chiffre qu'il por- 
3 come on induites et l'envoya ‘attendre dans une forte— 

ugem ment re eee àêtre dégradéet fait soldat. 
pri érd'Adian mbiprané _ ne és nier, une 


danse. os dé pie ours ne’ dut son détient: qu’à une 
violente rivalité qui s’éleva entre le baron Rosen et le baron de Hahn, 
chef de la con | ‘d'enquête; rivalité qui’ amena la dénonciation 
À d’une:conduite dont il-y a trop d'exemples pour que le nn" 
ne soit pas’obligé, le-plus souvent, de fermer les yeux. | 
- Jeusunediscussionassez vive avec M: Choustoff, chef de la chan- 
_cellerie du général Golavine, qui soutenait que les soldats français 
manquaient de-patriotisme et exaltait au plus haut degré le sentiment 
national des classes inférieures de la Russie. Je notai cet aveu de 
M-Choustoff : «Nos elasses supérieures n’ont aucun sentiment de 
nationalité; elles n’aspirent qu’à vivre à l'étranger, sans s'occuper du 
bien-être des serfsiqu'elles possèdent. Nos soldats, au contraire, ont 
“un véritable culte pour leurs chaumiéres; mais, s'ils avaient plus 
 d'inistruction et de jugement, ils ne se soumettraient pas à la vie mi- 
dérable-qui leur’est imposée, et voudraient s'y soustraire par la ré 
volte. » Telle est l'opinion d'un homme qui se dit sincèrement 
dévoyé à son pays. En Russie, les classes supérieures sont, selon lui, 
hostiles où ‘indifférentes; les classes inférieures ne sont composées 
quede brutes qui se soumettent sans murmurer aux misères de leur 
sort, parce qu'elles n’ontni l'intelligence du bien-être qu’elles pour- 
raient obtenir, ni la réflexion qui leur ferait mesurer leur abaisse- 
_ ment. On ne pouvait plus mal prouver qu’en émettant cette opinion 
le-patriotisme des soldats russes. Nos soldats, en sacrifiant leur vie, 
agissent par un sentiment d'honneur ou d’ambition qui les pousse en 
avant; lessoldats russes obéissent par instinct au commandement qui 
leur-est donné. Ils n’osent reculer, car derrière eux les officiers les 
forcent d'avancer. Relâchez les liens de la discipline russe, et l’armée 
aujourd’hui si docile n’existera plus; ce ne sont pas des hommes que 
l’on conduit au feu, mais des machines qui s’avancent sans calcul 
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comme sans élan. Le soldat russe bien dirigé forme, 18 les grandes 
opérations militaires, ‘une masse presque impénétrable, M on 
seul nue briser; “mais, a à | part, chaque soldat n'a à ni é 1 | 


russe la Vrotonelén: indéñié des étre du cad il pe le | { 
De toutes les autorités russes à Tiflis, T'hommé ns us ve igué 
“est, sans contredit, le chef de l'état- =major, Je sénéral | i 
Obligé de correspondre avec tous les gouverneurs de distri ts , d'or- 
donner les mouvemens des troupes, il ne peut malheureuseme ent 
tout surveiller; d’ailleurs, quelle que soit la bonne volonté. d’un chef, 
il lui est impossible de réprimer tous les abus qui existent dans toutes 
les parties de l'administration. Partageant l'opinion du. général en 
chef, M. Kotzebue désapprouve le système de conquête: il croit qu’il 
serait facile, au lieu de vouloir affamer les peuples du Daghestan, de 
les habituer peu à peu ä entrer dans des relations suivies de commerce; 
tous y trouveraient des avantages , et le gouvernement ne serait pas 
obligé de maintenir dans le Caucase une Ron de rare soixante 
mille hommes. 
_ Je fus étonné de l'unanimité qui règne parmi les généraux de 
l’armée; tous blâment le système de conquête, aucun n’entrévoit un 


résultat qui les dédommage des dangers qu'ils courent. Dans mon 4 


premier voyage en Géorgie, tous les employés du gouvernement me 
paraissaient sûrs d'arriver à une pacification complète; aujourd'hui 
tous sont découragés; ils expriment leur répugnance avec une irrita- 
tion bien extraordinaire de la part d'hommes soumis au pouvoir 
despotique de l’empereur. Presque tous maudissent le jour où la 
Russie a franchi la ligne du Caucase. Les doléances des officiers que 
je trouvais sur ma route étaient les seules, il est vrai, que je pusse 
entendre; mais, puisque ceux qui trouvent dans cette guerre un avan- 
cement rapide se plaignent de leur service au Caucase, que doivent 
dire les malheureux soldats qui n’échappent au fer de l'ennemi que 
pour succomber à des maladies mortelles pour des hommes aussi Fat 
nourris que mal soignés? | ÿ 
Il ya deux ans, six forts ont été enlevés par tunis ces bts 
il est vrai, n'avaient qu’un simple rempart en terre, mais ces rem- 
parts sUea défendus par des garnisons de cinq cents hommes, ayant 
avec eux une artillerie redoutable aux montagnards; les Russes les 
occupaient depuis le traité d’Andrinople, par lequel le sultan*aban= 
donna à l’empereur tout le littoral de la mer Noire. Perdre ces: forts, 
c'était donc reculer. Dans le Daghestan, ce ne sont point des forts 
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qui tombent au pouvoir. des Lerghiens où des Tchetchens, il n’en 


existe pas; mais .que l on compte le nombre d'hommes tombés Vic 
times de cette rage d’envahissement, et l’on sera effrayé du chiffre. 
L'armée du Caucase ne monte, année commune, qu'à quatre-vingt 
mille hommes ; les pertes, causées tant. par les maladies que par les 
guerres, sont de douze mille, Ce chiffre a souvent été dépassé lorsque 
isses ont tenté quelque expédition dans l'intérieur. Dans toutes 
de escarmouches, le nombre des officiers tués ou blessés est vrai- 
ment effrayant; il y a peu de temps, dans une attaque du général 
Golafieff, sur les bords du Terek, dix-huit officiers furent tués ou 
grièvement blessés; à peine cent soldats furent mis hors de combat. 
- Tousles généraux russes veulent établir une comparaison entre leur 
position au Caucase. et la nôtre en Algérie: j'ai toujours combattu ce 
rapprochement auquel ils se plaisent, tenant à leur prouver que, du 
jour où la France suivra un système constant, soit de conquête ab— 


_solue, soit d'occupation restreinte, nous arriverons à une possession 
_ tranquille de l'Algérie. Telle n 'est pas la position de la Russie, qui, 


même en envoyant toutes ses forces disponibles dans le Caucase, ne 
peut anéantir les populations ennemies. Avec cent soixante tie 
hommes, répartis cette année dans tout le gouvernement du Cau- 
case , les généraux ne se sont pas crus en force pour tenter quelque 
attaque sérieuse, soit contre les Circassiens, soit contre les Lezghiens. 
Leur temps s’est écoulé à disputer des projets de construction de forts, 
à commencer l'établissement d'ouvrages qui cet hiver seront détruits 
par les populations ennemies. L'armée française, qui n’est guère 
forte que de quarante mille hommes, a fait avec succès de longues 
expéditions dans l’intérieur de la régence. Je n’ai pas visité l'Algérie, 
mais j'avoue que je plaindrais mon pays si notre colonie était livrée 
aux mêmes désordres et à la même anarchie que le gouvernement 
du Caucase, et si nous nous trouvions forcés de lutter contre des 
peuples aussi remarquables par leur bravoure que par leur amour de 
l'indépendance. Ces deux vertus, en effet, distinguent éminemment 
les peuples du Caucase, et on ne pourrait voir sans un sentiment 
douloureux ces hommes de fer tomber victimes de leur patriotisme. 

La mission du baron de Hahn, sénateur de l'empire, chargé par 
l'empereur d'introduire en Géorgie le système civil des autres pro- 
vinces russes, soulève de violentes récriminations. Tous les officiers 
contestent l'utilité de la division d’autorité que le nouveau système 
doit introduire. Les employés civils que l’on enverra en Géorgie 
commettront, disent-ils, des abus beaucoup plus grands que ceux 
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qu ’nvsignale aujourd'hui. Au lieu de rendre la j st 
menteront les habitans par mille petites vexations.qu 
jusqu’à ce jour. Le baron de omis ORNE 
velle administration sera un premier pas vers une prospéni 
qu'aucun désordre, qu'aucun abus ne-pourra-désormais, 
une répression sévère; enfin, à. Jen. croire ju 
avec autant de sagesse que: de rapidité. Il.sespropeserde 
_ses employés à une surveillance si-active, qu'ils ne-pot 
de leur autorité. Le baron. de-Hahn a passé une année en Géorgie 
comme chef d’une commission d ‘enquêtes il a parcouru:tout le 
et.se croit au fait de ses intérêts. comme as besoins. Je n'ose ui 
contesterle mérite qu'il se reconnait; j'ajouterai.seul ementque, 
pour changer la: législation d'un pays (ce Mes emande | 
approfondie, car toute fausse démarche-peut. Pa résultats 
les plus fâcheux), le baron de Hahn a dû mettre la: nouvelle admi- 
nistration.en vigueur à partir du 1° janvier1844. Le 31 ana le kégis- 
lateur retournera à Pétersbourg recevoir les complimens.del 
reur, sans attendre que la conduite des. pars civils, lui permette 
de juger par lui-même de l’effet des réformes qu'il aura-introduites: 
Cinq mois suffisent pour qu’il y ait, en Géorgiesapparence d’admi- 
nistration; qu'importe si la marche de cette administration..est «en- 
travée plus tard? La faute en retombera surceuxiqui énferontpartie; | 
non sur celui qui l’aura-eréée avec-cette: este bé aropdrbs 
quent de l'ignorance. | 
L'empereur veut.que de mn ie pc soit pass fait 
assimilé à celui d’une province russe; un-.premierukase, en-suppris 
mant les franchises du commerce dont jouissait la Géorgie. a ralenti 
le mouvement d’affaires qui commençait à:s’établir à Tiflis: Quelques 
fabricans russes, ne sachant où trouver un.écoulement.pour.leurs 
marchandises, ont seuls profité de cet ukase, .qui a annulédle-pro- 
duit jadis considérable des douanes géorgiennes. Aujourd'huiles.lois 
russes sont imposées à des populations aussi. distinctes par leurs-ha- 
bitudes que par leur religion;. bientôt Je. système.de. recrutement, 
adopté dans l’intérieur de la Russie, sera mis-en-wigueur. dans. la 
Géorgieetl'Arménie.Seuls parmi.les peuples incerporés.àda Russie, 
les habitans de ces provinces ne saventique maudire.leur pen | 
sans oser secouer leurs chaînes: DAN 
Il n’est peut-être pas.de condition. plus triste: que: celle dvparme 
russe, ni de charge plus odieuse que le recrutement tel qu’il.se pras 
tique dans l'empire du czar, Le paysan fait soldat doit dire un adieu 


ent il est d 4 mins ds état et. me 
dre s foyers. Pendant vingt ans mal soigné, mal 

Ôt sacrifié à l'ambition: deses chefs, tantôt à leur'cupidité, 

e-la v a plus pénible.et la plus laborieuse. Si c’est une faveur 
l'empereur veut accorder aux populations du Caucase en les assi- 
_milant.aux Russes, je: doute que cette faveur soit comprise ét appré- 
cié .Sia reontraire l'empereur n’a-en vue que d'unir plus étroite 

F | ons à son gouvernement, en les. soumettant aux 
| abat éhtues: comme aux mêmes lois, ikrobtiendra un résultat 
inverse de celui qu’il espère; car les p populations qui tolèrent aujour- 

: d’hui le jougrrusse s’uniront bientôt aux-peuples-encore indépendans 
pour protester contre. Fétat d'asservissement auquel on veut les ré— 
_duire. Le, ouvernement russera tenté plusieurs fois des recrutemens 
; .D s eorps formés de Géorgiens ou dé musulmans ont coo- 
| péré aux succès des. Russes dans les campagnes de Turquie et de 
_ Perse; ces mêmes corps ont: refusé de marcher, soit contre les peu- 
ples de la tr soit contre ceux du PRIME et l'on a dû les 
licencier. 
“Fout hoc sage ét as pont: Vs reconnait que Finiranittient de 
l'empire. russe exige des réformes fondamentales; pourtant la posi- 
tion des maîtres et de leurs serfs est toujours la même. Pourquoi 
vouloir qu'un: peuple aussi industrieux que l’Arménien, aussi beau 
 Cbaussibrave-que le Géorgien, rampe sous un code de lois barbares 
. que:la Russie-.ne-supporte qu'avec peine? Ce n'est qu’en assurant la 
_ tranquiällitéetle bien-être des peuples soumis qu’on peut compter 
| sur leur-coopération-active; c’est en favorisant la culture d’un pays 
qui presque partout manque de bras, que la Russie peut se créer des 
richesses: territoriales qui n'existent. pas sur son propre sol. Si les 
Géorgiens, les Arméniens-et tous les musulmans soumis deviennent 
heureux-et riches, la vue:de-leur prospérité séduira les montagnards. 
_ Ils ne pourront hésiter à reconnaître que le eommerce offre plus 
_ d'avantages-qu'une vie passée en excursions continuelles pour en— 
lever quelques.bestiaux. ou. surprendre un ennemi imprudent. Mal- 
heureusement «aujourd'hui la prospérité des peuples soumis à la 
domination russe n’est qu'un rêve dont la réalisation semble bien: 
éloignée. 

Ees Géorgiennes, qui ont une: Nés de beauté établie dans 
tout l'Orient, se-distinguent par la régularité de leurs traits et la ma 
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jesté de leurs formes. Leur peau, d'une blancheur mate, ! fait res ne 
sortir la teinte foncée de leurs cheveux. et de leurs sourcils 1èur E 
regard Jascif à inspire une volupté plus. voisine: de la: ‘COrrup ion que 
d’un sentiment pur. Dans toutes les villes de la Géorgie, , les mœu + 
sont si relâächées, qu’ aujourd’hui : il est peu de jeunes filles qui vd L 
vendent plus où moins cher suivant leur beauté où leur Ho Une a 
fois mariées, les Géorgiennes ne sortent plus; elles se € consacre it aux 1. 
soins de leur ménage, élèvent leurs enfans, et perdent en PARTS 
rissant tous leurs attraits. L'usage fréquent des bains sulfureux, en | 
 détendant les fibres de leur peau déjà molle, détermine chez elles un : 
| embonpoint excessif que leur indolence augmente encore; car les < 
Géorgiennes ne savent se livrer à aucun travail, elles dirig gent > 
lement les esclaves qui les servent. La coiffure des Géo rgienne 
gracieuse; elle consiste en un petit diadème posé sur le milieu run 
front; au-dessus est jeté un voile de mousseline: blanche qui retombe 
sur leurs épaules et sur leurs cheveux, divisés en un nombre infini 
de nattes; une tunique serre leur taille et laisse leur gorge découverte. 

_ La société de Tiflis ne se compose que de généraux ou d'employés 
du gouvernement. Les familles géorgiennes, en très petit nombre, 
n’admettent pas les étrangers dans leur sein; elles donnent seule- 
ment, à d'assez longs intervalles, quelques grandes réunions que le 
général en chef est prié de présider. J’assistai à un de ces diners mo-. 
notones et sérieux, comme tous ceux où les Géorgiens se trouvent 
en présence des Russes, qui croient faire honneur aux habitans en 
venant s'asseoir à leur table. Le caractère des deux peuples est si 
distinct, il y a entre eux si peu de liens d'affection, que je ne com- 
prends pas qu'ils cherchent des occasions de rapprochement. Les 
Géorgiennes des premières familles parlent le français plutôt que le 
russe, mais elles n’ont ni instruction ni conversation; je puis, sans 
trop de sévérité, dire que les femmes russes que j'ai vues à Tiflis mé- 
ritent toutes les mêmes reproches. Heureusement je pouvais, en 
causant avec quelques officiers, recueillir des détails curieux et inté= 
ressans sur l'administration et la marche générale des affaires. Je 
n'eus donc point à regretter une conversation avec des femmes qui 
se croient grandes dames sans justifier cette etui ni ee re 
cation ni par les manières. 

On me raconta, pendant mon séjour à Tiflis, un fait qui donne la 
mesure de la tolérance religieuse des autorités. Une pauvre femme 
de la religion grecque fit appeler, dans ses derniers momens, un 
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prètre catholique, abjura entre. ses 1 mains la religion qu'elle avait 
professée plutôt par habitude que par conviction, et mourut catho 
lique. Malgré le profond mystère dont cette abjuration avait été en- 
tourée, le gouvernement fi finit par en. avoir Connaissance; on déclara | 
| e, si] jamais il: se trouvait mêlé à quelque nouvelle con- 
sio | ‘enverrait en Sibérie. Le gouvernement | russe tend à 4 
1ité de religion, il veut réunir dans une seule main tout le pouvoir 
tempo el et spirituel ; tout homme qui. ose arrêter sa marche est un 
‘ennemi qu'i ‘il faut anéantir. | | 
CR ’obtins du général en chef un ordre quin me  dispensait de la qua- 
rantaine établie à à Ekaterinograd. Cette quarantaine est de quatorze 
jours pour toutes les provenances de la Géorgie, et n’est supportée 
que par ceux qui ne peuvent obtenir des autorités la liberté de passage. 
Je n° eus, pendant mon séjour à à Tiflis, qu'à me louer des autorités; 
je | trouvai les généraux beaucoup plus libres et. plus | confians que je 
ne pouvais l'espérer. En exprimant mon giron sur l'état d’un pays 
peu connu, je me ‘plais à rendre hommage à à des hommes éclairés, 
qui comprennent qu’on peut signaler des abus déplorables sans être 
inspiré par un sentiment d'hostilité contre eux ou contre leur gou- 
vernement. : 
Cinq ans avant « ce voyage jen avais pas trouvé pour visiter la 
Géorgie les mêmes facilités. J'avais adressé de Perse, au baron Rosen, 
des lettres de recommandation que j'avais pour lui; je lui exposais 
mon désir de me rendre en Géorgie par les bords de la Caspienne, 
et je. le priais de favoriser ce projet. Je comptais m’embarquer de 
Resch, capitale du Guilan, pour me rendre à Lenkoran, et ensuite 
à Salian et Bakou. Le général me fit répondre que j'aurais à subir, à 
Lenkoran, une observation de quarante jours, et Lenkoran se trou- 
vant en dehors des lignes de quarantaine, une nouvelle observation 
de quarante jours à Salian. Il termina en m'engageant à suivre Ja 
route directe pour me rendre à Tiflis, ce que je fus forcé de faire, 
ne voulant pas me soumettre à anne jours d'observation 
dans des lieux malsains et fiévreux. | 
Le baron Rosen était jaloux de tous les étrangers: le ei 0 
lavine paraît au contraire ambitionner leur bienveillance: il leur 
accorde sa protection et toutes les facilités qu’ils peuvent désirer : 
je serdis heureux que l'expression de ma reconnaissance püût arriver 
jusqu’à lui et à son chef d'état-major. | 
J'avais espéré, avant mon départ de Tiflis, recueillir quelques ren- 
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aux autres provinées russes. Quinze jours partant, “fs Conte 
nications avaient été interrompues sur cette route par un déborde 
ment du Terek qui interceptait tout passage. Un courrier! russe , 
chargé de dépèches pour le général en chèf, avait seul trouvé 1 moyen 
de franchir cet obstacle en faisant jeter d’une rive à l'autre un câble 
auquel on suspendit une corbeille assez forte pour le porter. En se 
glissant le long du câble, il parvint à traverser un torrent cé r e 
qui mit plus d’une fois sa vie en danger. : 

À peine avais-je laissé derrière moi les barrières de Tiflis que j en 
trai dans un pays aride. Parfois je me rapprochais des bords du Kour, 
embellis par des jardins et les kiosques de quelques riches Géorgiens. 
Je passai le Kour sur un pont en bois, en face de Mescket. La forte- 
resse et l'église de ce village ont été élevées par les souverains de 
la Géorgie ; les murs crénelés sont assez forts pour offrir ‘une résis- 
tance en cas d'attaque des montagnards. | 

Ce n’est qu'à une distance de cinquante verstes de’ ris que Ton 
retrouve des bois; les Russes ont détruit toutes les forêts qui avoisi- 
naient la capitale de la Géorgie. Chaque année ‘la destruction con- 
tinue, et les montagnes qui environnent la petite ville de Pouschet 
commencent à se dégarnir. Après avoir dépassé Douschét, jé dus 
descendre presque aussitôt dans la vallée de Khev, au fond de laquelle 
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… roule J'Aragon, ct, j'arrivai à Ananour, où je trouvaides troupes ve- 
nant .de Russie et d x se ées 2. ami les-régimens cantonnés dans 
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à mature ont ; marqué sa ire ct Fe jour be, ss 
ser, ou: côtésibrillaient des feux de bivouac.autour desquels 
es caravanes de marchands ou. de. soldats s'étaient serrées pour se 
 &: ch Rene car le: voisinage des rRpagnes amène un notable 
changement dans la température, | 
. Nous suivimes Ja vallée de Passauanour j jpsqu’ à \ Roïdnrs prb com- 
_ mençant à nous élever lentement, nous parvinmes par une route 
_ difficile et mal entretenue jusqu à Kaischaour : toute végétation avait. 
sque | cessé. Nous dûmes pourtant nous.élever encore. jusqu’au 
ommet de la montagne, de la Croix, c’est-à-dire à une hauteur de 
- quatorze cents toises. Nous descendimes ensuite jusqu'à, Kobi; je 
 remarquai, avant d'arriver à ce poste militaire, un pont naturel 
vraiment curieux. L'eau, s'étant frayé un passage au milieu des 
nombreuses couches de glace et de neige accumulées pendant l'hiver, 
y avait taillé pour ainsi dire un. pont d’une .seule arche légèrement 
suspendu sur le torrent. De tous côtés jaillissent, dans ces hautes. 
régions, des sources. minérales qui produisent, dit-on, des effets. 
salutaires. Les Russes vantent beaucoup aussi la grandeur des-effets. 
que présentent ces montagnes; je ne puis m'extasier avec eux sur 
les précipices que j’entrevis: j'avoue d’ailleurs que je n’aime pas les 
_ monfagnes'arides. DeKazhek. à Wiladi-Cawkas, la route a cependant. 
un Caractère/de majesté qu’on cherche en vain sur les autres points. 
Le Terek.en cet endroit se précipite avec fracas au milieu d'immenses. 
blocs de granit qu'il entraîne fréquemment dans son cours rapide; 
des rochers à pic s'élevaient au-dessus de nos têtes, laissant à peine. 
unétroit passage pour nos.chariots de poste. Souvent nous traver-- 
sions le Terek sur des ponts en bois. jetés d’une rive à l'autre, Des. 
pointes. de rochers qu'il faut-tourner resserrent.tellement le passage, 
que-ce n’est qu'en suivant. tous les contours. du Terek qu'on a pu. 
rendre la route  praticable. J’arrivai au poste de Dariel. On a placé là, 
une compagnie d'infanterie et de l'artillerie pour défendre le point; 
le plus resserré du passage des piles caucasiennes; il fallut montrer. 
nos passeporis à l'officier. qui commande ce poste, 4 
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. - La route s'élargit avant d'arriver à Wiladi-Cawkas, située 
de la gorge et au milieu d’une plaine ärrosée par le Terek. Desp e— 
 Jouses magnifiques, couvertes de verdure, prouvent le parti que l'on | 
pourrait tirer de la fertilité du terrain. Les incursions des Ciréassiens | 
_et des Tchetchens ont empêché jusqu'ici les Russes de: mettre à 
. profit les richesses du sol. J’entrai à Wladi-Cawkas en. traversant à un- 
béau pont en bois sur le Terek : Wladi-Cawkas est un point militaire 
important, deux régimens s'y trouvent cantonnés; la ville est d ail 
leurs fort irrégulière. Quelques bazars, des casernes et des édifices 
du gouvernement, construits en bois, sont jetés s sans gr dans l'e en- 
ceinte en terre qui sert de rempart. AS OREE RCA 1 

Le passage des portes caucasiennes étant assez souvent Ébtirroit 
par les avalanches du Kazbek ou les débordemens du Terek, et une 
escorte étant nécessaire pour se rendre de Wladi-Cawkas à Ekateri- 
nograd, Wladi-Cawkas se trouve entrepôt forcé de toutes les mar— 
chandises qui viennent à Tiflis ou qui en arrivent; aussi tous les soldats 
colonisés n’ont-ils d'autre industrie que de louer leurs chevaux aux 
voyageurs. Wladi-Cawkas pourrait devenir le centre d’un commerce 
actif avec les montagnards, si ceux-ci y trouvaient des avantages qu'il 
serait d’une bonne politique de leur accorder. Les montagnards crai- 
gnent d’ailleurs d’être en contact avec les soldats russes; ceux-ci. 
affectent avec eux un ton de supériorité et de commandement qui. 
doit exciter leur dégoût. Les Arméniens ou les Géorgiens sont les 
seuls peuples qui réussiraient dans des transactions commerciales 
avec les tribus encore indépendantes. 

Les autorités russes ne comprennent qu’une chose, l'emploi de la 
force brutale ; elles cherchent à faire reculer les populations enne- 
mies, non à les ramener à elles: aussi les mesures de civilisation dues 
à la Russie ne consistent qu’en des pierres jetées au hasard sur toutes : 
les routes. Une forteresse estachevée, une autre se commence; les 
années se succèdent pendant qu’on élève ces constructions, et la 
même incertitude continue à régner à peu près partout. Les Russes | 
ne sont maitres que des forts qu’ils occupent militairement. 

Les soldats qui ont accompli quinze et vingt ans de service ont été. 
placés dans des colonies militaires; dix de ces colonies ont été établies 
entre Wladi-Cawkas et Ekaterinograd, et assurent quelque sécurité 
aux voyageurs; pourtant ils ne peuvent encore ni se passer d'une 
escorte ni faire route pendant la nuit. Le principe qui à déterminé 
la création de ces colonies est digne d’éloges : en utilisant de Vieux 
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soldats comme cultivateurs, on doit arriver à des résultats avanta- 
geux; mais il faut leur donner les moyens de se procurer tout ce qui 
est nécessaires à Ja culture , , en leur abandonnant les profits, et ne 
astrei lre à : un service militaire trop actif. Ces établissemens 
| ur s des redoutes avec: double rempart. en terre, des 
s en bois et du ( canon. Les colonies militaires n’ont été créées 
[S deux ans : auront-elles. le sort de tous les établissemens 
? L'avenir seul peut répondre à cette question. : - 
un Une, plaine tout unie, entrecoupée seulement de quelques cours 
: d'eau, s'étend jusqu’à Ekaterinograd:; à notre droite, nous aperce- 
- ions les hauteurs du Daghestan, à gauche les sommets élevés des 
de monts de Ja Circassie. Nous ne > pûmes distinguer l’Elbrouz, un brouil- 
“lard Cpais. couvrait les ppieues J'arrivai à la quarantaine d’Eka- 
terinograd. Nos effets, p ) places quelques instans dans une. chambre, 
fur ent rendus après avoir été parfumés. Traversant en bac le 
.Terek, j j' ‘entrai à Ekaterinograd, petite ville. régulièrement bâtie 
en bois, où le passage continuel des troupes et des marchandises 
entretient seul un peu de mouvement. D’Ekaterinograd à Stavropol, 
je dus traverser presque -constamment des steppes unies ou de 
-légères collines. dépouillées de bois. Quelques petites villes, Géor- 
.giesk, Alexandrow, s'élèvent sur la route. J’eus la pensée de m’ar- 
rêter à.Bechpaghir, pour assister à la bénédiction de l’église, qui 
devait avoir lieu le lendemain; je voyais de tous côtés des femmes 
venant assister à la fête ie et profane dont cette cérémonie 
était l'occasion. L'idée de me trouver entouré de gens dont je ne com- 
- prendrais pas la langue, car les habitans ne parlent que le russe, me 
- fit renoncer à ce projet; je vins donc me reposer des fatigues de la 
 æoute à Stavropol. Au moment où j’entrais dans la ville, je remarquai 
.des,soldats d'artillerie avec une batterie de campagne, qui se diri- 
geaient sur les bords du Terek, pour prendre part à une expédition 
que devait commander le général Grabbe. 

. La distance de Tiflis à Stavropol est de cinq cents verstes. Je ne 
puis m'expliquer les motifs qui ont fait choisir pour la construction 
d’une ville l'emplacement qu’occupe Stayropol. On ne saurait guère 
imaginer de situation plus désagréable. Stavropol s'élève sur une 
colline entièrement nue et au milieu d’une plaine complètement 
-dégarnie de bois: on ne trouve de l’eau qu’à plus de deux verstes de 
distance; les rues sont d’une largeur démesurée, et un grand inter- 
valle règne entre toutes les maisons, construites en bois. Le but de 
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— Nous n'arriverons jamais, me disait-il, à soumettre ces peuples 
cause de leurs: communications avec la Turquie. =} £g 
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di en aussi qu’ d'ite + no dati ‘aucun NE ‘car ils avan- 
-cent-sur un point et reculent sur un autre, Les Sortre sd 
“vent sont: cernées par les montagnards, et les communijcations-ne 
peuvent avoir lieu que protégées pardes forces supérieures; la défense 
de ces. redoutes exige de nombreuses garnisons. et entraîne une 
grande perte d'hommes, causée:par les maladies. Des aides-de-camp 
de l’empereur sont envoyés pour prendre ‘part: aux expéditions ‘de 
l'intérieur. Habitués à la vie de Pétersbourg, ils ne:savent pas con- 
duire les:troupes dans une guerre qui demande-une prudence con- 
sommée: et la connaissance parfaite du pays: Onme: citaun de ces 
aides-de-camp, le prince Belosesky, quitavait: imprudemment aven- 
turé deux régimens de Cosaques dans des défilés où ils furenit pre 
tous massacrés par les Tchetchens et les Lezghieng, "0100 2 0 
“Le découragement que je remarquai: à Tiflis-règne aussi à Sta- 
vropol; les officiers sont fatigués d’expéditions sans gloire et sans 
résultats. Le général Grabbe à sous son autorité toutle Daghestan, 
toute la Circassie et soixante mille: hommes de: ‘troupes. “Vingt 
mille soldats se trouvent sous les. ordres particuliers du général 
_Ravieski. Cet officier commande en Circassies-et c'est: à Mi: -qu'est 
confiée la garde des forts que les Russes ont sur la côteli toutes ces 
troupes font partie du corps: détaché du Caucase:placé sous au com- 
mandement supérieur du général Golavine, #00 1143 4 
Stavropol est un lieu d’exil pour. uit de: Jones Connie 
dans la conspiration de 1825: quelques-uns de ces conjurés sont 
revenus de: Sibérie, mais, descendus:au rang ‘de simples soldats ils 


ne peuvent obtenir le grade d’officier. bio el serait TARENIEES pour 
demander leur démission: | 6 res Sfar 


LES RROINAES, DICAVOARE, #8 ; 
siérgénésol Grabbe-me- proposa 
st rdiel bords du. et une. sue de reoutes , 

‘a Pretchnoio edjiateétablienineanà 


oubar SP qui Wubiéai 4 cette 0 
g- dans. l'Abkazie,:ne voulant pas se. soumettre aux 
stdit-on sriche.et. fertile mais le voisinage-des. 
| ssessempèchera- toute culture, et il.sera difficile, je pense, 
Et steraux incursions fréquentes que. ananas pu nn e 
ne eines des.colons., : ri 
Dis sharals Grabbe me paraissait prise 9 ds de étions ser 
es forteresses, qui devaient, disait-il, mettre en valeur un immense 
ring alone ne.comprends pas; je l'avoue, l'uti- 
penses, car ce n’ 'est:pas l'espace qui manque aux Russes: 
empêcl e d'occuper les plaines duKouban,-qui sont maré-. 
_ cageunses et malsaines; mais leur position ne changera pas,-tant: que ils 
ne € pourront s sans péril s’aventurer dans les montagnes. 

En quittant Stavropol, je traversai quelques collines peu der 
to étre de bois. Les relais de poste sont 
établis dans-des redoutes, servant également de colonies militaires 
aux Cosaques. De distance en:distance, à mesure que l’on se rap- 
proche:du Kouban, :6n trouve des postes de Cosaques qui veillent 
pendant le jour, afin d’avertir les colons dans le cas où ils auraient 
craindre une-incursion des Tcherkesses; la nuit, ces fihssques ren- 
trént dans les redoutes..… 

Huit régimens ont été: doté pour la diese de Jay dde qui 
paët de l'embouchure-du Terek dans la Caspienne, et se: prolonge 
_ jusqu'à celle du Kouban- dans la mer Noire. Le chiffre de cette popu- 
lation s’élèvesen-tout:à quarante mille‘hommes; le nombre des com- 
battans fournis-pour les régimens expéditionnaires est à peu près de 
siximille: Ces Cosaques , originaires de l'Ukraine, sont habitués à la 
guerrecontrerkes Fcherkesses; ils peuvent lutter contre eux sans trop 
dédésavantages, surtout appuyés comme ils le sont par de l'artillerie. 
Presque tous possèdent des -bestiaux. qui forment leur prineipale 
richesse, Toutes: ces:colonies sont organisées pour ‘la guerre; un 
rempart et des fossés les entourént; dans l'intérieur de:celte enceinte, 
detpetites-maisons.en bois s'élèvent, isolées.les unes des autres, et 
forment plusieurs rues qui partent toutes d'un même:centre. Dans 
quelques.colonies, le.gouvernement impose aux habitans l’ obligation 
a 
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de planter ‘des arbres devant leurs portes. : Si cet usage était géné ; 
ralement adopté, les colonies se trouveraient abritées p par d’agréables: 
ombrages qui serviraient en outre à purifier Pair. +1: ANR 4 
Ce n’est qu’à Oustlaba que l'on se rapproche des bords du Kouban:> 
Du côté de la Russie, la rive du fleuve est ‘assez. “escarpée; l’autre : 4 
rive me parut marécageuse, des roseaux et: des- Sie 
perte de vue. La largeur du Kouban est de vingt à vingt-cinq mi 44 
le pays ne change pas d'aspect jusqu'à Ekaterinodar. Ce sont touj 
des plaines, riches en pâturages, qui ne sont entrées que de. 
quelques buissons peu épais. J'avais devant les yeux les montagnes: 
du Caucase, qui, s’élevant vers le centre, s ’abaissent d'un. coté vers. 
Vladi-Cawkas, et de l’autre vers la mer Noire. A là distance: 
ces montagnes me paraissaient peu élevées, et je. me nr } 
Russes ne fussent pas encore parvenus à s’en rendre maîtres. Les. 
seuls obstacles que la‘nature oppose à l'homme sont des marécages: 
produits par les nombreux torrens ou rivières a nn se réunir : 
au Kouban. | JÉSÉENT a 
Les Cosaques de mon escorte me montrèrentun aowl (illage) Néché. 
kesse situé à quelque distance du Kouban. Des arbres couvrent: les, 
maisons, que je ne pus distinguer. Ce village est indépendant, et les ; 
habitans traversent souvent le Kouban pourenlever des-bestiaux ous 
faire des prisonniers : © est un des ie les plus avancés des Nou-: 
takhaits. | PLUIE 
Ekaterinodar est la résidence de l'hetman des Costiohés de général. 
Zavadosky. J'y remarquai une très grande église, construite ilya près! 
de vingt ans; elle est toute en bois, ainsi que les autres édifices'de. 
la ville. Le général Zavadosky me dit que cette année-aucunetexpé= 
dition importante n’avait été entreprise; les Russes s'étaient con=. 
tentés de réunir les matériaux nécessaires pour reconstruire les forts 
détruits par les Tcherkesses en 1840. Les incursions sur: le Kouban:! 
sont plus rares et occupent moins de troupes qu'il y a quelques an- 
nées. Des Circassiens isolés cherchent encore quelquefois à sur- 
prendre des bestiaux ou des hommes sans défense, et, quand'ils: 
ont réussi, s’enfuient aussitôt pour cacher leur butin; dans les enga-! 
gemens avec les postes de Cosaques, ils se bornent FAR sind 
à l'échange de quelques coups de fusil. 
Les Circassiens viennent parfois vendre leurs bestiaux au sitebé 
d'Ekaterinodar, et prennent en échange du sel et quelques étoffes. 
Il n’y a aucune régularité dans ces échanges, dont l'importance varie 
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suivant les dispositions plus ou moins hostiles'des. montagnards , ‘où 
Pabondance: de leurs récoltes. Ekaterinodar n’est qu'une colonie:sur | 
un plan plus vaste que celles q que j'avais ‘traversées depuis Stavropol: 
Les officiers et Vétat-major des Cosaques y ont leur. résidence: toutes 
les affaires un peu importantes sont soumises à la décision de Vheti 
« signe aussi les hommes de ue colonie MOit fournir 
lérservicé militaire. 7: AGE RON F4; 
4 * D'Ekaterinodar jusqu'à Kopil ; on it bre une sis ou ia | 


|" tôt d'immenses steppes. Je passai le Kouban dans un bac à Kopil, et 


m'enfonçai au milieu des roseaux qui, ‘couvrant les bords du Kouban, 
s'étendent jusqu'è à Temrouk. C'était là un des points les plus périlleux 
de ma route; je” dus prendre une nombreuse escorte pour pouvoir: 
continuer mon voyage sans danger. De verste en verste, des Cosaques 
sont placés en sentinelles sur des espèces de belvéders élevés de vingt 
| pieds au-dessus du sol; ils dominent ainsi le terrain qui les environne 
: et peuvent donner l'éveil nets ils voient un ennemi se . dons 
16S rod. 70 777 

“Temrouk est située à l'entrée d’une led de terre qui se tér2 
mine à Thaman, petite ville peu importante à cause de la difficulté 
des nations avec l'intérieur. Si les Russes, au lieu de créer 
des forteresses au hasard, s "occupaient d'établir dés routes sûres 
pour les marchandises, Thaman deviendrait un entrepôt considérable 
pour les colonies de la ligne. A peu de distance de Thaman sont des 
volcans remplis d’une boue mélangée de naphte. On s’est servi der- 
nièrement avec succès de cette boue comme asphalte. La distance 
de Thaman à Stavropol est de quatre cent quarante verstes. 

” De Thaman je me rendis à Kertsch. J'étais arrivé au terme de mon 
excursion dans les provinces russes du Caucase. Kertsch fait partié 
du gouvernement de la Crimée. Je trouvai dans cette dernière ville 
le général Ravieski; il m’assura que la position des Russes en Cir- 
Cassie était dans les conditions les plus favorables, et que peu d’an- 
nées suffiraient pour amener une pacification complète; il ajouta : 
«La Circassie sera certainement pacifiée, mais la guerre religieuse du 
Daghestan doit nous causer de sérieux embarras. » Je lui rapportai alors 
opinion émise devant moi par le général Grabbe, juste le contraire 
de la sienne, et j'avouai que, du jugement porté par deux hommes 
‘si bien en position de connaître le Daghestan et la Circassie, je ne 
pouvais conclure que l'impossibilité pour les Russes de réussir AR 
eurs projets de conquête. 
1 J'appris que, dans une assemblée de Noutakhaïts, réunis par le 
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de longs Éedilles, souffraient beaucoup tre ut et 
malignes. ar RE 

Le général Ravieski me. Ron li triste scène dont “ns uin 48 
il avait été le témoin. Plusieurs bâtimens. de guerre: dr 
dans la baie d’Anapa, lorsque survint une tempête si v 
tous furent jetés à la côte. Le général vit les tee se noyer 
ses yeux sans pouvoir | leur porter secours; le vent. ‘empêchait. qu'on | 
pût mettre un seul canot à flot; les Circassiens descendusides:mon= * | 
tagnes enlevaient les hommes qui-se sauvaient à terre. Une frégate 4 
à vapeur, nouvellement arrivée d’ Angleterre, dut chauffer pour pou | 
voir se maintenir sur ses ancres. Malgré la force des machines, elle 
fut aussi jetée à la côte et perdue entièrement. Plus de douze vais 
seaux de ligne, frégates et corvettes, et: deux bâtimens à à vapeur, 
firent naufrage sur les côtes de Circassie, brisés. par cet ouragan dont 
la violence défie toute description. Les Circassiens ‘emmenèrent. un 
grand nombre de prisonniers et enlevérent toutes les provisions, 
tout l'argent et le fer des bâtimens qui, ne se trouvant.pas sous le 
canon des forts, vinrent sé perdre sur leurs côtes. La Russie. perdit 
ainsi, en quelques heures, des sommes immenses, et les Circassiens, 
exaltés par le malheur qui venait de fondre sur elle, considérèrent 
cet ouragan comme une punition du ciel. infligée. aux ennemis de 
leur indépendance. 


Entré en Géorgie au mois d'août 4840, j'avais consacré s trois x mois 
à parcourir les différentes divisions du Caucase, consultant. toutes 
les personnes qui pouvaient me donner des renseignemens sur ces 
pays, que je désirais connaître, Les Russes enveloppent leurs expédi- 
tions dans le Daghestan et la Circassie du mystère le plus complet: 
on ne parvient que rarement à connaître sur ces guerres une. partie 
de la vérité. Pourtant, de l'opinion émise par-tous les généraux et 
officiers, du mécontentement général que j'ai remarqué, j'ai dû con- 
clure que les Russes étaient entrés dans une mauvaise voie d’où. ils 
ne pourront sortir FE en accordant aux peuples du Daghestan et de 
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ne indépe >endance pr presque complète, ni x aurait. folie. à 
er dans des sacrifices d'hommes et d'argent c qui ne produisent 
ultat. . Avant de penser à agrandir età s étendre, la Russie 
GOIL 1nur vduire des changemens notables dans son. administration. 
UE es + qi f ven accomplissant de nombreuses réformes et.en consul- 

| érêts s des RAS chrétiens et musulmans du. (Caucase que 


d'une amitié durable. | 
La mission du baron de Habn. est u une faute qui doit entraîner de 
| graves conséquences. En voulant soumettre les Géorgiens et les 
£ Arméniens aux lois générales du royaume, la Russie a éveillé leur 
inquiétude; J'incorporation des provinces du Caucase dans le système 
des douanes de l'empire avait déjà . causé un vif mécontentement, 
ait l'élan. du. commerce qui se développait en Géorgie, 
compromettait 1 les fortunes engagées dans des rapports commerciaux 
avec la Perse et la Turquie, ét favorisait les négocians russes au dé- 
triment des Arméniens. En se rattachant à la Russie, les Arméniens 
avaient cru pourtant que cette puissance | Jeur offrirait plus de sécurité 
et plus d'avantages dans leurs transactions que les autorités turques. 

Les provinces allemandes placées sous la domination de la Russie 
: obéissent à à des lois différentes de celles qui régissent le reste de l'em- 
pire. Elles ont CONServÉ des garanties contre le despotisme du çzar 
etune constitution conforme à une civilisation beaucoup plus avancée 
que celle de la Russie. Pourquoi les provinces du Caucase n’obtien- 
draient-elles pas les mêmes avantages? Le système d'administration 
est si vicieux en Russie, que les hommes appelés à diriger les affaires 
reconnaissent eux-mêmes les abus qui se commettent. Les réformer 
et non les étendre devrait être le but de leurs efforts. Au lieu d’im- 
poser aux provinces du Caucase des tribunaux semblables à ceux de 
la Russie, et jugeant d’après des lois applicables à des hommes qui 
sont tous ou nobles ou serfs, pourquoi ne pas se livrer à une étude 
sérieuse des principes qui gouvernent les peuples du Caucase? La 
Russie: ne pourrait-elle, prenant en considération le degré de civili- 
sation, les habitudes et les mœurs de ces peuples, chercher à don- 
ner à Chacun les garanties qui doivent assurer la tranquilité et la 
prospérité du pays? 

L empereur ‘exprime un désir, et chacun $ empresse de s'associer 
à ses vues sans oser émettre un doute sur l'utilité du résultat qu'on 
poursuit. L'empereur veut que la Géorgie soit assimilée aux autres 
provinces de la Russie; le baron de Hahn part pour introduire dans le 
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Caucase. Vadministration. civile. M. de Hahn, malgré f toutes les illu 
| sions qu'il se fait, ne croit pas bien fermement. à la durée du régime 
qu’ ‘il vient établir, car il compte s'éloigner de la | Géorgie à aussitôt après. 
la mise en ‘activité du nouveau Système: mais il aura | satisfait l'emper ee. 
reur, et dans un gouvernement despotique. plaire. au maître. est. le, 
seul but qu’on. se propose; on s ‘inquiète peu du bien-être des Po- 
pulations; les hommes. d'un caractère indépendant sont dans la dis- 
grace, car ils n’exécutent pas assez promptement les volontés d'un 
souverain qui. doit. être pour tous le seul.maître, après, Dieu. , ét 
Cette attitude servile des autorités xis-dvis de l'empereur, dans un 
état aussi étendu que la, Russie, a des conséquences ficheuses 
pour la prospérité générale. Un gouverneur reçoit unordre, 4: doit 
l'exécuter, sans. se préoccuper des inconvéniens.., Nulle part: plus | 
qu’en Russie, on ne trouve de grands travaux. abandonnés; Si par 
hasard on les termine, on les laisse bientôt se détruire faute d’en- 
tretien. Vous traversez un pont de pierre, qui de loin vous a, paru 
magnifique, vous êtes tout étonné de trouver au. milieu. de larges 
crevasses; le gouverneur a reçu l’ordre de construire. fe. pont, les 
ordres ont été exécutés. Qu’ importe ensuite s’il tombe. en ruines ? Le 
gouverneur n’est pas chargé de l’entretenir, IL en est de même. de 
tous les grands établissemens, qu’on voit périr faute d' hommes qui 
veuillent songer à leur entretien : en Russie, on ne pense qu'au pré- 
sent, et on oublie l’avenir. Combien d'immenses travaux ont été en- 
trepris et abandonnés, les sommes qui devaient être consacrées à à leur 
achèvement ayant été détournées pour enrichir quelque employé! 
Un fait peut servir d'exemple : tous les vaisseaux russes qui se con- 
struisent dans la mer Noire, ne durent jamais plus de dix ans: pour- 
tant les forêts de la Russie fournissent en aboudance des: bois d’ex- 
cellente qualité; mais, la construction des bâtimens étant livrée à à des 
entrepreneurs, ceux-ci gagnent leurs surveillans et emploient des 
matériaux de rebut. Après cinq ans, un vaisseau russe ést: déià vieux, 
et après dix ans il est hors de service. … - AR 
Plus sûrement que l'Angleterre, qui. A RE le toute pensée 
politique à son éternel but de la domination des mers, la Russie 
pourrait devenir un jour l’alliée de la France. Le moment n’est 
pas encore venu où les intérêts commerciaux doivent rapprocher les 
deux peuples. Aujourd’hui la Russie a donné tout pouvoir à l’Angle- 
terre en Orient par le traité du 15 juillet. Attendons l'effet. des exi- 
gences du cabinet britannique, et nous verrons bientôt la Russie, 
regrettant ses concessions, se souvenir que. son ennemie, la plus 
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ondes un Rs de rébellion que la Russie doit chercher à à com- 
battre. Ce n’est qu’en renonçant à à une guerre inutile pour sérvir, par 
de sages ef lentes réformes, Ja cause de la civilisation, que l'empereur 
mettra fin au désordre quii règne | dans le Caucase, et comprimera un 
4 mécontentement c qui peut devenir sérieux, si j quelque échec i Ha 
compromettait l’armée russe. 

-” Cent soixante mille hommes de RRÈLE n'ont pu, ‘cette année, 
amener Ja soumission d'aucune peuplade, Au contraire, des tribus 
tranquilles jusqu ’alors se sont soulevées pour soutenir leurs coreli- 
gionnaires. Pourquoi lutter plus long-temps? L’ épreuve a été assez 
longue et assez terrible. La Russie ne peut se rendre maîtresse par 
les armes du Daghestan, ni de la Circassie. Conquérir ces provinces 
par les voies plus sûres de la civilisation et du commerce, tel doit 
donc être son seul but à l'avenir. Mais pour obtenir, en suivant ce 
nouveau système, des résultats heureux, il faut ménager la suscepti- 
bilitérdes peuples indépendans, connaître leur caractère, respecter 
leurs préjugés, leurs croyances, et surtout agir avec franchise, avec 
loyauté. Cette dernière condition n’a guère été remplie jusqu’à pré- 
sent par les autorités russes, qui mettent à prix la tête des monta- 
gnards que signale leur bravoure ou leur influence. Si, au lieu de 
s'obstiner à poursuivre la conquête des provinces du Caucase, l’em- 
pereur employait sa force de volonté à leur assurer une prospérité 
toujours croissante, en leur octroyant un système de lois applicable 
à leur civilisation actuelle, il rendrait à la Russie sa liberté d'action 
dans les guerres que l’état de l’Europe pourrait amener plus tard. 
L'influence de la Russie trouve aujourd’hui dés adversaires dans tous 
ceux qui la voient tendre, par le progrès de ses armées, à l'anéantis- 
sement des populations du Caucase; l'appui et l'approbation de tous 
| seront au contraire acquis à cette influence, dès qu’elle se dévouera 
uniquement à la civilisation. Améliorer le sort de ses sujets encore 
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barbares. en n Europe et en Asie | est un noble et beau. triomphe que 
l'empereur devrait se proposer; ( cette tâche est d'autant plus difficil 
que la Russie manque d'hommes capables de comprendre ( t de 
liser les améliorations réclamées par l’état du pays, Malheureuse: 
de longues années s’écouleront. peut-être encore avant id. Russ 
aient reconnu combien leur système actuel est peu fo it. # 

le bien-être des populations que %e sort des armes a rem 
pouvoir. Aujourd’hui la puissance de la Russie n est ( que x 
les peuples subjugués sont froissés chaque jour dans leurs in 
dans leur religion; ils sont, dépendans. sans être dévoué: Fe Le 
pareil état de choses subsistera dans le Caucase, la Russ 1e À 

s'y maintenir que grace à un nombre considérable < de troupes. Com- 
bien d'années cette lutte durera-t-elle ? Nul ne peut le prévoir; mais 
| je crois que les succès des Circasssiens et des Lezghiens amèneront 
l’empereur à un changement de politique. Ces succès, se prolon- 
geant, décideront probablement les Cosaques à refuser les nouvelles 
levées exigées par ces guerres cruelles, et l’empereur ne voudra pas 
compromettre la popularité de son gouvernement en assumant la 
sanglante responsabilité d’une lutte continuée sans but utile, sans 
espoir de résultats avantageux pour la Russie; car ce n’est ni le sol 
ni l’espace qui manquent à son gouvernement, mais une population 
forte , industrieuse et libre. ( 
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Les: Français n'ont'pas la tête épique! — Telle est la plainte 
déjà bien-ancienne et bien usée qui se formule à l’apparition: de 
chaque-épopée; c'est. là une de ces.assertions en manière. d’axiome 
quenous ne/diseuterons pas. Toujours est-il que, si les Français n’ont 
pas lartète-épique, cela ne les empêche cependant pas de faire des 
épopées. Ondirait que la nation. s’est piquée d’honneur et de tout 
tempscait essayé: de combler:cette lacune déshonorante dans notre 
littérature; en-effet, il est douloureux pour un peuple bien situé sur 
la carte de l’Europe d’être entièrementdénué de poème épique. — 
Les:Grecs.ont l’Iiade et l'Odyssée, les Latins l'Énéide, les Italiens Za 
Divine*Gomédie; le Roland furieux, Va Jérusalem délivrée; V Angle- 
terrea le Paradis: perdu, Y'Aemagne les Niebelungen et la Mes- 
Siude, le Portugal {a Lusiade, Espagne l’Araucana, Inde Nal et 
Damayanti, Va Perse le Livre des Rois; nous autres nous n’avons rien, 
c'est-à-dire {4 Henriade. 

Pourtant là liste des poèmes épiques connus en France, à partir 
de Za Franciade de Ronsard, tiendrait à elle seule un volume, si l’on 
avait la patience d’en faire le relevé. Sous le règne de Louis XIIT, 
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cette idée de doter la France de l'épopée qui lui see ge 


cerveaux de tous les poètes : de mémoire nous en citerions une dou- 


zaine, la Pucelle de Chapelain , le Saint Louis du père Le Moine, le 


Clovis de Desmarets, le Moïse sauvé de Saint-Amant, PAlarie du 
sieur de Scudery, la Madeleine au désert du père Pierre de: Saint- 


Louis, le Constantin du père Mambrun, le Martel de M. de Boissat, 
le Saint Paul de monseigneur l’Evêque de Vence, et bien d’autres 
enfoncés au plus profond des eaux noires de l'oubli, tous parfaits, 
tous construits selon les lois de l’architectonique, de la nn 
de l'ésotérique; et autresrecettes admirables, chefs: d’c uvre‘auxquels 
ilne manque, pour pouvoir être lus, qu'une!toute petite éhôse bien 
dédaignée, bien repoussée aujourd’hui par les mystagogues et les 
rêveurs à grandes prétentions... la forme, rien que cela! 

: Sous l'empire et au commencement de la restauration, il y eut 
recrudescence d’épopées: Népomucène Lemercier, novateur mal- 
heureux que l'absence de style empêcha d’être un poète, en a fait 
trois ou quatre à lui seul, /’Atlantide, Attila, les Chants cataloni- 
ques, Alexandre, Homère et la Panhypocrisiade, poème bizarre où se 
joue devant les démons la grande comédie du xvr° siècle. On cite 
encore le Philippe-Auguste de M. Parceval de Grand-Maison, {a Pu- 
celle d'Orléans de M. Lebrun des Charmettes, {a Carolcide de M. d’Ar- 
lincourt, la Philippide de M.Viennet. 

Les contemporains ont aussi tenté le poème épique. Dr n Pont pas 
besoin de rappeler aux lecteurs de cette Revue l'Ahasvérus; 1e Napo- 
déon et le Prométhée de M. Edgar Quinet. M de Lamartinerafait, 
outre Jocelyn, la Chute d’un Ange, poème dont l’étendue et:le:style 
sont des plus épiques. Il nous semble, d’après cela, que nous ne 
sommes pas si dénués d’épopées que nous en ayons air:t) = 

M. Alexandre Soumet a-t-il enfin doté la France’de l'épopée: si 
impatiemment attendue? c’est là la nds that is nv comme 
dit Hamlet. 

Nous allons tâcher de fr entrer dans le cadre étroit. d'une ana- 
lyse ce gigantesque poème qui n’a pas moins de deuxol. in-8°.… 


+ L'invocation sacramentelle est remplacée par une. vision d’apocaz | 


lypse où le poète voit un aigle symbolique .planer.et:lutter. dansun 
ciel orageux avec une effroyable tempête : à travers la noire.épaisseur 
des nuées, l'aigle tâche de diriger son vol vers le soleil;mais.le soleil 
agonisant pâlit et s’efface, et la tempête triomphantétau milieu. d’un 
déluge d’éclairs foudroie l’astre et l'oiseau, car lesiderniers jours du 
monde sont arrivés: une plume à demi brûlée s’échappe. de l'aile 
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-de l'aigle mourant et tombe.en tournoyant sur la terre des hommes, 
cet le poète la recueille, comme : saint Jean dans File de Pathmos, 
“pour qu’elle lui serve à tracer «les récits étoilés de.son-drame mys- 
Ps  iq peut-être foudroyée de nouveau, s’écrie le poète 
adressant à la plume, mais nul ne peut se refuser à inspiration , 


_«ebilfautila suivre où elle nous conduit-comme Dante suivait le laurier 
note Virgile; on n’a pas le droit de désobéir à l'esprit évoqué. 
! :+: L'univers n’est plus.— Dieu a replié la création et l’a serrée dans 
“hessmageins -du chaos, comme.une décoration de théâtre quand le 
“spectacle est fini. Il n’y a plus rien que le paradis et l’enfer, pour 
que Yéternelle justice puisse s’accomplir. — Le paradis a toujours 
été l'écueil des opéras etdes poèmes épiques. Dante lui-même, et 
-MM. Feuchères, Séchan, Dieterle et Desplechins, y ont médiocrement 
réussi. Notre terre, qui peut fournir d'innombrables variétés de dou- 
“leurs; est bien stérile en.imagés heureuses. Quand le poète a peint 
:sonciek avec l'outre-mer le plus pur, qu’il a doré: ses étoiles et ses 
- auréoles à neuf, qu’il a illuminé à giorno du gaz sidéral le plus écla- 
tant les palais de sa Jérusalem céleste, qu’il a mis un lis de Saron 
dansla main de chacun de ses bienheureux, qu’il a bourré ses 
-Cassolettes-et ses encensoirs de toutes sortes de parfums bibliques 
ignorés d’Houbigant et de Laboullée, il est au bout de ses imagi- 
nations, qui ne vont pas au-delà des splendeurs d’un bal comfortable. 
Le ciel de M. Alexandre Soumet ne vaut pas mieux que les ciels de 


. sés'devanciers, et c’est assurément le morceau le plus faible de son 


‘poème: Il y'a cependant prodigué les roses et les parfums de ma- 
“nièré à-contenter les nerfs olfactifs les plus exigeans et les plus 
délicats. Comprenant lui-même que les délices qu’il décrivait ne suf- 
_ -firaient pas à défrayer une éternité de bonheur, il a essayé quelques 
créations ‘en dehors du monde connu, telles que l'oiseau 4/exanor, 
qui n’a figuré; que nous sachions, dans aucun recueil d’ornithologie; 
Je meloflore ou melosfiore, car il se trouve écrit de deux façons, qui 
est, autant que nous avons pu comprendre, une espèce d’arbrisseau 
musical qui a des gammes et des arpéges pour feuilles, des trilles cu 
“des points d'orgue pour fleurs. Dans quelle catégorie Linnée et Rei- 
cha placeraient-ils ce-piano végétal? Il y a encore un arbre Nialel, 
d’une botanique suspecte, et une certaine matière baptisée do rit - 
dont sont bâtis les palais des anges, que M: Alexandre Soumet pré- 
-tend'avoir été inconnue aux splendeurs d'Ophyr, et que nous croyons 
“inconnue à des splendeurs moins problématiques que celle d’Ophyr, 
attendu qu'aucun dictionnaire n’en fait mention. Nous ne parlerons 


440 | REVUE DES DEUX MONDES, 
pas du Nictantès, de l'Zxie, de l'Osmonde; etantre s végétations € 
séennes d'une botanique: beaucoup trop recherchée. M; x. Soi 
ne paraît pas savoir qu’une langue s'appauvrit de-tout; « > qu’on: 
ajoute, et que,.s’ilest el “de:créer: des-r née it il ne l’est 
Créer des. mots. D ON 0 nn dus: TRAIT san #. à 
Dans ce ciel, nt le Péroiet: le Fils, le Saint-F Esprit:e te 
Vierge, personnages. indispensables. et: pensons le poète:en acplacé 
d’autres qai personnifient les vertus et les gloires humaine es::Adan 
et Eve, Jeanne d'Arc, Dante, Milton, Raphaël, sainte Zéci e, chan 
tant le Séubat de Pergolèse, plus Mme es nusiciens 
exécutant de colossales symphoniesavecaccompagnementd’ertasé 
instrument dûsans doute à.la fertile rnagitentis 3 umet , 
nous ne l'avons encore vu figurer dans aucun orchestre:de ce globe 
terraqué. Entre les rimeaux touffus de ces plantes fantastiqueswolti- 
gent etsautillent, au lieu d'oiseaux, lesamesblanches deslaitdespetits 
enfans qui sont: morts en venant au: monde, pre Re: 
sont ouverts qu’à la lumière céleste. | | 
A la place de.ce paradis: fiévreuxet: phèrilie À cils dt s'épuise 
en inventions stériles eten:mignardises: gigantesques nous:äuriohs 
mieux aimé un petit paradis gothique tout:simple , tout:naif, dansile 
goût: de Giotto ou de: Fra Angelico de Fiesole, Dieule:père envhabit 
d’empereur, Dieu le filsavecsatunique etsonmanteauitraditionnels, 
le Saint-Esprit, sous la forme d’un pigeon, les pieds et le bec rouges, 
deux ou trois collerettes de chérubins cravatés d'ailes, quelques anges 
à longues figures ovales, aux mains fluettes, avec des dalmatiques de 
brocard et de belles:robes blanches.se recourbant commeune écume 
légère autour de leurs pieds d'ivoire, jouant du kinnor, du rebec ou 
de la basse, une sainte Vierge bien chaste, bien candide ;‘biéntéton- 
née, avec ses grands yeux en amande bordés de cils blonds; exécutés 
un à un par l'artiste plein de foiet de:patience;: lestout-surifond d'or 
gaufré de fers et d’impressions dans legoût byzantin:M:Maillandier, : 
l'auteur de Béatrice, poème trop peu connu, a su parfaitement s'ap- 
proprier cette sobriété calme et naïve des artistes pisans qui ont donné 
à la mythologie catholique des formes dont-omne.doit: pas s'éloigner 
. lorsque l'on traite des sujets chrétiens , sous peine.de-dénaturer;des 
types consacrés désormais, et de commettre-en:quelque!sorteune 
hérésie iconographique : au lieu:de cela, M. Alexandre: Soumet 
semble avoir pris à tâche de transporter dans la poésie: les concep- 


tions désordonnées de Martin, qui. sont plutôt des cauchemars de 
titans que de l’art véritable, 


nventic nf nid, | ‘antithièée: d'Eve, derniér 
ure-expirante, qui réunit-en elle seule toutes les per- 
la femme, la seule qui eût pu'sauver le monde et devenir 
a mère d'unemouvelle humanité, s'ennuie beaucoup dans leparadis de 
M. Soume “lle regrete la création évanouie, songe disparu d’un 
| ii S'éveille à l'aurore de l'éternité; elle seule, parmi tous les 
“m'a pas perdüle souvenir; Marie-Madeleine, la plus 
np pres en sa qualité de grande: repentie, 
inquiète dela mélancolie deSémida, qui exhale sa tristesse en jouant 
, Férrenne amer dvssiies: etelle Finterroge doucernent sur: 


- lassituation. de son cœur. Sémida lui raconte que ; même ‘dans les 


splendeurs célestes, ilestan nom qu'elle ne saurait oublier, et'elle: 
M D ar de prier pour elle; à quoi Madeleine répond fort 
uso ne peuvent pas prier l'an pour l'autre, 
_ et:q lresseau Christ, le grandconsolateur des affligés: SCmida 
: cop éreile à Jésus les.tristesses de son ame: elle Lui 
avoue qu’elle’adore. toujours Idaméel, l'amant auquel elle a si ver 
tueusement résisté:sur la terre, que le monde en a fini. Or, cet Ida- 
_ méeln’est autre: que l'Antechrist, le dernier né du Caucase, un: 
| Prométhée ; plus impie et plus audacieux «encore: que le Prométhée 
antique; -Idaméel est irrévocablement perdu, il a tatté avec Dieu et. 
détrôné Satan dans l'enfer ; à moins que Sémida ne descende comme 
Éloa sa-cousine vers les sphères infernales et les régions maudites, il 
 n’ÿa guère de probabilité que les amans se rencontrent jamais. Une 
_ grande pitié.s'émeut dans l'ame de Jésus à l'aspect de cette douleur 
quesne-peuvent consoler les félicités éternelles; il prend subitement 
une grande résolution, et monte l'escalier symbolique qui conduit 
danses abimes de l'incréé. O prodige! à chaque pas qu'il fait, les styg- 
mates/de sesanciennes blessures reparaissent, son flanc saigne, la cou- 
ronne épineuse de la passion se mêle aux rayons de auréole.Tous : 
les cieux gémissent dans une attente pleine d’anxiété; les chérubins 
voilentleur face du'bout de leurs ailes; da sainte Vierge sent se rou- 
vrirdes-cicatrices faites par des sept pointes du glaive des douleurs, 
car une résolution: terrible et -suprème vient d’être prise dans le 
triangle mystérieux, celle du rachat de l'enfer ! Si nous étions des 
théologiens, noustancérions d'importance cette imagination qui sent 
l’hérésie-d’une-liéue à la ronde ,:et qui, au moyen-âge , eût fait brûlér 
trèsiproprément tout vif l'auteur qui s’en serait avisé; mais noûs’né 
sommes qu'un poète, et nous nous contenterons de relever les hé- 
résiespoétiques de M. Soumet, qui sont assez nombreuses. 
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Après le ciel vient l'enfer; © est dans.cette partie du 0ème que se 
trouvent les morceaux les mieux réussis, à notre sens, dl épopée te 
de M. Alexandre Soumet. Selon lui, l'enfer est composé ‘de quatre 
élémens qui sont Ja haine, la colère, l'orgueil et la mort. Comme 
Dante, dont il a bien fait de suivre l'exemple encela, il diviserle” 
royaume funèbre, tout. infini qu’il soit, en neuf parts ou cercles. Sans 6 
les parcourir les uns après les autres, le poète. se contente es 


treize tableaux ou visions, où sont décrits les supplices des principaux: 


damnés; quelques-uns de ces tableaux sont d’unetinvention vraiment: | 
infernale et d’une exécution. vigoureuse, quoique déparés çà et là 
par l'afféterie et la fausse élégance, défauts passés à l'état chronique 
chez M. Alexandre Soumet. Parmi ces damnés figure Byron, ce 
qui ne paraît pas charitable de la part d’un poète; les gorgones, les 
chimères monstrueuse b; les méduses au regard pétrifiant, les sphinx au 
l'œil oblique et cruel, toutes les formes repoussantes et hideuses que ? 
l'idée du mal a produites en s’accouplant à la perversité humaine, car 
Dieu ne peut créer que le beau, grouillent, rampent, sautent et four-* 
millent dans la brume enflammée qui monte incessamment des lacst 
de bitume et de soufre en fusion. Mais le poète ne s'arrête pas long-" 
temps aux bagatelles de la porte, et va tout droit au trône où siége 
Idaméel, l'amant de Sémida : seul entre tous les maudits, il'a gardé 
la beauté, beauté pâle et terrible, plus effrayante peut-être que a 
laideur. Idaméel, qui a vainement tenté de reculer la fin du monde 
en tâchant de séduire Sémida, la vierge féconde, la dernière Eve, et : 
de faire ainsi dévier la volonté de Dieu, s’est proclamé roi de l’abîme : : 
et n’a eu besoin que d’un geste pour détrôner Satan, qui languit captif 
dans un coin obscur de l’enfer. Le nouveau monarque'a refait le 
code des tortures avec une supériorité toute romantique ; les vieux 
supplices ne sont que des délassemens en comparaison; il sait à fond 
ce que peuvent produire d’angoisses le plomb fondu, le fer, la 
flamme, le poison, la glace, le cauchemar; il trouve pour chacun'un 
tourment spécial, mais il cache à tous le sien, qu'il n’a pas inventé. 
Bien qu'il souffre une punition égale à son orgueil, aucun signe ne 
trahit sa douleur, son masque garde une majestueuse immobilité, et 
les damnés qui l’épient n’ont pas la satisfaction d’y voir passer l'ombre 
d'une souffrance. Cependant le cœur d’Idaméel est'en proie aux 
agitations les plus tempestueuses; des ouragans de blasphèmes, des 
trombes de désirs furieux labourent ce noir océan sans fond'et sans 
rivage, 


La pensée de Sémida l’agite et le torture: il voudrait s Glen jus- 
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qu'au ciel pour l'arracher du sein 1 de la béatitude , ‘et la faire monter | 
à côté de lui sur 16 trône brûlant des enfers. — Souvent, le front . 
ne #4 Hs e ve trois tables d'airain 0 où ï est écrite c en at 


mi, 


a empo | s d'humain au fond de son ténébreux rovaume. et la trace 


* 
iste 


nc sal monde ne. vit plus que: sur ces s tablettes mystérieuses. 
RE distraire sa mélancolie, Idaméel ordanne une fête, une orgie 
| mél qui doit dépasser tout ce qu'ont produit de plus violent les. 
énormités cyclopéennes, les vertiges des Lylacq et les monstruosités | 
de Gomorrhe, les raffinemens de Sardanapale et les tigreries de » 
Néron ; tout J'enfer se réveille et se rue aux bacchanales titaniques : | 
les sphinx sournois, les psylles 2 au vol sifflant, les brucolaques infects, . 
les vampires vermeils, les hydres vertes de poison, les briarées aux 
bras de polype, les chimères aux ailes onglées, les incubes obscènes, 
les harpies. fétides, les mammouths, les dugonsgs, lé dinotherium : 
_giganthœum, ‘toutes les formes hideuses et fourmillantes qu ébauche 
le cauchemar sur la toile noire de la nuit, se dirigent vers la salle 
du banquet en toute hâte, Cela rampe, cela vole, cela se culbute 
dans un pêle-mêle inimaginable , comme dans le Walpurgisnacht- 
stourm de Goethe. | 

Après ce repas qui laisse bien loin en arrière les magnificences de . 
Balthazar, les princes des damnés se racontent leurs bonnes for- 
tunes et leurs exploits sur un ton de rouerie et de fatuité supérieures. 
Celui=là a vendu son ame pour séduire une religieuse, ajoutant à la 
passionle raffinement du sacrilége; Néron prend la parole à son tour, 


‘etraconte en vers très beaux, que l’on peut ranger parmi les meilleurs 


et les plus irréprochables du poème, ce célèbre festin où les convives 
furént enterrés sous une pluie de fleurs. Don Juan explique sa der- 
nière aventure : ce n’est pas, comme on l’a cru jusqu'ici, le com- 
mandeur aux talons tonnans, le spectre au poignet de marbre qui l’a 
fait plonger vivant dans les flammes bleues de l'enfer ; son trépas ne 
fut qu'un dernier rendez-vous avec une duchesse Esmeralflor de 
Grenade, morte voluptueuse à qui Satan rend pour une heure la vie 
et la beauté. 

Ces histoires ne manquent pas de sayeur; cependant le sphinx les . 
trouve fades, et voudrait quelque chose d'un goût plus relevé, — 
Maitre, dit-il à Idaméel, absolument comme un jeune poète au génie 
d’une soirée littéraire , tu devrais bien nous lire quelque chose. 

Idaméel, qui n’est point un grimaud, ne donne pas dans le piége 
vulgaire de débiter sa poésie lui-même; il envoie trois cents filles de 
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à mander des. explications aë maitre. 
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EE puisse D Le de texte, personne m'a a le L'an de de 


| EEE Er jugée, LÉ 
Sur la pos table d'a airain nest écrite ha us aphie d’Idaméel; . 


F5 LA 


IA Tes 


21 LEZ «4 


par I touiré et, à dater 4 cette naissance, tous les ee fürent.. 
stériles; Ces signes non équivoques : montraient que. Ja. terre, arrivée h 
à sa décrépitude, touchait au jour suprême. Aucune fer me ne voulut 
d'abord nourrir le petit Idaméel; mais enfin, il s’en trouva une qui 
pleurait aüprès d’un berceau vide, et qui, émue de compassion, | 
entr'ouvrit sa tunique et Je nourrit moins de lait que de larmes, et. | 
de sang. nds 
Un vieux rabbin juif, retiré dans les grottes d'Éléphanta,  résumant 
sous son crâne chauve toutes les sciences et toutes les sagesses hu- F 
maines, fit l’éducätion du jeune Idaméel ; leur cabinet d'étude était. ke 
une de ces'immenses pagodes souterraines, une de ces. syringes ver. 
tigineuses de profondeur, noirs abimes où l'Inde et l'Égypte onten- 
foui leur symbolisme monstrueux: là, dorment des familles de dieux. 
oubliés, des olympes abolis, c'est comme une espèce de cimetière. R 
théogonique où sont enterrées les religions mortes. Ideméel, guidé. | 
par le rabbin, lit couramment le secret des hiéroglyphes, interroge. | 
les divines momies, relève le voile des Isis, fait parler les mille têtes 
des dieux indous, déchitire les stèles, déroule les papyrus, scrute 
les zodiaques, épèle dans l'alphabet d’or des constellations, com 
bine les chiffres de la cabale, évoque les ombres, les démons et les. 
esprits, et devient plus savant à lui seul que toutes les académies. du 
monde. L'histoire, la philosophie, la science, n’ont plus, de mystères “ 
pour lui; il n’a pas même dédaigné le magnétisme et la phrénologie, 
il raisonne sur les crânes des races caucasienne, éthiopienne et mon- 
gole, Comme Camper lui-même; il sait sur le bout du doigt son 
saint Jean, son Swedenborg et son Jacob Bœhme; (toute, l'intelli- 
gence Huihäine semble s'être réfugiée, avant de fuir la terre, dans. 
cette tête encyclopédique. Les sombres problèmes de l’ame, tousles. 
écueils de Tamer intellectuelle, sont explorés par, ce rude plongeur: que 
n'effraient ni les suçoirs des poulpes, ni l'épée.des narvals, ni les dents 
des requins, ni les inextricables entrefacemens de la Flore océanique. 
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re ne l ‘tout: itéfé occupeles fôrées de 
Me arvenir à réchauffer le soleil, quise réfroidit, à 

| délat | qui s'en va: il ‘voudrait remettre de l'huile aux 
us de la vieille machine du monde « qui se détraque. 
$ vaste et plus hardi, il songe. à dérober le flambeau 
a l'appliquer: au flanc d’une poupée © argile, mais 
4 Javie à l'univers défaillant. pe arrivait à ce résultat, 


‘s’ot dr db 1e el Sn: qi ailes rt autoee que rien : ne 
‘rassasie : non pas qu'il soit sincèrement épris d’un grand'amour de 
l'humanité, mais l'idée de contrarir les désseins dé Dieur sourit son 
“orgueil de ‘ ane 7 
‘Dans ce dessein impie, nds commence un db 
tion: il'examine les ‘endroits qui ont besoin d'être réparés, lesmers 
qu'il faut tatir, les steppes et les déserts de sables qu'il faut rendre 
? “ertiles, etc. Tout en voyageant, il arrive au pied'du mont Arar; le 
printemp: y fleurit encore, les arbres y verdissent,, les fleurs s’y épa- 
_ nouissent et s’ Ÿ reproduisent. La mort et la stérilité, qui règnent en 
maîtresses « sur le reste du globe, n’ont pu envahir la montagne sacrée; 
un pieux solitaire nommé Cléophanor, de l'aspect le plus patriarcal, 
habite sous une tente au flanc de la montagne. Il offre l'hospitalité 
‘à Idaméel; quoique celui-ci étale une impiété voltairienne , Cléopha- 
nor ne ‘désespère: pas de le convertir. Le vieux mage aune fille parée 
de toutes les- “pérfections imaginables, qui n’est autre que cette Sé- 
mida que nous avons déjà vue languissante au milieu des joies cé- 
destes, étattristant de sa mélancolie l'azur de l'éternelle sérénité. 
Edäméélne manque pas de devenir amoureux de Sémida, la seule 
femme dont les flanes ne soient pas maudits et qui ait la possibilité de 
perpétuer l'espèce humaine; Sémida répond à l'amour d’Idaméel, 
mais elle/sait résister aux enivremens dont il l'entoure, et garde avec 
soin sa virginité providentielle : Sémida ne doit avoir d'autre époux 
que l'époux immortel. Son amant, que le baptême administré par le 
vieux Cléophanor n’a pas rendu beaucoup plus religieux, monte jus- 
qu'au Sommet de l’Arar, malgré les défenses célestes, les avalanches 
et les éclairs. Sur le sommet, inaccessible jusque-là, repose l'arche 
sainte au même endroit où elle s’est arrêtée aux jours du déluge. 
L'audacieux y pénètre, en fouille Les profondeurs, et en ressort triom- 
phant:"il a trouvé le plan du monde, la sphère aux cercles d’or‘qui a 
servi de modèle à la création; il était temps, car trois volcans s’étaient 
ouverts dans le disque de la lune, et des taches grandissantes cou- 
8. 
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-vraient de leur lèpre la face du soleil, et s'étendaient comme 
‘de la -putréfaction : sur la peau d'un cadavre. Le nouveau: Pre 
initié parce sacrilége à la plus secrète pensée. de Dieu vetr | 
la puissance: cosmogonique, raccommode: les planètes avari 


es, re- 


pétrit la terre à sa fantaisie, bâtit.des: villes géantes pour. les généra- , 
tions de l'avenir, car. il ne doute pas que Sémida, éblouie de tant de 


splendeurs et: de. gloire, n’accorde au. dieu | ;ce+ qu’elle: a refusé î 
l'homme; en quoi il se. trompe; car le génie ne sert pas à grand 
chose en amour, et l'infériorité: est souvent une raison dense, 
car l'on aime mieux donner que recevoir. Après. avoir raffermi la 


création. chancelante,. Idaméel, qui se trouve être. tout bonnement 
. JAntechrist, retourne au mont Arar pour tentér un ‘suprême. effort 


sur la pudeur de Sémida ; Cléophanor est au : moment de rendre 
Jame, il est couché à à terre, dans une grotte, ayant pour oreiller Je 
grand lion symbolique, le fauve ami des saints Jérôme, le sauvage 
fossoyeur des anachorètes, dont la crinière, épanchée à grands flots, 
sert de cheveux au crâne dépouillé du mourant, et mêle ses mêches 
jaunes aux touffes d'argent de sa barbe. Le vieillard. recommande bien 
à sa fille de garder sa vertu et de se souvenir de son serment; puis.il 
rend l’ame, et le lion creuse avec ses ongles d'airainsune large fosse; 
‘Idaméel y roule un énorme quartier de roche, et. enlève. dans ses bras 
la pauvre Sémida tout en larmes, sans se laisser effrayer le moins: du 
monde par l'apparition fulgurante d’Éloïm, l’ange gardien de la j eue 
fille; le ravisseur d’un coup d’œil fait reculer l'archange, qui s’éva- 
nouit dans les immensités du ciel et n’ose engager le combat. 
L'enfer en est là de sa lecture, lorsqu'il se sent:remué jusque np 
ses profondeurs; trois éléphans de fer roulent de leur piédestal jus- 
qu’au pied d’'Idaméel, qui, toujours impassible, fait signe de lamain 
que l’on continue. — Cette commotion est produite par la résolution 
du Christ, rédempteur clandestin, comme l'appelle M: Soumet; qui du 
fond de l'infini descend déjà vers l’abîime que veut combler. son iné-" 
puisable miséricorde. | 
L'Antechrist a beau faire des miracles et déployer t un génie tra 
main, il ne peut vaincre la résistance de Sémida, protégée en outre:par 
le lion de son père, qui pousse des hurlemens horribles;/se: bat les 
flancs avec sa queue, fait craquer ses mâchoires, creuse le sable’avec 
ses griffes, et commet tous les excès habituels aux lions de mauvaise 
humeur, lorsqu'Idaméel approche de sa maîtresse. Celui-ci, se res- 
souvenant du père Enfantin, exerce sur le lion la puissance duregard : 
Ja bête fauve, pétrifiée par cette prunelle magnétique et fascinatrice, 
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farouche gardien de la virginité de. Sémida; il a. beau la promener 
…d'éblouissemens enéblouissemens, la tenir suspendue sur des gouffres 
de splendeurs, lui montrer des entassemens de Babylones, des étages 
de, palais fabuleux et des superpositions de. tours d'orgueil : il ne peut 
parvenir à triompher de sa pudeur. Sémida l'aime, mais d’un amour 
trop-épuré pour: perpétuer le: monde. Le titan tente un effort su- 
 Drhme Série invoque Eloïm, : son ange gardien, et n’hésite pas, pour 
échapper aux. poursuites du démon qu’elle adore, à à.se jeter dans le 
sein étincelant. de l'archange, foyer de lumière et de flamme où elle 
“est consumée à l'instant comme un papillon qui traverse un flam- 
beau. Avec Sémida. finit le genre humain; les anges de l'air, des 
mers, des forêts. et des fleuves, chantent l'hymne funèbre de la terre 
dans une longue complainte alternée; Idaméel se couche sur le sol 
infertile, sûr de se réveiller roi des enfers: là s'arrêtent naturellement 
_les trois tables d’airain.. | 

Le. chant. qui suit est intitulé : Date de Jésus-Christ aux ré- 
gions de l’abime. Les peuples de l'enfer ont achevé la lecture des 
tables d’airain et se préparent à envahir le ciel pour enlever la blonde 
Sémida, Ja maîtresse de leur roi; mais l’effroi s’est mis dans les rangs, 
un inconnu s’est introduit au séjour où l’on n’attend plus personne, 
puisque le monde est finiet que le grand jugement a été rendu. Quel 
est cet inconnu à l'air calme et radieux qui d’un geste apaise tous les 
monstres de l'enfer, à l'aspect duquel les roues à pointes d’acier s’ar- 
rêtent, les fers s’élargissent, les chaînes se descellent et les tortures se 
suspendent? On le conduit devant le sombre monarque qui, étonné 
de cette puissance, le fait asseoir sur le trône vide de Satan et en- 
tame.avec lui une longue discussion théologique; l'inconnu ne sour- 
cille pas un instant des inexprimables douleurs attachées au trône de 
Satan;;et, tout en parlant, écrase du talon la tête de l'hydre qui voulait 
se remettre à l'œuvre. Pour savoir le nom de l'inconnu, Idaméel fait 
appeler les trois plus grands criminels de ses états, Caïn, Sémiramis 
et Robespierre. C’est Abel, dit Caïn, c’est Abel qui vient m’absoudre; 
c'est Ninus, s'écrie Sémiramis, .Ninus qui m'a pardonné; C’est Louis. 
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murmure Robespierre, qui m accorde: ma grace. Pen: satisfait di 
triple solution, Idaméel conduit l'inconnu vers Satan, qui hésite 
pas une minute et crie aux réprouvés : — Mes fils, c’ est Jésu: 


PAPE Ab! dit Idam cel, J'ennui du paradis: te pousse usqu'aux “enfers. Tü 


veux éssayer de nos supplices et connaître aussi l'infin à es do 
tu seras satisfait. Nous allons exercer” notre. savoir-faire sur t 
vas voir comme ton père nous. apprit à punir. - REPARER IDE 


sur cette menace impie. — L'autre éhant, intitulé : pi | rame, ROUS 


fait voir Sémida dans le paradis, soutenant un dialogue “Fort co 


d'abord avec là viole céleste, ensuite avec Marie-Madeleine. L'absence 
du Christ étonne et inquiète les élus; qu'est-il devenu? dans quel 


coin de l'éternité et de l'infini se cache-t-il? Sémida veut aller à: 


recherche, et elle part accompagnée d'Ëve et de Mehala, car-Marie- 


Madeleine, avec sa foi imperturbable, a préféré attendre son bien= 
aimé comme autrefois, lorsqu'elle s’assit sur la pierre du tombeau, 
certaine qu’il reviendrait, — Les trois bienheureuses descendent per 
çant les voiles d'hyacinthes de tous les paradis, et arrivent bientôt 
aux limites de la béatitude. Ëve et Méhala, effrayées du vide-incom- 
mensurable qui s’ouvre-devant elles, refusent d'aller plus loin; mais 
Sémida, entraînée par son amour, continue à descendre: elle descend 


si bas, que Son ange Ta quitte et: remonte. Sémida, craintive, s’ arrête 


un moment sur le bord du chaos, et, dans une: langoureuse élégie, 
invite son infernal amant à venir la rejoindre; elle est’ si près de 
abîme , que son chant parvient à J'oreille du maudit. 

Idaméel a FÉCORNU la voix de la sainte, et il S’avance jusqu aux 
limites du chaos, à l’endroit extrême où l'atmosphère cesse d’être 
respirable pour ii car l'air de la vie le tuerait. Il ne peut exister 
que dans la mort. 1! s'établit entre l’élue et le réprouvé un dialogue 
mélangé d'amour et de reproches; le démon se montre fort jaloux 
de l'ange Eloim, qu’il menace de‘plumer: tout vif: s'il le rencontre 
jamais sur son chemin; il'accuse, ce qui est uné fort bonne méthode, 
la pauvre Sémida de ne lavoir jamais aimé, et d’avoir, par ses séru- 
pules de dévote, tué en germe l'œuvre de son génie : Sémida se 
défend de son mieux, et tâche d’inspirer au réprouvé des sentimens 
de repentir; elle lui conseille de s'adresser au Christ pour obtenir sa 
grace. — Ton Christ, répond Idaméel entrouvrant les voiles du 
chaos, il est ici prisonnier dans mon enfer. Regarde-le: il ne peut 
rien ni pour toi ni pour moi. Sémida, éperdue, veut voler vers le 
divin martyr, qui lui crie : — Remonte, Sémida, remonte Chez mon 
père; n’ajoute pas à mes douleurs le poids de ta rédemption: le 
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monstreux est entassé là avec une furie i incroy able: ce sont bus, Ge 
et des Pélion de douleurs, des tortures démesurées: on ne voit que 


| torrens de FR chairs bleues « de meurtrissures, Je de famme et de 
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pe sen Hs Hdas: ‘dé T7 bobaHhe ait le les Ana Aro 
d’épouv ante à l'aspect ‘de ces terribles supplices, sentents se fondre 
les glaçons et les rochers de leur ame; ils pléurent comme de simples 
femmes sur les souffrances de ladorable victime, et comprennent 
l’énormité de leurs forfaits à la rigueur de lexpiation. Idaméel seul 
n’est pas touché: il raille le divin crucifié, et, prenant une lance au 

fer de laquelle sont attachés les feux de neuf enfers, il la plonge et 
la retourne dans le flanc de la victime. Jésus-Christ, vaincu par l'in- 
soutenable douleur de cette dernière blessure, se détache de la croix 
et se réfugie tout sanglant et tout mutilé dans le sein de son père, 
avouant que son amour n’égale pas la haine du coupable. Les cieux 
sont dans Ja consternation de cet échec; Sémida, plus désolée que 
jamais, éteint de ses larmes la flamme des trépieds.. Tout à coup 
un épouvantable COUP de tonnerre se fait entendre; une lumière dévo- 
rante illumine jusqu'aux derniers recoins de l'infini; Jehovah se 
révèle plus fulguraut encore. que sur l’Horeb ou le Sina; les trônes, 

les principautés et toutes les dominations angéliques attendent dans 
un récueillement plein de frisson et de terreur!.… Le chaos n'existe 
plus, T’abime est comblé, l'enfer s’est dissipé comme un brouillard 
du matin, et dans une brume de lumière montent des légions d’es- 
prits transfigurés. — L'incréé s'est ouvert un instant aux regards 
du révolté; il a vu ce que nulle langue ne peut redire, et sa conyer- 
sion a été complète. — Eve a retrouvé son fils Caïn, désormais récon- 
cilié avec Abel; Sémida s’unit à son ämant, qui ne sera plus jaloux 
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myrrhe et le nard sur les pieds de so bien-aimé, oi Rue : 
sa longue chevelure d'or. Lucifer reprend sa place parmi les ar- 
changes, le poème se términe par un hosannah général, où Ait cygne 
du ciel, Éloim, Sémida, ‘la vierge Marie, les ‘enfans nouveau-nés, 
exécutent chacun leur partie, ét l'épopée se clôt par ces mots pi à 
en lettres de soleils : — SALUT ÉTERNEL! FS | «ts 
Voici, autant qu'il est possible de réduire en quelques } pi a 
gros volumes in-8°, l'analyse exacte du poème dé M.  Soumet : Je 
choix du sujet ne nous parait pas heureux, Le le ÉDARDRE placée au 
M tes du livre, | 


le: 


La lyre pet chanter tout ce que l'aes rêve, HSE ERPER TETE ROUUD 


n'est pas. une excuse lsisienes pour. de si grandes RU k SE : 
de l'enfer est une idée inadmissible dans Ja donnée chrétienne; c’est 
une hérésie condamnable, un schisme complet; le sacrifice déjà offert. 
suffit et ne doit pas être renouvelé; et d'ailleurs nous sommes de 
V avis de Nicolas Boileau : | 


De la foi du chrétien les mystères terribles 
D'ornemens égayés ne sont pas susceptibles. 


Si l'on emploie la religion comme machine poétique, il faut en 
respecter les dogmes et suivre exactement les traditions; M. Alexandre 
Soumet, s’il traitait un sujet mythologique, ne ferait pas Neptune 
dieu du jour, et ne donnerait pas Saturne pour fils à Jupiter : tout ce 
christianisme d'interprétation nouvelle nous déplaît singulièrement; 
la foi et la poésie y sont également compromises. À considérer là 
question sous le pur rapport de l’art, aucun écrivain ne peut espérer 
d’embellir la poésie du christianisme, et comme nous l'avons dif, 
ce qu'il y a de mieux à faire, c’est de reproduire les types per- 
fectionnés par la piété et le génie de tant de siècles, dont l'effort. 
constant a été de formuler l'idéal rêvé de tous. M. Soumet, con- 
damnable comme orthodoxie, n’a pas tiré de son sujet, une fois ac- 
cepté, des conséquences logiques : Idaméel ne se repent pas un seul’ 
instant, ce qui ne l'empêche pas d’être sauvé par l'intervention supé- 
rieure de Dieu le père; les trois personnes de la Trinité sont parfai- 
tement égales en puissance et en gloire : le fils à autant de pouvoir 
que le père. Cette mystique génération n’a rien de commun avec 
£énération terrestre : le Père et le Fils sont co-Cternels ainsi que 
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l'Esprit les trois faces du triangle symbolique, ont Ja même valeur, 

et ne forment. qu’ ‘une. seule figure dont la signification est Dieu. 

| nn LE dans les personnes, de ke salé est une 
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à id 2e Li Qu poème rs M. Sons a étei inspirée visiblement 
par le De nier homme de Grandville, sublime ébauche en prose, gran- 
Lio se conception révélée par un brillant article de. M. Charles, No- 
jer, inséré ilya quelques années dans la Revue de Paris; la Sémida 
est bien proche. parente de, l'Eloa de M. de Vigny, cette ange née 
une larme du Christ, qui descend du ciel par pitié pour Satan, et de 
cette Rachel de l'Ahasvérus, qui se souvient de la terre dans les 
félicités du paradis. 1'Idaméel appartient plus particulièrement à 
_ M. Soumet, quoique le Satan de Milton et le Prométhée de M. Fa 
aient bien jeté çà et là quelques reflets sur lui; mais ce n’est pas à 
ces. ressemblances plus ou moins sensibles que s’adresseront nos cri- 
tiques, —Jes idées s ’engendrent les unes les autres, et ont chacune 
leur généalogie : en cherchant bien, on trouve des aïeux à tous les 
hommes et à toutes les Ro — mais selles porteront sur le sty le 
et Ja forme. eu 
 L'ona beaucoup agité, Kite ces derniers temps, la question de Ia 
prééminence de la pensée sur la forme, l’on a beaucoup parlé du 
spiritualisme et du matérialisme, de la synthèse et de l'esthétique. 
Nous croyons que l’on s’est mépris sur la véritable portée de l’art; 
Part, c’est la beauté, l'invention perpétuelle du détail, le choix des 
mots, le soin exquis de l'exécution; le mot poète veut dire littéra- 
lement Jaiseur; tout ce qui n’est pas bien fait n'existe pas. Lisez la 
préface de la Pucelle de Chapelain, et vous verrez que de mythes, 
que de symboles, et de hautes intentions métaphysiques sont cachés 
sous cette enveloppe coriace; le plan de son poème, si justement ou- 
blié, est d’une régularité et d’une sagesse infinies. La composition 
de l’IHiade est à coup sûr plus défectueuse, et cependant un seul 
vers d’'Homère, contenant une de ces épithètes qui font tableau, 
vaut mieux que les douze énormes chants du malencontreux rimeur. 
— La métaphysique n’est pas l’art, il ne faut pas s’y tromper, et 
Kant n'a rien à faire avec les poètes. 
. On ne peut refuser à M. Alexandre Soumet une grande habileté à 
manier le rhythme; son poème est plein de beaux vers dans la-plus 
mauvaise acception du mot; c’est quelque chose de creux, de bril- 
lant et de sonore, qui éblouit les oreilles et les yeux sans satisfaire 
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rarement à bien; les comparaisons ne se rapportent pas aux choses 
qu’ 'elles expriment, et détruisent l'effet des vers qui les. précèdent, 
Par exemple, dans la description de l'enfer, il est dit: dans chaque 
antre, dans chaque puits, AL forme mieu eat monstre 
enfoui, Rétier 
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Tremble-com une:perle au fond des mers de Tinde, RE 


Ou comme un:beau lotus.dans les lacs:de ist 40 | ÿ: Nr 


Quel rapport y a-t-il entre une A.) un beau Dee et Lise LS 
gons accroupis au fond d’un puits de ténèbres? Cette faute se re- 
trouve encore dans l’orgie infernale, .où M. Soumet compare les 
tourbillons des damnés aux jeux de deux vertes demoiselles qui dan- 
sent dans un rayon de printemps, égratignent. les eaux de l'étang, et 
agacent les fleurs du nénuphar! Cette suite d'images agréables dis= 
trait la pensée et détruit tout l'effet du tableau. Ces disparates. se 


représentent fréquemment chez M. Alexandre Soumet, qui, emporté 


par sa facilité de versification, oublie aisément son point de. départ 
et perd de vue son dessin primitif. L’horreur du mot propre, bien 
naturelle à un académicien, fait commettre à M. Soumet une foule 
de vers tels que celui-ci, en parlant d’un.éléphant : | 


Il écrase sa fête, 
Et de ses bonds puissans prornène la tempéte. 


Ou celui où il est question de la foudre : 


Le volcan voyageur qui s'élance avec lui. 


Les.larges diamans. | 
Qui sur ses bras d’albâtre incrustent les tourmens. 


Il est d'une très mauvaise grammaire d’accoupler ainsi un verbe 
positif à un substantif métaphysique : on n’incruste pas une souf- 
france, on ne promène pas la tempête d'un bond... Cette phraséo- 
logie est familière aux auteurs du temps de l'empire, aux pseudo- 
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leurs défauts, car la nécessité de monter de tontune manière devenue 
trop, pâle, poursoutenir la comparaison avec lé chat des ouvrages. plus 
récens, a déterminé Je poète-académique.à.ce sacrifice beaucoup 
plus que le sentiment.de respectueuse admiration qui-porte.les jeunes 
Loos à l'étude du grand homme à la. mode. I résulte de là quelque 
ose dla fois de suranné et: ‘trop moderne qui contrarie.le lecteur à 

laque instant. La: Divine Épopée pourrait aisément être réduite à 
un volume, Sans qu on eût. besoin:de resserrer l'action; les deseripæ 
tions.sont.d’un une. longueur interminable, les discours n’en finissent 
pas, .etil faut vraiment une volonté robuste peur arriver au bout de 
l'ouvrage. — Le manque d'intérêt d’une: action qui. se passe: en de— 
hors des. temps et de: l'espace aurait dû avertir M. Soumet d’être 
plus. sobre. de développemens la plupart inutiles. Dans'ces douze 
énormes:chants, iln’y a rien de vraisemblable, rien d'humain, rien 
qui Se rapporte.à nos sensations et à nos idées, les abstractions ne 
suffisent pas:à.la poésie. Pour retrouver ses forces, il faut que de 
temps en temps le poète touche la terre, comme .Anthée dans son 
combat.avec Hercule: il: peut quelquefois fendre les nuages d’un:vol 
hardi, mais il ne doit pas y demeurer, sous peine d'y rester seul. 
Dante, qui. attraité aussi un. sujet hors des possibilités humaines, 
est-cependant .un ‘des écrivains les plus réels. Plus ia. matière est 
abstraite, plus la.phrase est sensible, d’un dessin exact et d’une ap- 
plication rigoureuse, Les ombres impalpables, assises dans une atti- 
tude de résignation douloureuse, sont comparées à des cariatides de 
marbre ployant la tête sous:un. entablement. Le:monde réel est sans 
cesse rappelé par des comparaisons inattendues; les gestes, les dis- 
cours, les physionomies de toutes les figures monstrueuses ou fan 
tastiquesiqui peuplent la funèbre spirale où tourncie le poète; ‘sans 
jamais oublier qu'il. a étudié le beau style d’après Virgilius Maro, 
sont-possibles, naturels et vrais dans le sens de l’art. Rien de vague, 
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rien de flottant; la fumée de la flamme éternelle n’estomp e pas 
seul contour: les obscurités proviennent toutes d’allusions mystiques 
ou historiques dont le sens est perdu, ‘et non du style du poète, qui ést 
toujours fermement sculpté, arrêté et Prétis, et corime" si Je jet) | 
vivans éclairait les scènes qu'il décrit. etc fe LR ASNSRTEE 
M. Alexandre Soumet a cru qu'un style see et étais CON 
venait davantage à l’ordre d'idées surnaturelles qui composent son 
poème, oubliant que c’est surtout lorsque la pensée est obscure € que . 
la forme doit être claire, et que des images énergiquement modelées 
doivent mettre en relief les ombres insaisissables de la métaphysique : : 
donner un corps à l’idée, incarner le verbe, telle’est la fonction du 
poète. Assurément, l'on ne peut pas être très intelligible lorsqu’ on 
parle de mystères, tels que l'infini, l’incréé, l’étérnité, etc; FE | 
que la Syntaxe soit toujours repué à défaut de la théologie. PARA 
A ce reproche, noûs en joindrons un autre, c’est le faux goût qui 
règne dans quelques parties dé l'ouvrage, ét qui surprend de la part 
d'un académicien, d’un homme nourri dans les graves études et la 
familiarité des modèles. Une grace maniérée, bleuâtre et froide comme 
l'Endymion de Girodet, vient gâter, par ses grimaces et ses mines, les 
endroits les plus sérieux et les plus solennels. Les recherches de 
Gongora et de Marini ne sont rien à côté de cela : c’est un entasse- 
ment de mignardises puériles, de naïvetés précieuses, de coquet- 
teries de vieille Célimène dont on n’a pas l'idée : les rosés, lés lis, 
l'albâtre, la neige, les parfums pétris ensemble y sont prodigués à à 
chaque pas. L’héroïne est vêtue d’une tunique bleu de ciel nouée 
d’une faveur, et porte à son cou une croix de saphyrine, que le di 
tionnaire assure être une variété de calcédoïine, mais qui est certai- 
nement une pierre d’un goût pharamineux el supercoquentieux, S'il 
nous est permis de nous servir nous-même de néologismes en repro- 
chant à M. Soumet d’en commettre. Ce costume donne la mesure 
du reste; élégance de pension, idéal de pètite fille, afféterie de bou- 
doir, voilà ce que l’on trouve le plus souvent où il faudraitiles lignes 
chastes, la couleur sobre, l'exécution délicate’et naïve des premiers 
maitres catholiques. Nous ne saurions mieux caractériser ce stylé 
qu'en disant : — C’est du Dorat au point de vue du peintre Martin, 
— du joli colossal, du mignard démesuré. | CRISE 
Les passages terribles sont traités avec l’exagération la plus 
monstrueuse ; on ne peutaller au-delà en fait d’excès et d’ambitions: 
Chaque phrase avec ses mots est comme une armée deftitans qui 
veut escalader le ciel. Les rimes se haussent l’une sur l’autre, et les 
métaphores au pied hardi montent jusqu’au sommet d'incommensu: 
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 rables dette pour atteindre le grandiose et le Ni ARhreques Le ses- 
quipedalia verba d'Horace semble avoir été inventé tout exprès pour 
M. Soumet. Le nouveau ( Gethsemani, que nous avons mentionné au 
“notr: 6 analyse, dépasse en ce genre tout ce. que l’on peut 
ner: ce n’est plus ni de l'ivresse ni de sn C est Les 
… e Ja fièvre. chaude IR . | 


4 sentir daté les Hééofptioe: ttes qui Res at Penfer et 
la première table d’airain d’Idaméel, et l'on voit que le souvenir des 
idoles de jaspe à têtes de taureaux a beaucoup préoccupé M. Soumet. 
_ L'ambition effrénée du sujet à fait illusion au poète; il a cru que 
_ l'hyperbole la plus violente était faible en pareille occurrence, et 
qu'il ne saurait rien inventer qui fût assez bizarre et assez énorme. 
- En quoi il s’est mépris complètement. L’exagération engendre la 
lassitude: on est étonné d'abord, mais bientôt tout ce tapage vous 
“abasourdit, et vous êtes yes de fermer le Hire et de DRE 
haleine. 

Tout ceci n aie pas que l'épopée de M. Soumet ne renferme 
des passages remarquables; l'auteur de C/ytemnestre, d'Une Fête de 
Néron, et de tant d’autres ouvrages recommandables à plusieurs 
égards, ne peut faire dix à douze mille vers sans qu’il y en ait 
quelques-uns de bons; les treize visions sont des morceaux d’un 
grand mérite, et le tableau de la coquette brûlée par ses pierreries 
et contente de son supplice, pourvu qu’elle garde sa beauté, est, 
à part quelques légères taches, un morceau d’un éclat et d’une élé- 
gance peu communes. — L'homme qui monte du fond d’un puits 
le long d’une chaîne dont chaque anneau représente un de ses 
crimes, est une invention digne du poëte florentin. Le récit de Néron 
à vraiment la grandeur et la simplicité antiques, et montre tout ce 
que pourrait faire M. Soumet s’il voulait ne pas se laisser emporter 
par sa facilité, et s’il purgeait son style de tous ces mots fabriqués 
et de tous ces néologismes barbares dont il devrait s'abstenir plus 
que tout autre. 

Sommes-nous enfin dotés de l'épopée en question? nous ne le 
pensons pas, 11 manque à /« Divine Epopée de M. Soumet ce qui 
manquait aux poèmes dont nous avons fait la liste en commençant, le 
style,'cet émail indestructible qui fait durer éternellement la pensée 
qu'il recouvre : la longueur et la dimension ne font rien pour lim- 
mortalité d’un ouvrage. L’on surprendrait sans doute M. Soumet en 
lui disant qu'un fragment d'André Chénier contenant une douzaine 
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de vers sur. un, jeune berger. qui joue. de. Ja. flûte. à sept rous,. un 
blanche:jeune fille‘entrevue à Ja fenêtre, une nayade endormie dans 
son lit.de.cresson..et de -graviers, a. plus de valeur et de cha: e. 
durée que bien des poèmes compacts. Le:vers est une matière étin- | 
celante-et dure comme le marbre. de. Carrare, qui n’admet que des. 
lignes pures et COURS et long-temps méditées. L'on. à dit Ah 
RE De A de A A cela a M à lus L a i + lasse 


se passer. ‘de dessine la pra peut. fai pe défauts du — 
ou du peintre, .mais en poésie et en sculpture il faut. le style et la. 
perfection de.chaque chose. ‘Toute statue qui, brisée: ‘en MOrCEAUx , 
n’est pas toujours admirable, ne vaut rien; tout, poème. dont une: 
dizaine de vers :pris au hasard ne font pas: dire de auteur qu'i il. est. 
un grand. poëte, peuf. être considéré comme non avenu. , Quand l’on; 
écrit des vers, il faut songer que ce seront. peut-être précisément. 
ceux-là seuls qui resteront. de. nous dans mille ans, Car on ne retrouve. 
de toute civilisation disparue que des fragmens de statues et des lam-, 
beaux de poèmes, -- du marbre et des vers! | 

Ces réserves une fois faites, nous Jlouerons M. A. Siares A 
eu le courage, en ce temps de travail menw.et dispersé, de se reñ-. 
fermer dans son œuvre, et d’avoir aceomplisans faiblir une tâche de. 
cette longueur. El est beau de pouvoir s'isoler des préoccupations du | 
jour et de renoncer à:cette petite gloire du moment, si facile, mäain- 
tenant que le poète a vingt journaux pour mettre sa carte. chez le 
public. Dans l'abandon où gît aujourd’hui la. littérature sérieuse, 
c'est vraiment un acte plein .d’héroïsme: que de publier un poème. 
épique, et l'on doit pardonner beaucoup à l’auteur en faveur de l'in. 
tention. Toute tendance élevée, tout élan versile beau, même lors- 
qu'il n’est pas couronné de succès, doit être encouragé et mérite les 
égards de la critique; nous aimerons toujours mieux un poème épi-. 
que manqué qu'un vaudeville réussi. Les visiteurs sont si peu nom- 
breux.sur les hauts sommets de l’art, qu’ils doivent être salués res- 
pectueusement et comptés parmi les natures d'élite. La Dir ine Épopée 
de M. Alexandre Soumet restera, ‘sinon commeiune œuvre accom- 
plie, du moins comme une noble tentative vers le but le plus esCarpé. 
que puisse tenter la pensée humaine, commetun louable effort pour 
arriver ausommetolympien, .qui:n’a gardé sur son:front, depuis tant. 
de siècles, que l'empreinte ineffaçable de la sandale: d’ Homère. | fi 
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L'une des provinces les plus intéressantes, les plus variées, du 
royaume actuel de Hollande est celle qui porte le nom de Noord- 
. Holland (Hollande septentrionale). C’est là que l’on trouve les sites 
les plus frais, les contrastes les plus saillans. Ici une longue plaine 
parseméé de splendides jardins, couverte de fruits et de moissons, 
et un peu plus loin le. sable aride des dunes; ici les larges et belles 
rues de Harlem avec son hôtel-de-ville, témoin de grands évènemens, 
son’earillon joyeux, qui de loin égaie et édifie en même temps le voya- 
geur, et à deux lieues de là le pauvre hameau de Zandvoort, avec ses 
’fréles cabanes en planches qui me rappelaient celles de Norvége ou 
celles d'Islande, et ces longues grèves nues où l’on n’entend que le 
mugissement des vagues et les soupirs de la brise; ici le luxe des 
grands seigneurs de la banque, dont la signature s’escompte dans le 
monde entier; là l'indigence du batelier, qui s’en va à travers les va- 
gues et l'orage poursuivre une proie incertaine, et se jette jusqu’à la 
ceinture dans l’eau salée pour rapporter dans sa demeure le parier 
de poisson qu'il'a péniblement pêché. Dans cette province, le peuple 
est remarquable par sa force et son air d'indépendance; il a cette 
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mâle fierté que donne l'habitude du danger, le voisinage de la mer, 
de la mer faite pour l homme libre, made for the free, comme eadit 
Thomas Moore. Dans les jours de travail, vous seriez attendri de noir 
ces habitans des côtes, couverts de misérables vètemens, trempés 
d’eau de la tête aux pieds, haletant sous le poids de leurs filets, de 
leurs harpons, rentrer sous le misérable toit qu'ils appellent leur 
maison, ets ’asseoir au milieu d’ une demi-douzaine d'e enfans ( 

nillés, dont les regards avides suivent les progrès d’une marmi 
pommes de terre qui cuisent lentement sur un petit ne de tourbe. | 
Mais revenez le dimanche et regardez ce même manœuvre quand il . 
a revêtu le costume de ses pères, la longue jaquette bleue à à boutons 
de métal, le gilet de laine Épais, qui couvre comme une cuirasse sa 
large poitrine, et le chapeau à larges bords d'où s échappent des 
touffes de cheveux, épais. Ce n’est plus le même. homme; c’est le 
descendant des vieux républicains bataves; c’est le propriétaire d’une 
barque avec laquelle il a maintes fois sillonné les flots soulevés par 
le vent, et qui ne courbe point la tête devant le propriétaire de l’im- 
mense domaine qui récolte sans fatigue et s enrichit sans effort. 
Ce jour-là il contemple la mer avec un singulier sentiment de 
dédain. Va, va, pauvre mer, lui dit-il, embrasse dans ton étreinte 
passionnée mon cher bateau: brise-toi, folle quetu es, au pied de 
la dune; appelle-moi par tes soupirs sur tes nappes d'écume : au— 
jourd’hui tes plaintes sont inutiles, aujourd’! hui je. mène ma femme 
à l’église, je m’asseois avec mes enfans à la table de mon aïeul, quite 
connaît bien aussi, je bois paisiblement mon verre de genièvre, je 
fume ma pipe à mon foyer, comme un directeur de la compagnie des 
Indes, et j'entonne avec mes compagnons le chant ES AOHANOE < 


Wien Neerlands bloed door de aders vloëit. 


Ainsi se passe la journée du Dec houe et le lendemain il secoue 
bravement les douces chaînes de ses joies hebdomadaires, et retourne 
à ses courses aventureuses. Une autre classe non moins fortement 
caractérisée est celle des paysans. Ceux-ci ont la même fierté, avec 
plus de calme, et des habitudes plus régulières. Leur devise estcomme 
celle des paysans de la Suède : Vi maitres, ni esclaves. Hs cultiventide 
père en fils depuis plusieurs générations la même ferme, et les habi- 
tudes de stabilité hollandaise leur donnent une sorte de quiétude à 
laquelle un contrat de propriété ne pourrait presque rien ajouter. Il 
y à là de vieilles coutumes protégées par un respect héréditaire, des 
traditions que l’on recueille, et que Van Lennep nous racontera un 
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jour dans ses romans, Bogaers dans se ses poèmes. A quelques lieues 
a de Harlem est : l'ancien château d'Egm ont, ce héros de la Hollande, ce 
quisition RARE Sa demeure seigneuriale, jadis 


un le Hollandais @ en montre encore avec 
Paie lézardées au voyageur, en racontant Ja eue 


nais plus dramatique peut- “être que celui de Goethe. A 
Cette province de Noord-Holland est l'une. de celles où le génie 
Rois et patient | ‘du peuple hollandais s’est le plus opiniâtré- 
ment exercé dans sa lutte contre l'eau des marais et les flots de la 
_ mer. Les digues de Petten sont un chef-d'œuvre d’audace et de per- 
sévérance; le canal étonne tous ceux qui en ont mesuré l'étendue, et 
sur plusieurs autres points de ce e Jong district on trouve des travaux 
. d’une hardie iesse étonnante. Hya quelques siècles, disent les chro- 
_ niqueurs, que le sol où s élève Alkmaar était inondé par quarante- 
_ trois lacs. Aujourd'hui, à la place de ces eaux funestes, on aperçoit 
de vertes prairies traversées, par de longues allées d'arbres, parse- 
mées de riantes maisons de campagne, et une ville de dix mille ames, 
élégante, animée, enrichie par un commerce actif. C’est dans cette 
. ville d’Alkmaar que chaque semaine, de tous les villages, de tous les 
hameaux de la province, arrivent les produits agricoles qui doivent 
être répandus par les canaux dans le reste du royaume ou transportés 
en pays étrangers. À chaque marché, il se vend là plus de deux 
cent mille livres de fromage, et du beurre en proportion. 
D'’Alkmaar, un #reckschuil part chaque matin pour le Helder. Le 
treckschuit est le véhicule favori des Hollandais, et il y a long-temps 
que j'ai envié de le décrire. Comment faire? 6 Muses!.… Mais n’est-ce 
point une nouvelle profanation que d'appeler ici les Muses au secours 
de ma faiblesse pour parler d’une espèce de navire qui n’était connu, 
j'ose le croire, ni des Grecs, ni des Romains? Laissons donc les 
doctes déités dans la région classique où elles dorment si paisible- 
ment sur un monticule d'épopées et de tragédies soporifiques qui 
augmentent singulièrement la hauteur de l'Olympe, et tâchons de 
dire sans périphrase ce que nous avons vu sur un des nombreux 
canaux du pays bataye. Le treckschuit est une ‘barque couverte, 
divisée en deux compartimens. Dans celui qui est près de la proue 
sont les bagages, les tonnes de beurre et de harengs, et les voya- 
geurs pauvres qui, pour quelques dobbelltie, s'en vont, moitié dor- 
mant, moitié fumant, d'une ville à l’autre; dans le second, qui porte 


TOME XXVI. | 9 


130, REVUE DES DEUX MONDES. 
le sis de rom, est «Bent: aristocratique, pti ne * Crajah pas de _ 
opnail 


pilaté: ‘é'esti-dire l'ame: so Troéliénte. ze PATES bulan mA 
l'extrémité. _. treckschuit est nee une longue: nie tirée pa RE. se 


la ftigue à un à petit bonhomme. avec! une trompe de Ktm sut 
ee ga QUE Cine 


| profondément les annee oo si ele se pern ne! ait un . 
tel excès de vitesse. Elle $ arrête donc avec une aimable. ue Le 
toutes, les: écluses, à tous les ponts, à tous les cabarets élevés pru-.… | 
demment de distance en distance sur la. route, À chaque relais, le. 
pilote a quelque grave devoir qui le rappelle dans le monde. terrestre... ; 
Il fait une enjambée qui le transporte sur le rivage et disparaît. Les. 
voyageurs, inquiets de ne pas le voir revenir, s’en vont aux enquêtes... 
Le premier édifice qui frappe leurs regards est l’auber ge du lieu, 
l'auberge avec ses flacons de genièvre, son enseigne peinte par quel. 
que Téniers moderne, et ses bancs rangés sous la charmille, qui ; 
semblent dire aux passans, avec une charité toute chrétienne : Venez, … 
vous qui êtes las, ici est le repos; entrez, vous qui avez faim et soif. 
ici est le pain qui nourrit et l’eau qui désaltère. Impossible de, résister. 

à une invitation aussi touchante. On entre, on boitsurlecomptoirun , 
verre d'eau-de-vie, on échange quelques paroles avec la maîtresse. 
de l'auberge, qui est toujours jeune et blonde avec des yeux bleus. 
et des lèvres roses; on jette un regard. sur les colonnes du journal 
d'Amsterdam, après quoi le pilote se montre tout à coup, cherchant 
ses voyageurs, et les engageant doucement à continuer. leur route. 
Il résulte de toutes ces excursions, de toutes ces haltes, qu'en yo— 
guant sur le treckschuit, on fait un peu moins de chemin en un jour. 
que si l’on cheminait tout simplement à pied. Ilen résulte aussi que , 
lorsqu’on.en vient, le soir, à établir son budget, il faut. élargir | d’ un |, 
assez grand nombre de dépenses imprévues.. Mais qu'importe, Je 
treckschuit n’en est pas moins un admirable moyen de transport, au. 
dire des Hollandais. J’oubliais d'ajouter, à la gloire.de cetteprécieuse. 
embarçation, que son nom n’est point aussi dur. qu’il en aW’air.. On, 
prononce fr ein. Heureuse euphonie! Moi qui ne, demandais qu'à 
connaître les merveilles et les curiosités de la Hollande, ‘après avoir, 
déjà fait connaissance avec le bateau à à vapeur de Nimègue,, la dili= 
gence de Rotterdam, le chemin de.fer de Harlem, jeme réjouis. de 
voyager avec le treckschuit, et pour le voir sous son plus. beau point 
de vue, je demandai fièrement une place dans le roem. 
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7 cs Age héures- du: matin MES 2100000 lamptessémentt dun : 
hommé qui ‘vartenter dans’ la vie nomade une nouvelle expérience. 
crie à roixun mot hollandais qui est la traduction littérale | 
ure nets un Certains accent batave dont je me sens fort 
arriver la maitresse de l'auberge. — Que de- 
ur? Je voudrais quele garçon vint prendre ma malle. 
et appelle Jan. J'avais oublié qu'en Hollande tous | 
jerc va wi cg sp Jan. Gest, yves bien. 
__ Wfjan"s’avan nes ipénds mon: ingge de os le 
pére dis la seconde cabine, ét comme il n'ya là qu’un banc fort 
étroit} j'ai l'agrément de voir un respectable paysan s'asseoir sur 
ma malle, une’ fémme prendre mon sac de nuit pour tabouret, et 
—_ tun’enfantfbattre letambour sur mon-carton à chapeau. J’entre dans 
- Méroems jyttrouve trois Hollandais armés: déjà d’une longue pipe, 
| etuncommis-voyageur belge: Les Hollandais fumaient comme trois 
- “fournaises; le ‘Belge venait de prononcer six paroles qui renfer- 
“maiént autant de barbarismes: J'ouvris la porte et j'allai me réfu- 
"gier près du pilote. —’A- quelle heure, pilote, arriverons-nous au 
-Helder? = C'était, selon moi, ‘une adroite manière d'entrer en con- 
“yérsation: mais ce peu de mots décelaient ma sotte nature. d’étran- 
-ger. Est-cè que jamais un Hollandais demande à queile heure il 
farrivera quelque part? Le digne nocher me fit bien sentir l’inconve- 
-rancé de ma question : il me jeta un regard qui exprimait une pro- 
“onde pitié'et mâcha tranquillement son rouleau de tabac. J'essayai 
‘de réparer/mon imprüudence en vantant la vitesse de son bateau. Cet 
homme comprit peut-être l'indigne fausseté que je commettais en ce 
“moment, ét, pour m'en punir, ne répondit rien. Enfin, après mainte 
“tentative, rrainte digression qu’il n’accueillait que par ur froid mu- 
‘tisme où quelque “sec'monosyllabe, je crus que j'allais en venir à 
_ lyainiére sa tacitürnité et à obtenir de lui les renseignemens de l’homme 
“pratique, biénpréférables souvent à ceux de l’érudit. Je venais de 
“parler de’là mér'du’Nord: cette mer me conduisit à la Méditerranée; 
je prononçai lé non de Marseillé, et il se trouva qué mon silencieux 
“piloté, "dahs le cours de ses excursions, avait vu la Canebière.— Ch! 
Marseille! s'écria-t-il} dé Jocd vijn! Oh! le bon vin! — Quel bon- 
“Heur, me dis-je, que lé vin de Marseille lui ait semblé doux; voilà 
“sa langue délice, et à aidé dé quélques transitions, de là-bas je le 
“ramèñierai bièn ici: = Mais quand je ‘repris l'entretien, il répéta de 


“nouveau son énthousiaste éxclamation de buveur; de’ goed vijn! et 
9. 
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ce fut fini. Mes courageux efforts n'en tirèrent pas une parole de + 
plus. Las de lutter vainement contre un tel silence, je (apphyni 1 
sur le bord de Ja barque, et je me mis à regarder le pays. ol 
C'est bien par là qué j'aurais commencé si j'avais été dans. mon * 
- cher pays de Suède, et il est probable que à, au milieu des belles 
“plaines parsemées de lacs, des montagnes pittoresques, des forêts 
‘imposantes, je n’aurais pas cherché avec tant d'avidité. l'entretien 
d’un batelier. Mais que le lecteur daigne se représenter ma situation. 
Je suis seul avec cet inflexible pilote, à l'extrémité d’une lente embar- 
cation, au milieu d’une contrée plate dont j'ai déjà depuis long-temps 
“observé et dont j'observerai pendant plusieurs semaines encore l’as- 
 pect uniforme et le ton verd ou grisâtre. Le canal qui. nous porte 
débonnairement sur son onde pacifique est, à vrai dire, une œuvre 
fort louable. Il enrichit le commerce d'Amsterdam, il fait la j joie des 
Hollandais, l'orgueil du souverain qui en a ordonné Ja construction 

et des ingénieurs qui Pont exécuté. J'ai lu dans mainte consciencieuse 
statistique tout ce qu'il a fallu vaincre d'obstacles pour mener à 
bonne fin cette entreprise industrielle et tout ce qu'elle a coûté; mais 


je me souviens des cascades écumantes de la Finlande, des beaux 


fleuves d'Allemagne, des ruisseaux argentés de la Suisse, et, le di- 
rais-je? je préférerais le plus humble filet d’eau tombant d'une pointe 
de rocher, la plus petite source gazouillant dans son lit de mousse, à 
cette onde impassible qui n’a ni colère ni murmure. À droite et à 
gauche de ce canal, très précieux du reste, j’aperçois une. terre hu- 
mide et marécageuse, des maisons en briques couvertes de j jonc, iso- 
lées l'une de l'autre, enfermées pour la plupart dans une enceinte 
de petits fossés ou de petits canaux. Le jour, on jette une planche sur | 
le fossé pour communiquer avec les voisins; le soir, on retire ce pont 
mobile, et voilà l'habitation gardée comme une forteresse; et l’on 
s'en va ainsi d'écluse en écluse, et le lieu que l’on va voir ressemble 
à celui que l’on quitte, et rien ne rompt l’uniformité du tableau, si 
ce n'est, de temps à aûtre, l’apparition d’un gros navire qui s’en re- 
vient des Indes le ventre plein de tonnes de sucrè, de clous de girofle 
et de tabac. Le lourd édifice occupe le tiers de, la largeur du canal 
et se prélasse sur l’eau comme un serviteur de bonne maison qui 
rapporte une fortune à ses maîtres. Pour peu qu'il y ait entre ciel et 
terre un souffle de bon vent, on met toutes les voiles dehors; mais 
ce n'est là qu'un moyen très faible d'avancer sur une eau sans mou- 
vement, et quinze ou vingt chevaux attelés au gaillard d'avant trai- 
nent à pas comptés le riche navire, comme un parvenu qui, après 
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avoir bravé courageusement les hasards de la fortune et surmonté les” 
_ périls d'une. vie  aventureuse, prétend achever à à son aise le cours de 


son a e je en < ce, monde. es matelots, appuyés contre les bas- | 


“chènt Sür nous un regard où se trahit 
chui Fa Yembarcation bien-aimée qui | les portait. d'u un n village 
à l'autre dans leur première jeunesse. L'un, d'eux nous hèle du haut 


d’une tonne; il vient de reconnaître dans notre. pilote un enfant. de 


PS hameau, et il lui demande avec anxiété des nouvelles de ceux 


53 qu il a quittés il ya près d'un an, et auxquels il a maintes fois pensé. 


Le pilote monte sur un banc et lui crie : Ta femme et tes enfans vont 


4 bien, ton père a bu avec moi à la dernière kermesse, et l’on t'attend 
# pour ia noce de ta sœur. La figure du matelot s'épanouit à ces paroles, 


0b il y répond par : un cri expressif, par un remerciement qui vient du 


% 


j fond. du cœur. Oh! agitations et bonheur de la vie de marin, ceux qui 


ne vous connaissent pas peuvent-ils vous comprendre, elt.ceux qui 
vous ‘connaissent peuvent-ils vous dépeindre? 
Pendant que je. fais ces observations, le brouillard hollandais, qui 


| depuis le matin couvre le ciel et enveloppe l'horizon, devient de.plus 


en plus noir et épais, et se résout en une pluie froide et pénétrante. 

Le pilote revêt son caban et se plonge la tête dans un lourd capu- 
chon. Moi qui n'ai pas la même ressource, je suis forcé de rentrer 
dans la cabine. Les trois Hollandais tirent toujours de longues bouf- 


_ fées de leurs pipes en terre. Le Belge, qui affecte des airs plus civi- 


lisés, tient délicatement du bout de ses doigts un mauvais cigarre. 
La chambre est noire comme un four, et la conversation tourne au 
sentiment. Le Belge, dans son humeur sarcastique, avait blessé au 
vifle cœur de ses compagnons de voyage. Il avait mis en doute les 
facultés affectueuses des Hollandais, et ceux-ci lui répondaient naï- 
vement et gravement par des histoires dont ils avaient été eux-mêmes 
ou les témoins, ou les héros. — Oui, monsieur, disait l’un d’eux que 
je voyais très imparfaitement à à travers la fumée, mais qui avait une 
bonne et honnête physionomie, oui, c’est un fait singulier, et je 
puis bien : vous le raconter. — Eh bien! voyons, dit le Belge en croi- 
Sant ses jambes et en se redressant de l'air d’un homme qui se pose 
en critique, et qui voit arriver une victime. 

Le Hollandais nettoya sa pipe, la remplit de tabac, et commeñça 
ainsi : — Il y aura bientôt vingt ans, qu’un jour d'octobre j’arrivais à 
Utrecht pour y faire des études en droit. J'étais le cadet d’une famille 
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“modestes de la ville, je me mis en pension avec 0 uélc 
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otre nus Dis DEUX MONDES... La EjtaeE eue 
# nombreuse, et mon père : né pouvait me donner €hé dé 1e Mc 
‘sômme très modique. Je m ‘installai dans wir aeb ( 


| ‘pauvres comme moi, et je cherchai dans le travail | dot FCom— 
*plissement rigoureux de mes devoirs, la re que les étudi 
“‘richés où insoucians s’en allaient chercher. dans | le monde et | 
Ré toutes mes précautions, malgré més sévères calculs d'écono- 
‘mie’, j'avais bien de la peine, avec mon Htibé ru à jo ridre, 
_ comme on dit, les deux bouts. Plus d’une fois je mi assis pénsif dans À 
ma chambre, n'ayant: pour tout diner qu'uñ morceau de päin et pour 
me réchauffer au cœur de pe du un Matures à à dé tourbe 
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TEEN dans la rue, riant, A courant au La ét au à Nbr. 


‘Mais alors j 2e APABAARE à mon pauvre père se s imposait lui-même pe 


“ét Élutot que d'ajouter à ses sacrifices, | étais bien décidé à à Fan Le 
faim et le froid. L'hiver sé passa ainsi, et jé voyais arriver le prin- 
temps avec la joie des malheureux que par un beau jour de soleil, 

sortant de leur retraite obscure et s’én allarit errer à travers les prés 
en fleurs, se croient riches de toute là richesse que la nature étale 
autour d'eux. Un évènement inattendu, un hasard, vint tout à coup 
mettre fin aux inquiétudes matérielles qui m'attristaient souvent. 

Pour m’en aller de ma demeure aux cours de} Université, je passais 


régulièrement deux fois par jour dans une pétite rüe assez sombre, 


et habitée par des ouvriers ou des marchands de troisième ordre. 
J'avais vu plus d’une fois une femme déjà âgée qui occupait un ma- 
gasin de porcelaines chinoises, où pour mieux dire de bric-à-brac, 
et qui, chaque fois que je passais, se trouvait débout sur sa porte et 
fixait sur moi un regard attentif. Pendant assez long-temps, je 


_remarquai les apparitions régulières dé cètte férnme sur le seuil de 
son magasin Sans y attachèr aucune importance, sans qu il s'en suivit 


dans mon esprit aucune réflexion. Cependant més ämis avaient fait 
la même remarque, et ils me la communiquèrent. Peu à peu elle me 


‘préoccupa, et en détournant de: temps à autre Ja tête à à distance, 


j'observai que cette femme, immobile ét ätténtivé, me Suivait 
constämment de l'œil, et ne rentrait dans son magasin qué lors- 
qu'elle ne pouvait plus me voir. Inutilé de dire que, lorsque! la syÿm— 
pathié de la marchande de ‘bric-à-brac fut ainsi constatée et les 
‘témoignages à l'äppui reconnus et répétés par tüus mes camarades, 


“il en résulta à la table où nous’ nous réunissions chäque Soir pour 
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Por notre modeste repas dés fécatsidé, rire et des à antecenl 
L 'étaitplus jeune. A travers l'étoffe ;; 

1 RE:VC > des cheveux blancs,.et les rides x. 
ie tputinates ans.,.Son:nom:ajoutaié; :: 
larité,aux sentimens romanesques.que nous. 
+ Ællees’appelait Elvina Teederhart (cœur, tendre). 
me semis : me voyaient le:front, soucieux, esphiioss 

elque ennui i:. Console-toi ; me. disaient-ils, le ciel 
°œur t | Lattes n'ont. pu refroidir. Jar. 
ait PR set 2 er qui pen ÿ 
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re aiaenenant: à je m'y. die aller et. je ne nel nan F6 j 
_ce-qu'on appelait alors ma bonne fortune. Mais un jour que je me 
trouvais à quelques pas.de distance.de.mes camarades daps la rue de | 
- la marchande, da ‘bonne femme étant déjà sur.sa porte, l'un d'eux. 
cria, à parodiant une. de nos élégies.: Accours, accours, à trop 
ardifamant,-ta jeune beauté fattend;— puis il lança un regard sar- 
 donique sur la marchande, ét s’éloigna en poussant un éclat de rire 
répété pal ses. Compagnons. Au même.instant j’arrivais: devant, la : 
boutique: Je vis-la-pauvre femme rougir et pâlir. Elle jetasur moi un. 
” regard d’une douceur et d'u ne { tristesse inexprimables, puis elle s’en 
_ fuitsau fond. de,son magasine m'éloignai en silence, la tête baissée, 
_mécontent, de mes amis, mécontent de moi, poursuivi par.je.ne sais 
quelle vague inquiétude qui ressemblait: à un remords. Comment 
ai-jespu, me disais-je, permettre que cette femme devint le jouet de 
mes amis ?, Qu'a-t-elle fait pour mériter un tel affront? et comment 
| me suis-je associC:moi-même à d'indignes plaisanteries? 
Cette fois-là, il me sembla que la leçon de notre professeur était. 
bien longue. J'essayai en vain d'y prêter quelque attention, et dès. 
qu'elle fut achevée, je me hâtai. d’accourir dans la rue. de M° Fee 
 derhart; de loin, mon regard la cherchait avec une secrète sollicitude 
| sur-lesseuil de sa porte,.mais elle n’y était pas. En approchant de sa 
demeure, je am'arrêtai comme un flaneur devant les vitres des 
magasins, je passai devant le sien lentement, et un peu plus loinje : 
:  m'arrêtai de nouveau. et tournai la tête de ce côté; attente inutile. 
|  Elleme parut pas. Le lendemain et le surlendemain, je refis plu- 
sieurs fois et. avec plus de lenteur encore la même promenade, sans : 
étreplustheureux. La porte de son magasin. était ouverte, mais.il 
semblaitdésert ;,je-n'y.vis qu’un gros chat:bien fourré, à moitiéen—. 
dormi.entre deux vases de Chine, qui m’observait du coin de l'œil, 
et semblait réfléchir dans son demi-sommeil à mes allées et venues, … 
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Cette disparition subite d'une pauvre femme qui paraissait ii "à 


plaisir à me voir, et que je croyais avoir offensée, augmenta mes 
regrets et mes perplexités. Je m’exagérais tout à la. fois, et le senti- 
ment d'intérêt mystérieux que j'avais pu: lui inspirer, et la: faute Le 


commise envers elle; puis je voyais toujours ce regard si triste. et si 
doux, qu’elle avait laissé tomber sur moi, au moment où mes cama- 
rades la tournaient en dérision, et j'éprouvais une tristesse toute 
nouvelle, une tristesse mêlée de repentir, que j’essayais enwain de 
surmonter; et quiconque m’eût vu alors, marchant d’un pas rêveur 
dans la rue, le front soucieux, l’œil inquiet, m'aurait pris‘ pour quel- 

que amant langoureux. Rien n’ést plus uniforme que l’expression de 

nos émotions : celle du remords est souvent triste comme celle de - 
l'amour, et les soupirs de la douleur ressemblent aux accens de la 

joie. Enfin, le troisième jour, je revins devant le magasin de M#° Tee- 

derhart, et, ne la voyant pas apparaître, je résolus de mettre fin à mon 
anxiété, d'entrer chez elle, et de lui demander pardon de la scène 
cruelle qu’elle avait subie malgré moi, et que je me reprochais 
pourtant comme si j'en avais été cos pates Je m’approche avec une 

émotion singulière, j'hésite, je m’éloigne, je reviens: j'avais une 
timidité d'enfant. Je franchis le seuil de la porte, et je m’arrête en- 

core, et je regarde, comme si javais peur que des voisins n’obser- 

vassent sur mon front, dans mes yeux, dans ma démarche, la pensée 
qui m'agitait, comme si cette pensée si pure et si candide pouvait 
donner lieu à quelque fâcheuse interprétation. Admirable ingénuité 
de la jeunesse. J’ai lu depuis quelques romans, et j’ai retrouvé dans 
le récit et la description d’un sentiment d'amour tout ce que j'éprou- 
vais alors dans l'émotion d’une pensée reconnaissante, craintive, et 

presque filiale. Au moment où j'étais là, immobile, incertain, ne sa- 
chant si je devais faire un pas de plus en avant, ou rétrograder, celle: 
que je cherchais avec tant d’agitation ouvre tout à coup une porte 
vitrée à travers laquelle elle m’observait, s’avance et me salue avec 
un doux sourire. — Pardon, madarne, lui dis-je, en me sentant rou— 
gir et en balbutiant. — Oh! je sais ce que vous voulez me dire, 

s’écria-t-elle, en posant sa main sur mon bras pour-mieux m'inter- 

rompre, j'ai été fort affligée des paroles de vos amis, mais je suis sûre 

que vous êtes parfaitement innocent de cette grossière et sotte injus- 
tice; j'ai suivi depuis trois jours, sans que vous m’ayezvue, vos mou— 

vemens et votre inquiétude; je vois que vous êtes bon, et je me ré- 

jouis d’une circonstance qui achève de me révéler ce que j'avais déjà 

pressenti. Asseyez-vous. 

Je m'assis sur un vieux fauteuil en chêne sculpté qui était là, entre 
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dites les raretés de son magasin. Elle resta un instaht debout Ron 
moi, silencieuse et me regardant d'un regard qui m'étonnait et me 
troublait; puis elle s’assit à côté de moi, et, me prenant la main : 
Jnes - Comment vous appelez-vous? me dit-elle. — Charles. — Charles! 
at-elle, est-ce vrai? Oh! mon Dieu! quelle singulière chose! 
Est-ce que vous vous appelez Charles. Dites, ne me trompez-vous 
D rem me tromperiez-vous ? quelle méchante idée ! Vous 
| vs appelez donc Charles, Charles? — Et sa voix était très émue, et 
son regard pétillait en se fixant sur Je mien; elle s’arrêta un instant 
et reprit le cours de ses questions : : — Quel âge avez-vous ? — Vingt 
ans. — Vingt ans! C’est bien cela! Allons, allons, mais je suis une 
folle: que devez-vous penser de moi? Et pourtant! Elle s'arrêta 
encore, mit sa main dans la mienne, etme dit d’une voix affectueuse : 
… — Écoutez, monsieur Charles; voulez-vous bien faire un grand plaisir 
e à une pauvre solitaire que vous ne connaissez pas? voulez-vous venir 
diner ici dimanche prochain, et non-seulement ce dimanche-là, mais 
_ tous ceux qui suivront, quand vous n'aurez toutefois point d’invita- 
tion plus agréable? Car moi, je ne suis qu’une vieille femme, une 
marchande de bric-à-brac, et vous êtes un étudiant à l'Université, et 
vous avez vingt ans! — Oh! je viendrai, m’écriai-je avec une assu- 
rance subite dont je me sentis étonné; et rien ne m’empêchera de 
me rendre à votre invitation. — Eh bien! merci, merci, me dit- 
elle; retournez maintenant dans votre petite chambre, car je sais 
que vous avez une petite chambre avec toutes sortes de livres très 
savans, et que vous êtes fort studieux; allez, je vous attends dimanche. 
— À ces mots, elle me tendit encore la main, puis se retira ; et moi, je 
sortis en proie à une émotion étrange, ne sachant ce que je devais 
penser de cette entrevue, de ces paroles affectueuses, de ces regards 
si vifs, et me réjouissant pourtant de tout cela comme d’un évène- 
ment heureux. À quelques pas de distance, je me retournai, et je vis 
Me Teederhart qui penchait la tête hors de sa boutique pour me 
suivre du regard, et je me dis comme elle: quelle singulière chose! 
Mais il me semblait que j'avais la conscience soulagée d’un lourd 
fardeau. 

En rentrant dans la maison où je demeurais, 1 HER mes amis 
assemblés dans le corridor, et causant d’un air de mystère à voix basse. 
L'un d'eux, m'ayant vu entrer chez la marchande, était venu en toute 
hâte le raconter aux autres, et là-dessus des ‘commentaires, quels 
commentaires! et, lorsque j'arrivai, des plaisanteries, des paroles 
amères et iroissantes, — C’est une folle, me disait l’un; je le sais 
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Li 2 à personne. — C’est une vieille avares disait ur'autré quis'en | 


" férme pour rognér ce écus ét'compter séS'pièces d’or cousués 
* des lambeaux d’étoffé. — Bah l'disait uni Aime st to traité 
* ment une de ces bonnes ‘créatures’ qui‘ ont une’ prédilectio: 

» parité pour les promesses du diabtel rétiis voudraient 


à soixante anis cè qui les charmait à vinet. ns | 


* lente! m'écriai-je avec‘colère , une femmedont'jéne” 
‘que l’on parle mal devant moi ; et jé rentrai dans ma chambre 

ti ” nes officieux Conseillers forétosnes dé ma vive réponse. 
“Le surléendemain de ce jour était un'dimañichet NE Ener 
… j'entrai chez M° Teederhart. J'avais mis, potr me rendré à son in- 
 vitation, mon plus bel habit, ma!crayate brodée par uné demes 
‘sœurs, mon gilet à fleurs, don d’uriè marraine’ généreuse, ef, en 
me regardant dans mon ot miroir d'étudiant, je dois diré que 
je ne me trouvais pas trop mal. J'arrive danS*une#olie (chambre 
située au fond du magasin. Quelques méubles simples, mais-de‘bon 
- goût, la décoraient. Un tableau couvert d’un crêpe noir êt Suspénüu à 
la muraiile en faisait le principal ornement. Des vases de fleurs garnis- 
saient Ja dede et la set guise sur hs pa tout Ce FR éou- 
marchande, oécupéé encore commé'une Hérinet maîtressé des “son 
hollandaise à surveiller le dîner, suspendit sa täché pour venir du de- 


vant de moi et me remercia avec éffusion d’avoir tent ia promesse. | 


Une jeune servante rangea les assiettes, disposa dans un ordre symé- 
trique les verres et les bouteilles, et nous nous mimes"atable. De 
ma vie je n’avais vu, même aux jours de fête de ma‘famille’ un dîner 
aussi splendide, et cependant M Teederhart le trouvait entorétrop 
mésquin. Elle grondaït sa servante de n'avoir pas choisi un poisson 
plus rare, des poulets plus gras.'Elle me versaitdanstune coùpe de 
verre de Venise du vieux vin de Bordeaux et s’excusaît de! mé rece- 
voir si mal, et, me regardant boire et manger, semblait elle-même 
ne prendre aucun goût à tout ce qui était devant elle.-Vers'la fin du 
diner, elle m’adressa quelques questions sur maffamilie/*sur ‘mon 
pays, sur mes projets, et chacune de mes réponses était accuéillie 
par elle avec l'expression d’une touchiante sympathié”Après deux ou 
trois heures d’un entretien pétidant lequel elle m'avaitrplusd'une 
fois ému par ses témoignages d'intérêt, comme'jé me disposais à 


sortir, elle me tira à l'écart et me dit : « Vous m’avez accordé une * 
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És faveur dont je suis recont >: nt tape ces.doux. momens. 


ï {enlevés à votre dimanc lez-m'en une autre. Tenez, je. sais 
t{  que,vousnétes pasrich vous me lavezavoné À mme, sf. 8 
s. nue remettre, ‘entre xos mains à un. j 
- flu, En-vous, faisant cette offre, j'obéis, j'en suis. 
ke ré ser ui ma Les ne der mes. 


_ une-pièce.d nn mainsiet voyant que je. > m'éloignais. par un. 
Rues Oh!je vous.en conjure, ne refusez. pas cette. 
modique offrande; songez.que c’est une obole.que je n enlève, à per. 
ont, *puis librement disposer et. que. vous me, rendrez.un 
un.jour,quand.vous serez. riche-et | heureux comme vous... 
néritezdel'être.—Æt € n parlant ainsi, ellesattachait Sur moi un regard 
_tendre.et supp iant; puis, glissant. une-pièce.d'or.entre mes.doigts, :. 
| elle.meisenra. Ja main..et disparut -en me tab À dimanche! . 
… Allezset.que.Dieu vous bénisse. 
+ PIEs eurs. dimanches se. passèrent. de. Ja. FE Moi, He em— 
| pressée revenir. im’asseoir,dans,sa demeure, elle: toujours plusheu- . 
reuse de me voir, me.choyant, m’entourant.de soins délicats, m’inter- 
rogeant.avec: une sollicitude. toute maternelle. sur mes études, sur 
_ mes-besoins;.sur mes rêves de jeune homme. Tantôt elle: souriait de: 
mes récits ingénus, tantôt.elle m'encourageait dans mes travaux , elle 
applaudissait.à.mes. projets. d'avenir, et quand parfois il se trouvait 
_dans,mes paroles quelque chose. de répréhensible, elle.m’adressait. 
desxeproches.avec,une,douce et caressanie autorité. 
J’auraisbien, voulu pénétrer aussi dans l'histoire de sa vie, inter- 
roger ,ses souvenirs. ILy avait dans l'expression habituelle.de son 
regard; dans lalente accentuation.de sa voix, un caractère de:tris— 
tesse. qui m'intéressait et.que..je. ne savais, comment, expliquer. À 
voxsa physionomie.ouverte.et. prévenante ,.ses grands. yeux. bleus 
dont, l’âge: n'avait. pu éteindre éclat, ses. lèvres. qu’entr'ouvrait à 
certains momens un doux sourire, ce visage d’une coupe fine et gra- 
cieuse, onse.disaitiqu'elle-avait dû être belle, et je me demandais si 
le mystèrerépandu sur sa vie ne cachait pas une de ces passions mal 
assoupies dont.la beauté.est: souvent le. jouet, si sa tristesse n’était 
pasunée d’une,de. ces amères déceptions du. cœur, d’un de ces sou 
venirs opiniâtres et profonds que le temps-efface si lentement, si 
jamais il les efface. Mais chaque fois que j'avais tenté de, la ramener 
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aux jours de sa jeunesse, je l'avais vue devenir tout à coup si sérieuse ‘4 
et fixer sur moi un regard si douloureux, que je m'étais & al mèrement | 
repenti de mon indiscrétion. J'aurais pu, à l'aide de mes a faire 
interroger les voisins, mais j” aurais eu honte d'employer un tel moyen 
pour apprendre ce que ma bienfaitrice ne voulait pas me dire ele. 
même. Que m’importait d’ailleurs cette histoire mystérieuse du passé? 
Que m'importait ce qu'il y avait d’étrange, d’inexplicable, dans 
son affection pour moi? N° étais-je pas heureux de cette affection? 
n’avais-je pas pour cette femme, près de laquelle le hasard m ‘avait 
amené, un respect, un attachement filial, et n’était-elle pas. pour 
moi indulgente et tendre comme une mère? Chaque fois que je reve- 
nais la voir, mon cœur s’ouvrait à elle avec plus d'abandon. Nous 
restions seuls après diner dans son petit salon, et nous passions BR 
des heures entières à causer comme si nous nous connaissions de— 
puis long-temps. Chaque dimanche, son ingénieuse sollicitude lui 
faisait trouver quelque nouveau moyen de m’enrichir en ménageant 
ma délicatesse, et quand j’hésitais à accepter ses dons : — Prenez, 
prenez, me disait-elle; je vous dois une illusion qui est un bonheur. 
C’est Dieu lui-même qui vous a amené près de moi pour nous donner 
à tous deux ce dont nous avions besoin, à vous une tutelle généreuse, _ 
à moi un peu de joie mensongère dans mes regrets. | 

Un jour que je refusais plus opiniâtrément encore que de coutume: 
d'accepter tout ce qu’elle m’offrait, elle me dit d’un ton moitié riant 
et moitié sérieux : — Je ne suis pas si désintéressée que vous le 
croyez; j'ai une grace à vous demander. puis s’interrompant tout à 
coup : Oh! non, je n’oserais pas; c’est une chose folle que vous ne 
comprendriez pas et qui me rendrait peut-être bien ridicule à vos 
yeux. — Non, parlez, lui dis-je; parlez, je respecte aveuglément 
toutes vos volontés et je ne donnerai jamais à tout ce qui viendra de 
vous qu'une noble et sérieuse interprétation. — Eh bien! je vou— 
drais.….. mais en vérité, c’est un enfantillage qui va vous paraître 
étrange; je voudrais vous voir venir un jour chez moi revêtu d’un 
habit vert avec des boutons de métal et un gilet de pluche bleu. Ce 
vêtement là n’est plus de mode, et vous n’oseriez vous montrer ainsi 
devant vos camarades, mais voulez-vous bien le porter une fois, une 
seule fois pour votre vieille amie? — Oui, m’écriai-je avec le même 
accent d'enthousiasme que j'aurais mis à formuler une résolution 
héroïque; je viendrai chez vous ainsi vêtu, et non pas une fois, mais 
toujours si vous le désirez. 

En la quittant, je courus chez le tailleur, qui trouva fort étrange: 
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mme on était il ya vingt ans, mais 
no voir, et il se mit à l'œuvre. j 
er chez Li Teederhart, avec mon habit 
it au-dessous du jarret, et mon gilet descen- 
ventre. Les passans s’arrêtaient pour me voir | 


| ur: we mascarade. Mais j je me souciais peu des 
Du her je ne songeais qu'au bonheur de 

_ bien >, bien que ce désir me parût, à 
ne fa ange. En me voyant, M°° Teeder- 
| e un cri, puis s'approche et me regarde en silence des 
tête, e joe > mains, et me regarde encore avec une 
de re Puis me conduisant au 


bee e ét s'écrie : 0 mon LA à mon Dieu! et me __ les 
_ mai les siennes, me contemple l'œil ému, le cœur agité, sans 
| pouvoir roférer ‘une parole. Tandis que nous étions là debout tous 
_ deux, elle, muette, et moi cherchant à deviner le secret de son 
émotion, tout à coup entre une de ses amies, qui me regarde et 
s’écrie : Herr Jesus! c'est M. Charles! À ce nom magique, M Tee- 
derhart met ses mains sur son visage, pousse une exclamation de 
_ doüleur, et s ’enfuit dans une autre chambre. — C’est M. Charles, 
À répète son amie, et m'observant encore de plus près : — Vraiment ! 
vraiment ! SE cn) jamais vu une ressemblance pareille ! — Mais, qui 
| done, m'écriai-je , est ce M. Charles que vous connaissez? — Quoi! 
_ vous ne le savez pas? Le fils de mon amie, le fils adoré qu’elie 
| _ pleure toujours.—Et s’approchant du grand tableau voilé que j'avais 
| remarqué le premier jour de mon arrivée chez M** Teederhart, elle 
 Ôté le crêpe qui le recouvre, et je vois un jeune homme de mon âge, 
vêtu comme je l’étais en ce moment, et si semblable à moi, qu’un 
peintre n'aurait pu faire mon portrait avec plus d’exactitude, qu’un 
miroir n'aurait ee mieux renier les traits ce mon Tr — rie 
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je comprends tout ce qu ‘ele a souffert, toutes # joies DR. à 
les cruels regrets qu’elle a dû éprouver en me voyant. 

Au même instant, M®° Teederhart parut. Elle était pâle et défaite, 
et Von voyait à ses yeux rouges qu’elle venait de pleurer. « Chère 
Thérèse, dit-elle à son amie; revenez me voir bientôt, et mainte- 
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Ja main. en silence, et S'oigna La pauvre k | 
Fe 'assit; puis, me AE M main et pots 


savez pourquoi ; ai été: si he ému en) 
passer un jour. devant. ma demeure # pourquoi 
plus souvent, et pourquoi je vous ai aimé. Parc | 
quê je: vous ai dé nsnen s aaresseit, moins 


FR 
HE € 


L ai. HE celle. de jrs et ‘a ane ani Lx pla sen . 4 
inspiré je.ne sais, quel indicible sentiment,de tendresse. et de recon- ; e 
paissance, Comme. si VOUS, aviez, vous-même préparé. cette. ressem=: à 
blance pour me donner. un bonheur illusoire, un doux mensonge , , un ; 
rève. Hélas! celui dont vous voyez ici le portrait, celui quisvous.res-. 
semble tant et dont, par une singulière fatalité, vous. portez lenom,.. 
il était, comme. vous, jeune, bon, honnête. Malheureusement, il n' 6: t 
tait pas si raisonnable que vous, il aimait les entreprises hardies, les: 
rêves aventureux..Ce salon, où vous trouvez.du luxe, luisemblait trop: 
pauvre, cette ville trop obscure, ce pays trop étroit; il voulait s’élancer:; 
dans l’espace, tenter les grandes choses. Les voyages lesplusloïintaints, + 
les projets les plus périlleux étaient ceux qui souriaient le plus à sa vives 
et ardente imagination. Je pouvais lui laisser une-fortune assez consi-:, 
dérable., car, quoique je ne sois qu'une marchande.de bric-à-brac, je : 
ne compte point parmi les plus pauvres d’Utrecht. Mais la fortunene » 
lui suffisait pas, il voulait la gloire , la gloire dés'dangers,,. destexplo-}, 
rations hasardeuses, des succès incertains, Ja gloire des Houtman,,, 
des Heemskerk, ces vaillans voyageurs. de la Hollande, Que. de fois, 
le voyant si d'sireux de s’élancer sur les flots de l'Océan,,:ne lui: 
ai-je pas dit, comme la pauvre mère dont parle le poëte-de la 
Frise, Gijsbert Japick : Charles, Charles, pourquoi veux-tu partir? 
la ville qui ’a vu naître est-elle donc si petite, la maison. qui t'a 
abrité est-elle si triste, le cœur de:ta mère est-il si pauvre, que tu: 
ne puisses trouver dans l'aspect de cette ville, dans les joies du foyer., 
paternel, dans la tendresse sans bornes qui a veillé sur ton enfance... 
un aliment suffisant pour ton ame et ton imagination ? Mais son père, + 
dont l'autorité aurait soutenu la mienne, était mort: mes vœux et 
mes prières furent inutiles. Cet enfant bien-aimé, ce fils unique partit. 
Ily a aujourd’hui vingt ans que je lui disais adieu sur la rade d’Am- 


| 743% 
vi a dé que jè le Yoyais Pour li ‘dér- 
raufrage, et ‘depuis lé jour où j'ai appris 
\'ai pas connu une pensée dé joie jus- 
Yous ai remarqué, où, me’ livrant à une de 
ï nfünd re ee gravée dans r ma mémoire avec 


Le me consolant, Fi je né pouvais ot parler dé cè sis dont Vous me- 
æ “de 21e Souvenir plus vif et plus Saisissant. Vous avez dû mé trouver 
| Li parfoi is bien bizarre, n ’est-ce pas? Maintenant vous savez tout; ‘Mmain- 
je tenant quê vous Yoÿ eZ ‘combien jai ‘Souffert, aimez-moi encore un 

‘peu, si cé n'est par reconnaissance, au moins Par pitié. = — - Et comme, 

 parl'effét même de mon émotion, je tardais un instant à lui répondre : 

“Oh! dites- moi, S s'écria-t-elle, , dités-moi du moins que je ne cessera 
| p À dé vous voir, ‘que vous. né vous en irez pas, comme mon mal- 
. ‘he greux Charles, tenter les hasards d'une ‘périlléuse navigation. Je 
‘vous lé ‘demande, non-seulement pour moi, qui ne suis que “votre 
vieille amie, mais pour votre mère. Hélas! si vous saviez cé qu il en 

_ coûte au cœur des pauvres mères, de voir leurs fils partir pour les 
pays lointains et de les sentir. errans sur les’ vagues Gent lé vent 

© gronde et que le ciel est Sombre. — Non, Jui répondis-je, je n” ai point 
ces idées aventureuses qui nous portent à “quitter le sol natal et à: 

-. nous en aller au loin chercher le vague bonheur qui nous est apparu 
dans nos rèves. Je resterai ici, près de vous, près de més parens; je 

‘ deviendrai un ‘honnète magistrat, un pacifique Citoyen d’Utrecht, 
un bon père de famille, m'en allant chaque jour régulièrement au tri- 
f: bunäal, et le soir fumant paresseusement ma pipe en prénant une tasse 
“de thé. Voilà mon avenir, et j je n’en désire pas d'autre. — C’est bien, 

_ c’est bien, dit la pauvre mère. Ah! pourquoi men fils n’a-t-il pas eu 
ces idées de calme et de vie bourgeoise! je le verrais encore là, et je 
 sérais la plus heureuse des mères. Mais vous me restez du moins, 
vous qui êtes son image, vous qui trompez parfois mon cœur par 

_ votre ressemblance avec lui, vous me restez, et je remercie le ciel, 
‘qui, dans mon malheur, me donne, comme un dernier rayon de joie, 

* cette dernièré illusion. | 

Dès ce moment, les liens qui s'étaient établis entre M"°Teederhart 
et moi se resserrèrent dé plus en plus. Je revins d’abord là voir 
chaque jour, et puis plusieurs fois par jour. Depuis que j'avais pé- 
nétré dans le secret de sa douleur, je comprenais tout le Charme de 
son illusion, et j'éprouvais un vif sentiment de joie à penser que ma 
présence pouvait adoucir où suspendre l’'amertume de ses regrets. 
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Chaque jour a aussi la pauvre f femme redoublait envers moi soins et 
de tendresse. Il n'était sorte de moyen ingénieux qu ’elle ni Le inà [1 
pour deviner un de mes désirs ou pour satisfaire une de mes fante isi 
On eût dit que, comme je tenais la place de son fils, elle avait 
peur de me voir partir ainsi que lui, et toutes ses prévenances ous 
ses dons, toutes ses paroles affectueuses, étaient autant de gt arti- 
fices pour me retenir plus fortement près d'elle: #7#t 00 * 

Quelques années se passèrent ainsi. Ceux qui d'abord ne Yavaïènt ; 
regardée que comme une femme bizarre furent vivement émus en 
apprenant ce qu’elle avait souffert, et mes amis, qui s'étaient moqués 
deses prévenances envers moi, vinrent l’un après l’autre Jui demander 
pardon de la scène qui l'avait effrayée. Mon cours de droit était fini, 
mais je restai à Utrecht, poursuivant en dehors des leçons univérsi- 
taires quelques études spéciales. Mon père et ma mère vinrent me 
voir. Je les conduisis chez elle. —Laissez-moi votre Charles; leur dit- 
elle, j'aurai soin de lui; c’est mon fils adoptif. Je ne veux pas l'obliger 
à changer de nom, je ne veux pas le dérober à votre affection. Encore 
quelque temps, et il vous reviendra tout entier, et si je ne fais pas, 
selon la coutume, un contrat par-devant notaire pour lui donner son 
titre d'adoption, c'est que le meilleur de tous les contrats est là, | 
ajouta-t-elle en mettant la main sur le cœur. | 

Elle mourut en me donnant sa bénédiction, et je la pleurai comme 
une mère. Son testament m'instituait son héritier absolu. Je n'ai 
point d’autre parent, écrivait-elle à la fin de ses dispositions, qu’ une 
vieille cousine fort riche. Si Charles veut lui offrir une portion de 
ma fortune , je le lui permets, mais je le prie en grace, et c’est le 
dernier vœu d’une mourante, de conserver la plus grande part. Elle 
instituait de plus une rente annuelle de 400 florins , et à perpétuité, 
pour la femme de quelque pauvre marin qui aurait perdu un fils 
dans un naufrage. J'acquittai ce legs pieusement, j’allai trouver la 
cousine qui ne voulut rien recevoir de l'héritage dont je lui offrais 
une part, et je restai maître d’une fortune inespérée. L'année sui- 
_vante, je me mariai; je devins juge à Utrecht; mon fils aîné s'appelle 
Charles, ma fille porte le nom de ma bienfaitrice, et ma femme, 
mes enfans et moi, nous prions chaque jour pour elle. » 

Le Hollandais, ayant achevé son récit, détourna la tête, et je le vis 
passer la main sur ses yeux comme pour essuyer une larme. Son 
compagnon, qui était un gros et gras personnage dont les membres un 
peu lourds avaient été évidemment fortifiés par une ample consom- 
mation de rosbeef; et les joues roses colorées par l'usage du genièvre, 
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| prit la parole et dit : Voilà une histoire qui prouve bien que les Hol- 
: landais ne sont pas, ( comme certains voyageurs mal avisés se plaisent 
à les cr des êtres absorbés par la matière; moi je ‘en sais une 
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| ne: Aétx petits re aux joues rondes et: roses comme des 
© pommes de Normandie se suspendirent à sa redingote : l’heureux 
a voyageur s'éloigna avec son doux fardeau. € était pontêtre là l'his- 
toire qu’il voulait nous raconter. | 
| J'avais quitté en mème temps que lui Fobe. roem one, et je 
| regardais avec surprise le tableau qui se déroulait à mes yeux. A la 
place des plaines marécageuses, des landes arides, des cabanes isolées, 
_ dont l'aspect monotone fatigue les yeux, à partir d’Alkmaar, tout à 
_ coup j’aperçois de larges et beaux édifices, des magasins de marine 
g: et une. population animée. J'entends l'officier qui commande une 
manœuvre sur une frégate, les matelots qui hèlent les cordages, le 
tambour militaire qui bat dans les rues, et le clairon qui sonne à la 
porte d'une caserne. Des bâtimens de commerce entrent dans le 
port, des barques glissent le long. des canaux, des portefaix s’en vont 
le dos courbé sous des sacs de riz ou de café. Nous sommes dans l’en- 
_trepôt de la mer du Nord, dans l'un des ports militaires de la Hol- 
lande. 

Il y a quarante ans qu'à la place de ces Bihan de ces chantiers, 
on ne voyait encore qu’une pauvre maison de paysan. La création du 
canal du Nord a fait en peu de temps une ville animée d’une plaine 
déserte. C’est ici que les navires d'Amsterdam s'arrêtent en revenant 
des Indes et en y allant; c’est ici que l’on a entassé tout le matériel 
et l'armement des bâtimens de guerre. Quand un de ces bâtimens 
part pour quelque contrée étrangère, il vient prendre à Niewdiep ses 
canons et ses boulets; puis, au retour, il quitte son appareil militaire. 
On lui enlève ses armes, ses munitions, on lui enlève la plus grande 
partie de ses voiles, quelquefois même ses mâts, et il entre dans les 
bassins d'Amsterdam comme un pacifique bourgeois incapable d’of- 
fenser qui que ce soit. J’ai vu une fois une magnifique frégate suivre 
ainsi sa route, le pont vide, les écoutilles fermées, les hunes abat- 
tues. Hélas! c'était grande pitié. Vingt-quatre chevaux la trainaient 
paisiblement le long d’un canal. On eût dit d’un roi vaillant et cou- 
rageux dépouillé de son armure et enchaîné au paresseux attelage 
de ces rois fainéans dont parlent nos vieilles chroniques. Comment 
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hu ‘les “compatriotes de rom p et de Ruyter ptet rés 
: par “je ne sais quel calcul d'intérét matériel, à humilier “ain sip 
Fois dans l'année léurs plus béaux batimens? Avoir Gain fé ate fière 
“et joyeuse s ’élancer hors du port, ‘Je pavillon : au vent, les matelots : 
“sur les vergues et la mitraille sur les fiancs, aux acélamations enthou- 
 Siastes de la foule, au bruit des cordages qui roulent sur ds  pou- 
“lies, des porte-voix qui ‘ordonnent la manœuvre, des sifflet: € 
se qui marquent la mesure, des voiles que le vent déroule avec Dur 
“comme s’il allait les der lavoir vue bondir sur sa route comme 
un coursier audacieux, fendre les vagues, braver l'orage, et disparaître 
dans le lointain comme si elle $ 'élançait à à la conquête dun nouveau 
monde, et Ja voir revenir ensuite si nue, si morne, si lente, hélas! 
‘encore une fois, il y a de quoi faire saigner le cœur de quiconque a 
jamais posé le pied sur un navire. | 
À Niewdiep, nous primes un passager, qui, me voyant contem- 

_ pler avec la curiosité d’un étranger le spectacle offert à mes yeux, 
. m’aborda avec ce sentiment d’ hospitalité que l'on trouve toujours aux 
dernières limites de chaque contrée, et me dit : «Je suis un habitant 
du Helder, je demeure au bord de notre grande digue, venez ce $oir 
chez moi, vous verrez la mer tout à votre aise, » Il me. donna sa carte, 
et j’acceptai son offre avec joie. Nous glissions de nouveau lentement 
sur le canal, qui a encore une lieue d’éténdue. Sur toute sa longueur 
s'étend une ligne de petites maisons peintes en rouge, posées au 
“bord de l’eau, suivant ses circuits. On dirait un collier de Corail. 
À Chacune dé ces petites demeures a un aspect riant et paisible qui 
plaît aux regards. Celle-ci pôrte sur ses fenêtres badigeonnées des | 
vases de fleurs. Celle-là, plus ambitieuse, s’abrite derrière un arbre 4 
aux longs et verts rameaux déployés comme un éventail. L'une est 
la tente chérie où le marin revient, au retour de ses longs voyages, 
goûter le charme du repos ét les joies de la famille. L'autre est le 
cabaret où il retrouve, avec un surcroît de bonheur, sa longue pipe 
de terre et le genièvre dont les vins de France et les liqueurs du Por- 
tugal n’ont pu lui faire oublier l’ardeur enivrante. À chaque pas on 
rencontre un de ces honnêtes marins qui s’en ya mollement goûter 

les douceurs du Jar niente, en attendant l'heure de repartir, et des 
enfans qui, à peine débarrassés de leurs lisières, éourent dans une 
barque, comme des canards courent à l’eau. Il y a là une population 

de six mille ames, dont la mer est le premier élément, ef qui ne 
pourrait adorer que Neptune et Thétis, si elle n’adorait fort pieuse- 
ment le Christ. 
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ite ville élégamment bâti SE 
p'eRqte. lenes PATES 


mélange de popula te 2 de se urgois, des mar, 
Jon ue des soldats, des navigateurs qui arrivent, 
af. ,C'est le dernier çoin. de terre. hollandaise que, 
en,séloignant,.et le Hs qu'il aperçoit. à son, 
| on vient lui dire adieu, et Ià qu qu'on vient l'attendre.s.. 
k "Opens ‘échangés sur cette grève Pre ceux: qui, s* en yont.et. 
ceux quirestentl Que de larmes versées par.de beaux yeux, et.quel-.. 
i vite essuyées. kRtirmerssk là qui,continue à battre: Je. “pied, 
de ses.remparts,, et semble.se moquer, dans. son.éternel soupir, de, 
toutes ces tristes ses-trompeuses, de tous ces.regrets d’une; heure, … 
| ARE lie petite cité. du Helder,. s'élève : une, vaste et poses: | 
orteresse, commencée par Napoléon, et finie par Guillaume 1°... 
é tait de. grandes vues. sur.cette côte. de Hollande... J' en, . 
rai, disait-il, le Gibraltar du nord; et.ilétait venu, lui-même, €; 
| AE elassituation ; et il:s’était embarqué. sur un simple. hatelet,, 
depêcheur,pour. voir, de plus près. les contours du Texel,.et établir : 
sa ligne de,défense. Des deux forts. dont, il avait.arrêté. le plan. Jun. 
portait le nom de Lasalle : on l'appelle aujourdhui le, Prinee-Héré- ;, ; 
_ ditaire, L'autre, que l’on nommaitle Roi. de Rome,.a vu son royal. 
_ titre s’en aller, à la chute de l'empire, avec les autres titres de celui; 
qui lui-même devait bientôt s’en aller mourir dans, une ville, autri- 
Ce Le. peuple. des, villages Voisins n'a cependant pas oublié: . 
À pointe qui décoraitla forteresse, naissante du Helder, et plus 
un paysan, de Ja Noord-Holland parle. ençore avec un. singulier, 
A innee cethomme, au regard profond, que,. 
l'on voyait passer.comme.un météore, et qui, de distance en distance, . 
laissait sur ses tracesun champ de mort.ou une œuvre de géant... 
L'idée que Napoléon. avait, conçue, en voyant : ici la mer du Nord , 
resserrée: entre. le rivage de. Hollande et celui du. Texel, comme Ja. 
mer Baltique au détroit, du Sund entre. la côte de. Danemark et celle 
de Suède, a été lentement mais. scrupuleusement réalisée... Il y a là. 
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trois bastions étendus, casematés; construits de manière à renfermer , 

facilement une nombreuse garnison, qui peuvent envoyer des boulets, 

tout près du Texel, empêcher un bâtiment de franchir le détroit, et 

défendre ainsi l'entrée du pays. La côte est d’ailleurs protégée à une . 

assez longue distance par des bancs.de sable, des brisans et des 

rochers qui en interdisent l’approche aux bâtimens. Puis, la digue, 
10. 
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garnie de canons, _ serait encore, ‘en cas ‘d'attaque, In r 
redoutable. Cette digue a près de deux lieues de‘lon£ ueur 


“ gi 


s'élève à quarante pieds au-dessus du niveau de la mer, ef descend à 
deux cents pieds de profondeur dans les vagues, sous ‘un angle de 
quarante degrés. Elle est construite tout enti e avec des blocs de. 
pierre arrachés aux montagnes de la Norvège; soutenue à sa base par | ds 


des quartiers de roc, couverte de térre et de gazon [à sa so 
elle sert de route aux charrettes et de promenade : aux bons b6 re | 
C’est certainement l’une des œuvres les plus colossales, les fae* 
admirables du génie moderne. Quand on mesure du regard l étendue 
et la profondeur de cette muraille de roc, il semble que les habitans 
de la Noord-Holland doivent n'avoir désormais plus rien à re 4 
des inondations, et cependant bien peu d’années se passent sans : 
jeter dans leurs cœufs le doute sinistre et l’épouvante. La vague 
impétueuse , infatigable , monte, grossit sans cesse, et sans cesse * 
vient se briser contre la barrière qui l’arrête. Plus le rempart est 
ferme, et plus elle semble inflexible dans sa colère, implacable dans | 
ses efforts. Dieu lui a jeté sur certaines rives un grain de sable pour 
limite; mais quand l’homme entasse pierre sur pierre, et vient aussi 
lui dire : Tu n’iras pas plus-loin; on dirait que l'élément terrible s’in- 
digne à cette voix d’esclave qui parodie la voix du maître, et alors la 
mer s’élance de toute sa hauteur, et retombe de tout son poids contre 
l'édifice de l’homme. | | 
Assis au bord du chemin, sur ris des points les plus élevés de la 
digue du Helder, je ne me lassais pas de voir cette grande mer du : 
Nord, cette mer qui déjà m'avait emporté au loin et qui semblait 
encore m'appeler. C'était le soir. A la lueur mobile de la lune, qui 
tantôt se montrait dans tout son éclat, et tantôt disparaissait Sous un 
nuage, je distinguais d’un Côté la grève sablonneuse du Texel, de 
l'autre des collines arides parsemées çà et là de quelques joncs, tra 
versées seulement par le sentier solitaire du pêcheur, et dans lé loin- 
tain l’onde immense qui touche à la fois aux froides plages du Nord 
et aux rives embaumées de l'Orient. Je promenais tour à tour mes 
regards d’un point à un autre, d’un navire qui voguait dans l’espace 
à une barque qui rentrait au port, et alors je me sentais de nouveau ! 
saisi par cette magie des flots que les anciens personnifiaient dans 
les sirènes, et je me disais avec je ne sais quel vague désir mêlé de - 
tristesse : Oh! oui, quiconque s'est une fois livré à tes caprices, 6 
mer terrible e charmante, voudra s’y livrer toujours! ét quiconque, 
du haut d’un navire, a dans ses rèveries prêté l'oreille à ton mur-" 


| ment d'arrh 


LA HOLLANDE. GA Th 149 
mure, érôira toujours entendre, dans le soupir du vent, dans le choc 


de tes flots, ‘une voix Ré qi Faire et lui mule des pays 


#8 Aa 4 
j'a vai dans a: maison de M. me qui. Matt ris à 
chez. lui, Ja table était mise, l’eau bouillonnante 
s la théière, et la servante achevait de l’entourer de tar- 
eurre, de tranches de bœuf fumé, de harengs et de fro- 
t- -dire de tous les élémens d’un très comfortable souper 
. M. E.... me prit par la main en me reprochant douce- 
ver si tard, puis me présenta à sa femme, à ses filles et à 


lointains | 
() 


un négociant de ses amis qui avait déjà fait plusieurs fois le Yoyage 
des Indes. Entre les personnes réunies chez M. E..…., il n’y avait 
qu’une légère différence d'âge, mais cette différence représentait un 


_ siècle pour l'intelligence. La maîtresse de la maison, née en Frise, 


portait encore la riche et ambitieuse coiffure de sa province, les 


| deux lames d’or : sur les tempes, le diadème en brillans sur le front. 


Elle ne parlait que le hollandais, et ce qu’elle eût bien préféré 
encore, c'eût été de parler le dialecte de sa province, de sa chère 


| province qu’elle n'avait quittée qu’une fois pour faire un voyage à 


Amsterdam , et plus tard pour venir au Helder. Les deux jeunes filles 
au contraire, douces et naïves créatures à l'œil bleu, au visage 
candidé, portaient, selon le dernier numéro du Journal des Modes, 


- les cheveux en bandeau et les manches plates. Elles gazouillaient 


avec un embarras ingénu quelques mots de français, lisaient, sans le 


. secours d'aucune traduction, Jocelyn et les Orientales, et parlaient du 


plaisir qu’elles auraient à venir à Paris, pour parcourir les boule- 
varts, disait l’une, pour aller au spectacle, disait l’autre, et pour 
assister aux séances de la chambre des députés, ajoutait le père. 
C'était un homme modeste et instruit qui avait voyagé, étudié, et 
qui s’intéressait à la fois aux grandes questions d’art, de politique, 
de science et d'industrie. Il faisait, par sa causerie instructive et va- 
riée, un singulier contraste avec son ami, qui aurait fort aimé qu’on 
ne dit rien ou qu’on jetät de temps à autre, entre deux bouffées de 
tabac, un mot sur le prix des denrées coloniales. Mais, ‘ce qu’elle 
était, avec ses différences de goût et de caractère, cette petite réunion 
me plaisait beaucoup par son air de franchise et “e simplicité, et 
j'étais d’ailleurs reconnaissant de la cordialité avec laquelle on me 
recevait dans une maison où j’entrais pour la première fois. M. E.... 
me serrait les mains et me remerciait d’être venu. Sa femme, dans 
un excès de politesse qui pouvait devenir embarrassant s’il avait con- 


naissance: que veux-tu que, je te donne pour.te réco 
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-tinué, remplissait.de morceaux. de,sucre.ma.tasse de, thée ds 


mon,assiettede. tranches de bœuf. Une, deises. filles, j cie crois en ésit A 
que c'était la plus jolie, se leva et vint m offrir gracieusementune,, 


longue pipe d'écume. de mer pleine d’ ‘un excellent tabac, Je me : a 
pelai J'histoire.de, ce philosophique, ‘paysan, d'Allemagne; quiss” ét 


jeté à l’eau pour sauver le,caniche, débile de;la dameichât laine: dé : 
son.village. Quand il monta.au castel. trempé .de-la tête.aux. pied 

portant, délicatement sur ses bras.le. roquet. sain et. sauf => a reve 
lui-dit;le, seigneur dans, le: mouvement, a ten sa. re CON; 


courage? veux-tu.de: RTE FEU un. A) mes plus heu au Ua 
veux-tu Je; champ. qui. est honnête: 
paysan.;:je n'ai, pas: Ft es sus Fe mais: M De rs 
me ferait grand.plaisir.…. Si j'osais:la demander;je Latin us 
à l'eau une, seconde fois:pour l'obtenir; — Voyons... demande? —. 
Monsieur..le. baron. ne .se fâcherapas?.— Non:.:— Dame!,c’est ques 
c’est bien hardi de la part.du pauvre Franz:— Allons, parleras-tu?. à 
— Eh:bien!.Jje voudraisique M? la baronne. remplit, de; tabac Ja belle:;:; 
pipe-de monseigneur.et.me, Ja donnât à fumer.— Le baron, fronça 
le sourcil.et serra.les dents comme lorsqu! ik allait avoir un accès de:: 
colère; mais la baronne, ,; qui.était-douce.et bonne. autant que belle ,::: 
apaisa d’un regard.son.redoutable,maître;:prit la pipe, la. remplit. 
avec.ses jolis doigts roses d’antabac;parfumé, et la remit.en. souriant; 
à Franz, qui. s’assit,sur la, pelouse.et fuma.déliciensement;;et s'il y 
a jamais.eu au.monde.un être complètement, heureux.,.c’est.sans,s 
aucun doute. Franz, depuis la première jusqu’à: la dernière. der {er 
de fumée qu'il exhala lentement. Plus heureux.que Franz, je n'avais; 
pas eu besoin de, plonger dans. Ja, rivière, de sauver.un-caniche, 5e 2n 
recevoir des. mains d’une charmante ; jeune fille une pipe.choisie,.et  : 
si je n’ai pas chanté ce narguilé hollandais, c'est que, je vous-bassure;s 
les muses n’ont pas voulu me.seconder dans mes:intentions poétiques. s:: 
Quand nous eûmes satisfait.amplement, aux,vœux-hospitaliers de: 
M E.., qui, ne se lassait pas.de nous, servir du thé,+la conyersa-s 
tion devint plus animée, le marchand lui-même fut.assez. causeur;i,} 
et de quoi, pouvions-nous, parler, si.ce n’est de l’élément.qui..est le: 
perpétuel sujet d'entretien des D Mr Lun ee 
que nous entendions, gémir au pied..de da digue...et dont. nous, 
voyions à travers la fenêtre les vagues assombries çà.et là au passage, 
d’une nuée obscure et argentées.en d’autres endroits. par la clarté, 
de la lune? Les deux jeunes filles racontaient avec une émotion. naïve 


ri HOËLANDE. x 451 


«+ grrr 


ta q ele pr roi dent parfois en éfténdabt, ds les longues 
À es flots i impétuenx qui se  brisaient au pied de 
ed ie aire. Leur p père vantait, et à 
sévéranc 4e Hole à pue ne se las- 


M ragit 


ni On ne saurait se re nous é disait il jusqu où va ie crédulité se 
ditionaelle et l'esprit subtil, réveuret souvent poétique, de ces bonnes 
gens, qui ont l'apparence si matérielle. Les physiciens r nous donnent, 
: Dieu sait, ‘chaque année et chaque j jour assez d'explications sur l'in 
“Mens des : Saisons, le mouvement des vents, la force des courans; 
- mais. le matelot ne. veut point entendre parler de tous ces calculs de 
#5 science. Il a sa science à lui, la science que ses anciens camarades 
ui ont enseignée dans les causeries du soir sur le gaillard d'avant, 
où dans les heures de re passées à à la taverne. « — Bah ! me disait 
une fois l’un d’entre eux; à la suite d’un violent orage, avec vos 
vents d'équinoxe, ro est bel et bon, il n’en est pas moins vrai 
que, si chacun de nous avait bien payé ses dettes en partant, nous ne 
- serions. pas là à bourlainquer sur cette vilaine mer, comme nous le 
_ faisons depuis huit jours. —Et c'est ainsi qu ils expliquent la plupart 
‘ des phénomènes dont leur intelligence ne comprend pas la cause; ils 
“attribuent les retards qu’ils éprouvent, les heures de calme et de 
‘tempête, les vents contraires, non-seulement à la présence de cer- 
} fain passager qui aura sur la conscience quelque péché trop gros à 
porter, mais à des: objets inanimés, à un meuble nouveau, à un 
bout de câble, à une voile, quelquefois à à un trait de la physionomie, 
à une barbe, à un regard de travers. Els ont la superstition des 
_ joueurs, et de “U ils croient à à je ne sais quelles puissances mysté- 
rieuses, tantôt funestes et tantôt bienfaisantes, à des expiations for- 
cées, à des apparitions merveilleuses. Par exemple, ajouta le mar- 
chand en se tournant de mon côté, vous avez bien entendu parler 
. du grand voltigeur hollandais? — Oui, sans doute, répondis-je; mais 
je ne l'ai jamais vu; ni vous non plus, je suppose? — Non; et pour- 
: ant, je vous avoue que je me suis demandé plus d’une fois sériéuse- 
ment si ce que ma raison s’obstinait à ne considérer que comme un 
conte grossier, n’était pas une terrible réalité, tant je connais d'hon- 
nêtes marins qui en parlent comme d’un fait avéré; et la gravité 


.152 REVUE DES DEUX MONDES. RE SE 


sombre avec laquelle ils racontent ordinairement les apparitions de $ 
ce fantôme. a je ne sais quoi de saisissant. Vous savez que c'est un 
grand vaisseau de guerre, sans mâts et sans voiles, que J'on aper- 


“oit de loin, comme une baleine monstrueuse, à l'horizon ; et que . 
les jeunes matelots, encore peu expérimentés, prennent facilement £ 


pour une langue de terre. Ce vaisseau navigue contre vent et marée, 
sans qu’on puisse voir seulement s’il y à une main au gouvernail ; 1} 
ne bondit point sur les vagues comme un bâtiment ordinaire, il se 
trace un large et profond chemin et glisse sans secousse: la mer semble 
s'affaisser sous lui avec terreur. Tout à coup il s’élance, iltombe comme 
un oiseau de proie à quelques encablures de distance du navire qui 
passe, et alors on aperçoit des homimes, ou plutôt des squelettes, au 
visage pâle et cadavéreux, qui se dressent sur ses bastingages, grim- 
pent dans ses enfléchures, et courent. dans ses hunes. On entend des 
voix plaintives et lamentables qui demandent des nouvelles d’une ville 
anéantie depuis des siècles, et prient les matelots de vouloir bien 
venir chercher à bord quelques lettres, et les remettre à leur adresse. 
Mais malheur à celui qui oserait se charger de ces lettres, car chacune 
d’elles est plus léurde à porter que des milliers de quintaux, et ferait 
couler bas le navire. Demandez maintenant à nos matelots ce qu'ils 
pensent de ce vaisseau fantastique : ils vous répondront qu’il porte 
dans ses flancs des hommes coupables d’un grand crime, et condam- 
nés pour ce crime à errer sur les flots jusqu’à la fin du monde, 
comme le chasseur noir des ballades allemandes, qui doit sans cesse 
courir, à travers les bois et les montagnes, avec ses chiens et ses 
piqueurs. Si c’est une chose terrible de les entendre raconter ces 
légendes d’expiation, vous aimeriez à les écouter le soir lorsque à la 
lueur des étoiles, assis sur une caronade, ou debout contre un mât, 
ils commencent à parler du merveilleux navire où l’on goûte toutes 
les joies de la vie de marin, sans en ressentir jamais les fatigues ou . 
les déceptions. Ce navire est si grand, que personne n’a jamais pu en 
mesurer la longueur. Mais un fait qui peut donner une idée de son 
étendue, c’est qu’il met un an à virer de bord. Des officiers, des 
contre-maitres, des matelots, forment de distance en distance un 
équipage à part. Le capitaine se tient en haut de la dunette, et 
quand il donne un ordre, on expédie aussitôt une estafette à cheval, 
qui court au grand galop le transmettre au poste voisin, lequel le fait . 
parvenir de la même manière à un autre, et ainsi de suite. Les mâts 
sont si hauts, que l’on cite comme de grands voyageurs les gabiers 
qui ont été deux fois jusqu'aux barres de perroquet. À chaque hune, 
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il y a une auberge où le matelot $ arrête plusieurs j jours pour se re- 


poser de ses fatigues, et plus d'un qui est parti de l'entrepont jeune 


et dispos, et qui est monté seulement jusqu’au petit hunier, s'en est 
revenu avec des chevéux blancs, tant le trajet est long. Mais quelle 
me yie passe à bord de cet admirable bâtiment! Là, le matelot 

| “u de vivre dans un triste veuvage, il peut avoir auprès 
de lui sa femme et ses enfans: son hamac est suspendu à deux 


arbres chargés de fruits, son fourniment ne se ternit point par l’hu- 
_ midité, et le fourbissage se fait avec une plume de paon que l’on 


promène tout simplement sur le cuivre des canons et des boussoles. 
_L’entrepont est un vaste jardin semé de salade toujours verte, de 
persil, de cresson, et la cale ressemble à une de ces belles grottes de 
roc où coule une eau fraîche et limpide. De plus, la ration est illi- 
mitée, la solde se paie chaque semaine en pièces d’or, et il n’y a 
point de commissaire. Les voiles, qui ont plusieurs lieues d’étendue, 
_sont d’une étoffe de soie si légère , qu'il suffit de les presser du bout 
du doigt pour les carguer ; les câbles sont forts comme des chaînes 
de fer, et souples comme des fils d’araignée. Un enfant en porterait 
d’une seule main un rouléau de plusieurs milliers de toises. Je vous 
laisse à penser la joie que les mousses doivent éprouver quand ils 
entendent faire un de ces merveilleux récits, et il y a, je vous le 
jure, de vieux matelots intimement convaincus qu'ils iront un jour 
habiter ce paradis flottant de la marine, quand ils auront assez hâlé 
la bouline et viré le cabestan dans ce monde... Mais je vous fais là 
des contes d'enfant, et j'oublie que demain au point du jour, si la 
brise se soutient, nous mettrons à la voile, et que j'ai encore plu- 
sieurs affaires à régler ce soir. — Et de quel côté, lui dis-je, vous 
dirigerez-vous donc demain? — Nous allons à Batavia. C’est un long 
voyage, mais l’année prochaine j'espère être de retour. 

À ces mots, le digne marchand se leva, dit adieu d’une voix émue 
à notre hôté, à sa femme, à ses enfans, me serra la main affectueu- 
sement, puis s’éloigna accompagné de nos vœux. Je devais partir 
aussi le lendemain. Je quittai à regret l’aimable et honnète famille 
que le hasard m'avait fait connaître; j’allai sur la digue saluer en- 
core cette mer du Nord que jene reverrai peut-être plus, et en m’en 
retournant rêveur du côté de mon hôtel, je ne songeais qu’à ces 
dernières paroles du marchand : Nous allons à Batavia! Il y a donc 
de par le monde des gens assez heureux pour pouvoir aller à Batavia! 


X. MARMIER. 


Lé Na 


L'ESPAGNE.— ESPARTERO. 


pi 


& La dernière révolution, disait il y a quelque temps un journal 
modéré de Madrid, a commencé par une conspiration, et a fini par 
une conquéte.'» Le mot est juste et peint parfaitement la situations 
de l'Espagne depuis cette époque. Le mouvement de septembre a 
été originairement le résultat d’une conspiration des exaltés, dans : 


un intérêt de progrès révolutionnaire; il a fini. par tourner au profit 
de la force militaire, représentée par Espartero, et a donné lieu à une 


véritable conquéte du pays par l’armée. Depuis l'exclusion de la reine” 
régente, ces deux élémens, le principe révolutionnaireet le principe 
militaire, se sont fait une’ guerre sourde, ‘tout. en ayant l'air de se. 


partager le pouvoir à l'amiable: Le moment semble venu où cette 


guerre va éclater et se produire au grand jour. La réunion des cortès : 


nouvellement élues ne permet pas de la dissimuler plus lons-temps, 
et'la polémique des journaux de Madrid à déjà donné le signal. 


La question de l’organisation de la régence est le champ de ba-. 
taille. Le duc de la Victoire voudrait être régent unique; les pro= 


| 
| 
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gressistes veulent qu’il y ait trois régens; voilà la question. Si: 


Espartero l'emporte, le pouvoir de fait qu’il exerce depuis:six mois 


devient un pouvoir de droit, il est dominateur suprême, il s'élève 


“encore; si, au contraire, le parti exalté réussit, le temps de la déca- - 
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| “aéice est venu pour T6 due, it om cé ” avoir’des égaux, ét ne 

era p oir des t'des maîtres. Däns le premier cas! C’est 1e triomphe 
eapp jpuyé sur là 7 té dans 1eSebond, 


et ee les Eh ut papes en de 
SU Ed rEnE as  à'Savoir quelié aura été "la solu- 
s'AGuShnt peut-être à inôhient où nous éérivons. 
qu'il arrive, ün fait est acquis aux spectateurs désintéressés | 
nous, c'est qu'il à suffi de Six mois pour diviser profondénent 
“és Yainqueurs de séptembre “Espartero et les progressistes s'étaient 
£a pris réciproquement pour instramens , où pour Parler plus ‘éxdtte- 
 nient, Espärtéro avait laissé renverser la reine par ICS progressistes, 
Pet les progressistes, à leur tour, ‘avaient hissé Espartero s'émparer 

| . labforité, et ne € leur donner du que Li setonie “part” tiens 


eue 


se passe ijourd'h en Pie que ce qui se passe erpébte ailleurs 
“’eh'pareil cas, et ce “pays si exceptionnel, si imprévu, né fait, sous 
F “be , Qué rentrer dans la règle générale. 

"Ta division qui sé manifeste: aujourd’hui n'est pas tentée Nous 
Payons’ signalée dès le premier j jour, ét ce n'était pas difficile. Jusqu'à 
présent tout s'est passé en concéssions mutuelles; mais il faut bien 
finir un jour où l’autre par s expliquer. Déjà, depuis plusieurs mois, 

“on a distingué en Espagne, ‘parmi les exaltés, ceux qui étaient parti- 
Sans du nifnistère-ré égence et ceux qui ne l'étaient pas. Les prernièrs 
‘ont réçu 1ésobriquet de calzddos, chaussées, parce qu'ils se sont dis- 
“tribué toutes les’ places à la suite du glorieux prononciamiento, et 
les äuütres celui de descalzos, déchaussés, parce qu’il ne S’est pas 
trouvé de places’ cs eux Maté Ja grande curée. On comprend que 
“es deséalzos, qui Sont réstés en dehors, ‘en veulent beaucoup aux 
“eal=alos, qui se sont moqués d'eux, ét cette rivalité aurait suffi, à 
‘défaut de tout antré motif, pour jeter ‘une grande irritation entre les 
"deux fractions du parti dominant. En Espagne plus encore que pàr- 
“"tout'aillèurs, la guerre aux places est le’ brérnier mobile des révo- 
““ütions. 
* Düreste, là latte à est encoré ‘engagée que sous les formés les’plus 
“courtoisés, ‘et l'insoucianté Espagne prélude ghiemént'aux nouvélles 
L donVasténs qui R iétiaéent. 
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déclaré, comme de juste, pour les trois régens; il appelle les parti- e 
sans de la régence d’un seul les unitaires. A leur tour, shine, 4 
‘spectateurs i ironiques de ce débat, appellent trinitaires les” partisans À 
de la régence triple. De là des plaisanteries sans fin sur ce nom de 4 
trinilaires, qui est, comme on sait, celui d’un ordre monastique. 
Les progressistes, si ennemis des communautés! religieuses, pren- 
nent, dit-on, les mœurs et j jusqu’au nom des moines qu ’ils ont chas- 
sés; le temps des nouveaux frères, frailes, est arrivé, et on se. 
dopne.i à l'abri de cette comparaison pleine licence sur les: membres | 
‘des sociétés secrètes, sur le père Arguelles, le frère Espartero, etc. 
La fameuse division de chaussés et de déchaussés, empruntée elle- 
même aux ordres religieux, s applique merveilleusement à cette nou- 
elle qualification des progressistes, et donne lieu à toute sorte de 

quolibets fort plaisans en Espagne, où la langue est pleine de locu- 
tions tirées des Habitudes de la vie monastique, et où les jeux de 
mots populaires contre les frailes, contre leurs vices, leur gourman- 
dise, leur orgueil , etc., forment de temps immémorial le fonds de la | 
gaieté nationale. | er ts 

Le même Eco del Comercio donne dans un dé ses dermers nu- 
méros les raisons les plus amusantes du monde contre la régence 
unique d'Espartero. « Ce fut, dit ce journal, un hasard très heureux 
pour le duc de la Victoire que d’être nommé président du conseil 
sans ministère déterminé. Si malgré cette situation une Si forte ani- 
mosité s’est déclarée contre lui, que serait-ce s’il avait pris à sa charge 
une branche quelconque du gouvernement, ce qui l’eût forcé de 
donner et de retirer des emplois, de décider des questions auxquelles 
des tiers sont intéressés, de prendre en son nom personnel ces 
résolutions sur des réformes, des économies, qui ne peuvent 
manquer de faire des centaines et des milliers de mécontens? Que 
le général voie ce qu’on a dit et ce qu'on dit tous les jours de ses 
collègues à propos de chaque ordre qu’ils donnent, de chaque nomi- 
nation qu'ils font, et il comprendra ce que c’est que de servir de 
point de mire à l'opposition juste-ou injuste. S'il était régent unique, 
les ministres trouveraient commode de rejeter toutes leurs erreurs 
sur la volonté du régent, et il assumerait tout entière sur Sa tête l'im- 
mense responsabilité morale de l'usage si délicat du pouvoir exécutif, 
dans le cas par exemple où il croirait devoir résister au vœu des 
cortès, les suspendre, les dissoudre même, prendre enfin les mesures 
que pourrait exiger la gravité des circonstances. Si au contraire il Y 
a trois régens, et que les deux autres soient des hommes expérimentés, 
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sexsés. dans les affaires de politique ou de gouvernement, il sera na- 
_turel que la bonne ou mauvaise. opposition. s'adresse à eux, comme 
_elle. s'adresse. maintenant, aux ministres, en attaquant chacun 
LS eux. dans leurs attributions , et ne se portant que rarement et d’une 
nière vague sur celui qui préside le ministère-régence. » 
Pour bien comprendre. la portée de ces conseils donnés à Espartero 
2 avec cet inimitable sérieux “espagnol qui laisse entrevoir une si mor- 
_ dante moquerie, il faut se rappeler que l’Eco del Comercio est rédigé 
par les principaux moteurs de la révolution de septembre, et qu'il 
est depuis plusieurs années l’organe avoué des chefs du grand parti 
_  progréssiste, Ce parti ne veut pas encore se brouiller ouvertement 
| avec Espartero. Moins avancés que les républicains proprement dits, 
| qui attaquent tous les jours le duc de la Victoire avec une extrême 
. violence dans leur journal l’Ouragan, les meneurs exaltés, tels que 
_: Calatrava,. Arguelles , etc., affectent de garder de grands ménage- 
_. mens-pour le héros de Bergara et de Morella. Au fond, ils ne le haïs- 
sent. pas moins, mais ils le craignent et veulent tâter long-temps à 
terrain avant de se risquer contre lui. . 
De là ces flatteries hypocrites qui ne trahissent qu’à demi une hos- 
-tilité implacable, Ph x: 
Cependant, pour qui veut prendre les choses au vrai, ce fnnige 
mielleux de l'Eco del Comercio est plus insultant peut-être qu’une 
__ attaque directe, en ce qu'il aggrave l'agression par l'ironie. On ne 
peut rien dire en réalité de plus injurieux pour un homme qui est 
en possession de la domination politique, que de se montrer si em- 
_ pressé à lui épargner le fardeau de la responsabilité. La responsa- 
- bilité suit le pouvoir, et qui réduit l’une réduit l’autre. Cette préten- 
due sollicitude n’est d'ailleurs qu'une menace fort intelligible. Quelle 
est cette presse qui attaquera si vivement Espartero régent unique, 
si ce. n’est /’Æco del Comercio lui-même? Qui est-ce qui provo- 
| quera cette lutte qu'on semble annoncer entre le régent et les cortès, 
si ce n’est le parti dont l’£co del Comercio est l'organe? Il est dif- 
_ficile de s ARPAUDEE plus clairement, tout en ménageant les appa- 
rences. : 
De son côté, Espartero recommence les mêmes manéges que lors 
du prononciamiento de Barcelone. Il est malade, il garde la chambre, 
il est las et dégoûté du gouvernement; il parle de nouveau de donner 
sa démission et de se retirer à Logroño, alcade ou non. Il est vrai 
que les prévenances affectueuses “ l'Eco del Comercio viennent 
répondre, un peu trop à propos, à ces déclarations modestes du 
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“jét qu'on arr Il fautrendré cetté justice pi que de la Victoire, 


que ce n'éSE pas lui qui à provoqué là crise. Son ambition se Contén- 


tait était 6 a ose mille qu'il s'était faite IT ri È 


tait peu d'exercer 1e pouvoir réél, pourvt qu'on Tai Taissat le “à jé 
oriorité nominale: T1 à fait tout ce qué 1és'ésaités ont voulus pô our 

fe a 10 éncoré de‘léurs éxigénées? | 

“ 'Malhéureusément, il lui devient de: jour eo desinien ble 

‘‘réster' dans ce’ “pomipeux répos qu’il affectionne. Fl'faut'a : vhümen 
‘qu'il monte ou qu'il déscénde; if n'y à pas dérmilié ms. Les e 
é'âcéommodent plus de ce dictatéur fathéant qu se tit du poi 
“de sa gloire: TS Seulent'märéher enfin} faire” ühf er JL ts 7. 
risque de Taser dérrièré eux té pee de wie mph 16 q nt tre 


“prend tiger qui tétfefhcét ét ne Sen ir C'est 
‘ce qui lui fait dire à tout momént qu'il est prêt à quitter les affaires, 


’etnôus le croyons dé‘bonne foi quand il le dit; mais il né tardé pas 
à voir que toute retraite est impossiblé à qui est montérsi haut, et 


“alors’il se ‘jétté’ dans les propos les plus contradictoires. Fantôt il 


déclare hautement qu'il veut la régence unique et qu "il laura tantôt 
il dit qu’il n’aspire nullement à être régent, ‘pourvu qu'on lui laisse 
“le commandernent de l’ârmée; tantôt, enfin; il'se montre’ prêt à/tran- 


“siger et'à à accepter là régence triple, pourvu qu’ on ‘luf'donne des 


pes le dé son choix. 

“Il n’y a pas moyen pour lui de sé faire’ illusion’ sur ét) but qu’on 
se propose d’ätteindre en posant le principe d'une triple’ régence. 
‘Une régence à trois, dans un pays Constitutionnel, ést'uné absurdité 
“politique. Il tombe sous le'sens' que l'exercice de autorité royale 

doit être un conrme cette autorité ellé-mème. Friplé outunique "la 
-régencé ne gouvernera que par l'intermédiaire de ministres respon- 
‘sables; il ést donc complètementinutilé que son pouvoir Soit partagé. 
- Donner deux ‘collègues à Espartero, c'est tout simplement s'assurer 


- deux voix contre une'et lé constitüer en’ minorité dans le"gouverne- 


pe FR ce fie se he assez ie Le ER diner rain 


rvéhitiofà dir triple régénce. (Cépéleinnt & éhone dénnpérééities 


“qu'on à d’abord voulu faire entrer'dans la régence était plus sienifi- 
‘“catif encore’, ‘et il ést possible au dué dé se rattacher à l'éxélüsion'de 
‘‘ces‘thoix'pour se donner un petit avantage 'apparént: L’ün était Ar— 
“’guelles, lé vicillard'divin ; 1e représentant 6bétiné dés idées dé 1812, 
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Thomme qui x'a rien | appr ris. ni à in. dans Les gronbles guio ont, ; 
nb depuis trente ans; l'autre était, dit- 
me à quelles, le ministre actuel, de la ju 
) “violence étroite. de pi 


mt 


STE TS JE er9-deDS 2 #4 
latraya, n te nait 


PAM ES Ps FU À AT AUS 44 0 mais 1! Len PASS Et À 
de et se, réservait idemment pour. le cas où. 
È k plus tard un. nouveau SRE À; Ame à Ja Bee: de V'un : 
des trois, on devine lequel. 

dr la triple r 


| et Gomez Becerra, Esparter LÉ encore. gagner du temps, et il est 
probable ] par cela seul que. ce sera le parti qu’il prendra en oi. 
tive. S il en. est ainsi, i il est encore plus probable que les, exaltés con-. x 
sentiront. provisoirement à ce ferme moyen qui serait pour. eux. un . 
iffisant, pour. commencer. En demandant. davantage, ils ris-. “ 
1 nt. de pousser à à bout Æspartero, qui est encore, après. tout, à , 
ête de deux € cent mille hommes. S'ils parvenaient pour, cette fois. 
à le réduire au tiers del autorité. suprême, ils devraient se tenir pour … 
très satisfaits. Le reste de la tactique. qu ils suivraient sans doute. 
ensuite” serait facile à prévoir. Quels que. fussent. les deux. autres. Le 
co-régens, il serait toujours. possible. de les effrayer ou de les séduire. 
plus tard. Puis il y aurait plus d’un moyen d’ attaquer encore la posi- . 
| tion d’ Espartero : on pourrait, par exemple soulever. dans quelque. 
temps la question de savoir si un régent peut constitutionnellement ; 
avoir le commandement de l’armée, Les argumens ne. manqueraient | 
pas pour soutenir le contraire , car le contraire est évidemment. Ja 
| vraie doctrine constitutionnelle. Or, si le commandement, de l'armée... 
| était) jamais retiré au duc de la Victoire, tout serait dif. Il ne descend. 
plus alors, il tombe... 
Dans lecas où il n’y aurait pas de transaction, il sera. a bien difficile. 
à Espartero d'enlever la régence unique. Au sein des cortès, Ja ques-. 
tion paraît. perdue pour lui. Le parti de l Eco del Comercio Va em. 
porté partout | dans le simulacre d'élections qui : vient d’avoir lieu. Une, 
assemblée préparatoire des membres des nouyelles cortès S "est réunie. 
| récemment; Sur soixante-trois yotans, il n’y à wi que deux Noix. 
pour la régence | d'un seul; la presse, de Madrid, à l'exception d un ; 
| seul journal, El Castellano, qui est sous linfuence du comte-dug,.. 
| a pris parti pour. “Ja régence triple. Le ministère lui-même est de con, 
| nivence. avec les exaltés contre son chef. Espartero ne peut méftre. 
son espoir que dans l’armée; avec l'armée, il peut encore. faire vio-, 
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lence aux votes ou, en cas. de résistance, fermer à clé la porte des | 
cortès, comme Cromwell; J'osera-t-il ? on peut en douter. Il a fait À 


venir environ, cinquante mille hommes autour de Madrid, et il à 
donné le commandement de cette armée à un général nommé Ron- 
cali, qui ne cache pas ses sympathies pour les opinions absolutistes. 


Au premier abord, cette démonstration paraît décisive; il m'en est. 


rien. Après avoir frappé ce grand coup, le généralissime est retombé 
dans son inertie; il a hésité. | 
Voici un exemple qui suffira pour donner une > idée Pr ses irréso- 


lutions. Une grande revue des troupes avait été annoncée; le bruit. 


se répandit à Madrid que l'intention d Espartero était de se faire 
proclamer régent unique dans cette revue; un journal exprima ces 
inquiétudes : la revue n’a pas eu lieu. Ce fait est grave; il montre 
combien tous les esprits sont préoccupés de la crise qui se prépare; 
Espartero seul travaille à l'écarter. Enlacé à son tour dans les ruses 


de ces. conspirateurs adroits qui avaient su entourer la reine de 


difficultés inextricables, il a fait venir de Paris son ambassadeur 
auprès de la cour des Tuileries, M. Olozaga, pour l'aider à se dé- 


gager des dédales parlementaires. M. Olozaga est certainement un 


homuwme fin, spirituel et délié, mais il est probable qu'il ne parviendra 
que pour un temps à éluder la difficulté. M. Olozaga est calzado; il 
est de ceux à qui les descalzos ne Pardon nens pas. Le fatal génie de 


l'anarchie est déchaïné sur l Espagne; il n° y à que la force matérielle | 


qui puisse désormais l'arrêter. | . 
Tôt au tard il faudra qu'Espartero périsse, ou L qu ’il en | vienne, 


quoi qu'il en aie, sinon à un 48 brumaire, du moins à quelque chose 


d’approchant. Il n’est pas absolument nécessaire qu ’il aille jusqu’au 
bout; mais il faut de toute nécessité qu’on l'y croïe résolu. L'intimi- 
dation seule peut le säuver. S’il n’est pas redouté, il sera plus que 
faible, il sera ridicule. On commence déjà à se permettre toute sorte 
de mauvaises plaisanteries sur son compte. Un petit journal, eZ 
Trueno, a pris pour vignette de son titre un escamoteur habillé en 
Maure, avec d'énormes pistolets à sa ceinture, et tenant en main 
deuxgobelets avec ces mots : Sous l” un était le trône, sous l’autre la 
constitution; vous voyez, messieurs, qu'il n'y à rien. Et cette 
épigramme est encore une des plus Re de celles qui se mul- 
tiplient de jour en jour contre ce victorieux jadis si respecté. Les har- 
diesses qu’on prend de tous côtés avec lui, après les hommages uni- 


versels dont on l'a entouré , rappellent involontairement la fable des 


Grenouilles : 


I a 
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Il leur tomba du ciel un roi tout pacifique; : A 2 
_ Ce-roi fit toutefois un tel bruit en à tonbants 
4 Que la gent marécageuse, 
+ Gent-fort.sotte et fort peureuse, 
ss mt. S'alla cacher sous les eaux, . 2e pt SORA 
| 58 $ Dans les joncs, dans les roseaux, OU TOMNORE Er 
Dans les trous du marécage, PE: | 
_ Sans oser de long-temps regarder au visage 
Celui qu elles croyaient être un géant nouveau. 
Or, c'était un soliveau , 
De qui la gravité fit peur à la première, 
. Qui de le voir s’aventurant 
‘Osa bien quitter sa tanière; 
Elle approcha, mais en tremblant; 
“Une autre la suivit, une autre en fit autant ; 
LhBfEps - Il en vint une fourmilière; 
| Et os troupe à la fin se rendit familière, 
_Jusqu’à sauter sur l'épaule du roi; 
Le bon sire le souffre et se tient toujours coi. 


F. Safi 


-Nous savons qu ‘il ne faut pas s’y fier. Le soliveau pourrait bien 
remuer au moment où l’on y pensera le moins, et dans ce cas bien 
des grenouilles prendraient la fuite, au moins pour quelque temps. 
Dans un des derniers conseils des ministres, M. Cortina, ministre de 
l'intérieur, et M. Gomez Becerra, ministre de la justice, discutaient 
très vivement sur la question de la régence. Le premier se déclarait 
pour la régence d’un seul, le second pour le principe de la régence 
à trois. Espartero les interrompit, dit-on, pour leur dire d’un ton fort 
net que toutes ces querelles étaient oiseuses, et qu’il lui importait peu 
d’être seul ou en tiers dans la régence, ou même de n’y être pas du 


tout. Cette déclaration sent un peu son César, elle montre qu'Espar- 


tero a par momens la tentation de se mettre au-dessus des lois; 
Mais une disposition si vigoureuse dure peu, et il y a déjà bien du 
temps perdu. En se laissant discuter, le duc de la Victoire se laisse 
enlever pièce à pièce sa force morale. 

On sait d’ailleurs comment procèdent les révolutionnaires. Si Ma- 
dridest trop bien gardé pour qu’ils y puissent tenter quelque coup, 
ils provoquent des juntes dans les provinces, et ne soulèvent la capi- 
tale que quand tout le pays est soulevé autour d'eux. Déjà quelques 
symptômes d’une insurrection prochaine se font sentir sur quelques 
points. Si Espartero se borne à attendre, s’il ne prend pas l'initiative, 
il court grand risque d’être prévenu. 
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Aussi bien le jeu actuel, quelque doucereux qu'ilusoit encore, … 
semble quelquefois près de’ devenir sérieux ; et'onnetse borne pas 
toujours à des plaisanteries. L'Espagne est un pays oùlle rire*est près 
du sang; Espartero peut entendre tous les jours ce terrible: refrain 
populaire qu’on chante au café. Des ie ide! sis 
AGE du parti exalté : EUR CREME MARIE PA 
Dos veces duque, à 
Duque de nada, : 4, RARE: pe | 
Ha de sucerder te LS AR BETA 
Lo que a Quesada., M M 
« Deux fois duc, duc de rien du tout, D arrivera ce qui est arrivé à 


Quesada. » 
Ce qu'il y a de plus frappant des poriti ce conflit, c'éstlin différence 


véritablement incréyable du public espagnol pour wnitaires et trini- 
taires, calzados et descalzos également. Non-seulement les quatre cin- 
quièmes des électeurs ont dédaigné de prendre part aux élections 
générales, mais les conversations ne roulent que très accidentelle- 
ment, à Madrid même, sur ce qui concerne la politique; on dirait 
qu’il s’agit des affaires de quelque pays lointain et à demi inconnu. 
L'ouverture des cortès a eu lieu sans aucune solennité; Espartero 
boudait et n’y est pas venu; la jeune reine non plus n’y'apas assisté. 
La Gazette officielle loue le silence respectueux que le peuple agardé; 
on sait ce que signifie le silence en pareil càs. Pour quelques-uns, 
c’est de la tristesse; pour la plupart, c’est de l’incrédulité. La ville de 
Madrid, ou, pour parler comme les Espagnols, la cowr de Madrid, 
esta corte, est veuve de la monarchie; elle ne comprend 5 &k de céré- 
monies politiques où elle ne voit pas de roi. 

Maintenant la France doit-elle faire des vœux pour le succès d'Es- 
partero? Nous ne le croyons pas, quoi qu’on en ait dit. Sans doute 
la nomination d’un régent unique serait un retour tel quel vers les 
idées d'ordre. Le duc de la Victoire s’est montré d’ailleurs, depuis 
quelque temps, moins disposé à prêter l’oreille au parti anglais, qui 
s’unit de plus en plus aux anarchistes. Mais qu'importe que ‘cet 
homme ait aujourd’hui quelque velléité de retourner sur ses pas? 
D'abord, il réussirait pour le moment, même à se faire nommer’ré- 
gent unique, que ce ne pourrait être pour long-temps, et la France 
en serait encore une fois pour ses sympathies perdues. Ensuite, ce 
serait un triste succès que celui-là, et la consécration d'un état b4- 
tard qui ne profiterait à personne. Puisque l'Espagne est destinée à 
boire jusqu’à la lie l’amer breuvage des révolutions, qu’elle arrive au 
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plus vite au fond du vase. Elle ne se retournera qu'avec plus de promp- 
titude et d'énergie vers les seules doctrines qui puissent lui convenir, 
les doctrines de monarchie tempérée dont elle n a pas voulu. Fout 
palliatifne pourrait avoir d'autre résultat que d'atténuer ou de étage 
le salutaire effet de l'expérience qu'elle fait aujourd’hui. | 

Le triomphe définitif d'Espartero serait immoral. Il Re à 
de ces idées perverses sur la légitimité du succès qui sont 

_ depuis quelque temps en faveur dans le monde, Ce n’est pas tout 
+ ut de réussir; il faut encore réussir par des moyens honnêtes. La 
ite du comte-duc envers la reine Christine est impardonnable. 


y ne peut pas être permis de se jouer ainsi des mots les plus sacrés. 


Quand on a trahi successivement tous les partis, on doit être succes- 
sivement abandonné par tous. La France surtout serait trop géné- 
reuse d’ ‘oublier.les torts qu'Espartero a eus avec elle. Ce ne sont pas 
_ quelques cajoleries plus ou moins sincères de M. Olozaga qui peuvent 
nous faire passer sur les propos insolens de Barcelone et sur les cris 
de mort encouragés dans cette ville contre les Français. La France à 
des amis en Espagne, des amis véritables, les modérés, qui sont 
maintenant en dehors de me qui se passe; elle se doit à eux, et sa 
seule politique est de leur être fidèle dauÿ la mauvaise fortune comme 
dans la bonne. 

Encore si ÆEspartero avait. eu une raison spécieuse pour se 


| montrer si hostile. à notre pays, nous dirions qu’il devait être Espa- 


gnol ayant tout, et nous serions loin de lui faire un reproche de s'être 
montré bon patriote. : Mais l'intérêt évident de la France est que l'Es- 
pagnessoit grande, forte ef bien gouvernée, pour que les deux pays 
puissent se servir au besoin de point d'appui contre le nord de l’Eu- 
rope;tla France n’a rendu que des services au gouvernement d'Isa- 
belle et à Espartero tout le premier, qu’elle a successivement débar- 
rassé “de don Carlos et de Cabrera; la France enfin n’a pas de traité 
de commerce à imposer à l'Espagne, de contrebande en grand à y 
entretenir, et l'anarchie de la Péninsule ne peut que lui être dange- 
reuse et non profitable, H ne peut donc y avoir dans le cœur de tout 
bon Espagnol que de l'affection pour la France, et c’est ce que nous 


n'avons pas trouvé dans Espartero. Qu'il recherche encore les sym- 


pathies des Anglais, ces éternels ennemis de la prospérité de son 
pays, puisqu'il les a préférées aux nôtres, mais qu’il ne compte j jamais 
sur nous qu'il a méconnus et insultés. 
Nous concevrions d’ailleurs qu’on püt hésiter un moment sur la 
11. 
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nature des sentimens que doit. exciter Ja situation: du duc dé la Vic | 
toire, s’il présentait quelques garanties sérieuses pour faire un jour 
le bien de l'Espagne; mais, de bonne foi, peut-on conserver encore : 


la moindre illusion sur ce point? Une usurpation comme la sienne 
ne peut être excusée que lorsqu'elle est suivie de grands services 
rendus à l état. Bonaparte et Cromwell, ses deux modèles, ont marqué 
les premiers jours de leur règne par de grandes choses. Lui, depuis 
six mois entiers qu’il est investi de la dictature, qu'a-t-il fait? Rien, 


absolument rien. Au contraire, état de l'Espagne est dix fois pire 
aujourd'hui qu'au mois de septembre dernier, tandis qu’il a suffi dé 


moins de temps au premier consul pour rétablir l'ordre fi Li et 
fonder la pus de la France au dehors. SRE 

Éspartero n’a eu qu ’une pensée depuis qu xl est le mate, e rest 
Ja conservation d’ uñ état militaire écrasant et inutile. Tant que la 
guerre civile a duré, on conçoit que l'Espagne se soit épuisée pour 
entretenir son armée sur un pied formidable, quoique ce soit encore 
beaucoup que deux cent mille hommes pour arriver à signer là con- 
vention de Bergara et pour bloquer un an entier les misérables forte- 


resses de Cabrera. Mais depuis qu’il n’y a plus de combats à soutenir, 


à quoi bon ce chiffre énorme de troupes, le plus considérable sans 
comparaison que l’Espagne ait jamais eu ? Si le généralissime avait 
mis à exécution les projets de conquête qu’il à eus successivement 


sur le Roussillon et sur le Portugal, passe encore; mais cette puis— 


sante armée ne sert absolument qu’à garder la personne de son chef, 
et elle absorbe bien au-delà de tous les revenus publics. Une nation 
a pourtant autre chose à faire que de cultiver les pe x d'un hf 
néral heureux. | 

Toutes ces forces font-elles au moins respecter la propriété, orire 
public, la sécurité des personnes? Pas le moins du monde. Nous 
avons déjà dit dans quel état l'Espagne se trouvait sous ce rapport. 
Le tableau que nous en avons donné est toujours vrai et se charge 
de jour en jour de nouvelles ombres. Desbandes carlistes ont recom- 


mencé à paraître dans le Maestrazgo et sur d’autres points. Les vols 


à main armée et les déprédations de toute sorte se multiplient dans 
les provinces d’une manière effrayante. A Carthagène, la populace a 
donné un charivari à l’alcade et a cassé ses vitrés; la troupe n’a pas 
bougé. À Valence, la multitude s’est opposée à l'exécution d’un 
décret de la régence portant que tout habitant fournirait un état 
exact de sa fortune. L’ayuntamiento a adressé immédiatement une 
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représentation à la régence pour lui demander de ne pas exiger l’exé- 
cution de ce décret. Et veut-on savoir dans quelles circonstances 


cette re pEfegnéa tion. a Été décidée? Voici le fait, et il est curieux, 
| sent considérable était réuni en a pin Jaur sur Ja ris 


de banlieue et aux nr Il me défendu, sous peine A 
mort, de remettre à à quelque-autorité que ce soit ni argent, ni papier 
_ destiné à payer des contributions. Compagnons, nous n’avons rien à 
craindre; le peuple est libre! Nous devons tous mourir pour la 
liberté ! Tirez Pépée contre quiconque voudrait interrompre notre 
marche; ne nous laissons plus gouverner sous le nom menteur de 
_nationalité, Vive la république ! meurent la régence et tous les fonc- 
_ tionnaires publics! Celui qui arrachera ce placard sera assassiné. 

Compagnons! révolution! » Signé, Un. Patriote, et pour insignes, 

deux têtes de mort. Lg 

| Le lendemain, au départ duc courrier, ce placard n’avait pas encore 
été arraché. Il y est peut-être encore. Est-ce là un état régulier? Et 
que fait l’armée, puisqu'elle ne réprime pas de pareïlles scènes ? 

La situation des finances est ce qu’elle doit être au milieu de tout 
_ce désordre. Beaucoup de contribuables exécutent les injonctions du 
placard de Valence, et refusent de payer les impôts. La contrebande 
anglaise est organisée sur une échelle si gigantesque, que le gouver- 
nements’est cru forcé de prendre des mesures contreelle à Xérès; mais 
. la population a pris les armes, et le gouvernement a cédé. Il n’y a 
en cemomént d'employés payés dans toute la Péninsule, que ceux 
quise paient de leurs propres mains, sur le peu de taxes qu'ils per- 
coivent; l'armée elle-même commence à manquer de tout. Pendant 
quelque temps, les troupes ont assuré leur solde en s’emparant, par 
laforce, des caisses publiques ; mais cette ressource est épuisée : Les 
caissesisont vides. Dans plusieurs régimens, les officiers sont obligés, 
pour ne pas mourir de faim, de manger à la gamelle, et quelquefois 
deprendre les rations des soldats, qui se tirent alors d'affaire comme - 
ils peuvent. Le ministre des finances, M. Gamboa, a donné sa dé- 
mission de’ découragement; son successeur provisoire, M: Ferrer, 
vient de convoquer une réunion de capitalistes pour leur demander 
à emprunter huit à dix millions, en anticipant les revenus de l’île de 
Cuba ; il n’a encore rien obtenu. 
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Comme si ce n’était pas assez de cette désorganisation venérates 
le ministère-régence s’est créé bénévolement de nouveaux embärras, 
en compliquant la question politique par la question religieuse. Nous | 
avons déjà parlé de l'exil du vice-régent de la nonciatüre aposto- 
lique; ce que nous avions prévu à ce sujet est arrivé. Le pape à ré- 
pondu à l’acte de persécution du gouvernement espagnol par une 
de ces armes spirituelles qui sont encore si redoutables, une 
simple allocution comme celle qui vient de faire reculer le roi de 
Prusse dans toute sa puissance. Cette allocution est arrivée à Madrid 
au moment de l'ouverture des cortès, et ya produit une sensation 
extraordinaire. Le public espagnol, qui s'intéresse peu à la politique, 
s’est ému à la voix du vénérable chef dé la chrétienté. Les jouriiaux 
exaltés attaquent l'allocution avec une violence inouie, qui n’est 
qu’une preuve de plus de l'impression qu’elle a produite; la terrible 
accusation de schisme et d’hérésie fait son chemin , et tous les Cœûrs 

catholiquess’ulcèrent de plus en plus. & 

Et c’est sur la tête de l’homme qui à mis son pays daté un pareil 
état que nous désirerions voir se maintenir autorité! Mais il ne fera 
de cette autorité que l’usagé qu’il en à déjà fait, en supposant 
même qu’on la lui laisse, et que les Vän-Halen, les San-Miguel, les 
Lorenzo, les Linage, tous ces militaires anarchistes qu'il a eu la folie 
d'élever aux plus hauts emplois, ne brisent pas bientôt son épée 
entre ses mains. Jamais homme n’a eu plus belle et plus facile mis- 
sion à remplir. {1 n’avait besoin ni de talent ni d'activité pour 
devenir un des héros les plus illustres de l’histoire; il n'avait qu'à 
faire son devoir. Quand Ja reine Christine est venue généreusement 
mettre sa fille sous sa garde, il était en possession d’un pouvoir im- 
mense. Il n'avait qu’un.mot à dire pour fonder un gouvernement, et 
il aurait vieilli ensuite, chargé d’honneurs, dominateur superbe et 
inactif, comme il aime à l’être, dans une situation plus haute encore 
que celle de lord Wellington en Angleterre. Il n’a pas su le vouloir; 
habitué à gagner au jeu, il a dissipé sans compter cette magnifique 
fortune que le hasard lui avait faite. Que sa destinée S HOT 
maintenant, et qu’il recueille ce qu’il a semé. 

Sans doute, il laissera un vide immense en Espagne, dès qu’il 
n'occupera plus le devant de la scène. Autant il eût été aisé de tout 
organiser à l'abri de son nom, autant il deviendra difficile d'établir 
un peu d'ordre dans l’état, quand ce dernier point d'appui n’existera 
plus. Mais qu’y faire? Quand ce qui eût été puissant pour le bien né 
sert que pour le mal, il serait insensé de ne pas savoir s’en passer. 
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Premier sujet du trône, Espartero eût été le bienfaiteur de É Espagne; 

usurpateur, il n ’est qui un fléau. Ce qu il y a de passif dans son ca- 

ractère eût été utile au second rang, et ne peut être que funeste : EUR 
premier. Il faut c en prendre son parti. 

spéron: s d'a ailleurs que, quand même les saturnales progressistes 

À t encore Jong-témps, il ne sera pas impossible de réunir 

rd quelques élémens d'ordre en 1 Espagne. Un fait s "accomplit 


FÉ lu union | définitive du parti fueriste des provinces one déc 
ie parti modéré. Dans tout le reste de la Péninsule, les modérés ont 
refusé de prendre part aux élections. Les seuls candidats ‘de cette 
| couleur qui aient été élus l'ont été par les provinces basques, et ils y 
_ ontréuni l'unanimité des voix. Les griefs de ces provinces contre le 
gouvernement actuel ne sont pas moindres que ceux des modérés. 
Après leur avoir garanti solennellement leur liberté par le traité de 
| Bcrgara, Espartero la laisse détruire impunément. Les juntes de Bis- 
_caye vont bientôt se réunir sous l'arbre de Guernica pour protester 
contre cette violation de la foi jurée. Les chefs du parti fueriste et 
ceux du parti modéré sont en rapport constant et s'entendent par- 
faitement pour la direction à. donner à la résistance. Il en est à peu 
près de même de toute la portion éclairée de l’ancien parti carliste. 

Plus le désordre actuel se prolongera, et plus il y aura de chances 
pour qu’il se forme enfin un grand parti de gouvernement. 

"Il ya plus. Toute la fantasmagorie révolutionnaire de ces dernières 
années n’a passensiblement altéré le fonds des mœurs, qui sont restées 
_monarchiques et catholiques. L’agitation n’est qu’à la surface. On 
jugera de cette permanence des mœurs au milieu des fluctuations 
politiques par l’exemple suivant. M. Ferrer, l’ancien président de la 
junte de Madrid, maintenant vice-président du conseil des ministres, 

est.un des coryphées les plus avancés du prétendu parti démocra- 
tique. Dès qu'il a su. qu’Espartero prétendait à être régent unique, 
il a pensé, avec juste raison, qu’il ne resterait pas long-temps mi- 
nistre si Espartero l’emportait. Qu’a-t-il fait alors? Il s’est donné à 
lui-même comme dédommagement un titre de Castille. Il est main- 
tenant marquis de Casa-Ferrér, vicomte de Douro, ou quelque 
chose de pareil. Avec de tels démagogues, il y à toujours de la res- 
source pour les idées monarchiques. 
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 Sf mars 


La chambre des pairs est tout occupée, depuis huit jours, du projet de loi : 
sur les fortifications de Paris. La presse quotidienne a assez fait connaître et 


les noms des nombreux orateurs qui se sont suecédés à la tribune; et la valeur 
relative de leurs discours. Nous n’y reviendrons pas. 


Si la discussion a paru plus d’une fois se traîner terre à terre, de s’est, en 


revanche, élevée à plusieurs reprises aux plus hautes RE EU et et sous 
le point de vue politique, et sous le point de vue militaire. 


Sans vouloir rentrer ici dans le fond d’une question que nous avons'si sou- 
vent examinée et qui nous paraît désormais épuisée pour tout lemonde,, nous - 


ne pouvons pas ne pas faire remarquer l'insistance, souvent habile, des CPpo 
sans sur trois argumens en particulier. 
Les fortifications de Paris sont l’œuvre du ministère du je mars. 


Les fortifications de Paris sont destinées à nous rassurer contre de craintes 


chimériques. Paris ne peut être attaqué que par une grande coalition ; nt 
coalitions sont désormais impossibles. UE 


Cette garantie inutile contre un danger imaginaire nous coûterait des 


sommes énormes; c’est une dépense folle qui portera le trouble dans nos finan- 
ces, et appauvrira les sources de la prospérité nationale. 
La combinaison de ces trois argumens est ingénieuse. S 


Par le premier, on a essayé de mettre en branle les ie politiques de | 


l'assemblée. ; 

Le second était destiné à calmer les alarmes du sentiment national. 

Avec le troisième, on essayait de gagner les suffrages des promoteurs ardens, 
et nombreux aujourd’hui, des intérêts matériels. 

La diseussion nous paraît avoir fait justice de ces trois argumens, et d’ail- 
leurs la réflexion pouvait facilement suppléer aux lacunes de la délibération. 

L'amour du combat, l'envie de vaincre peut seul expliquer l’insistance 
qu’on à mise à présenter le projet comme étant exclusivement l’œuvre du 


dy 


PDP ES CIO NON UT © 


“REVUE — CHRONIQUE. ns. 
1e" mars; car, si cela était, il faudrait en conclure que ce ministère a toujours 
Ja majorité, et une forte majorité dans la chambre des députés, et probable- 
ment il faudrait aussi en conclure demain que la majorité ne lui manque pas 
non plus à la chambre des F pairs. Cependant, que diraient ces mêmes orateurs, 
si la loi étant adoptée, on songeait à réaliser cette conséquence et à rappeler 
aux affaires le 1° mars? Ils seraient les premiers à s’écrier que’ce n’est pas là 
le sens du vote des chambres , que c’est au 29 octobre que la loi a été accordée, 
que c'est ë* son influence qu cui due la PAS acquise au sais E sempre 
PORREN < \ 
- Un orateur feaieuse a été jusqu’à dire-que le ministère abiéehé le pro- 
_ jet de loi que dans le but de justifier et de mettre à l’abri de toutes attaques le 
cabinet du 1°* mars. Oh prodige ! qui se serait douté de tant de vertu chré- 

tienne dans lame de messieurs les ministres? Vous représentez-vous M. le 
maréchal Soult et M. Guizot venant, sans conviction, demander à la France 
de dépenser 150 millions, et si on en croit les opposans, 500 ou 600 millions, 
et cela, pour épargner à M. Thiers et à M. Cubières quelque petit chagrin, 
pour que personne ne puisse les REA les rpm les accuser mél 
commis une faute, et commencé une folie ! haie UNE 
Il faut pourtant le dire : cela n’est pas sémaie Il n’y a de sérieux, il n’y a 
de vrai que la conséquence directement contraire à celle qu’on a voulu tirer 
. dérces faits. Ia pensée première appartient au 1° mars; il avait même mis 
la main à l'œuvre. Sans crédit ouvert, avant de convoquer les chambres tar: 
avait franchement engagé sa responsabilité. Le 1° mars se retire; le 29 oc- 
tobre le remplace, en professant une autre politique, en blâmant, à tort ou 
à raison, sur plusieurs points, la politique de ses prédécesseurs; des explica- 
tions vives, aigres, pénibles, agitent pendant plusieurs jours la tribune na- 
_tionale, lors de la discussion de l'adresse, et cependant le nouveau ministère 
accepte le fait des fortifications; il en accepte le système; il le fait sien; il le 
présente aux chambres; il le défend avec énergie, avec talent, avec insistance; 
que faut-il en conclure, lorsqu’au lieu de faire de l’esprit, on veut bien se con- 
tenter du bon sens? Que de tous les projets présentés par le 29 octobre, il n’en 
est-pas-un.seul qui soit plus que le projet des fortifications l’expression d’une 
conviction irrésistible, d’une persuasion qui domine toutes les questions poli- 
tiques, toutes les faiblesses de l'humanité. A qui fera-t-on croire que le cabi- 
net du 29 octobre n’eût pas été heureux de pouvoir dire au pays: M. Thiers 
voulait une garantie contre des craintes chimériques; il voulait, par un caprice 
militaire, dilapider nos finances, faire reculer notre industrie, paralyser notre 
. prospérité; ia abusé du pouvoir ministériel, puisé sans nécessité et sans cré- 
ditsulégislatifs dans le trésor publie; nous ne pouvons pas couvrir ces actes, 
assumer cette responsabilité; notre politique n’est pas la sienne; les chambres 
jugeront. entre nous. Ce ne sont pas-des murailles dont notre courage et 
notre politique n’ont que faire, ce sont des chemins de fer, des quais, des 
ponts, des bateaux à vapeur que nous nous proposons de donner à la France. 
Certes, il y aurait eu là de quoi tenter un cabinet nouveau, quine venait 
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pas recueillir la succession d’un mort, mais prendre la place d’un vivant. _ 
était séduisant de pouvoir dire de prime-abord : Entre nos-prédécesseurs et 
nous, il y a.déjà une première économie. de.150 millions. : speed HÉorn) 
Croyez-vous que cette tentation ne,se soit jamais présentée. à l'esprit de mes- 
sieurs les ministres? Non. ; leur mérite n’est point de ne. pas l’avoir éprouvée, 
mais d'y avoir résisté; ce n’est pas d’avoir fait. une chose agréable à M. Thiers, 
mais d’avoir préféré à un échec politique de M. Thiers une chose utile au:pays, 
d’avoir voulu une grande: mesure nationale, quand même l'initiative ete 
commencement d'exécution appartenaient au cabinet du 1° mars. A Jui cet 
honneur, à lui ce courage. Mais ce n’est pas un moindre-honneur d’avoir sur- 
monté toute répugnance politique, ce n’est pas un moindre.courage, d’avoir 
hautement fait sienne la pensée de l’administration qu’on remplaçait, d’avoir. 
livré bataille sur ce terrain à.ses propres.amis, essuyé leur colère , et. résisté à 
leurs attaques en empruntant. des combattans et des armes danse — de 
ses. adversaires politiques. Tir. piment 
La preuve que la mesure est ap a C rest: qi M. | Thiers € Ft + M. Guizot 
. l'ont également voulue, qu’ils l'ont, l’un et l’autre, défendue sans restriction, 
avec la même énergie et la même persévérance; que, venant de côtés.différens, 
n’arborant plus le même drapeau , ils se sont rencontrés: et.donné la: main 
malgré eux sur ce terrain. Ce n’est donc pas un terrain arbitrairement choisi. 
C’est la vérité, c’est la force des choses qui les y ont Amen non nine que, 
mais quoique. | RDS 
Au surplus, il s’est trouvé à la chambre des pairs cn orateurs qui, 
Sans appartenir aux opinions du 1° mars, ont cependant rendu-hautement 
justice au courage politique de ce cabinet; courage, il-est juste de lesrecon- 
naître, auquel nous devons én grande partie les fortifications dela capitale: 
On a dit que c’est toujours dans les momens de crise que 1e projet de forti- 
fier Paris avait été reproduit, mais qu’une fois le danger disparu ; tout avait 
été suspendu et abandonné. Je le crois bien. C’est la nature humaine, c’est 
un des mauvais côtés de la nature humaine. -Passato il:pericold gabbatoril 
santo. Est-ce à dire qu’il faille se faire de cette déplorable-insouciance-un 
argument contre l’utilité d’une grande mesure de précaution ? L-est: précisé- 
ment l’honneur, le mérite du cabinet du 1° mars. C’est d’avoir:saisi un mo- 
ment de crise, un soulèvement de l’opinion publique, non pour disserter;mmais 
pour décider, et mieux encore, pour faire ce qui aurait dû exister Fe 
vingt ans. à 2 
Quant à la question des coalitions, empressons-nous de ohsaitiier que 
ceux des orateurs qui l'ont traitée ex professo ont seuls pénétré jusqu’au fond 
même du sujet qui était en discussion. Qui ne sait qu’une coalition, qu’une 
puissante coalition pourrait seule, par les vicissitudes et la guerre, pousser 
une grande armée jusqu'aux environs de Paris? ‘Ainsi, soutenir qu’aujour- 
d’hui une coalition contre nous est impossible, c'était, qu’on nous passe l’ex- 
pression , prendre le taureau par les cornes et vouloir le renverser d’un seul 
coup. La tentative était franche et noble. Pouvait-elle être accomplie ?: 


J 
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| Tout a été dit sur ni us sg ° ” ent _ a inscrits 
 fiscur du projet. ce + Re 
Une coalition est tofoure fssible; éar la Fra Div merci ; ; Ne cessera 
pas d’être grande, forte ; redoutable; un foyer brillant dé civilisation et de 
lumière, une école pratique de ces grands principes sociaux et politiques 
qu'elle : a laborieusement préparés et vaillamment conquis par deux révolu- 
_ tions et par une lutte de cinquante ans; bref, là France ne cessera pas d'être, 
aux yeux des peuples, digne d’admiration et d'envie; elle ne cessera pas 
- d’aitirer sur elle les rêgards soupconneux, cupides, jaloux, des gouvernemens 
_ qui redoutent notre industrie ét nos idées; notre puissance et notre prospérité. 
«Soyons sages. » Grand Dieu! nous sommes sages, très sages, éminem- 
ment sages. Ce n’est pas à nous qu'il faut prêcher la sagèsse, t’est à nos voi- 
sins. Ce n’est pas nous qui tirons le canon en Orient au risque de mettre le 
. monde en conflagration; ce n’est pas nous qui entretenons à Constantinople 
un boute-feu, une sorte de maniaque, conspirant jour et nuit contre la paix 
du monde; ce n’est pas nous qui signons, ainsi que l'ont fait la Prusse et 
 PAutriche au 15 juillet, un traité aventureux, et cela, sans autre vue, sans 
_autré intérêt que celui de jouer le rôle de coalisés, et de se traîner à la remor- 
que de l'Angleterre et de la Russie dans une route où la France n’était pas. 
- Les coalitions sont impossibles! — Il s’en est fait une hier, des plus dérai- 
nié: des plus contraires, aux vrais intérêts de la moitié au moins des 
coalisés. Si la France eût été quelque peu moins prudente, quelque peu 
moins résignée, si elle eût voulu soutenir que nul n’avait le droit d’aller sans 
elle régenter l'Orient à coups de canon, il eût été fort possible que le gant fût 


_ de nouveau jeté entre l’Europe et nous, et qu’une guerre de coalition énsan- 


glantât le monde au moment même où l’on nous Free fort RÉPHEREN que 
. les coalitions sont désormais impossibles. : 

Au surplus; avec les mêmes argumens qu’on a employés pour prouver 
qu’elles sontimpossibles dans l’avenir, nous pourrions nous engager à prouver 
qu’elles ont été impossibles dans le passé, et qu’en conséquence tout ce qu’on 
nous raconte des grandes guerres de Louis XIV, de la république et de l’em- 
pire, n’est-qu’un tissu de fables. Nous prouverions facilement qu’il faut écrire 
l'histoire moderne comme Lesvêque écrivait l’histoire romaine. « Cela paraît 
absurde , incroyable; done cela n’a jamais eu de réalité. » Les coalitions sont 
impossibles dit-on, parce que les intérêts des nations sont divers, qu’elles 
nepourront jamais être dirigées par les mêmes vues, dominées par les mêmes 
principes. Voilà certes une donnée irrécusable. Mais ces intérêts ont-ils jamais 
été semblables, et les vues des puissances uniformes, et leurs principes identi- 
ques? Jamais. Cela est trop connu, trop vulgaire pour que nous y insistions. 
Qu'est-ce à dire? Il n’y a donc jamais eu de coalitions! 

Les coalitions se forment, l’histoire nous l’apprend, avec des vues diverses 
et des intérêts divergens. Elles se forment vives, actives, ardentes, sauf 


ensuite à partager le butin, s’il le faut, à coups de canon, ainsi qu’il serait 


arrivé en1815 au sujet de la Pologne et de la Saxe, si le débarquement à 
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Cannes ne fütvenu apaiser les colères et clore tant bien que mal le protocole . 
de Vienne. Qu’une puissance se croie menacée par notre ‘industrie, et une 
autre par nos institutions, qu’une troisième soit secrètement agitée par la soif 
des conquêtes et le besoin d'expansion, qu'une quatrième se laisse: séduire 
par de brillantes espérances et de grands souvenirs, et vous aurez avec des 
intérêts divers des coalitions fort compactes. 0 nm" 
“Il est, nous en tombons d'accord , une étre Sa sagesse 
dont on a encore:porté quelques méchans échantillons à la tribune de la 
pairie; c’est la sagesse qui consiste à reconnaître que dans nos démélés avec 
l'étranger, c’est toujours la France qui a tort, c’est l'étranger qui a raison. Le 
traité du 15 juillet! Mais c'était à merveille, pour. notre bien; pourquoi ne 
-pas y adhérer? Réellement, le gouvernement s’est oublié en n’envoyant pas 
un ambassadeur extraordinaire remercier la reine Victoria de la bonté avec 
laquelle elle a bien voulu arranger les affaires de la Syrie, et nous épargner 
tout souci à, cet égard. Si jamais le cabinet prenait cette résolution, nous lui 
indiquerions volontiers des candidats pour cette grande mission nationale. » 

ILest certain que le moyen de ne jamais être repoussé , c’est de reculer tou- 
jours. Notre industrie vous déplaît? Nous allons lui couper les’ailes. Notre | 
Alsace vous inquiète? Prenez-la. La Lorraine aussi? Soit. Notre marine vous 
alarme? Nous allons-dépecer nos vaisseaux, briser nos machines à vapeur. 
Est-il rien de comparable à la paix, à la tranquillité? Rien de plus fatigant, 
de plus absurde, de plus contraire à la philantropie, à la civilisation , au pro- 
grès moral, aux vertus chrétiennes, que des idées de grandeur, de puissance, 
de force! Fi donc! la force! c’est bon pour les peuples barbares ; mais nous! 
quel besoin avons-nous de force? N’avons-nous pas les homélies de nos és 
Jantropes ? 

Au surplus, empressons-nous de reconnaître que la ohltigue niaise nuit 
pas celle du principal orateur de l’opposition. Tout en soutenant qu’à moins 
d’une explosion révolutionnaire de la France, les coalitions lui -paraissaient 
désormais impossibles, il s’est écrié, en répondant à ceux qui faisaientremar- 
quer combien Paris se trouve rapproché des frontières, qu'un moyen de l'en 
écarter, c'était de reprendre notre frontière du Rhin. Apparemment , il ne 
voit pas là une explosion révolutionnaire. Mais croit-il sérieusement que 
cette tentative n’enfanterait pas une "nouvelle coalition? Il peut donc:y avoir 
coalition sans révolution, sans propagande, même en faisant la guerre à la 
façon de Louis XIV, même en se faisant précéder d’un autre ae ae 
notre glorieux et immortel drapeau tricolore. ec à: 

Encore une fois, il n’est qu’un moyen de prévenir les coalitions ; c’est de 
toujours céder, de se résigner à tout, même à l’abaissement du pays et au 
déshonneur de la France. Or, c’est là ce qu’en réalité nul ne FA moins 
que personne l’habile orateur auquel nous faisons allusion! 

Le dernier argument, l'argument d’économie, est certes le moïns sérieux 
de tous. Si la mesure est bonne en soi, elle est tellement bonne, qu’il est par- 
faitement ridicule d’argumenter contre elle de la dépense de cent ou deux 
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. cents ihillions,- répartis sur six années: A-t-on- oublié ‘ce qu’on a donné à 
l'étranger? Était-ce cent, deux cents, trois cents millions? Qu'on s'applique à 
_ bien calculer : on-trouvera bien plus de deux milliards. La patrie vous de- 
hui une fois pour toutes, non cette ‘somme me: mais sat 
‘année; et VOUS nous: parlez id'éconemiehr ue Pat si 16 
qu dire ensuite de ceux qui ne repoussent pas: Een dv feminin mais 
ner t l'enceinte bastionnée, de ceux qui tiennent à substituer à une en- 
ceinte sérieuse un mur de couvent, bon tout au plus pour protéger la chas- 
— teté des Parisiennes contre les atteintes des, Lovelaces de la banlieue? Quelle 
_ serait dans ce cas l’économie? On l’a démontré pièces en main; on aété forcé 
de le reconnaître; elle se réduirait à une économie de seize millions: La 
| France épargnerait seize millions à condition de ne. dd exécuter une é grande 
_ mesure de défense nationale! 2 PEACE À 

- L'enceinte bastionnée! En prétant notre attention aux disomstins bles maîtres 
_ de lart, discussions , au surplus, dont le lecteur est désormais aussi fatigué 
que nous , nous nous sommes dit plus d’une fois : On retrouve donc, même 
en matière de fortifications , cette éternelle antithèse de l'idéal et du positif à 

de l’ingénieux et du solide, de l'esprit et du bon sens. C’est le bon sens qui 
nous dit: Avez-vous des voisins suspects? faites provision de bonnes armes, 
et renfermez-vous, non avec des portes vitrées, mais avec de bonnes portes en 
chêne; et si vous pouvez placer au dehors de la maison, aux quatre coins, 
des dogues aguerris et vigilans, vous n’en serez que plus tranquilles. Ce sont 
là les forts extérieurs et l'enceinte bastionnée. Tout le reste, c’est de l'esprit, 
de la singularité, des combinaisons plus ou moins ingénieuses, plus ou moins 
dangereuses, quisupposent pour réussir des armées rapprochées et disponibles, 
un grand capitaine, que sais-je? des combinaisons qui , en dernier résultat et 
Sans doute contre l'intention de leurs auteurs, nous ramèneraient, en cas de 
revers ; Pétranger dans Paris, et avec l'étranger la contre-révolution, c’est-à- 
dire des hommes et des choses que nous ne voulons pas. Est-ce clair? - 

Disons le vrai : la question est posée nettement aujourd’hui entre ceux qui 
veulent que Paris puisse se défendre, et ceux qui, par une raison quelconque, 
ne le veulent pas. L’enceinte continue est le moyen de défense par excellence; 
c’est l'enceinte continue qui seule peut faire de notre admirable garde natio- 
nale une armée se battant vaillamment dans ses foyers et pour ses foyers; c’est 
Venceinte continue qui seule peut donner à nos armées régulières le temps 
de se rallier, de manœuvrer avec liberté, les moyens de ne pas sacrifier la 
France entière à la défense de la capitale, de ne pas jouer l'empire sur un coup 
de dés: On n’en veut pas? On ne veut donc pas que Paris se défende, on ne 
veut pas qu'il fasseun grand effort pour le salut de la patrie, et puis, on dira 
que c’est nous qui concentrons tout l’intérêt français dans Paris! 

Sars l'enceinte bastionnée, l’ennemi n’a qu’à faire un sacrifice pour passer 
entre les forts, et il est maître de Paris, de Paris rendu à discrétion, de Paris 
ne pouvant pas même,-par une capitulation sérieuse, protéger les choses et 
les personnes! 


174 REVUE DES DEUX MONDES. 

. Au reste, l’urne de la pairie a peut-être, à l’heure qu'il-est, 
grande question, et nous n’éprouvons aucune: inquiétude. Ce n'est 
chambre des pairs, cette chambre, noble et vivante histoire-dela patrie 
chambre où la politique et la guerre comptent leurs plus:ill rep 4 
où des cœurs français battent sous des poitrines couvertes de: Peonrs 
pourrait, à la suite d’une discussion lumineuse qui a mis‘en plein jour les 
immenses avantages militaires et politiques du système présenté par le gou- 
vernement, vouloir paralyser cette grande mesure nationale; ce m'est pas la 
chambre des pairs qui, Erres en rene de CONRENT lui pcrahs Nous 
n’osons pas. 

La chambre des suites n’a pas encore ee té dut av: projet dé 
loi sur la propriété littéraire. Cette discussion n’est en réalité qu’une étude. 
La matière n’est pas suffisamment élaborée: les principes-n’en sont pas bien 
arrêtés, et la discussion s’est ressentie plus d’une fois du vague des idées et de 
la diversité des systèmes. Trop d’orateurs n’ont fait que de la synthèse tout, 
à-fait arbitraire, de lx pure logique, sans aller au fond des choses, sans se faire 
une idée nette du point qu’il s'agissait de régler. Les uns n’ont pas cessé de 
confondre le produit littéraire avec l'instrument producteur, et le produit 
préparé avec le produit doué de valeur en échange; les autres se sont laissé 
égarer par le mot de propriété. Les productions littéraires, ont dit les uns, ne 
sont pas une propriété, et, en prononçant le mot de propriété, ils songeaient 
aux champs, aux maisons, à la propriété des objets matériels. De cette néga- 
tion arbitraire, fondée uniquement sur une définition inexacte de la pro- 
priété, ils arrivaient à d’étranges conséquences. Les autres reconnaissaient 
aux auteurs la propriété de leurs productions ; mais ne concevant nettement; 
eux aussi, selon Phabitude commune, que la propriété des choses matérielles, 
ils s’évertuaient à maintenir une ressemblance, une parité tout-à-fait inad- 
missible. De cette lutte hors du vrai terrain de la question, il ne peut sortir 
qu’un projet incohérent dans ses parties, un essai qui pourra EU AN 
nir le point de départ pour une nouvelle discussion. 

La proposition Remilly, amendée et corrigée, va reparaître à Ja chuiihré 
des députés. Sera-t-elle prise en considération ? On dit qu’elle ne le sera pas, 
mais que la majorité sera très faible. Nous regretterions peu ce vote négatif; 
nous en serions même satisfaits, si le gouvernement voulait prendre-en sérieuse 

considération la marche des affaires , l’état des esprits, et, disons-le, sa propre 
situation. 

Le pays repousse, nous le croyons, tout essai aventureux, toute réforme 
pouvant jeter la perturbation dans nos institutions politiques. C’est là un fait, 
nous le reconnaissons, que toute administration doit avouer et respecter. 
Mais est-il vrai, d’un autre côté, que le pays ne désire qu’une immobilité par- 
faite, absolue? Lorsqu'il a dit qu’il y avait quelque chose à faire, le ministère 
du 12 mai a-t-il rêvé? Les opinions de M. Dufaure et de ses amis sont-elles 
décidément des opinions excentriques et qui ne méritent aucune considéra- 
tion? Et lorsque M. Duchâtel a déclaré à la tribune qu’il n’était pas éloigné 
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de consentir à une définition de l'attentat, ne l’a ei dit LL 2 Ant 
quelques suffrages? N’était-ce là qu’un expédient? 
- Nous le disons: aussi et dans l'intérêt même du are dd y a FOR 
chose fairenffoutaninistère qui se traîne dans die vieille ornière s s'affaisse 


la rame; Gest au gouvernail qu'il£ fau se ginéchih pour diriger te vaisseau ua 
Il est plus d’une question qui frappe, pour ainsi dire, à la porte du 
| Que le.gouvernement s’en saisisse, qu’il sépare d’une main prompte 
| et ferme ce qui est légitime, praticable, de tout ce que les passions et: Figno- 
Wa rance ont pu y ajouter d’excessif et d’absurde; c’est là son rôle, sa mission, 
. Jà condition de sa force et de sa durée. Nous vivons sous un gouvernement 
; de transaction et d'action. De tous les gouvernemens, le nôtre est celui qui 
peut le moins vivre de négations; dès qu’il cesse de se faire sentir, l'opinion 
PAP se Roi Où sr done? Dès qu'il Pneu on le tient pour 
Morte wiri | rt 
nat nou entre sriékngietene et dc États-Unis paraît vouloir s’apaiser! 
| es nouvelle administration américaine est installée , et ses dispositions paci- 
fiques: sont connues. Il paraît probable que les Américains, reconnaissant en- 
fin que lefait de la Caroline est un fait international, de gouvernement à gou- 
_vernement, laisseront tomber la. poursuite contre M. Mac-Leod. La question 
est de savoir quelles sont les forces réelles du parti de Harrison, du parti 
qui vient de-prendre les rênes des affaires. Là est le nœud de la question. 
Si ce parti peut réellement gouverner le pays, nul doute que les nuages ne se 
dissipent, car-ni le parti modéré en Amérique, ni l'Angleterre n’ont la moindre 
_ enviede guerroyer. Mais la démocratie américaine est vive, indisciplinée, tur- 
bulente; le pouvoir est faible, sans autres armes que la légalité, la raison , et 
le concours volontaire des hommes sensés et paisibles. C’est quelque chose; 
mais: ce n’est pas là une garantie parfaite. 
La diète suisse a nominé une commission pour examiner la question des 
_ couvens argoviens. On dit que la commission à choisi pour rapporteur 
M: Baumgartner, député du canton de Saint-Gall, homme d’esprit et fort 
versé dans les affaires de la Suisse. On ajoute que la commission, en propo- 
sant de reconnaître en principe que la suppression dés couvens est en opposi- 
tion avec l’art. 12 du pacte fédéral, indiquerait en même temps quelques voies 
d'arrangement et de conciliation. Nous ne connaissons pas les faits de ma- 
nière à pouvoir les apprécier avec justesse. Il est un bruit d’une nature plus 
grave. On dit que les populations manifestent des vœux de séparation , fondés 
sur la diversité des religions. Un fait de cette nature n'intéresserait pas seule- 
ment le canton d’Argovie; il est d’autres cantons miles en Suisse. Si jamais 
pareille nécessitésvenait à se réaliser, la constitution fédérale de la Suisse s’en 
trouverait fortement ébranlée. C’est bien alors qu’une reconstitution fédérale 


serait forcée, et nul ne peut dire quel pourrait être un remaniement de cette 
nature. 
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… En Re nous ne pouvons qu’applaudir à l’attitude tout dois: sr . 3 
prise notre gouvernement à l'égard de la Suisse. Son exempleetsesparolesont 
été d’une heureuse influence sur l'Autriche. La Suisse n’a pastété troublée 
dans le libre exercice de sa souveraineté. C’est à elle maintenant de mon- 
trer à l’Europe qu’elle sait user de son droit comme il appartient à un peuple 
libre, sensé, raisonnable. La Suisse a le droit d’être traitée en état indépen- 
dant et souverain. L'Europe, à son tour, a le droit de ne pas être inguiétée par 
la Suisse. Un état qui jouit du beau privilége de la neutralité, a plus que tout 
autre l'obligation de prévenir chez lui tout ce qui pourrait devenir . ses 
voisins un juste sujet d'inquiétude et d’alarmes. + 

Les conjectures que nous avions faites: il.y | a‘unmois; mdr: en etfée 
se réaliser. Il paraît positif aujourd’hui qu’un traité à cinq est Sur le point 
d’être signé, traité qui aurait pour but d’établir comme un point de droit pu- 
blic européen la fermeture des Dardanelles pour les vaisseaux de guerre de 
toutes les puissances/indistinctement. Ce serait le séaéu qua confirmé par un 
traité qui anéantirait formellement, et par la signature même de la Russie, 
le traité d’Unkiar-Skelessi. Toujours est-il que le traité d’Unkiar-Skelessi 
expirera de lui-même, à moins qu’il ne soit renouvelé. La nécessité de la nou- 
velle convention ne paraît donc pas bien démontrée, et elle semble n'avoir 
d'autre but réel que de faire reparaître, dans les actes MENU ae de r Eu- 
rope, la signature de la France. 
Il est également vrai que notre signature n’est pas encore donnée. On veut 
du moins obtenir au préalable que le droit héréditaire de Méhémet-Ali soit 
formellement reconnu par la Porte. Est-ce assez pour donner notre signa- 
. ture? Nous persistons à en douter, s’il.est-vrai.que le traité ne renferme que 
la disposition relative à la clôture des Dardanelles. 


P. S. La chambre des paits a noblement répondu à l'attente du pays. 
L’amenderñent de la commission vient d’être rejeté par une imposante majo- 
rité. Sur 239 votans, il n’a réuni que 91 suffrages. Il est probable que, parmi 
les pairs qui l’ont repoussé, il en est quelques-uns qui, ne voulant pas de 
fortifications, rejetteront également la loi. Malgré cela, le sort du projet paraît 
assuré. Honneur à la chambre des pairs! C’est en vain qu'aujourd'hui encore 
on a essayé d’exciter ses susceptibilités politiques. Fidèle à sa haute mission, 
fidèle à ses précédens, elle n’a vu que l'intérêt du pays, que, l'avenir de la 
France. 
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1. — EXPÉDITION DE CHINE. 

En Asie comme en Europe, de grandes questions ont été décidées; 
de plus grandes sont en.suspens. La France a permis que le sort de 
l'Égypte et de la Syrie fût réglé provisoirement sans son inter- 
vention. La Russie, après avoir fait un pas vers l’Asie centrale, a 


_rétrogradé devant l’action mystérieuse de l'Angleterre bien plus 


qu’elle n’a cédé à la rigueur inaccoutumée du climat, et semble 
abandonner au commerce et à la politique de son habile rivale l’in- 
fluence qu'elle se croyait naguère appelée à exercer sur les destinées 
de PAfghanistan, de la Tartarie, de la Chine peut-être (1). Il y a 


(1) Les journaux anglais ont annoncé que le capitaine Shakespear, qui avait été 
envoyé à Khiva après le capitaine Abbott, et de là à Saint-Pétersbourg, à l'effet de 
réconcilier la Russie avec le khan de Khiva, avait été présenté à l’impératrice le 
29 novembre dernier. Le bruit a couru à Bombay que la mission de ces deux offi- 
ciers (les capitaines Abbott et Shakespear) se rattachait à une convention secrète 
en vertu de laquelle la Russie, moyennant une somme stipulée , avait renoncé à 
sa nouvelle expédition contre Khiva, et laissait le champ libre à l'Angleterre dans 
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dans ces évènemens quelque chose d étrange et d'imprévu qui, sers 
de à action de causes encore imparfaitement étudiées, . ou. tout-à-fait 
“‘incomprises. Cependant les véritables intérêts .des peuples sont les 
mêmes; le fond des grandes questions n’a pas changé: les solutions 
sont modifiées ou ajournées par des accidens : voilà tout. Si des ten- 
dances rivales font balte en quelque : sorte d’un commun accord, 
c’est qu’ on à besoin, de part et d'autre, de gagner du temps : Ja ren- 
contre n 'est que différée, le choc aura lieu un jour, et c’est. dans. Je 
" calme, Ju pes Jones qu il faut AE les nations se préparent aux 


à là Eh de année 48401 En D la pa x 
rer mais reléguée. aux extrémités du sa Continent, et: ne se 
montrant, pour ainsi dire, qu'en parlementaire pour demander, au 
nom d’une reine européenne, à l'antique empire de Chine, répara- 
‘tion de l’insulte ‘faite-à la dignité d’un peuple, et garantie: pour les 
intérêts du commerce et de la civilisation ! Quelles sont les causes 
véritables qui ont amené l'insulte? Comment ces intérêts ont-ils été 
compromis ? Ce sont là des questions dont l'examen est plein d’ en 
seignemens pour quiconque les étudie de sang-froid, et dont la cu- 
pidité insouciante des contrebandiers a pu seule méconnaître l'impor- 
tance. Le gouvernement anglais ne nous semble cependant pas avoir 
donné assez tôt aux affaires de Chine toute l'attention qu’elles méri- 
taient, et sa prévoyance habituelle s’est trouvée en défaut non moins 
que son habileté, quand il a négligé, en 1834, de se mettre en garde 
contre les. éventualités dont l'abolition du privilége. exclusif de Ja com- 
pagnie et l'introduction d’un nouvel ordre de choses menaçaient les. 
relations de l'Angleterre. avec. Je gouvernement shinois, D ailleurs, 


l’Asie centrale, Des at haut ee avaient; disait-on, entre: cire mains copie: 
de la correspondance des deux cabinets. à. cet égard. -Correspondance où les vues: et... 
les intérêts de la Grande- Bretagne et de la Russie étaient exposés et discutés avec 
Ja plus entière franchise, et l'on. ne doutait pas que le gouverneur de Bombay n eût : 
été autorisé à diriger l’action de la presse dans le sens de la politique 1 nouvelle. I 
fauticonvenir que la soumission du khan: de Khiva.ét: l’activé'intérvention de l'An- ©. 
gleterre, acceptées inopinément par la Russie, sont des faits de nature à justifier les 
bruits dont nous parlons, La Russie, avec sa réserve ordinaire. n'a autorisé que la, 
publication des documens qui. ue pouvaient porter aucune; atteinte. à sa dignité. Le... 
général Perowski, dans une, proclamation que.les, journaux, de, Saint-Pétershourg À 
v'ont reproduite qu’au mois d'octobre 1840, fit connaître que « le. chef de KHÏVA 0 de 
envisageant sous leur véritable jour les intérêts de son. khanat,.. .S était empressé de . 
faire un appel à la magnanimité de.sa majesté impériale, après ay oir toutefois satis- , 
fait Sans Condition aux princi ipales. demandes de la Kussie. », 
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ale des “rétatiôné de 10 avec là Chiné, relations basées 

EUR Système vieilli, qu'uné secousse devenue nécessaire pouvait 

seule rajeunir et faire tourner à Tavantage réel de la civilisation et 

M: commerce. C'est de ce point de vue qu il faut envisager les affaires 

To Chine. 

F7 Dépuis un grand nombre d'années, lopium est importé en Chine 
‘‘’non-Séulement des possessions anglaises dans l'Inde, mais encore de 
plusieurs autres parties du globe, tant par les Européens que par les 
Américains. Les autorités chinoises avaient ostensiblement prohibé 
. l'importation et l'usage de cet article; mais jusqu'en 1839 la cour 

céleste n’avait pris aucuné mesuré ‘décisive pour mettre fin à ce 
“trafic. Le commerce de l'opium était par le fait une contrebande 
“non pas seulement tolérée, mais soutenue et protégée pour ainsi dire 

“en plein j jour par des ( officiers chinois de tous les rangs, dont la con- 
“nivence se payait par une commission de 60 à 120 piastres par caisse 

, © d'épium {selon que l’opium était livrable à Macao ou à Canton), 

Commission réglée et perçue presque aussi ouvertement que s’il se fût 

agide tout autre article d'importation étrangère. Cette contradiction 

” monstrueuse éhtre la Solennité des détrets prohibitifs et les faits 

_ devait avoir pour résultat inévitable l'accroissement rapide du mal 

-que-signalaient ces décrets journellement éludés. Cependant ; après 

WPabolition-du-privilége de la compagnie, le gouvernément anglais, 

pressentant le danger qui pourrait résulter de l'extension illimitée de 
s : 12. 
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sérieusement. la HR ne son, côté, Re  — 


à la cour impériale, de Péking, afin de. décider si Lapin RAA 


en payant un certain droit; l'avis contraire prévalut définitiveme 
la petite majorité, dit-on, de deux ou trois. Voix. Selon, quelques 
versions, un grand, nombre d officiers. de l'état, consultés à à ce sujet, 


donnèrent leur opinion formelle en faveur de l'importation » moyen 


nantle paiement d'un droit ; mais les ministres de: J'empereur, influen- 


cés peut-être, soit directement: soit indirectement, par les agens de 


la Russie, rejetèrent cet avis. Aussitôt que lord Palmerston. eut. con- 
naissance de.ce résultat, il donna l'ordre au surintendant anglais à à 


Canton: d'informer tous les négocians | de sa nation et. tous les Capi- 


taines de vaisseaux }marchands .« que le commerce était. illégal, .que 
le gouvernement britannique ne pouvait intervenir. dans le but de 


mettre ses sujets à même de violer les lois du pays avec lequel ils à 
commerçaient, et que, s'ils persistaient à faire la contrebande, ils 


devaient en subir les conséquences. » Conformément à à ces instruc- 
tions, le capitaine Elliot (1) ne négligea aucune des mesures que. com- 


mandait la gravité des circonstances, se montrant disposé à donner | 


toute satisfaction raisonnable aux autorités chinoises, et évitant de la 
manière la plus marquée, comme représentant du. gouvernement 
anglais, toute relation avec les contrebandiers. Une proclamation à 


cet effet fut publiée en 1838. La contrebande néanmoins se faisait 


comme par le passé, les autorités chinoises se prêtant au trafic, tandis 
que le gouvernement impérial et le surintendant anglais continuaient 
à l’interdire par leurs décrets. ‘ | 

En février 1839, cependant, les injonctions les plus sévères en- 


voyées de Péking prescrivirent de faire exécuter les ordres de l'em- | 


pereur, et, conformément à ces ordres, un Chinois, convaincu d’avoir 


participé au trafic de l’opium, fut pendu le 26 devant les factoreries 


étrangères. Cet acte violent d’une justice tardive, acte complète- 


ment inattendu au milieu des habitudes d’impunité qui avaient 


réglé jusque-là tous les rapports des parties intéressées, fut regardé 


(4) Le principal surintendant (chief superintendent) du. commerce anglais en 
Chine, M. Charles Elliot, est Capitaine de vaisseau. M..Johnstone est le second sur+ 
intendant. Les autorités chinoises ont traité long-temps M. Elliot avec beaucoup 
d’égards, et paraissent même avoir admis dans leurs rapports officiels avec lu 
(faveur toute spéciale chez un peuple si orgueilleux) l'assimilation de son rang poli- 
tique à celui de mandarin de troisième classe. | 
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#4 tés Le 10 mar, 6 corsaire impérial Linn Gran Cat avec la 


icite Le 18; rendit deux: décrets ;' l'un ‘adressé aux 
IS hongs, le V'aûtre aux ‘étrangers; ce dernier ‘exigeait, ‘sous 
mort! que tout l'opium chargé, tant sur les navires“entre- 
Ships) que sur les vaisséaux mouillés au dehors, fût livré 
uvérnement. Lé surintendant : Elliot et les autres résidéns euro- 
_pée sa Canton, qui n avaient’ ‘jamais pris la m à moindre part au éom- 
LÉ méerce dé l opt, , furent saisis, ‘privés’ dé nourriture, et menacés 
d'une mort cer tie sile décret n’était pas exécuté sous trois jours. 
Le “représentant de là réine d'Angleterre n'avait dévant les yeux que 
la ternative du supplice où d'üne soumission entière et immédiate; 
à prit ce dérniér | parti TARE à Le 27 mars, le capitaine Elliot requit tous 
Lu anglais résidant ( en Chine de. livrer l’opium qu’ils pouvaient 
“avoir en leur possession, se rendant responsable des valeurs ainsi 
| livrées pour 16 compté du gouvernement. De cette manière, vingt 


‘aux autorités chinoises. Le 91 mai, à deux heures du matin, la’ rémise 


n'avaient point été exécutées ou ne l'avaient été que partiellement. 
Ces conditions étaient, 4° que les serviteurs des prisonniers seraient 
| relâchés quand le quart de l’opium aurait été livré; 2° que les embar- 
cations pourraient aller et venir pour le service des Anglais après 
livraison du second quart; 3° que les relations commerciales inter- 
rompues seraient rétablies après livraison des trois quarts; 4° que les 
choses reprendraient en tout leur cours ordinaire quand la livraison 
de l'opium serait complétée. 
Faisant allusion à la violation de ces promesses, le surintendant 


| nière (1, ét que l’on assure avoir été communiqué à à l’empereur, 
| s’exprimait ainsi : (L'empereur à été trompé. Il est certain que les 
| 


dernières mesures du commissaire ont retardé l’accomplissement de 


| la volonté impériale, ont donné une immense impulsion au trafic 
| de l'opium , qui était, plusieurs mois avant son arrivée, dans un état 
| de stagnation, et ont ébranlé la prospérité de ces provinces floris- 

santes. Il est probable que le résultat de ces mesures sera de semer 


{ (1) Revue des sDég ras, 15 mai 1840. 
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sa “par les Européens comme uné’insulté, ét les factoreries amenèrent | 
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&abolir sans délai et dedéräciner complètement ce 


mille deux : cent qüatre-vingt-onze caisses d'opium furent remises - 


“était complétée; mais les conditions consenties par les Chinois ou : 


“Elliot, dans un document que nous avons fait connaître l’année der- 
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Y ion sur re les côtes de l'empire, + nine s milliers de 
“fentes étrangères et. ‘indigènes, « eb d'interrompre les relat ns de ‘4 
paix qui ont existé depuis près de deu xsiècles entre Ja court céleste 
et l'Angleterre. » Ce langage: tout mesuré qu'iliest fait pressentir 
une rupture sérieuse; mais le vogrphe a roit-auh tien 
- menaçant respectueusement le. grand-empereur de: 1 faire connaitre 
Ja vérité.et d'exiger réparation des insultes et où trages dont le 
de la reine-ont été l’objet. I résulte même de ce: passag >; que-no 
reproduisons ! textuellement, ‘qu'à. l'époque où.il: a été écrit, le surin— . 
tendant devait savoir que le gouvernement. le la reine: avait déj f: 
pris son parti. «Le temps. approche, dit le capi taine Elliot, la-gra— 
-cieuse souveraine. de la nation ‘anglaise, fera connaître la x 
- Sage et-auguste. prince qui occupe. le: trône de. cet. empire, et de 
choses seront réglées selon les principes de la plus justeraisons» ti 
- Les vingt mille deux cent quatre-vingt: onze caisses -d'opium farént. 
: solennellement ouvertes, et leur contenu, réduit en pâte et délayé 
: dans des cuves construites à cet effet sur la plage, fut jetésà laëtmer, 
en présence d’un immense concours de peuple, le 7 juin. A dater de 
cette époque, bien que le surintendant se fût flatté pendant-quelques: 
_ jours de l'espérance de rétablir les relations commerciales sur un ss FA 
amical, et de les mettre à l’abri de nouvelles secoussés-panr l'ai 
tion de certains règlémens concertés avec: les: autorités chinoises, des 
choses ne firent qu’empirer, et une collision sanglante entre deux 
corvettes anglaises et vingt-neuf jonques chinoises; près de l'embou- 
chure de la rivière de Canton, fit évanouir, au commencement de 
novembre 4839, tout-espoir d'acc ommodement.| Cependant le:trafic 
-de l’opium, depuis la saisie opérée.par.le.commissaire-Linn, reprit 
une activité prodigieuse, et les spéculateurs anglais trouvèrent-leéur 
salut dans la violence même des mesures que les xütorités-chinioises 
venaient-de diriger contre eux. C'est-iei le lieu d'examiner quellé est 
la part que le gouvernement-de la compagnie-a prise à la production 
de l'opium, et quelle peut être la véritable extension de la'culture 
-du pavot dans les possessions anglaises de Findeé. 110 
Le monopole de l'opium, considéré comme mesure: sdiniéistiatite, à 
avait été le sujet d’une-enquête rigoureuse:de la-part.de lacommis- | 
sion nommée-par le parlement pour-examiner l'étatdesaffaireside | 
la compagnie antérieurement à la nouvelle-charte | et la’ icorrespon- 
dance officielle-entre les autorités de Londres-et ‘celles de l'Indes au 
sujet de cette branche de revenus, depuis 1816 jusqu’en août 1830, 
a été publiée dans un appendice à l’un des rapportsde-laiéommission. ® 
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una code uit balobtariée die: site rt Est nonts 
seulement de ne pa encourage la consommation de l’opium, mais 
[ iminuer l'usage où plutôt l'abus, et dans ce dessein, 
| cab oies Yaugmentation de nos revenus (prenant en consi- 
_ dération les-effets d’un commerce illicite dans nos propres posses- 
sions, et. la concurrence. que peut nous faire à l'étranger l'opium 
| produit dans d’autres pays), nous pensons qu'il est convenable que 
le-prix,tant au dehors qu’à : l'intérieur, soit aussi. élevé que possible. 
_ S'ikdépendait de nous d'empêcher l usage de l’opium, nous le ferions 
de grand cœur par: compassion pour l'espèce humaine; mais cela étant 
absohument: impraticable ; nous ne pouvons qu'employer tous nos 
efforts. pour régulariser et Fun un mal as ne peut pas être déra- 
DÉS 
Rbdriiihéoné parlementaire à à nets l'examen de tte impor— 
tante question était renvoyé quinze ans après (en 1832), arrivait aux 
conclusions suivantes: « Dans l’état actuel des finances. de l'inde, il 
n’est:pas prudent de renoncer à une source aussi importante de re- 
venus; un:droit sur l’opium étant un impôt quitombe principalement 
surdétranger; et qui paraît au total moins sujet à objection que tout 
|! “autre qu'on pourrait lui substituer. » — « Il ne faut pas perdre de vue, 
| ditailleurs le rapport, qu'une:saine politique exige que cette dé- 
|  pendance éloignée de l'empire soit soumise à un système d'impôts 
aussimodéré que les besoins de son gouvernement peuvent l'ad- 
mettre» Ces mêmes considérations ont été reproduites avec force : 
pendant:la dernière:session du parlement , dans le cours de la discus- 
sion relative aux: affaires de Chine. 7 
Lacompagniera donc pu croire qu’en se rendant maitresse " la: 
production, elle agissait d’après des principes de saine administration, : 
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et même, en ce qui concernait. ses: propres: sujets; avec une. sollici- 


faut reconnaître que la compagnie se trouvait dans l’obligationtde 


_: tude toute paternelle. Une fois la nécessité du monopole admise, il 


fournir aux-besoins de la: consommation. Elle n’a pu, ilest vrai, : | 
s ’aveugler. sur l'existence de ce fait, que laiplus grande partie de : 
l’opium acheté à ses ventes publiques était importée en contrebande : 
en Chine,en opposition avec les lois du pays, et contribuait nécessai. | 
‘rement à l’abrutissement des populations; mais la connaissance de : 


ce fait, quelque déplorable qu’il pût être, n’imposait pas'au. gouver- 


nement de l'Inde anglaise l'obligation de suspendre ses ventes, ou de 


prohiber une culture profitable à ses sujets. Si la culture eût.été par- 


faitement libre, et que l’opium exporté eût payé un droit à l’expor- : 
tation, comme d’autres marchandises, la Chine eût été inondée plus : 


promptement, à méilleur marché, et d’un opium de qualité inférieure. 
Voilà ce qui paraît certain. Ce que la compagnie pouvait et devait 


éviter, c'était de se rendre complice d’un trafic illégal, et c’est.une : 
règle qu’elle a observée d’une manière scrupuleuse: Empêcherlin— | 
troduction clandestine et illégale de l’opium en Chine et en d’autres : 


pays était évidemment l'affaire et le droit exclusif des gouvernemens 
de ces pays. Il serait, il faut en convenir, plus raisonnable de mettre 
sur le compte de nos gouvernemens tous les excès causés par l’ivro- 


gnerie et la démoralisation dégradante qui résulte de l'abus des : 


liqueurs fortes, dont la consommation {source importante de reve- 


nus) est légalisée dans nos climats, que de déclamer; comme: onle 
fait, contre la compagnie des Indes anglaises, au sujet du monopole 


de l’opium. Nous pensons même que, si la compagnie eût repoussé 
avec une vertueuse horreur ce revenu net de 30 à 40 millions que 


lui procure l’opium aux dépens des étrangers, et eût cherché àrem- 


placer cette source de revenu par un impôt levé surses propres sujets, 


une pareille conduite eût été stigmatisée comme le comble dela : 


folie et de l'hypocrisie à la fois. On s’est beaucoup apitoyé sur les 
maux qu’imposerait à la population indienne une production forcée 
de cette drogue pernicieuse, et on a imprimé plusieurs fois que 
les misères qui résultent, pour les Indiens employés à la culture du 


pavot, de la contrainte exercée à leur égard, et de l’insuffisance … 


du prix des journées, sont comparables aux souffrances des esclaves 


dans les pays les moins civilisés de la terre. Ces'assertions sont con- 


tredites par des documens officiels et par le témoignage des per- 
sonnes les mieux instruites de ce qui se passe. Il n’est pas moins 


inexact de prétendre que la culture du payot ait pris une extension : 
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_ tellement prodigieuse dans l'Inde/ qu'elle menace d'envabhir la pres- 
que totalité du sol arable: On peut estimer à deux cent cinquante 
mille hectares environ la superficie occupée par cette culture dans 
Inde anglaise. Cela suppose: une production d'environ quarante 
issés/ La consommation n’avait pas encore atteint cé chiffre 
is un :06rtmé ddué c ces rue années dé ma 


* et lsmoral des sauiet ‘du céléstéi empire, ‘qu Pete a la quantité 
pe denuménire que l’habitude, comparativement récente, de payer 
nn en argent, enlevait à la circulation. La question, envisagée 
‘Sous ce point de vue, ävait été mise dans tout son jour par les hauts 
“fonctionnaires que l’ empereur ax avait consultés. Les ressources finan- 
cières de son vaste empire semblaient menacées en effet par le pro- 
grès de cette consommation ; ‘dont les documens publiés à Canton 
rate donné une idée exacte pour les années antérieures à 1838. 
nil résulte: -de la comparaison de ces documens que la consommation 
“avait presque triplé en meuf ans (mais il faut bien se garder d’en con- 
-clure qu'elle pourrait tripler ainsi tous les neuf ou dix ans); que l’im- 
-portation de l’opium Malw& avait presque doublé depuis l'abolition 
des priviléges de la compagnie en Chine (1833); que l'importance re- 
lative des exportations d’opium Malhwé et d'opium Bengale (e’est- 
à-dire celui récolté sur les terres de ‘la compagnie) était dans la 
proportion de 45 à 11, et que les sommes réalisées par les ventes 
d’opium en Chine (indépendamment des importations d'opium de 
Lurquie qui se font principalement par navires américains) s’éva- 
_ “luaient, en 1836, à plus de 92 millions de francs (1). | 
| Noussommes sans renseignemens exacts ou complets pour les 
| années 4838 et 1839. On a calculé cependant que la quantité d’opium 
| exportée de l'Inde en 1839 aurait pu être de trente-cinq à quarante 
mille caisses sans l'interruption des relations commerciales (2). Mais 
il ne faut pas perdre de ni que lopium était à peu pres invendable 


(4) La diminution du commerce direct entre Bombay et la Chine, par suite de la 
rupture entre les deux gouvernemens, a été énorme; mais le commerce avec Cal- 
Cutta, Singapour, Manille, à augmenté considérablement de 1838-39 à 1840, et il 
en à été dé même du commerce direct avec l'Angleterre, Bombay ayant presque 
doublé ses expéditions de coton pour les ports de la Grande-Bretagne en 1839-40, 
comparativement à l’année précédente. L'importance des affaires avec le dt 
augmentait aussi rapidement. 

(2) Admettons le chiffre de 40,000 caisses, et prenons pour poids moyen d’une 
Caisse d'opium 63 kil. 05 : évaluant de plus la quantité d'opium brut qui doit être 
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à ténsaué. de: l'arrivée du commissaire impérial Lion, | u que, sans 
‘intervention et la destruction des vingt mille caisses confisquées 
: trafic aurait rétrogradé au lieu ‘d'avancer (1). Nous ajoutero 
sur ies vingt mille deux. cent quatre-vingt-onze caisses 
par les autorités chinoises en 1839, un tiers. seulement F p 
ventes de la compagnie, douze mille caisses environ: 
-Malwâ (par Bombay), ‘et mille caisses de Turqui . Nous 
détails suffisans pour mettre le lecteur à même de juger du véritable 
caractère des relations entre la Chine et l'Angleterre, ‘en de qui tou. 
che le commerce de Fopium. : Revenons aux relations générales en. | 
tre les deux: gouvernemens et: aux évènemens quides ont ; si puis- | 
samment modifiées. | de. 
La déclaration du capitaine Elliot, du 21 juin, étaite iéenitat d'un L 

système arrêté. Aptès cet engagement. solennel de demander et d'ob- 
tenir réparation, une fois surtout que les discussions et les actes “des 3 
représentans des deux gouvernemens, eurent pris le: caractère d'hos- . 
tilité permanente dont ils furent marqués à la: fn de l’année 1839, ‘4 

il n’y avait plus possibilité de traiter sur les anciennes bases, et ‘une. 
déclaration de guerre de la part de Angleterre devenait-inévitable. 
Dans la rédaction du document dont nous avons cité les principaux 
- passages, on voit cependant l'intention manifeste de rejeter sur les 
intermédiaires les torts qu’on pourrait reprocher directement au gou- 
vernément impérial. — L'empereur a été trompé; le gouvernement. 
anglais se chargera de lui faire connaître la vérité; il ne doute pas 
d'avance que justice ne soit rendue, et que foules choses ne soient . 1 
réglées selon les principes de l’équité et de la raison. — C'est là un 
parti pris, habilement et sagement pris selon nous, et on peut être 
assuré que toutes les déterminations et tous les actes du gouvérne- 
ment britannique, quel que soit le caractèré apparent d’hostilité 


. réduit et préparé pour fournir à la consommation d’un fumeur ordinaire à 2 mace 
(prononcez méce }-ou 7 gr. 5 par jour, on trouve que 40,000 caisses représentent 
la consommation annuelle d’un million de fumeurs tout au plus. Supposons ce 
nombre doublé , triplé même : il n’y aura pas encore, selon toute (probabilité, en 
Chine, un individu sur cent qui fume l’opium, ou-au moins.qui.en use-ayvec.excès, 
puisque 3 gr. 3 quarts d'extrait d’opium à fumer (smolable extract)-sont consi- 
dérés comme une dose fort ordinaire (dix à douze pipes:par jour; chaque. pipe ne 
fournit que deux ou trois bouffées). 

(1) cHe found the traffic stagnant; he has made it flowrish in a degree and to an 
extent it had never reached before. » — Lettre du surintendant à lord Palmerston, 
en date du 28 novembre 1839. — Additionnal papers respecting China, London, 
april 1840. 
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soient $ | nnés à cette con 


“Loue 


bi B p plus is à qu on n'aurait. de 
al envisagé que l'état plus où moins pro 
7. La Ha était, Vs é-fit, le milieu Le 


brés de on. nommée par du Chine es ia pour 


_S$ ’enquérir de état commercial de l'Inde, qu’ ‘interrompre le COM- 


_merce de Canton, c'était interrompre le commerce du monde en-. 
tier (4) En 1837-38, on pouvait estimer la masse des exportations 
de Yinde et de la Chine pour la Grande-Bretagne à à 9,600,000 livres : 
sterling (environ 245,000, 000 de francs). L'indigo. figure dans ce 
compte pour environ 9,000, 000 D liv: sterl. (à peu près 50,000,000 de - 
_ franes), le thé pour. près de 69, 000,000 de francs, lé coton pour plus 
de 20, 000, 000, ‘ete. Les exportations se balançaient, du côté de PAn-. 
_gleterre, 4e par les remises annuelles faites par l'Inde anglaise, soit 
pour compte du gouvernement, soit pour compte des particuliers, 
se montant à plus de 90,000,000 de francs; 2 par les importations 
de produits ‘de “manufactures anglaises (dans l’Inde et en Chine) 
s'élevant à T9, 000, 000; du côté de l’Inde anglaise, par la vente de 
l'opium et du coton qui réalisaient au peste de vette balance de 76 à 
80,000,000 de francs. 

En présence-de ces faits, on se figure aisément quels dangers entrat- 
nait pour avenir du commerce anglais, et conséquemment pour la 
Grande-Bretagne elle-même, la suspension de la bonne intelligence 
entre les deux états, et on comprend de quelle importance il était 


(1) Ee rapport de la commission des lords a été imprimé par ordre de la chambre 
des communes, le 4 juin 1840. Un premier rapport de la commission nommée par les 
communes a également été imprimé le 21 juillet dernier. — 2 vol. in-fo. 
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vaut be sr et DRE Mais si Vo Vas He “À “ 
Angleterre sur: cette’ nécessité d'imposer au gouvernement chinois à 
un:traité de commerce qui protégeat l'avenir des spéculations aux. 
quelles l'Inde anglaiseet la Grande-Bretagne ne voulaient pas renon— 

cer, on ne $ entendait pas aussi bien sur les moyens drexéentionn lé : 
cette grande mesure. Dans! l'opinion de plusieurs personnes qui. À 
avaient été à même d’étudier d'assez près le caractère chinois lattes à. 
ressources de la Chine, ou plutôt les élémens de: résistance dont: elle: 
pouvait disposer, les An glais devaient rencontrer des obstacles plus 
sérieux que ceux auxquels on s'était attendu. En France, cette opi= 
nion comptait de nombreux partisans : notre consul-généralà Ma- : « 
nille, M. Adolphe Barrot, dans un travail remarquable publié par la | 
Revue des Deux-Mondes (1), avait examiné la question avec soin, et 
se croyait autorisé à prédire que les Anglais échoueraient dans toute 
tentative de représailles. Mais en ne tenant compte que des diffi=. 
cultés de l'invasion, des dangers de l'occupation présumée d’une 
partie du territoire et de l'obstination d’un gouvernement qui. ne 
recule devant aucun sacrifice pour résister à une agression étran- 
gère, on paraissait oublier ce que peuvent l'énergie, l'intelligence et 
la science militaires, l'artillerie et les navires à vapeur de l'Europe, 
opposés à la vanité indolente, à l’ignorance puérile, aux armes in- 
utiles, aux jonques des Chinois. On ne réfléchissait pas que le gou- 
vernement chinois lui-même avait intérêt à ce que l'interruption 
des relations commerciales ne se prolongeât pas sans nécessité ; 
qu’entin, dans un pays où la vénalité des fonctionnaires publics est 
un fait universellement reconnu, l’argent répandu à propos peut au 
besoin aplanir bien des obstacles. D'ailleurs on s'était mépris jus- 
qu’à un certain point et sur les causes véritables de là rupture entre 
les deux gouvernemens, et sur les moyens que l'Angleterre devait 
mettre en usage pour faire accepter à l’empereur les conditions qu'il 
était prudent de lui offrir avant de pousser les choses aux AORSLEOR 
extrémités. 

Le plan d'opérations adopté par le gouvernement anglais est fort 
analogue à celui dont nous avions donné une idée! l’année dem 
nière (2), d’après un petit écrit de M. I. Lindsay, ancien RARE de : 
la compagnie des Indes à Canton. | | # 


(1) Livraison du 15 novembre 1839. — M. Barrot insistait surtout sur la résistance 
passive que la Chine n’hésiterait pas à opposer aux Anglais. 
(2) No de la Revue déjà cité. 
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Dès le # novembre 1839, des instructions avaient, été envoyées au 
gouvernement supérieur des Indes anglaises, pour préparer avec 
} une expédition destinée à à venger les insultes 

tés chinoises au représentant, de la reine et aux 
4 On ‘équipait en même temps, en A0 gleterre, une 
timens de ns destinés à noie ur 
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LE din, que. tué les. premiers jours d'avril 4 4844, Un 
ordre dela reine en conseil, portant Ja date du 4 avril, autorise la 
- haute cour de l’amirauté. et les cours coloniales instituées à cet effet 
là prononcer sur toutes captures, prises.et saisies, qui pourraient être 
faites. de tous vaisseaux, navires et Lcargaisons chinois, par les bâti- 
 timens de guerre anglais, dans le cas où la saisie et la détention pro- 
_ visoire desdits Vaisseaux , navires et cargaisons ne détermineraient 
pas le gouvernement chinois à à accorder la satisfaction et la répara- 
tion demandées. Le cas échéant, les navires et cargaisons ainsi dé- 
tenus provisoirement seraient confisqués et vendus, pour le montant 
en. être appliqué ainsi qu il serait statué ultérieurement. La reine 
en conseil justifiait dans les termes suivans la détermination d’user 
de. représailles envers le gouvernement chinois : « Attendu que nous 
ayons pris en considération les torts et injures (injurious proceedings) 
- faits dernièrement par certains officiers de l’empereur de la Chine à 1 
certains de nos officiers et sujets, et attendu que nous avons donné | 
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des ordres pour qu'il fût demandé au gouvernement chinois satisfac- 
tion et réparation de ces procédés injurieux ; attendu en outre qu'il 
est à. propos, dans le but d'obtenir lesdites satisfaction et réparation, 
que les vaisseaux, navires et cargaisons appartenant à l’empereur de 
la Chine et à à ses sujets soient saisis. et détenus provisoirement, etc. 
à ces causes, notre Rose privé entendu, il nous a plu DOUX 
ner, etc. » | 
. Du mois d'octobre 1839 au mois de mars 1840, les détenteurs des | 
obligations souscrites par le surintendant Elliot au profit des négo- 
cians anglais qui avaient livré aux autorités chinoises, par l’intermé- 
diaire de cet officier, l’opium détruit le 17 juin 1839, en présence du 
commissaire impérial Linn, s’efforcèrent d'obtenir du gouvernement 
de la reine d’abord le paiement des traites dont ils étaient porteurs, 


(1) Return to an order of the honorable the house of communs, dated 9 april 1830: 1 
— Parliamentary papers, no 241. 
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ensuite. Ja promesse. d'une rat ges . D ue en 
d ane résultat officiel ai ue art dur 


| ‘avec is a u parlement et 
qui li n "avait meme l'intention se re au une propositi 
au parlement à à cet effet. On devait S'Y. attendre; mais d’un à itre, CÔLÉ, : 
le principe de. Ja compensation était implicitement compris dans les. 
résolutions adoptées, à égard du gouvernement chino is et. il deve=.…. | 
nait évident que la Chine aurait, à payer, Si Jes plans de. l'Angleterre. 
devaient réussir, non-seulement. les. frais de a. guerres. mais, Line & 
nité. réclamée, par de commerce, anglais à Canton. no on 
= Le,T avril, après une discussion très. animée sur. la motion ( de. sin | 
James Graham, tendant à ce que, la conduite du. ministère dans Etes 3 
direction des affaires de Chine. fût blâmée par | la. chambre. des, COM=;:. À 
munes, les dispositions, hostiles. annoncées par. le gouvernement. de, 
la reine furent sanctionnées par, un vote, qui ne, justifiait. cependant; 
qu’à une bien faible, majorité, celle de dix, voix, les mesures. adop=.. Li 
tées par les ministres pour la. protection, des grands, intérêts al der 
étaient confiés. 

Le 27 juillet, Ja. Chambre, des. communes, yota.un crédit provisoire, 
de 173,442 livres sterling, pour les dépenses del expédition de Chine... 
(environ # millions et demi de francs). Dans la discussion. qui, s’éta=:… 
blit sur ce vote, les ministres eurent à.se défendre, contre des alta. 
ques très. vives qui, portaient principalement, sur le. défaut de. Pré: 
voyance du. gouvernement, qui avait négligé, disait- -0n d'envoyer. 
des instructions. positives. et complètes. au surintendant Elliot. Toute-.. 
fois la détermination prise de demander ;satisfaction. au, gouverne... 
ment chinois des, actes de violence et des outrages, de. ses délégués 
obtint, l’assentiment, de la grande majorité. de. la chambre. Avant . 
cette époque, l'expédition, dont le rendez-vous avait été indiqué à à. 
Singapour, était complètement organisée et avait. commencé ses 0pér 
rations dans les mers de Chine..Elle. était. placée sous le commande-:. 
ment supérieur du contre-amiral George: Elliot, arrivé à à Singapour, 
sur le Melville, de T4, le 16 j juin, L’amiral remit à la voile le.18 avec 
plusieurs autres bâtimens de guerre. Il avait été précédé de. quelques * 
jours par le commodore. sir Gordon :Bremer,, commandant la pre-. 
mière division de l’escadre. On estimait, au mois de juillet, les forces 
de l’expédition à dix-sept navires de guerre et quatre grands steamers, 
également armés en guerre; les troupes de débarquement fournies x 
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par ‘Vinde an bise É 'éle opé ris et 2,175 cypahis ou 
plus | it venu de en- 


| groupe de Chusan comme du but Sante dé solos f év- 
nement justifie cette dernière conjecture. #6 
Les premiers, bâtimens de Ja flotte anglaise arrivaient à à Ja bouche 


“du Tigre au moment où les Chinois essayaient vainement , pour la 
” troisième fois, ‘d'incendier, à J'aide d’une flottille de brülots, les na- 
F vires marchands en rade de Capsingmoun. Le blocus de Ja rivière de 
” Canton fut “officiellement proclamé par le commodore Bremer, le 
“99 juin, pour prendre effet à dater du 98. Le commodore- laissa, 
* pour former le blocus, cinq des bâtimens de sa division, et remit à 
‘la voile le 25. Le 28, l'amiral Élliot, arrivant à son tour, prit le 
surinténdant Elliot à son bord et fit voile vers le nord pour rallier sa 
* division d'avant-garde. Elle était concentrée le 2 juillet près de l’île 
” äu Buffle (Bu/falo island), située au sud de T'archipel de Chusan, et 
“où le général Oglander, commandant les troupes de l'éxpédifion, 
mort de la dyssenterie dans les derniers jours de juin, fut enterré. 
Le brigadier Burrel le remplaça dans lé commandement. Enfin la 
flotte se dirigea sur là grande ile de Chusan, et jeta lantre, le », 
dans la rade Ting=haë-hiin sous les murs de Ja ville de ce nom, ie 
” Tieu dé l’île et de tout le groupe. Le gouverneur, sommé de se rendre, 
et tout en alléguant l'i mpossibilité d’opposer aucune résistance sé- 
rieuse aux forces anglaises, vint à bord du cormmodore exposer fui- 
même la nécessité où il se trouvait, pour sauver l'honneur des àrmes 
chinoises et le sien, comme aussi pour sauver sa tête, de ne point 
livrer la place sans coup férir. On lui donna jusqu’au lendemain à la 
pointe du jour pour réfléchir, en le pressant de se rendre à discré- 
tion et de ne pas obliger les vaisseaux anglais à faire feu sur la ville; 
mais on n'entendit plus parler de lui, et le lendemain, 5 juillét, les 
troupes anglaises débarquèrent sous la protection du feu des vais- 
seaux. Les Chinois soutinrent à peine quelques instans ce feu ter- 
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_rible; ets abandonnèrent. précipitamment les. Sonuhi guerre | 
mouillées près de terre et les positions qui dominaient Ja! ville. Pen- + 
. dant la nuit, ils évacuèrent la ville elle-même, que des fortifications  « 


très. étendues. défendaient cependant. contre un EOup de main ; et 


quand le général anglais, ayant: fait ses dispositions pans Fassui fit 


reconnaître la place le 6.à la pointe du j jour, onacq 
que non-seulement les troupes chinoises, mais one de dre tion 
avaient pris la fuite. Les dispositions arrêtées par le brigadier Burrel 
pour l'occupation de Ting-haé ne paraissent pas avoir été dictées 
par un esprit de. prévoyance même ordinaire, ou: dumoins: il n'a pas 


su faire respecter ses ordres, s’il est: vrai, commele disent toutes 


nos correspondances, que cette. ville désertée à la hâte, et où le 
mobilier des maisons particulières et les magasins du gouvernement 


étaient encore intacts , ait été pillée et dévastée par les:troupes. 


de débarquement, les. soldats. européens ayant malheureusement 
trouvé l’occasion de se livrer avec excès à leur penchant pour les 
liqueurs fortes. La ville de Ting-haé et ses faubourgs contenaient 
plusieurs distilleries et un immense approvisionnement de cette boic- 
son spiritueuse qui paraît former une branche d'exportation considé- 
rable pour le commerce de Chusan, et qui est connue sous le nom 
de sam-chou. Ces entrepôts furent découverts dès labord,, «et il s'en- 
suivit des désordres déplorables. Le brigadier Burrel, dans son rap- 
port officiel, fait allusion au pillage, dont ilaffecte de rejeter tout 


le tort sur la populace chinoise, lors de l’évacuation de la ville pari les 


habitans; mais il ne dit pas un mot des honteux excès auxquels se 
sont livrées ses propres troupes. Les tentatives faites pour rassurer les 
populations et déterminer les habitans de Ting-haé à rentrer dans 
leurs foyers restèrent long-temps sans succès. La santé des troupes 
souffrit beaucoup et du changement de climat et de la rareté des provi- 
sions, et, il faut le croire, des suites de ces excès que nous avons signa- 
lés. Chusan ne doit être considéré que comme un point d'occupation 
temporaire. Les Anglais l'avaient visité pour la première fois en 1700, 
et y avaient été bien accueillis; ils avaient commencé à y faire un 
trafic assez considérable, mais en 1701, un ordre de l’empereur leur 


interdit toutes relations avec ce port. Cependant un ‘vaisseau an— 


glais, le Northumberland, paraît avoir obtenu la permission du gou- 


vernement chinois de jeter l'ancre devant Ting-haé en 1704, et 


lord Macartney y envoya chercher des pilotes en 1793. La population 
de tout le groupe des îles Chusan s'élève à environ soixante mille 
ames; l’intérieur de la grande île est bien cultivé et produit beaucoup 


Li 
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de grains, du thé, du coton pour la-consommation locale. Les habi- 
_tans sont adonnés à l’usäge de l'opium; ils font un ‘commerce assez 
actif avec le continent’ chinois, : principalement avec lé: port. de 
Ningpo, d'e ù ilsreçoivent, ‘en échange de leur sam-chow, des étoffes 
oie, de. la poterie, etc. Pendant que les troupes anglaises débar- 

nt tà Chüsan, une frégate était ‘envoyée à Amoy (lieu où les An- 


"ii une factorerie qui ne fut abandonnée qu’à la fin du 


2 av D dune le:but d'ouvrir par cette voie des communications | 
avec Péking. Mais l’insolence: et les provocations des Chinois, qui 


Phare surun officier envoyé en parlementaire, amenèrentune colli- 


2 L sion dont le résultat fut la destruction du fort d’Amoy par quelques 


bordées de la frégate. L’amiral Elliot, arrivé le 6 à Chusan, en était 
_ bientôt reparti pour tenter de faire parvenir de Ningpo (ville consi- 
érable située dans l’ouest et à environ neuf lieues marines de Chu- 


san) l'ultimatum de son gouvernement à l’empereur de la Chine, et 


” établir avant tout le blocus des ports d’Amoy, Ningpo et Ting-haé. 
 L'amiral devait ensuite se rendre dans le golfe de Pé-Tchi-Li, se 
rapprocher autant que possible de Péking, et ouvrir de gré ou de force 
des communications directes avec le gouvernement impérial. 
-Nous avons toujours pensé que des démonstrations vigoureuses, 

- comme celles qui se résumaient, aux premiers jours de juillet, dans 
: l'occupation de l'île de Chusan, la destruction du fort d’Amoy par la 
frégate /a Blonde, et le blocus des principaux ports chinois, suffiraient 
pour déterminer la cour céleste à négocier avec les représentans de 


la reine d'Angleterre sur des bases favorables aux intérêts britan- 


niques et aux intérêts du commerce et de la civilisation en général. 
Lamarche des évènemens a justifié complètement ces prévisions. 
Les premières nouvelles de l'ouverture des négociations entre 
l'amiral Elliotet la cour de Péking avaient été apportées à Calcutta, 
le 46"novembre ; par le navire de guerre /e Croiseur (Cruiser, Cor- 
vette de 46 canons). Le gouvernement n’avait pas jugé à propos de 
publiérle résultat des opérations de l'amiral, mais on savait positi- 
vement qu'accompagné du capitaine Elliot, surintendant du com- 
merce anglais en Chine et chargé de conduire les négociations, il 
s'était présenté avec son escadre à l'entrée du Pey-ho (1), dont un 
steamer et plusieurs embarcations armées avaient franchi la barre 
par ses ordres, se rapprochant ainsi de Péking (2); que ces deux offi- 
(1) Pey-ho, rivière du nord. : 
(2) Péking ne se trouve pas sur le Pey-ho même, mais sur l’un de ses affluens, à 
vingt milles environ dans l’ouest du confluent. 


TOME XXVI. 4 


+ 


Le det bons Lure 18 itemiéns Arme nveil 
pour l'avenir, ét rejetant sur ses délégués à Canton là réspôns 
‘du passé, il avait consenti à l'adopter pour bases d’un traité défini 
“les conditions présentées par M: Elliot, c est-à-dire Ta re connai sance 
formelle du gouvernement anglais par le gouvernement ‘hinois, le 
‘paiement à à l'Angleterre d’une indemité considérable, l'autorisation. 
d'importer l'opium moyennant un. droit. qu où fi \érail F plus tard, et 

‘la cession d’une ile à l'entrée de la rivière de Canton, faite par. la. 
Chine à l'Angleterre, qui restituerait Tile de Chusan, Le traité défi- | 
“nitif devait se discuter, non à Péking, mais à Canton, ‘où l'empereur ! 
avait enyOyÉ à cet effet un mandarin d'un rang très élévé, Ké-shen, 
“vice-roi de la province de Pé-tchi-li, et le troisième pérsonnäge de 
l'empire. Quant à l'expédition de l’amiral Elliot dans lé golfe de 
Pé-tchi-li et aux négociations entamées avec la Chine tien que la 
pressé anglaise ét la presse française s'en soient beaucoup occupées, 
nous croyons devoir en donner un récit complet, ‘én nous servant 
‘tant dé la relation publiée sous le‘ nom de lord J ocelyn que de nos 
renseignemens particuliers, venus de l'Inde, et des journaux de Cal- 


cutta. Ce récit servira peut-être à reclifier à certains égards les 
versions diverses a on a déjà pu lire. LES LPS 


 L’escadre, composée d’un vaisseau de 74, le Wellestey , de la frégate be 
FRA de 46, des corvettes l& Modeste, de 18, le F’olage, de 28, le Py- 
lade, de 20, le Madagascar, steamer armé, te David-Maltoln et VErniaad, 
transports armés (1), fit voile de Chusan le 28 juillet;-et-entra-dans læ baie de 
Pé-ichi-li le 8 août. Le W’ellesley, portant Je (pavillon -devl'amiral EHiot 
avait à bord le capitaine Charles Elliot, plénipotentiaire adjoint à amiral , 
Jord-Jocelyn, secrétaire militaire, MM. Astell et Clarke ;:employésicivils dela 
compagnie, le lieutenant Gotton , du génie, appartenant à l’armée de Madras, 
et M. Morrison, interprète pour la langue chinoise. Le 9 août, on se rap- 
procha de embouchure -du Pey-ho. La Modeste, le Folage & le Pylade 
. furent envoyés en reconnaissance; lé reste de la flotté mouilla le 10, par 
38° 35’ 20" lat. N. et 118° 0’ 10” long. E. de Greenwich, à la distance d’en- 
viron onze milles de la terre, qu'on pouvait'apetcévoiÿ de la:pomrmiè du’grand 
mât du #ellesley. Le même jour, l'interprète prépara une lettre adressé ax 
principal mandarin du district le plus voisin, annonçant le but.de l’arrivée 


og be nd or scies PE ani done 


(1) Lord Jocelyn porte à dix le nombre des transports armés. 
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exprimant désir. qu’une per- 
Vamiral CR 


eanots bi RE mais sue) rs has és 
ptits lendemain àl'embouchure du Pey-ho:avee 


de-Fétat:des-choses. He de ee 
| M nat ot el aan n'était 


dl (), qu’on plaçait à intervalles bis 
_lelong desr mblait prendre une apparence hostile. Le sou- 
Atari DR MEANS Amoy (2), dans des circonstances semblas 
De arr ir not indigène pour porter une lettre à térre, 
e at. Mais Vextrémeterreur causée. par l'apparition des em- : 
ne permit. pas de communiquer avee le petit nombre: de 
avait: Sabu EE la’flottille continua à avancer, quand 
au: | eu xmandarins , faisant voile à Ja ren- 
| contre dela flottilles on. agita le. pavillon: parlementaire pour les encourager, 
et ils. inrent immédiatement.le long. du.bord de. lembarcation montée par $ 
| M. Morrison,etentrèrent en conférence av eciui. Ils consentirent à se charger. à — 
de la lettre.de l'amiral, expliquant en. même temps que levice-roi de Pé-tchi-li, 
Ké-shen, se trouvait à Ta-kou. (3) ville:située à quelques milles de distance, 
et que la lettre.lui. serait envoyée pour qu il y fit réponse. Ils ajoutèrent. que 
les. embarcations. pouvaient jeter l'ancre: à l’endroit:où elles se trouvaient, ou 
retourner aux vaisseaux, où lon ferait. ‘parvenir: la: réponse du vice-roi. En. 
conséquence, le capitaine Elliot, qui aecompagnait la flottille incognito, donna : 
l'ordre. à quatre.des embareations de mouiller à la distance d’un mille environ 
des forts ; tandis.que les deux autres; suivraient le: bateau mandarin dans la 
rivière. Un des mandarins fut bientôt mis à terre; et se-dirigea à cheval vers 
l'intérieur. Après un laps-de temps considérable:et au moment où les bateaux 
| allaient.s’en retourner, onvit un nouveau dignitaire s’approcher du rivage, 
et comme d’après la nature boueuse de la plage, il eût été fort incommode, 
pour«ne pas dire. presque impossible d’y débarquer, il fut décidé que le man- 
darin.se rendrait à bord.d’une vieille jonque de guerre mouillée tout près de là, 
etique lesvofficiers anglais s’y rendraient de leur côté. On avait d’abord invité 
ces derniers à venir conférer avec un fonctionnaire qui se trouvait dans le fort, 
ce à quoi ils s'étaient refusés parle motif indiqué ci-dessus. A l'entrevue qui eut 


a) On nomme ainsi dans l'Inde de petits canons ou pierriers. 

(2) Postérieurement à l'expédition dans le golfe de Pé-tchi-li, une autre action 
assez sérieuse a eu lieu à Amoy entre les batteries chinoises et deux corvettes an- 
glaises. 


(3) Lord Jocelyn écrit Tar-kou:; mais nous suivons de préférence Lorthographe | 
de lord ton 
43. 
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lieu sur laj jonque à “ss guerre, le mandarin annonça simplement ( 
d ‘un. message verbal de. Ké-shen, à l'effet. de prévenir loffi ie 
teur de la lettre de l'amiral ) , qui ‘il n° avait pas le temps de répont 
tement à la Jettre comme il l'aurait désiré, que sa réponse sera 
lendemain. par une personne autorisée à recevoir la dépêche € 
pereur, pour qu’ ’elle fût transmise à Péking. Les manières larin p 
sent avoir. été peu courtoises, bien que son langage n'eût rien 4 "of 
affecta de ne point se lever et de ne pas saluer les officiers anglais à leur arrivées L 
à bord, et après : avoir délivré le message du vice-roi, illajouta que, s'ils av jent. 
quelque chose à dire, ils feraient bien de le dire tout de sie attendu 
ne Jeur accorderait pas une. autre occasion de le faire. dé | 
D'après les observations qu on put faire pendans que la î 0 | É il 


équipages Pa six D SE pour : se tendre maîtres des pi po 1 ny 64 
avait qu’ un très petit nombre de soldats ou de gens armés soit dans cesforts, | 
soit aux environs ; _mais,on Y remarquait une vingtaine ou une trentaine de LS 
mandarins de différens ordres (comme on en pouvait juger par leurs boutons), 
évidemment envoyés pour cette occasion particulière, attendu qu’il n’y avait 
d autres habitations visibles sur les rives du fleuve que quelques misérables 
huttes. On -remarqua que quelques hommes étaient occupés à élever une 
espèce d’épaulement avec fossés. Ce retranchement s’étendait depuis le fort 
placé sur la rive méridionale du fleuve, jusqu’à une sorte de plate-forme éle- 
vée, flanquée d’un fossé communiquant à la rivière et sur laquelle, à une 
visite subséquente, on fut assez étonné de voir six pièces de campag gne en 
cuivre de bonne apparence, montées sur'leurs affûts, et que Von eut toute rai- 
son de croire être les mêmes canons dont lord Macartney, lors de son ambas- * 
sade, avait fait présent au céleste empereur. Ainsi, par une de ces étranges 
révolutions dans les affaires humaines que l’histoire a eu à enregistrer depuis 
un demi-siècle, ces canons se trouvaient aujourd’hui tournés contre les dona- 
teurs, quarante-sept ans, presque jour pour jour, après l'a rrivée de l'ambas- 
sade de lord Macartney dans ces mêmes parages. Il est vrai que les Chinois 
n’affectent de voir dans les autres peuples que des éributaires. Au reste, 
d’après tout ce qu’on put observer, il parut évident que la visite de la flotte : 
avait été un évènement tout-à-fait inattendu. Les mandarins envoyés aux forts, 
et ces préparatifs guerriers poussés en apparence avec tant d'activité à l'em- 
bouchure de la rivière, tout cela ne pouvait guère en M gs sur la RAP POE 
et l’insuffisance des moyens de défense. ï 

Les embarcations revinrent au mouillage. dans la soirée. Le jour suivant, 4 
dans la matinée, un mandarin vint à bord du #ellesley avec une lettre de ai 
Ké-shen à l’amiral, annonçant qu'il recevrait avec plaisir la dépêche dont " 
l'amiral était porteur, et serait prêt à la transmettre à Péking pour qu’elle fût 
soumise à lempereur et qu’on prit les ordres de sa majesté impériale à cet 
égard, mais qu’il faudrait dix jours pour qu’on -püt recevoir et faire parvenir 
à l’amiral la réponse. Le vice-roi faisait observer que les gouverneurs des pro- 
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; LE 


‘des inées à a cour impr à 


Késhen, étant d'un rang supérieur, pouvait spas 
s’en chargeraît en conséquence. La distance à laquelle 
la côte, le peu. de vent qui soufflait, ( et d’autres « considérations . 
rminèrent l'amiral à renvoyer le messager sur le steamiers il 
qu e retard dans Pexpédition de la lettre, ; qui ne put être trans- 
| king qi le15. A dater de cette époque, un délai de dix j jours fut. 
accordé par les. plénipotentiaires , selon ce qui avait été stipulé par Ké-shén, 
is les délibérations de la cour impériale « et pour la transmission de l’uki- 
matum. Le mandarin qui avait été envoyé à bord du #’ellesley parut aux 
. Anglais être un homme remarquablement intelligent et dans des dispositions 
… bienveillantes. Lord Jocelyn le désigne sous le nom familier de capitaine Blanc, 
_ d'après Son bouton, et peut-être aussi d’après la signification de son nom, Pi. 
t une es]  d’aide-de-camp de Ké-shen et un officier de cavalerie; ses 
idèés, sa nnièee de juger et de décrire les choses amusèrent beaucoup les offi- 
- éiers anglais -Selon lui, les employés civils ne demandaient pas mieux que de 
voir les affaires arrangées à l'amiable, tandis que tous les militaires étaient 
pour la guerre, où ils espéraient mériter des distinctions, des honneurs, des 
boutons, ete. En arrivant à bord, il lui fut impossible de maîtriser entièrement 
l'émotion de surprise que lui causa la vue de cet ensemble imposant que pré- 
sentent le pont et la mâture d’un 74; maïs, quand on lui montra les batteries 
hautes et basses avec leurs petits lignes de canons de 32 et l'appareil de 
guerre dont ils étaient entourés, il trouva moyen de se contenir et ne manifesta 
nisurprise ni admiration. On s’est assuré depuis que cet officier était musulman. 
. Après cet arrangement avec Ké-shen, la flotte se dispersa. Quelques vaisseaux 
allèrent croiser sur la côte de Tartarie, d’autres aux îles du sud et à l’est du 
mouillage, pour faire provision d’eau et de vivres, tous avec l'ordre de se re- 
trouver au mouillage vers le 26, époque à laquelle on attendait la réponse de sa 
majesté chinoise. Deux ou trois des vaisseaux passèrent en vue de la grande 
muraille et à peu près à la même distance que !”’ {/ceste en 1810. La Blonde alla 
croiser devant les côtes de Tartarie, où elle put se procurer des provisions en 
abondance, et où elle fit aussi, à un endroit nommé Too-tchou (situé lat. 39° 
20M18"etlong.121°48 est), la curieuse découverte de l’existence d’un commerce 
de charbon de terre. On trouva"à l'ancre trois navires chargés de ce minéral, 
dont on se procura quelques échantillons, mais trop peu considérables pour 
qu’on püt juger de la qualité. On crut pouvoir conclure cependant de l’examen 
des petits échantillons apportés à bord que c’était une espèce d’anthracite (1). 


L 
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1} Un ancien employé civil de la compagnie.en Chine, M. Clarke, se trouÿait à 
bord de la Blonde pendant cette croisière, et par son entremise on put obtenir 
quelques renseignemens sur le gisement de cette houille, les frais d’extraction, etc. 
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Le 27, l’escadh ee trouva dénouveau réunie au 
comme on ne voyait. venir aucune jonque ‘du ‘côté 
donné de se préparer à l'offensive. On av it découvert 
on me ae da Modeste, que Von | I e 


chi dead iles La corvette nn ‘envoyée à Fontréé 
l'ancre, prête, avec ses embarcations, x passer la barre. et. 
forts dans la matinée suivante. (Lord Jocelyn assure que ki eorv te 

pu franchir cet obstacle, son tirant d’eau ‘étant encore ral 
que le steamer: lui-même n’aurait pu pénétrer dans 1 > 
des plus fortes marées). En: même temps, on prépära et on : rma tot 
embarcations de lescadre, et on fit l’appel d'environ sept à huit « ts hommes 
de troupes de débarquement, dont cent cinquante soldats de marine. Cepe _ 
dant, le matin: de très bonne heure, l'escadrille d'avant-garde signala une 
jonque-mandarine gouvernant sur la flotte, ce qui eut pour effet de refroidir 
considérablement l’ardeur et les espérances belliqueuses de ceux qui avaient 
déjà rêvé l'invasion de, Péking. La jonque vint: le long du bord du el. 
lesleÿ; Y'aide-de-camp parut bientôt, ‘et, produisant la lettre promise de Ké- 
sben, aunonça qu'il était venu le jour précédent au rendez-vous, mais que, ; 
ne voyant aucun des vaisseaux au mouillage, il était reparti pour passer n° 
nuit à terre; Tout devint donc de nouveau couleur de rose. La lettre annonçait 
qu’on avait pris les ordres de l’empereur, mais que: dans une affaire aussi 
compliquée on devait s'attendre à ce qu’il se présentât de nombreuses diffi- 
cultés qu'on pourrait espérer résoudre plus aisément dans une conférence; . 
qu’en éonséquence le vice-roi proposerait que l’un des plénipotentiaires fui. 
fit la faveur de le visiter à terre, et qu’il aurait l'honneur de le recevoir dans. 4 
ses tentes, où l’on pourrait discuter à l'aise le sujet important qui les avait 
amenés. Il paraît que les termes et les expressions dont se servait Ké-shen dans 
sa lettre étaient parfaitement convenables. Il proposait que ce fût le capitaine , 
Elliot qui: prit la peine de se rendre à terre,.et ik expliquait éette proposition : 
en faisant observer que, « selon les usages de sôn pays, il ne pouvait. ‘sans 

déroger à à la dignité de son «ang (qui, comme vice-roi de” Pé-tehi-li, RUE | É 


Il paraît que les mines. sont situées dans l'intérieur, mais à la distance dun mille et : 
demi seulement d’un point où de grandes embarcations.axriventsau moyen d’un en- : 
foncement de la mer, L'exploitation est encore. peu considérable, la demande étant |; 
limitée à une place dans le nord , appelée Kgi-ichoy, distante d'environ soixante à. 
soixante-dix milles de Foo-tchou, où l’on expédie tous les ans environ vingt cargai-.… à 
sons de trente à quarante tonneaux chaque. Le prix de ce combustible, livré à bord, 
est de 160 cash par picul (133 livres angl.) ou environ 12 shellings 6 pence par 
tonneau, et à Kaî-tchou il se vend 320 cash par picul. Il paraïîtrait que cette croi. 


sière à été l’occasion d'observations intéressantes sur la géologie et les productions 
de ces contrées. ; 


etes Hire digni- | 
e em | ‘her, tun chef du . 


na vais- 


dns here on.» À si done, Je. barbare Elliot, F 
mer t encore, auraient été rejetées | par les subor- 
e‘un commissaire d’un rang inférieur), si elles n’eus- 
em u « pinn (supplique), est aujourd’ ‘hui pressé ‘de 
‘la mani raies, le troisième grand dignitaire de l'empire, 
mn ls esp gs celui-ci propose, ét de traiter avec lui d’égal à 
ut, comme on le pense bien, acceptée, et le 30 août 
1 six embarcations bien ‘armées, mais avee toutes les précautions 
pour ne pas ‘causer ‘d'alarme, nagèrent vers la rive du Pey-ho 
capitaine Elliot, M. Morrison, V'interprète , et un nombreux détache- 

ment d'officiers ‘de différentes armes en grand uniforme. Quand la flottille 
- approcha de Ja barre, un un bateau vint avec deux mandarins pour escorter les 
- “embarcations anglaises; et, tandis que l’un des mandarins retournait dans 
un canot pour faire les- derniers préparatifs du débarquement, l’autre alla 
- trouver leeapitaine Elliot qu'il accompagna à terre, où l'on s’aperçut bientôt 
- que les Chinois, avec léur‘activité ordinaire, avaient su tirer parti du temps 
: qui s'était écoulé depuis la dernière visite des embarcations , pour ‘effectuer 
| "de grands changemens ét des ‘améliorations importantes. Les deux forts 
|: avaient été réparés ét mis'en état de ‘défense; le parapet et le fossé, sur la 
| rive méridionale, ‘avaient été complétés ét armés de djendjäls et d’autres 
_ piècés légères; les approches: du fort avaient été rendues plus difficiles à l’aide 
de fossés creusés de partet d'autre; on voyaît en arrière de nouveaux ouvrages 
* de campagne sur la rive opposée, et près de la ville, située à une assez grande 
l ‘distance, de longues lignes de tentes. On ‘calcula qu ’il y en avait assez pour 
| abriter environ deux mille hommes de troupes, quoiqu’on ne vit que peu de 
| : soldats sous les murailles du fort, et aux environs des tentes qui avaient été 
| srGkeénéen pur la’récéption de ces visiteurs incommodes. Sur la partie la plus 
|  mélevéede là plage bouéuse qui s’étendait entre le fort, sur la rive méridionale 
| "du fleuveetle bord'de l'eau’, ‘on avait formé un enclos rectangulaire à l’aide 
"dequandts Vespèce de paravents en toile où coutil), et au centre de cet 
vespace Setrouvait la tente occupée par Ké-shen, dont les dimensions et l'ap- 
parénce n'avaient rien d’extradrdinaire , et quelques autres tentes pour servir 

“de salle à mänger, d'office , etc. On avait fait écouler les eaux de l’enclos à 
Faidé de tranchées pratiquées tout autour, et l’on avait établi un pont de 

bateaux depuis l’enclos jusqu’à la rivière, en sorte que le capitaine Elliot, 

suivi de son état-major, put se rendre de red sec dans la tente de Ké-shen. 
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Celui-ci s se. ave. en apercevant le-capitaine. Elliot, et: reçut les: ficiers angl 
DA les. salutations PRÉPARER en + Ghirite il: ‘les. “cRpAGER à pas dam 


VEN Vrai 


avec. le HAE Elliot, À M. Non ma d'nerprè. Cte : 
| conférence « dura plusieurs heures; voici ce qui a. transpiré des résultats. Le 
capitaine. Elliot avait eusoin d'apporter un fac-simile, en cire durgrand'sceau 
royal d'Angleterre, qu'il montra à Ké-shen comme preuve-des pleins pouvoirs | 
dont il était revêtu , en l’invitant à produire de son côté une preuve semblable 
du pouvoir qui lui avait été délégué. Ké-shen. montra d’abord quelque émotion 
_de curiosité en voyant. le grand sceau. de la commission britannique ; mais il 
retomba bientôt, dans cette apathie apparente.que lesmandarins de baut rang 
croient un attribut nécessaire de leur dignité; puisil fit observer que, ne s'étant 
pas attendu à à pareille demande, il ne pouvait en ce: moment exhiber la preuve 
qui lui était demandée. Mais, comme le capitaine Elliot insista sur la nécessité 
(en cas d’une autre entrevue pour prendre.des: arrangemens définitifs) que 
chacun des plénipotentiaires se présentôt muni. de ce qui paraissait si essen- 
tiel pour établir leurs caractères respectifs et .maintenirune. parfaite intelli- 
gence entre les parties contractantes, Ké-shen n'hésita: pas à admettre que 
la demande était parfaitement raisonnable, et PRIE “ satisfaire ‘en seu 
et lieu. | Hal Rata el) 
Entrant alors dans la question générale, il dit que. le PA é aa 
était que les choses reprissent leur cours habituel et que le commerce conti- 
nuât comme par le passé, évitant surtout une guerrede laquelle ilne pouvait 
résulter que pertes et malheurs des.deux côtés; qu’un haut commissairesim- 
périal (lui-même selon toute probabilité) allait être envoyé à Canton, où les 
Anglais seraient invités à se rendre également, et qu’ainsi tous les arrange- 
mens et toutes les mesures nécessaires au rétablissement de la paix pourraient 
être pris sur les lieux mêmes qui avaient été le théâtre des évènemens causés 
par l’imprudente conduite de Linn; que ce dernier avait excédé sesinstructions 
et serait puni ou même (aurait ajouté Ké-shen) mis à la merci des Anglais. Ké- 
shen écouta avec la plus grande attention et le plus vif intérét les explications 
qui lui furent données dans cette entrevue sur le véritable état de la question 
relative à l’exportation de l'argent sycee (1); il parut réfléchir, profondément 
sur le fait avancé par le capitaine Elliot, qu’en conséquence du prix.élevé de 
l'opium et de l'impossibilité d'empêcher qu’il ne se vendiît le long de la côte 
pour de l'argent comptant, il était sorti de l'empire, dans.ces derniers temps, 
une bien plus grande quantité de ce précieux métal que-lorsque le commerce 
se faisait ouvertement et que l’on recevait du thé et de la soie.en échange.de 
l'opium. Ké-shen demanda si ie gouvernement britannique serait disposé,.de 
son côté, à mettre un.terme au commerce de l'opium.et était enmesure.deile 


(1) On prononce Sa-6-ct. 
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sfaire- On lui fit comprendre, probablément pour la première fois. l'impossibilité 
où se trouvait le gouvernement anglais d'empêcher l'exportation | par aucun 
moyen légitime Aa fin de la conférence, Ké-shen annonça qué, pour l'édifi- 
cation bien que pour! la satisfaction et la commodité 

| itiaire il s'engageait à récapituler dans une léttre, qu il enver- 
EE vues po a Sur cette jte question , et les 


a 


invaria Motte ge de termes éd Migcssvantés et les plus TRS 
à arlant de la reine et de la nation anglaise, ayant soin d'employer précisé- 
| oies mêmes expressions, toutes les fois qu’il avait à faire allusion au rang 
et à la dignité de la reine ou de l'empereur. Il n est pas moins remarquable , 
-que dans les forts'et dans le camp rien n’indiqua, au sujet de cette entrevue, 
le-désir si ordinaire aux Chinois d’en i imposer par la profusion des étendards 
aux couleurstéclatantes, les monveméns de troupes, la musique assourdis- 
__ sante des. gongs, et autres symptômes dé la vanité nationale; il semblait au 
contraire que tous se fussent donné le mot pour traiter cette rencontre comme 
une affaire sérieuse et de grande i importance. Il paraît que les officiers anglais 
_cherchèrent à obtenir la permission de pénétrer dans les forts et à s’assurer 
par leurs proprés yeux de l’état des choses ; maïs on ne leur en donna pas 
Voccasion et tout ce qu'ils purent faire fut d’estimer à peu près le nombre 
de tentes dressées dans la plaine et de pièces en position. On estima qu'il 
pouvait y avoir quinze pièces en batterie, y compris les six canons de cuivre 
de-lord Macartney, et environ vingt canons de rempart, et tout cela si mal 
établi, que quelques het de l« Modeste auraient probablement suffi pour 
tout démolir. | 
Le capitaine Elliot avec sa suite prit enfin congé de Ké-shen, retourna à ses 
embarcations et rejoignit la flotte au mouillage, où l’on vit arriver peu de 
tempsvaprès d’amples provisions de toute espèce, vingt bœufs, deux cents 
moutons; trois cent quatre-vingt-huit volailles, de l’huile, de la farine, etc. 
Le joursuivant, la dépêche promise fut apportée au vaisseau amiral, et après 
avoir dûment considéré et le contenu de cette dépêche et la substance de ce 
qui avait été avancé par Ké-shen à l’entrevue du 30, les plénipotentiaires : 
expédièrent une lettre où ils donnaient avis au vice-roi qu’ils n’avaient encore 
reçu aucune réponse précise aux propositions et demandes des ministres de 
sa majesté britannique, et que, comme l’arrangement proposé par le commis- 
saire impérial ne semblait contenir que de vagues promesses de concessions 
dela part de la cour’ de Péking, les plénipotentiaires se voyaient dans la né- 
cessitérde terminer toute négociation et de commencer les hostilités, selon 
lesvordres qu'ils avaient reçus, à moins que le gouvernement céleste ne leur 
donnât'un gage immédiat de sa sincérité en autorisant le nouveau commis- 
* saire impérial, qu’il annonçait vouloir envoyer à Canton, à consentir à cer- 
taines propositions définies, et à mettre à exécution les mesures que ces nou- 
veaux arrangemens rendraient nécessaires. 
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eme nse: sa 
eut, égard à eee demande, ei se six jo 
demende expresse et urgente, de Ké- “shen. fut aceor | P ; Ja trève, une 
partie de l’escadre alla croiser, sur, différens points. L'amiral:;:sur le.steamer, 
alla, «reconnaitre la grande muraille, dont il se trouvait à moins. dedeux milles; »- 
quand, il releva l'extrémité orientale de cette construction: prodigieuse,.qui »: 
. Ven. ait, se terminer à 


C à la plage par un. fort carré dont la position. fut déterminée. 
par des observations. prises à. bord. du Madagascar: Q atrouva pour.la longi- 
tude. de-ce point 120° 2! ouest, et pour sa Jatitude-402:4! nord: E à X ds 
grande, muraille. paraît. avoir. produit. une très vive: impr < 
personnes qui. étaient à. bord ,.et qui, à la distance: où se trouvait le Mada=. 
gascar, pouvaient.embrasser.de l'œil un:grand. développement de cette ligne: 
imposante. On la voyaitydistinetement. couronner. le sommet d’une chaîne de: 
montagnes. parallèles à à.la.côte, et.,.à la distanos: done ing ou six milles, des. 
cendant dans la plaine; qui s'étend. ces ces montagnes:et dei mer;:se terminer 
au, rivage par le fort, assez, considérable. dont; nous.venons de parler. On dis-*. 
tinguait des tours élevées à des: intervalles égaux;.se détachant enssaillie sur, 
toute la ligne, et on. put remarquer, en examinant les parties de Pouvrage qui. 
pouvaient donner pour ainsi dire une idée de la section.de la musaille, qu’elle: 
était flanquée d’un parapet de part.et d'autre. On-voyait.dans l'intérieur due 
fort des tentes et des soldats, et un petit camp près de la: porte: ducôté de las», 
Tartarie;. le tout, selon les témoins oculaires; jan: seb Anpase SANS 
l’occasion. 12 


le 13 na een “ae ss tonte va 
des instructions qu’il.avait reçues du. gouvernement impérial: On*s’occupart 
immédiatement de, la réponse. qui. fut envoyée: le lendemain matinepar: le 
steamer. L’aide-de-camp avait supplié, dit-on, l’amiral-derne pas repartir” 
avant que Ké-shen eût le temps de communiquer-une dernière fois avec luis:: : 
mais l’amiral ne voulut pas y consentir,.et. le 13 (ou le 15, selon quelques cor.» 
respondances), toute la flotte mit à la voile, gouvernant surun petit groupe: 
d'îles, près de l'entrée de la baie. On mouilla sous une de ces îles, celle de : 
To-kay,,et on envoya quelques embarcations à terre. M. Morrison trouva en: 
ce lieu une affiche qu’il reconnut être. une des nombreuses: proslamations du 
gouverneur de la province, au sujet de l'expédition de Chusan.; La: proclama-… 
tion , faisant allusion à la prise. de cette île: par les troupes anglaises, ordon-.… 
nait, au nom de l’empereur, que sur toute la côte on.fît des:préparatifs pour: » 
résister à l'invasion; que dans les. heux: fortifiés on.se hâtât de réparer.les: fon- + 
tifications et de les augmenter; que là où iln’y en: avait:pas, on-en-élevât sans: 
délai; que si dans quelques villes ou willages.de la côte il se trouvait peu-ou» 
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< s SAR Re ibn: faisait A: prére DM dé résistance 
_tntà Nanking ir Me villes situées sur sa rivière. Le gouverne 
ss “50.04 jotimes- était t rassemblée dans. 


| {a proÿince; maïs majeure paniéide ouais n'etait quesur lérpapier, 


et; les ‘troupes réelles étaient mal armées et Sais artillerie. Parlant de Péking : 
. ildit que c'était une ville beaucoup plus pauvré et contenant beaucoup moins 
. de grands édifices (le palais impérial et autres palais exceptés) que la ville de 
Canton; qu ’on:s’était attendu à ùne attaque: dirigée contre cette dernière ville, 
‘’etqu'on avait ‘rassemblé beaucoup de trou pes dans le voisinage. Par Pintermé- 


du diairé de ce e pérsonnage, , des communications s'établirent entre l’escadre etla 


‘ville de Fong-tchéon, et 7a Modeste aÿant été envoyée | près de terre pour faire 
#Q nelques “obSéréations es autorités chinoises se montrèrent extrêémenent 
“polies’et er ées. Le capitaine Eyres passa la Huit à terre dans une tente 
Vo do pou lui près d’un éamp , et où les mandarins vinrent lui 


Î ‘rendre visite. La ville parut étre d'une grande ‘étendue, “entourée d’un Mur 


“ant soit peu ‘endominagé; et dont un angle était baigné par la mer. A ‘cet 
endroit, @ harpe s'approeher jusqu'à demi-portée de pistolet du 
Hapécte LR da à nue onu 


4 Où plié Mat Ten-tciou-fou, tn je points visités par lord Macar- 


È nage y a ‘une ville Tong-tchou-fou, 1 non “Join ‘de Péking, où l'ambassade s'arrêta 


un jour, etd'où ‘elle se rendit par terre à la Capitale de l'émpire. 
+4(2) Le Conway et V'Algérine avaient été envoyés en reconnaissance à l'embou- 
_chure du Yang-tsé-kiang, : avec. ôrdre: -de remonter le fleuve; ces bätimens paraïs— 
sent avoir poussé leur exploration hydrogra phique j jusqu'à un point éloigné d’envi- 
‘ron ‘mqrante milles de la jonction du fleuve avec le grand canal, et situé par 1200 

!'98" Tongit. EU 3to #9" lat. ‘Le fleuve, à cet endroit, “n'avait pas moins de sept à huit 
milles dé largeur. Le chenal, large de trois quarts de mille à un mille et demi, était 

te hdeisixbrasses. Ces résultats sont d’une grande importance 'en ce qu'ils éta- 
blissentila possibilité; pour‘une escadre légère gilet de si a recctritième 
de] empire encas dé réprise des hostilités. 
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_ !L'éscadre rallia les bâtimens en rade de Chusan, le 28 séptembre: sai | 
. taine Elliot se rendit le 2 octobre, sur: le steamer l’'Atalante, à embouchure k 
_ de la rivière de Ning-po; ‘eteut à terre, dit-on, uñe entrevue avécle ministre de | % 
- la guerre E; arrivé de Péking depuis quelques jours: (4): ‘Onine savait pas pré- 
. cisément ce qui s'était passé à cette conférence; mais, il semblerait. que I e gou- L 
. vernement chinois se serait, refusé à rendre immédiatement, quelques prison- % 
. niers que le naufrage | du transport armé le Kite et d’autres circonstances 3 
accidentelles. avaient fait tomber en son pouvoir, Parmi ces prisonniers se 
trouvaient Je capitaine Anstruther, enlevé de Chusan ‘pendant qu’il ‘était 
… occupé, à peu de distance de la ville, à la levée d’un plan, et transporté à 
: Ning-po, et le lieutenant Douglas, de là marine royale, l’un des naufragés du 
Kite. Les prisonniers, au reste, paraissent avoir été traités avec toutes sortes 
.d égards, et on s'attendait à ce qu'ils fussent-envoyés à Canton ‘etirendus, à 
! leurs “ie lei aussitôt D pe des conférences entre des sà Soit 
tentiaires. HE EST OS À LRU eo TPM ro 
es TE e cs sr de: file devant. Canton. avait 3 
détruit, le 19 août, après une action plus sérieuse. que l'affaire 
de Chusan, les lignes fortifiées établies par les Chinois sur le petit 
col qui joint la presqu'île de Macao au continent. On avait ré- 
pandu le bruit que cet acte d’hostilité avait été suivi de J'attaque et 
de la destruction des forts situés à l'entrée de la rivière de Canton; 
mais, à dater de cette époque, toutes démonstrations hostiles de part 
et d'autre avaient cessé, L’amiral Elliot et le surintendant, après ayoir « 
conclu une trève avec le gouverneur de la province de Tchi-kiang | 
{dont les îles Chusan font partie), avaient fait voile pour Canton ayec | 
le Melville, le Wellesley, le Blenheim.et la Modeste, laissant à Chusan | 
une forte division pour la protection de.cet établissement. Ils étaient 
arrivés le 20 novembre à Toun-kou-bay, et le 21 le steamer Queen 
_s’avança, avec le surintendant Elliot, à l’entrée du Bogue (Bocca 
Tigris), et envoya un canot avec pavillon parlementaire pour com- 
muniquer avec les autorités chinoises. Les batteries. chinoises firent 
feu sur cette embarcation,; le steamer riposta, et l'amiral se rapprocha 
de l'entrée de la rivière avec toute son escadre.et des troupes de dé- 
barquement prêtes à agir contre les forts du Bogue, si les Chi- 
nois ne faisaient pas d’amples excuses. Ces excuses ne se firent pas 
‘attendre. « Toute cette affaire, dirent et écrivirent les mandarins, 
était le résultat d’une méprise. Les ordres les plus stricts avaient 


(1) Eoul, Il faut convenir que jamais homme, et surtout grand dignitaire, n’a 
porté un nom plus bref. Le nom du surintendant des finances de Henri IT (M. d’0) 
est le seul qui, pour la concision monosyllabique, puisse lui être comparé: 
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_ été donnés pour..que. les bâtimens anglais fussent. respectés, ». Linn 
. avait été Me rt conduite soumise à une enquête rigoureuse. 
: Le haut imissai e impérial Ké-shen avait fait. son entrée solen- 

Ile à Canton le’ 29 novembre, et les négociations: s'étaient:ouvertes 
n parlait d'offres d’indemnité qui auraient été re- 
sine comme insuffisantes. Lamiral Elliot , 


5! 2 sipt ‘était ARR pour. PRES, | d 
A escadre de blocus devant. l'ambodchiise de. Fe rivière. de Canton 
1 comptait: dix-huit bâtimens de guerre où steamers (4). La division 
_ devant Ting-haé était forte de sept bâtimens. La garnison continuait 
à souffrir beaucoup par les maladies; cependant les dernières lettres 
_ reçues annonçaient ! une amélioration dans l état sanitaire des troupes, 
et mentionnaient positivement que les provisions étaient plus abon- 
. dantes; la confiance des populations renaissait par degrés, et les ha- 
. bitans rentraient dans la ville. L'amiral Elliot avait fait fortifier l’île, 
ce qui indiquait ( qu’on avait l'intention de s’y établir pour long-temps. 
‘On attendait à Chusan sir ‘Hugh Gough, envoyé de Madras sur le 
Cruiser, pour prendre le commandement à la pre du brigadier 
Mijiirs | MAMEEeS 
Les fé de expédition de Chine sont payés par le gouvernement 
de la 1 reine. La compagnie paraît avoir supporté provisoirement une 
: NE de ces frais; mais elle à reçu l'assurance positive que ses 
fe avances lui diient remboursées, et qu'aucune portion de la dé- 
pense ne resterait à sa charge. | 
£ _ Tel est le résumé exact de ce Je l'on connaît j jusqu’à ce Lis des 
_ affaires de Chine. 
A en croire les journaux üé Calcutta et,de Bombay, particulière- 
mentces derniers, les conditions offertes par l'amiral et le surinten- 
dant Elliot, ou consenties par eux, seraient défavorables aux véritables 
. intérêts de l'Angleterre, et honteuses pour son gouvernement. En 
admettant que le traité doive en effet reposer sur les bases énoncées 


(1) Le blocus de la rivière de Canton avait été peu strict jusqu’au retour de l’es- 
cadre de l'amiral Elliot, probablement pour laisser le temps au commerce anglais 
d'exporter de Chine un grand approvisionnement de thés. De juillet 1839 à la fin de 
juin 1840, on a calculé qu'il a dû être exporté environ quinze millions de kilog. de 
thé, qui-rapporteront à l’Échiquier plus de 90 millions de francs. La livraison-des 
thés de 1840 a dû être complétée vers le mois d’octobre dernier. 


er un Rue où die rise trouvent 
“avañtage,; peut être restituée ins hé 
à l'indemnité ‘et à la! régulari 
:Fopium auront été templieé Tien Jéurh ati dt 5 
arer l'inflience qué le surintendint Elliot a exerce" pourra 6 
“exercer dans les négociations entamées”aveé les" hinois. € 
homme, disént-ils, ‘qui à toujours été dupe des Chinois et, le Sera 
--éncôre; un homme ‘qui ne comprend pas qué lé” seul système au ï 
puisse réubsir avec le gouvernement Chinois, c'est celui de l'intimi-| 
--dation; unhotmme qui a compromis, par ses hésitatiôns, sa ci 
-'son défaut de caractère, les intérêts du ee nerce ét Ja dignité de la. 
“ation anglaise "ete. Liu es 
Il peut y avoir ee chose de vrai last 1és reprit tion | 
: adresse au surintendant; mais il ne faut pas perdre de‘vué due Je ca=. 
“pitaine Elliot ne pouvait, à lui seul et dé sx propre autorité, , Changer | 
:-lesystème des relations établies depuis tant d’années’éntre le gou- 
vernement anglais et les Chinois, système qui soumettait les Anglais, | 
comme toutes les autres nations européennes, aux humiliations d'un | 
protocole à la faveur duquél leurs commercans réalisaient d'immenses | 
bénéfices. Il faut bien se persuader aussi que le gouvernement ‘an 
-glais n'aurait pas maintenu le ‘capitaine Elliot ‘dans $es ses "importantes Ë 
‘fonctions de surintendant, etl'atiraiténcore moins Chargé décondüire M 
: Jes négociations délicates ‘que l'Angleterre voulait ouvrir avec la éour : 
“céleste, s'il'se fût élevé des doutes: raisonnables sut la capacité dé ce “ 
--fonctionnäire et sa connaissance dés véritables intérêts de son päys 1 
dans la question pendante entre les deux gouvernemens. À Malgré les É 
- déclamations des journaux de l’Fnde ‘nous pérsistons à croire que les à 
” négotiateurs anglais peuvent traitér àvantageusen ment sur les bases ” 
annoncées. L'impression déjà faite sur le commerce à Singapour, à M 
. Calcutta et à Bombay, par les nouvelles de là conclusion-d'un arran- 
gement entre l'amiral Elliot et le gouvernement impérial; justifie ños " 
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4 cif qués. du haut | 

s. à Chinois veulent probablement gagner du 

| ôté,. HAT en de recourir à des mesures 
A 


UE Un 
| par K s. patte À a conduite ps . | 
| ILest peut-être à propos. que nous disions ici ce que. nous pensons... 
du degré de confiance qu'il faut ajouter aux journaux. del’ Inde, quant 
au jugement qu’ ils. portent sur les mesures ou les actes. dugourer… 
| nement. suprême, comme aussi du. degré, d’exactitude. avec lequel. la 


_ presse Fansaie reproduit, analyse ou. commente les journaux anglais 


2. 


| journaux rs r opposition n 'ysontr ni moins SHoDbroE (proportion ga. 
| dée). ni plus. modérés, qu’ ’ils ne le sont cheznous. A Bombay en par. - 
| ticulier,. Ja. presse est mal disposée à l'égard du. gouvernement deCal-.… 
| cutta, et cela par diverses. causes tant politiques que. commmerciales, k 
qui i peuvent se résumer dans. un désir. toujours croissant à Bombay:de . 
S ‘affranchir de la tutelle impérieuse de Calcutta, qui nuit, à en croire 
les journaux de Bombay, au développement. légitime, des ressources 
et de, l'influence. de cette dernière présidence. Les mécontens ont. 
trouvé des sujets spéciaux, de plainte. dans les. xexations .et délais de. 
toute, espèce dont, à ce.qu'ils assurent, le. gouvernement SARA 
s’est rendu, coupable. au. sujet, de. l'établissement. de la banque,de : 
Bombay;. dans l'interdiction. dont. est. frappé le gouvernement. de . 
Bombay. quant, à la publication des rapports officiels sur. les Opéra. u 
tions militaires à l'ouest de J'Indus, rapports qui doivent, avant tout, 
être envoycs.au gouvernement suprème, etc. Il résulte.de cet état. 
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de choses une disposition habituelle, dans les journaux de Bombay, $ 4 
à interpréter de la manière la plus défavorable les actes du gou: “a 
ment, à plus forte raison ses intentions, et une sorte de parti pris | 
_d’envisager sa politique intérieure et extérieure comme imprudente, « 
inhabile et aussi injuste qu ’imprévoyante. Les journaux du nord de 
l'Inde, et en particulier le Agra Akbar, ne sont pas moins. hostiles 4 
que les journaux de Bombay et en partie par la même cause : jalousie à 
des avantages de centralisation politique et commerciale dont jouit 
la présidence du Bengale. Ces journaux accueillent naturellement de M 
préférence les lettres des mécontens de toutes les classes: or, comme 
les nouvelles de l'Inde nous viennent par Bombay, et que les jour- N 
naux de Bombay sont les seuls qu’on reçoive à Paris, on comprend 
que, hormis les rapports des fonctionnaires publics et autres pièces 
officielles, on ne peut espérer trouver dans ces journaux des récits 
bien exacts des faits, ou une APRES impartiale des actes du 
gouvernement. . 

Quant à nos journaux, nous ne Ho pas qu’ on puisse é ‘attendre 
encore à ce que les extraits ou les traductions qu’ils contiennent de 
temps à autre, relativement aux nouvelles de l’Inde et de la Chine, 
donnent une idée générale de ce qui se passe réellement où au 
moins probablement dans ces régions lointaines. C’est un sujet trop 
imparfaitement étudié et compris jusqu'à présent, les détails de 

certains évènemens qui intéressent la politique ou le commerce sont 
souvent inexactement reproduits, faute de connaître l’histoire du 
pays, les principales habitudes sociales et commerciales, et le sens de 
certaines expressions. Le mieux renseigné comme le plus circonspect 
de nos journaux trahit souvent son ignorance de certaines notions 
premières indispensables à l'intelligence de l’Inde; il s’est fait, selon 
nous, l'opinion la plus fausse sur l’état des affaires dans l'Inde et 
même en Chine. Pour ce qui concerne les affaires de Chine, nous 
nous bornerons à dire que la presse française n’a suffisamment étudié 
ni la question du commerce de l’opium, ni celle des véritables causes 
dela rupture entre l'Angleterre et la Chine. Selon nous, les auto 
rités chinoises ont plus contribué au développement du commerce de 
_ l’opium que les spéculateurs anglais eux-mêmes. L’impulsion donnée 
à la production d’un côté, à la consommation de l’autre, est devenue 
irrésistible pour long-temps peut-être; et comme il est tout aussi 
impossible de supprimer ce trafic aujourd’hui qu’il le serait d’obliger 
certaines classes de nos populations européennes à s'abstenir de 
l'usage des liqueurs fortes, ce qu’il y a de mieux et de plus sage à 
faire en ce moment, c’est de régulariser le débit de cette drogue. 
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D'ailleurs il ne faut pas Le de vue que l'Angleterre s'imposerait 
un sacrifice nor ment imn mense, mais et sn en 


ent, avec ‘une avidité " Palmes fentcatre dé tout ce 
n £ s'est cru en droit de reprocher à l'Angleterre dans cette 
estion, la la passion des Chinois pour l'opium. Quant à la prétendue 
16 des motifs rem ont déterminé D à faire la guerre à 


g ÿ 
: LL à 


4 tatin beinrseucs, nous Géo en avoir dit assez en résumant 
_ les évènemens qui ont amené la rupture pour prouver qu'il faut bien 
se garder de croire nos journaux ou les journaux anglais sur parole. 
Les: torts ne sont pas tous du côté de l'Angleterre. Les Chinois, dans 
P lusi sieurs circonstances, ont montré dans leurs relations avec les An- 
7 ta surtout depuis deux ans, le mépris le plus complet pour les 
_ plus simples règles de l'humanité et de la justice. Il est entièrement 
_inexact de dire qu’ils ne se sont jamais rendus coupables d'aucun 
acte de violence et de barbarie à l'égard des sujets britanniques, et 
; quant x td conduite générale des affaires, aux relations de gouver- 
nement à gouvernement, “surtout depuis l'arrivée du commissaire 
Linn à Canton, nous n’hésitons pas à dire que l’Angleterre l’a em- 
porté de beaucoup sur la Chine en modération, en ORNE, en 
- prudence et en justice. | 
Le seul reproche grave qu’on lis adresser aux agens du gouver- 
nement anglais en Chine, c’est d’avoir manqué, dans plusieurs cir- 
_constances, de résolution, et, dans l’ensemble de leur conduite, de 
dignité ; ce qu'il faut attribuer surtout à la crainte de compromettre 
les immenses intérêts confiés à leurs soins, intérêts qui n’étaient pas 
| suffisamment protégés par l'attitude politique de l'Angleterre vis-à- 
| vis de la Chine. Voyez quelle avait été l'impression produite par la 
conduite du sürintendant Elliot, dans l'Inde et en Chine, parmi 
les Anglais qui y résident! C’est à qui blâmera la modération et la 
politessé exagérées de son langage! — « Que dira-t-on en Angle- 
terre, S'écriaient les journaux de l’Inde, quand on verra que le repré- 
sentant de notre gouvernement déclare que le peuple anglais vénère 
une nation qui admet comme parties légitimes de sa tactique mili- 
taire lempoisonnement (1) et l'incendie, et dont le gouvernement 


" 4 
_ (1) Les Chinois avaient essayé d'introduire à bord des navires anglais en rade de 
Capsingmoun des caisses de thé empoisonné. 
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eut L Étape denote ne bit conserver. dia “rs 5h 
ET Chine des rapports,que le commerce n° avait. ns Ka de « 
d un système. d'humiliante, résignation à à des. formes nsulta 


| Bet la es NL cs ae ou le en la Chi ne, 
devaient être les. premiers à secouer le joug de. es, honteuses hab 
tudes et à chercher à établir leurs relations : politiques et commer- 
ciales.avec la Chine sur.des bases durables. Ils se e sont faste par la 
force des choses, à la tête de la colonne, et c’est par eux ‘qu'a com- 
mencé le grand mouvement qui $’ opère, et auquel toutes les. puis- 
sances maritimes sont appelées à contribuer. Le premier contact réel 1 
entre la Chine et l'Éurope vient d’avoir lieu. C’est le commencement 
inévitable d’une ère nouvelle. pour la politique et. le commerce dans 
l'extrême Orient. L'Angleterre.a de grands intérêts. dans l'Indeet en 
Chine, Elle a senti la nécessité de les:protéger,; elle le fait, si nous ù 
en jugeons par l ensemble de ses mesures, avec énergie, avec intelli- 
gence. Que les autres nations qui peuvent et qui veulent participer 
à l'extension du commerce dans ces mers lointaines, au lieu de dé- 
clamer contre l'Angleterre, imitent son-exemple. La cause de Phu- 
manité et de la civilisation ne peut, selon nous, qu'y gagner. 


Au moment où nous terminions ces pages, la malle de l'Inde, arrivée à 
Mawseille Le 4. du courant, apportait la nouvelle d’une convention conclue avec 
la Ghine et les détails des hostilités qui avaient précédé cette convention. Les 
détails donnés par le Bombay overland Courier, reçu à Paris le 8 avril, 
justifient pleinement nos prévisions. Les derniers avis apportés à Caléutta par 
le steamer Entreprise, le 44 février, sont du 24 janvier. Les lenteurs étudiées 
et (selon.les journaux de Canton) le manque de franchise (inséncerity) du 
commissaire impérial avaient déterminé le plénipotentiaire Elliot à donnér 
l’ordre d'attaquer les ouvrages extérieurs des forts du Bogue, le 7 janvier au 
matin. Environ sept cents cypahis, deux cents soldats européens et quatre 
cents matelots et soldats de marine, sous le commandement du major Pratt, 
du 26€ régiment, furent débarqués par les steamers Ænéreprise , Némésis 
-et Madagascar au pied du fort de Tehuenpê. En même temps, les vaisseaux 
-de guerre Calliope, Larne et Hyacinth s’embossèrent en face de la batterie 
-basse du fort, contre laquelle ils cuvrirent leur feu, pendant que. les steamers 
Némésis et Queen lancaïent des obus dans le fort supérieur, ou‘tour de garde, 
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P res. | + 13/9 à pes ayant rés à gravir. la côte, 
ieur, et ouvriren | 


MRC. | He as t AIS 
blessés dar uit A onze Fon t demie, les Anglais étaient ( en. 
ssior ne pavillon sta fottait sur ses murailles. Ta 


| ut avaient lieu à à Tehuenpé : quatre autres, navires, 
fr 01 vettes | le Samarang, le Druide, la Modeste et la Colom- 
bine, prenaie nt position vis-à-vis du fort de Ty-cock-tao, à trois milles environ. 
: ud de eh uenpé, ‘et ouvraient sur ce fort le feu le plus nourri. Les Chinois 
répo ndirent, mais leurs canons furent bientôt hors de service, et un déta- 
_chement de soldats de marine débarqua pour monter à l'assaut. Les Chinois 
| #hee une résistance vigoureuse , -et le premier lieutenant du Samarang fut 
_ blessé àla poitrine. d'un coup e pique. Cependant, à onze heures, les marins 
avaient complètement mis en fuite les soldats chinois, et le pavillon anglais 
flottait aussi sur ce point. Après la prise des forts, les steamers furent mis en 
mouvement pour aller détruire la flotte des jonques de guerre dans la baie 
- d'Anson. Un seul de ces bâtimens. toutefois, la Némésis, put approcher suffi- 
samment de la flotte chinoise pour lui causer quelque dommage. La Némésis 
donnait la remorque à dix ou douze embarcations armées, fournies par les 
vaisseaux deguerre: La première fusée tirée de Z4 Némésis atteignit la soute 
aux poudres d’une jonque, qui sauta aussitôt. Les dix-huit autres furent 
incendiées.par les équipages des embarcations anglaises , et sautèrent succes- 
sivement en l'air. Malgré les efforts des Anglais, plusieurs jonques parvin- 
rent à se sauver par une crique qui va joindre les eaux du Bogue. Le 8 jan- 
| vienau matin, le vaisseau le Blenheim (74) s'était déjà embossé vis-à-vis le 
fort principal d'Anunghoy, et le bateau à vapeur Queen avait commencé à 
lancer.des obussur les batteries de Wantong, lorsque le capitaine Elliot reçut 
du commandant en chef chinois un message, en conséquence duquel le #el- 
lesley (T4) fit signal à la division d’attaque de suspendre les hostilités. 
L -Le20 janvier, le plénipotentiaire anglais publia une circulaire, adressée aux 
sujets de sa majesté sd he dont nous reproduirons les passages les plus 
importans: 
« Le plénipotentiaire de sa majesté britannique annonce la conclusion: des 
arrangeniens préliminaires entre le: commissaire impérial et lui-même, ‘ren- 
fermant les conditions-suivantes : 1° la cession de l’île et du port de Hong- 
Kong à la couronne d’Angleterre; toutes les charges et tous les droits à per- 


14. 
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_cevoir pour l'empire sur Je: commerce établis dans cette. hits LE 
comme. si le commerce se faisait à à PAU rase bise d'une indem-. A 


mn toi et le. ee en paiemens égaux € qui se  termineront e ne 
3° relation directe officielle entre les deux pays. sur le pied de l 'égali s4le. 
commerce du port de Canton sera ouvert dix jours après la RON ae st | 
chinoise, et se fera à Whampoa jusqu'à ce que dés arrangemens ultérieurs 
soient devenus praticables dans le nouvel établissement. Les détails de lVar- 
rangement seront l’objet de négociations ultérieures... SSP ANSE AU à 
« Le pléni potentiaire ne terminera pas sans déclarer que le: réglement paci 
fique des difficultés doit être surtout attribué à la scrupuleuse bonne oi (o.. 
the scrupulous good faith) du très éminent personnages avec lequel les Le " 
ciations sont encore pendantes. ». HR | 
Une autre circulaire annonce que le A ne AA ne n épis ' 
gera rien auprès du gouvernement de la reine et du nn | 
Indes pour faire valôfr les droits des sujets anglais aux indemnités ç qu ‘ils ont à 
réclamées. 


Ainsi se Houtent confirmées les conotsidié: (péibratenté que Tous 
avions tirées de l'examen des faits accomplis avant l'arrivée de la 
malle de l'Inde du 1% mars. Il est à remarquer que le plénipoten= 
tiaire Elliot ne fait pas la plus légère allusion, dans le document que 
nous venons de reproduire, au réglement prochain de l'importante 
question du commerce de l'opium. — Une foule d’autres questions 
devront être agitées et résolues, et on ne saurait guère douter 
qu’elles ne le soient toutes à l’avantage de l'Angleterre. — Quelle 
influence ces importans changemens, aujourd’hui certains, dans les 
rapports de l'Angleterre et de la Chine, auront-ils sur la politique 
des autres nations que le commerce met en relation journalière avec 
le céleste empire, sur la politique de la Russie etrde l'Amérique en 
particulier? Ce sont IX des questions d’un intérêt immense; et dont 
les solutions ne sont pas aussi aisées à prévoir. | 


II. — LES INDES ANGLAISES EN 1840. : 


Pendant que lamiral Elliot allait porter à l'empereur Tao-Kwang 
Je cartel de la reine Victoria, les Chinois pouvaient profiter des rela- ! 
tions que l'on sait exister entre la cour de Péking et les souverains 
d'Ava et de Napäl, pour exciter ceux-ci à attaquer les Anglais dans 
un moment où l'élite de leurs troupes achevait de soumettre l’Afgha- 
nistan et surveillait le Pandjàäb, moment qui semblait favorable à 
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_ l'invasion du Bèhar et de l’Assam. Mais le gouverneur-général était 
; el anime dont il a ne cette anse) 


>usser ntpu à à, livrer bataille à à une armée de ie 
% aines de Bèhar, a au milieu de ces Apps de e Pa qui ont , 


- et ièh 4 ne poutres mieux, AE nous, qu ÿL était à Je ar de #6 
mission que lui avait confiée l'Angleterre, que la modération de son : 
langage ( et son attention constante, dans ses rapports officiels avec les 
princes du pays, à faire ressortir les avantages de la civilisation et 
du commerce, et à placer la gloire du législateur et de l’administra- 
teur éclairé bien au-dessus de celle du conquérant. 

EL Angleterre doit beaucoup à à lord Auckland, pour la fermeté avec 
FA il a su, depuis 4837, maintenir une politique pacifique dans 
ses discussions avec le souverain birman. Le résident anglais à la cour 
d'Ava, le commissaire chargé-de l'administration des provinces méri- 
dionales (cédées par les Birmans en 1825), et plusieurs des autorités 
civiles ou militaires, qui connaissaient où prétendaient connaître le 
- caractère et les vues du nouyeau souverain (1), et les intérêts du 
gouvernement britannique dans ses relations politiques avec l'empire 
_birman,proclamaient hautement et avec instance la nécessité absolue 
de venger l'honneur anglais par un appel immédiat aux armes. L’ar- 
mée, naturellement avide des chances d'un service actif, de promo- 
tions et de butin, prêtait sa puissante voix à ces manifestations entrai- 
| nantes. La presse fit son possible pour appuyer les efforts de la passion 
_ et de l’égoisme; elle n’avait pas de termes assez durs pour stigma- 
| tiser la soumission honteuse du gouvernement, ou l’imprudence de 

sa politique, en permettant au roi d’Ava d’insulter les Anglais avec 
impunité, en lui donnant le temps de consolider son pouvoir, de 
rassembler et de discipliner ses troupes, et de se préparer à sa con- 
venance une: guerre ouverte. Lord Auckland, sans s'émouvoir de ces 
clameurs, continua tranquillement ses préparatifs, et fit signifier aux 


(1) Tharawadi, roi actuel des Birmans, est frère du dernier roi. Une révolution, 
amenée par l'état de faiblesse et d’imbécillité où était tombé ce prince dès 1824, a 
placé Tharawadi sur le trône. Ils descendaient tous deux du grand Alompra, qui 
régna sur ce vaste empire avec gloire, il y a près d’un siècle. 


RL sos" 
pinnansqu'itétate n mesure non-seulement de rept 
sion, , Ina de chtier les agresser us. Depuis ette 
ES à propos dé reste r dans l'inaction OT 

ment suprême avec la cour d’Ava ne sont pas amicales 
verain birman à recu, de l'invasion de Rita fe l 
“anglaises, un avertissement ü utile” dont l'infiencé urérä pro 
ment quelques RER PAT RER A ser € 

ne rss quiconque a étudié La rame irmian, ln 


de l'Inde re avéé ce pays Soeurs caractère décisif d'hos: 
tilité. L'ignorancé et l'arrogänce de la co r pris Lau rt lé 3 
tout ce que noùs pouvons nous figurér en Europe. Quand Maha-Baue | 
doula, le général favori du dernier roi, envahit le district de Tchitta= 
gong au commencement de la dérnière guerrè, il nee 
des chaînes en or destinées à lord Amherst, et il avait ordre, une fois 
Calcutta pris, de marcher sur Londres, et de s'en émparer! Les dé 
faites succédérént aux défaites, sans dissiper cette ivresse d'aveugle 
orgueil qui caractérise si particulièrement les Hindo-Chinois. Les” 
officiers birmans, fuyant devant devant l'armée anglaise, qui s'avan= 
çait sur la capitale, tout persuadés qu'ils dussent être enfif de Pinu- 
tilité d’une lutte prolongée, ne s’en croyaient pas moins oblig és (ainsi 
_que leurs lettres interceptées Font prouvé) de pallier par les rapports 
les plus absurdes leur impüuissance à arréter l'ennemi; et le malheureux 
général qui commandait dans la dernière occasion où es Birmans es: 
sayèrent de tenir, à un endroit nommé Paghammiow, füt condamné à‘ 
être foulé aux pieds des éléphans, quand il apporta Ja nouvelle de sa” 
défaite. Les yeux du roi nes ’ouvrirent sur le danger de sa situation"? 
que lorsque les troupes anglaises n'étaient plus qu’à trois marches: 
de la capitale ( mai 1825). Il fallut céder alors; cependant il est peu” 
probable que la terrible leçon que reçurent les Birmans ait sufft à 
leur donner une idée exacte de l’immense supériorité dé leurs advér- 
sairés. Quinze ans ont passé sur ces événeniens ; un nouveau SoUVE— 
raîn est monté sur le trôrie, et ne rève que l'affranchissement des 
stipulations honteuses imposées par lé canon ‘anglais à à son prédéces= 
seur. On né peut sans une extrême difficulté négocier avec an peuple 
aussi orguéilleux que les Birmans, ni résistér aux provocations conti 
nuelles de leur stupide insolence, et du pillage auquel ils se livrent | 
parfois, en-empiétant sur les limites que ce traité leur a-assignées;. M 
néanmoins le gouvernement de l'Inde à sagement: évité jusqu'à ce 
jour d’accepter les occasions de rupturé que l’imprévoyante ambi= 


DANS RANDE ET EN CHINE. #4 


gne nu à té se verrout.co L # MOUSE ND 
1tons pi e-rendre maîtres du cours.d pige et. quand 
disons que les Anglais seront contraints d'étendre leur domi- 
ans ces contrées, nous, exprimons, la conviction où nous 
mmes ose: -qu'ils.ne sauraient se soumettre.sans : xépugnance. à 
da néces sité :dune-guerre comme celle dont, les menace J'ignorante 
résomption des. Birmans.. «Il n’y a ni profit, ni honneur, disait 
| :naguë un de Jeurs écrivains politiques , à à gagner:dans une pareille 
cs igpeu:-Lanature:dn pays, éloignement de ses parties vitales. qu'il 
HA yceuper, rendront à la fois la campagne longue et 
Joura, siége actuel du gouvernement, est situé 
mité. supé: | Jongue vallée de l'rrawadi, à six ou 
ts mi les de amer, La parte inférieure de cette vallée est un 
pendant une portion considérable de l’année, et 
| re Ja route de plus courte par.les-montagnes d’Arrakân fût 
“indubitablement . celle que choisirait notre armée , les frais de trans- 
port .d'unymatériel aussi considérable que celui que nécessiteraient 
_ des opérations ( de cette importance, munitions et provisions de toute 
espèce, pour.avancer.dans-un pays que les Birmans { comme ils l'ont 
déjà prouvé} sauraient si-bien dévaster; la dépense, en un mot, 
| -qu’entrainerait cette-expédition gigantesque, serait nécessairement 
fnorme.x Quant.au résultat d'une semblabie expédition , il ne sau— 
æait être. douteux, si.les: Birmans combattent seuls, ou s'ils n’ont 
: Tone que:les autres populations bouddhistes de l'extrème 
Orient. La dernière guerre leur.a-énlevé de vastes contrées que Ja 
4 conquête. avait. placées dans leur dépendance , mais cette accession 
«de..territoire. n’a eu d’autre avantage réel. pour l'Inde anglaise que 
; celui d'empêcher ce contact immédiat qui menaçait chaque année les 
fertiles provinces, du Bengale. Le gouvernementanglais avait té fata- 
Jement.entrainé à cette guerre par l’insolence et l'agression de la 
<our,d'Ava. Les, plus:ambitieux parmi les gouverneurs-généraux de 
_lndesn’avaient pas songé à étendre l'empire de ce côté. Lord Has 
tings, à Ja fin.de son administration, avait soigneusement évité la 
lutte-en affectant de rejeter sur l’imposture.les torts d’une provocation 
indirecte Anais menaçante (1). Cependant lord Ambherst, le plus 


(1) Lord Hastings renvoya au souverain birman les pièces qui avaient été saisies 
et prouvaient ses intentions hostiles, en l'assurant qu’il ne Jui ferait pas l'injure 
.…de-regarder ces documens comme émanés de son autorité. 
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modéré, jé plus pacifique. de ces vice-rois, fut obligés peu jadis | 
après, d'ajouter à empire, déjà si énorme des Indes anglaises, dB ‘4 
vastes provinces couvertes pour la plupart de forêts impénétrables, 
presque désertes, malsaines, -en dehors des limites naturelles de cet 


empire. On ne pouvait douter qu'il ne s’écoulât bien des années 


avant. qu’ aucune de ces provinces püt payer les dépenses auxquelles 
cette prise de possession entraînerait le gouvernement; mais ilny 
avait pas à reculer. Il était absolument nécessaire d’interposercette 
barrière entre les paisibles sujets de la: compagnie! et leurs. barbares 
voisins, et de procurer en même temps un asile aux tributaires forcés 
ou sujets à moitié soumis des Birmans qui avaient franchement aidé 
les Anglais pendant la guerre. El n’était pas moins nécessaire d’infliger 
aux Birmans un châtiment dont ils pussent se souvenir. Ces diverses 
conditions, auxquelles il a fallu satisfaire, ont placé les Anglais comme 
maîtres d’Assam, Arrakân et Tanasserim, parmi les souverains de 
l'Hindo-Chine. L’Angleterre, après avoir franchi l’Indus, a donc 
aussi désormais de hautes destinées à accomplir au-delà du Barrham- 


poutter, et peut-être de grands dangers à courir, car la tête tourne 


quand il faut voir de si haut et si loin. L’œil de l'homme Li peut 
envisager sans crainte un pareil avenir. + AN 

Quant au Napäl, quoique sa puissance ait été nan ee 
amoindrie par le traité que lui imposa lord Hastings, au mois de dé- 
cembre 1815, après deux campagnes assez meurtrières, c’est'encore 
un voisin formidable pour la compagnie. Les Ghaurkas, race domi- 
nante du pays, ont toute la fierté, le courage, l’ardeur impétueuse 
de caractère qui distinguent généralement les montagnards. Le pays, 
naturellement fort par sa configuration plastique, oppose sa redou- 
table inertie à la science militaire et à la haute discipline de l'armée 
anglaise. Toute la population libre dans le Napâl a une éducation 
essentiellement militaire, et est soumise à un système de recrute- 
ment à la fois efficace et populaire. Elle a des communications sûres 
et secrètes avec les Birmans, d’un côté, et les passes de ses'monta- 
gnes peuvent la conduire inaperçue, de l’autre, à l'entrée des grandes 
et fertiles provinces de Bénarès et de Patna. Les dispositions belli- 
queuses des Napälais, et la confiance tant soit peu orgueilleuse qu'ils 
ont dans les ressources stratégiques de leur pays, les entraineront 
peut-être à essayer de laver dans le sang anglais l’outrage du traité 
de 1815. Mais l’état politique de ces contrées donne plutôt à penser 
que les Anglais auront à intervenir dans des dissensions intestines, 
et finiront par établir d’une manière définitive leur influence suze- 
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raine sur cespomlainns désunies. Le prince régnant, jeune homme 
| se bornée, se. laisse gouverner par les femmes; Sin 
ph habile, et le. EE einen: aux talens 


DU exilés. 8 RHSDlenL sous snéttés doiainriitne inhaliile et Op- 
, se démoralise rapidement, et l'intervention anglaise serait 
| eaccueillie comme un bienfait ‘par la masse des habitans. 
Fe : L’Afghanistan a été le théâtre d’évènemens importans depuis que 
G Shäh-Shoudjà, rentrant à Kaboul, sous l’escorte d’une armée anglo- 
indienne, est remonté sur le trône de ses pères (1). La fin de l’année 
1840 a surtout été marquée par le renouvellement de la lutte que 
l'on pouvait croire terminée entre l'amir Dost-Mohammed-Khan et le 
souverain dont les Anglais : avait épousé la cause. Cette lutte, dans 
sa courte durée, a offert quelques incidens remarquables qu'il ne sera 
| Las sans intérêt de signaler. 

Nous devons rappeler, avant tout, que le pays au nord du fleuve 
de FH à où pénétra une des divisions de l’armée d'Alexandre, est 
connu aujourd’hui sous le nom de Xohéstan de Kaboul. Les Anglais 
ont eu à livrer plusieurs petits combats dans ces mêmes districts, où 
l'autorité du Shèh-Shoudjà n’est pas encore fortement établie; mais 

le véritable danger qui menaçait la restauration avait sa source dans 
le nord-ouest du Kohéstan , au-delà de Bâmian , à Khouloum, où le 
_Dost (comme les Anglais dans l'Afghanistan désignent familièrement 
Dost-Mohammed-Khan) avait trouvé un appui dans le wali ou chef 
ouzbek de cette province, et rassemblé quelques milliers d'hommes, 
à la tête desquels il espérait pénétrer dans le Kaboul, soit par Ba- 
miân,, soit par le Kohéstan. Les négociations entamèes depuis long- 
temps avec ce redoutable vaincu n'avaient eu pour résultat que de 
déterminer son frère, le nawab Djabbar-Khan, et quelques autres 
pérsonnes de sa famille, à se placer sous la protection du gouverne- 


(1) Shäh=Shoudjà aura long-temps encore, aux yeux des Afghans, le tort d’être 

Î remonté surle trône à l’aide d’une invasion étrangère. Sa position sous ce rapport 

est délicate et dangereuse, et il nous est impossible de ne pas trouver une analogie 

frappante entre Louis XVIII écrivant au prince-régent qu'après Dieu il doit la cou-. 

ronne de France à l'intervention de l'Angleterre, et Shäh-Shoudjà déclarant à la 

reine Victoria, dans le. solennel et pompeux langage de l'Orient, qu’il est, « par la 

faveur divine et l'extrême bienveillance du gouvernement anglais, » remonté sûr le 

| trône de ses pères, et qu’il veut, par l'institution d'un ordre de chevalerie, éterniser 
| le souvenir de ce grand évènement. 


DOS à hi tue + it Es. DEUX eos LS NE on 
ment anglais. 11 ne cherchait pour lui-même aise 
qu’un avantage, ‘célui de gagner du temps et d'étendre sor 
parmi ses compatriotes, plus disposés à ressaisir les habit 
vie aventureuse qu'à sé rallier autour d’une légitimité-qui était 
imposée par la civilisation ambitieuse d'un peuple européen. Morel 
Mohammed-Khan , chef brave, habile et ss te Bean 
regretté par d'anciens compagnons d'a armes cn tenda: ë nt qu’une 
occasion favorable pour se ranger de 1 nouveau sous 'sOr 

plusieurs avaient déjà déserté la cause dé SHAH=SHONINR er qi 
fut avéré que lé vieux serdar Bärekzaï approchait. de Bamiän: par la 
passe Ak-Robât, que les avant-postes des troupes’ anglo: h 
venaient d'abandonner pour se replier sur le quartièr-général, ‘une: 
compagnie tout entière d'un régiment afghan, commandée par un offi- 
cier anglais : décampä pendant la nuit et passa à l'ennemi. Cependant 
les mouvemens de Dost-Mohammed ne pouvaient échapper à la vigi- 
lante surveillance de sir William Macnaghten, et quand ilne fut plus 
permis de douter qu’il approchait des passes, des troupes furent en- 
voyées de Kaboul pour renforcer la brigade de Bamiän sous le! com- 
zmandement du brigadier Dennie. Cet officier-général, ayant poussé: 
une forte reconnaissance dans la direction où il s'attendaità rencon- 
trer seulement l'avant-garde du corps ennemi, se trouva’ ‘inopiné- 
ment, le 18 septembre dernier, en présence de la petite armée-que: 
lex-amir de Kaboul dirigeait en personne contre Bamiâän. Sans hé 
siter un instant, et malgré l’infériorité numérique de ses troupes: 
(puisqu'il n'avait que cinq cents hommes d'infanterie régulière; moitié: 
hindoustanis, moitié ghaurkas, trois à quatre cents hommes de: ca- 
valerie et deux pièces de canon à opposér à cingq'ou six millé Ouzbeks 
et déserteurs afghans), le brigadier marche droit à l'ennemi, le dé- 
loge en un instant de ses positions, le met dans une déroute com- 
plète, et lance à sa poursuite sa cavalerie, qui en fait un grand car 
narge. Dost-Mohammed-Khan, blessé dans l’action s'échappe à 
grand’ peine avec un de ses fils et quelques centaines de cavaliers; 
les tentes et tous les équipages de l’armée tombent au pouvoir des 
vainqueurs. Le résultat de cette brillante affaire du 18 septembre faut 
de déterminer le chef ouzbek de Khouloum à traiter immédiatement 
avec les Anglais. Dost-Mohammed, abandonné de ses alliés.et voyant: 
ainsi les débris de sa petite armée réduits à deux ou'troiscents cava= 
liers, voulut encore, par une tentative désespérée, se placer subitement 
au milieu deses partisans du Kohéstan proprement dit. Il pénètre dans 
cette province à la fin d octobre, parvient à rassembler un corps de 
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jus cents FheXBUE; et le 2 no- 


” genént. cet: teffort. désespéré 
‘po # it feu sauver: Lot est forcé de battre précipi- 
aite us l'infanterie.et l'artillerie, dont. les ma- 
terrible ont en un instant réparé l’échec 
r de le anglaise. Dost-Mohammed, voyant ses 
 anéanties  ; disparaît après l’action, galope droit 
, accompagné d'un. seul cavalier, se présente inopinément 

per pau au soir. à sir William Macnaghten, se nomme, et, 
Re trop fier pour rendre hommage à un souverain dont. il a porté quinze 
“ans Ja. couronne ; -remet.son sabre. au représentant de Ja puissance 
- anglais dans l'Afghanistan , etse déclare son prisonnier. Sir William, 
surpris et touché de cette démarche chevaleresque et de la noble 
confiance qu’elle indique, rend à l’amir son sabre, fait dresser une 
tente pour lui près de la résidence, .et Je traite avec toutes sortes 
_d'égards. Ainsi finit la carrière politique de Dost-Mohammed. Ce 
prince, devenu à.son tour l'objet de l'admiration. et. de la sympathie 

| tardive des Anglais, atteint en ce moment, avec toute sa famille, et 
«sous une.nombreuse escorte , le lieu qui lui a été assigné pour rési- 

dence. dans l'intérieur de l’'Hindoustan. 

+ Dans le Béloutchistan, les armes de Ia compagnie avaient éprouvé 
quelques échecs assez sérieux, qu’il fallait attribuer à une confiance 
prématurée.de la part des Anglais dans la terreur deleurs armes et 
| dans la soumission apparente des anciens vassaux. de la couronne de 
| Kaboul. Les Anglais n’avaient pas pourvu avec leur prudence ordi- 
| naire, ou n'avaient pourvu qu'imparfaitement à l'occupation militaire 
_des,points principaux du pays. Ces échecs sont aujourd’hui réparés; 
ils ont été;rau reste, considérablement exagérés par les journaux, et 
m'ontjamais eu pour résultat, ainsi qu’on l’a imprimé et réimprimé, 


| (1) Cavalerie indigène. À la suite d’une enquête sur la couduite de ces troupes, 
| le numéro du régiment a été effacé des cadres de l’armée anglo-indienne. 


# 
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“soit ‘en France: soit en! Angleterre ; détente ia sement et 
| pour long-temps les communications de l’armée ANS co « 

* l'Hindoustan. Kélat, tombé pour quelques jours au pouvoir du jeune 
fils de Mehräb-Khan, est occupé de nouveau par les Anglais, depuis | 


le 3 novembre dernier. Le1® décembre, le: jeune: khan, Nasser, à la Er 


tôte d'un: COTpS : considérable composé en grande partie de: Brahoïs, ve 
June des plus redoutables. tribus du Béloutchistan. “attaqué par un 
corps anglo-indien fort de neuf cents baïonnettes, soixante chevaux et 
deux pièces de canon, à été mis dans une déroute complète. Nasser- 
Khan prit la fuite au commencement de l’action; quatre des princi- 
paux chefs et cinq cents hommes de ses troupes restèrent morts sur 
le champ de bataille. Le: général brahoïs , Hér Bohar, est au nombre 
des prisonniers. Les opérations militaires destinées à à soumettre défi- 
nitivement quelques tribus à demi barbares du voisinage, ou les petits 
chefs rebelles sur divers points de l'Afghanistan, continuent jusqu’à 
présent avec un plein succès (1), et on s'attend d’un jour à l autre à 
ce que le jeune khan fugitif MA se mettre à ss merci du not | 
nement anglais. L. 13 
Quant au Sindh, la tranquillité de te province n’a jamais siêté 
sérieusement troublée, et d’ailleurs elle est placée, politiquement 
parlant, et par sa position géographique, dans la dépendance immé- 
diate de la présidence de Bombay (2). Tout fait donc présumer que 
Shâh-Shoudjà va pouvoir régner paisiblement sur l'Afghanistan, car 
la soumission complète du Kohéstan est moins que jamais douteuse 
depuis que Dost-Mohammed s’est rendu sans condition. + 
Autant que l'Afghanistan, et plus que le Napâl, le Pandjàb, depuis 
la mort de Randjit-Singh, et celles toutes récentes de son fils et de 
son petit-fils, appelle l'attention et la surveillance incessantes du gou- 
vernement suprême. Karrak-Singh et No-Nahäl-Singh, son fils, ont 
succombé presqu'en même temps, victimes, assure-t-on, d'un em-— 
poisonnement. Le prince Shère-Singh, que Randjit n’avait jamais 
voulu reconnaître pour un de ses fils, mais auquel il avait cependant 


(1) Dans une des affaires partielles qui ont eu lieu avec les Béloutchis, ceux-ci, 
fuyant devant les troupes anglaises, ont égorgé le malheureux lieutenant Loveday, 
tombé au pouvoir du jeune khan, lorsque le chef nommé par les Anglaïs pour gou- 
verner cette province lui avait abandonné la ville de Kélat et le Masnad. | 

(2) Nous devons saisir l’occasion qui se présente ici de rectifier quelques détails 
que nous avions donnés l’année dernière sur la famille des Talpouris ,qui règne dans 
le Sindh. Mir-Motrad-Dally est mort depuis plusieurs années; son successeur, Mir- 
Nour-Mohammed, vient de mourir. Le frère de celui-ci, Mir-Nasser-Khan, dccu- 
pera pr obablement après lui le Masnad; mais les autres chefs de la famille éler aient 
aussi des prétentions, dont le gouvernement anglais sera l'arbitre. 
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“accordé le rang et les honneurs de prince. de son sang, paraît devoir 
succéder à la couronne. Une des princesses, veuve: F4 HATETONS 
disputait à Shère-Singh le pouvoir souverain, qu’elle voulait retenir 
au de à enfant dont’elle se prétendait enceinte, et les princi- 
paux chefs, ainsi que quelques officièrs européens, paraissaient s'être 
2 de son “côté (4 (4); mais les derniers:avis nous montrent Shère- 
‘triomphant après. une lutte: sanglante! de quelques jours: Son 
: pouvoir cependant ne semble pas s'appuyer sur les sympathies des 
_chefs les plus influens, et le’seul fait-certain pour nous, en ce mo- 
-ment, est l’existence de. ent pas sur. da le cer 
“nement anglais aura à prononcer. QUMPATIES | 

. Le royaume du Pandjâb a été fou ‘par l'habileté et ue de 
_ Randjit-Singh, et il est probablement destiné à survivre bien peu 
_ d'années, comme étatindépéndant, à l'homme extraordinaire dont 
J'ambition, tolérée et même appuyée:dans ces derniers temps par les 
- HAN Jui a donné naissance, C’est la seule partie de l’ancien em- 
“pire. Moghol qui ne: soit pas, par le fait, sous la domination immé- 
diate de l'Angleterre. La domination sikhe s'étend sur des pays 
essentiellement favorisés' par la nature, tant sous le rapport de la 
fertilité que sous celui des moyens de transport. Elie tient dans 
Peshawar la clé de l'Afghanistan, commande la navigation de l’Indus, 
et, sans l'intervention des Anglais, qui venaient de songer sérieuse- 
ment à la restauration de Shâh-Soudjà, Randjît-Singh se serait rendu 
maître de tout le cours de ce fleuve. 

Ce prince, dont la sagacité savait contenir son ambition subtile 
dans les bornes de la discrétion, paraît avoir eu de bonne heure con- 
fiance dans sa fortune; mais en même temps il comprit la nécessité 
d'entretenir les relations les plus amicales avec le gouvernement 
anglais (2). Ainsi, lorsque sir Charles Mitcalfes, agissant d’après les 


_ (4) L'influence que les officiers français et italiens au service du roi de Lahore 
ont exercée du temps de Randjît-Singh était peu considérable. Cette influence n’a 
Ipas/dû augmenter sous Kharrak-Singh, qui s'était toujours montré, du vivant de son 
père, peu bienveillant à l’égard de nos compatriotes. Shèvre-Singh, nous le croyons, 
est dans des dispositions bien différentes : il n’aura rien négligé pour s’assurer le 
puissant concours de ces chefs braves et intelligens; mais on doit s'attendre, dans le 
cas d’une intervention directe des Anglais dans les affaires du Pandjàb, à ce que les 
officiers européens de l’armée sikhe soient pensionnés, peut-être sous la garantie du 
gouvernement anglais. IL serait possible qu’on se contentàt de les réduire à des 
fonctions purement honorifiques près de la personne du souverain nominal; mais 
cela nous paraît douteux. 

(2) M. Vigne, dans l'ouvrage qu'il a publié dernièrement à Londres ( A Gers ont 
narrative of a visit to Ghizni, Kaboul, etc., London, 1840), raconte que les offi- 
ciers français au service de Randjît-Singh ont contribué, par leurs conseils, à le 
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instructions de Jord Mérito, contraignit Randjit à à abandon 
sein qu’il avait formé de s'approprier les petites principa 
à l'est du Sutlegde, toutes les vues de Randjit se dirigèren à 
tension des ses Résa qu ist mn aa encore, 


ner r le Ss 


testées pit Fan ‘chef sikh: ilse prie re re ©, 
ce qui prouve le mieux la haute intelligence et le tact poli ique 
Randjit, c'est que, tout fier qu’il était de la force ef 
armée, ét de la supériorité évidente qu'elle Jui 
souverains indigènes, il a eu la conscience de sa faible: À 
l'égard de ses redoutables amis de Calcutta, et a joel fini par se 
soumettre aux exigences de leur politique. Mais il est à présumer 


son fils et son petit-fils (ce dernier exerçail de fait V dt rs 


raine sous le nom de son père, et annonçait la prétention d’étendré la 
puissance sikhe bien au-delà de ses limites actuélles) n’auraientpas 


été aussi prudents, et qu'ils se seraient laissés entraîner à la folleten- 


tative d’essayer leurs forces contre les Anglais. En ce cas, le résultat 
inévitable de la coïlision eût été l'extension de l'empire angloindien 
jusqu’à sa limite naturelle, l’Indus, et Shäh-Shoudjà, profitant de la 


chute du royaume sikh, aurait repris, par la main de l'Angleterre, k 


cette belle province de Peshawar, que Randjit avait enlevée aux 
Afghans. Les revenus ainsi que le commerce de l'Inde anglaiserse 


seraient accrus considérablement par cette accession du riche terri= 


toire du Pandjäb. Peut-être les événemens inattendus qui viennent 


de se passer à Lahore amèneront-ils immédiatement et l'intervention | 
directe des Anglais et le remäniement au profit de Shäh-Soudja, 
de ces deux monarchies dont l’Inde anglaise veut: see ses barrières | 


au nord et à l’occident. 

Le Pandjäb est depuis trois ans, ‘au reste, sous la acperalie 
réelle de l’inde anglaise, et nous ne serions pas étonné que les An- 
glais montrassent peu d’empressement à se saisir de l'administration 
directe des affaires dans ce pays. Ils préfèrent, en général, familia- 
riser par degrés, les populations avec leur intervention, à. titre. d’al- 
liés; ils arrivent ensuite à exercer les droits de suzeraineté, «et à.les 
faire reconnaître, et enfin, ils succèdent presque naturellement et 


maintenir dans cette ligne politique. Quand le chef de Bhurtpour le fit presser de 
faire cause commune avec lui contre les Anglais en 1826, le général Ventura dis- 
suada Randjît-Singh de prêter l'oreille à ces propositions, qui indubitablement cau- 
seraient sa ruine. Sur son refus d’ entrer dans cette alliance, on lui envoya de Bhurt- 
pour un habillement de femme. 
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sans secousses aux souverains ‘indigènes. Quel que: soit le. parti. que 
le gouvernement suprême juge à propos d'adopter à l'égard du Pand- 
jh dans les circonstances actuelles +.on peut se faire une idée exacte 
| rt ss qui-existent entre les deux. états, par le résultat:suivarit 
l'enquête, parlementaire, commencée année dernière, sur la 
ation actuelle et les ressources commerciales de l'Inde ‘anglaise: 
ous trouvons, “page 78 et suivantes, -du rapport fait à la chambre des 
ommunes, le 21 juillet 4840 (intérrogatoire de M. Trevelyan, an- 
b. dns sous-secrétaire d'état au LRRenEUN des affaires gi 
dans l'de), les RREABES que voici : ES 


| Question 1438. —_ Quand Vous avez quitté Yéde notre  ilienee dans le 
| royaume d’Aoudh étaitellé précisément la même que celle dont nous jouis- 
| sons maintenant dans l'Afghanistan et le Pandjâb! ‘a 

| | _ Réponse. — Oui, gén émet Ta même; peut-être moindre alors dans le- 
az Et cette influence varie avée le cours des évènemens poli-- 


É tiques 3 
È Question 444. — tx: pétition da royaume d’Aoudh et celle d Pandjäb, 
de l'égard du gouvernement de Finde, sont-elles les mêmes LR A 
parlant? nr 
Réponse. - — Non. Nominalement les. ir sont très dénentes mais 
en réalité le souverain du Pand jâb est tout aussi bien soumis à notre influence 
que le roi d’Aoudh. 
Question 1451. — Cêtte circonstance (le traité qui existe entre la compä- 
gnie et le roi d'Aoudh'et qui diffère de celui conclu avec le Pandjäb) ne con- 
| stitue-t-elle pas, selon vous, une grande différence dans no$ rélations avec ces 
._ deux pays? 
| Réponse. — Non, et ceci me force à entrer dans quelques détails. La classé 
influente dans le Pandjäb: est celle des sikhs, mais ils sont en minorité; outre 
la population ordinaire, il existe une population mahométane puissante et 
nombreuse. La domination de Randjit-Singh était entièrement nouvelle, 
formée par lui-même et maintenue par la seule puissance de ses grands talens 
personnels. La première occasion qu’il eut de nous connaître fut lorsque 
lord'Lake chassa Holkar à travers le Pandjâb; la seconde, lorsque sir Charles 
..  Metcalfé, alors un très jeune homme, fut envoyé pour former un traité d’al- 
lance avec lui contre les Français. La grande fête mahométane du ramadäân 
eut lieu-pendant'son: séjour à Lahore; il n'avait pour escorte qu’une seule 
compagnie dans laquelle se trouvaient quelques soldats mahométans, qui, 
selon l'usage , firent un razia, ou‘image de la tombe de Hussein à Karbalâ, 
qu'ils promenèrent en procession. Ceci irrita les sikhs, et quelques milliers 
d’entre eux se précipitèrent pour nous écraser; mais notre petite bande-se 
forma en carré, et, après un feu roulant qui dura quelque temps, finit par les 
mettre en fuite. Randjît-Singh vint féliciter les vainqueurs sur leurs succès, et 
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se tourbe vers ses serdars : «Voilà. done, leur ditil, les gens auxqt 
me Fe de, faire la. guère, se nes milliers ne. D! 


de céder toutes a fie qu’ fe nous s voyait déterminés sur A q 
que ce fût. Nos derniers exploits dans le voisinage ont confirmé ses es. 
_seurs dans l'adoption de cette ligne politique. NE non ne MNT 

Question 1458) - L'influence anglaise dans Je Pandjäb Hoblndit a 
sur la conviction où ‘était le ‘chef des sikhs (Randjit-Singh) de la supériorité 
de notre pouvoir et des avantages sis résulteraient pour Jui d’une intime 
alliance avec nous? 3 HER RIRE EIRE 

Réponse. — Oui, et connaissant les vices l'organisation intérieure de. 
son pays, il avait le sentiment de sa pren) faiblesse: Ces vices. dormir 


RER 


tion, sa Her se fût Rs à Dons 1 D y. avait. aucun bis hé j 
réditaire pour sa famille ; un grand nombre de chefs puissans qu'il avait 
humiliés ou dépossédés se seraient levés contre lui au moindre signe d’encou- 
ragemént de notre part. Les Mahométans étaient ses ennemis invétérés, F3 
tous regardaient d’un œil d’envie la prospérité et la paix dont jouissaient sous 
notre protection les états sikhs entre le Sutledge et la Rs RSR 


Un corps d'armée nd ete escortant un convoi a traversé cu 
nièrement le Pandjäb pour se rendre dans le Kaboul. D’autres troupes 
sont toujours concentrées à Firosepour, prêtes à se portersurLahore. 
On continuait à regarder les hostilités entre les Napaloiïs et la com- 
pagnie comme imminentes. Il nous semble peu probable que les Na- 
palois se hasardent à envahir le territoire anglais, surtout en pré- 
sence des derniers évènemens dont les mers de Chine ont été le 
théâtre, et dont le contre-coup s’est fait sentir à Katmaudon. En 
tout cas, il est évident que le gouvernement suprême est en me- 
sure: Des troupes sont rassemblées au pied des montagnes; le Habil 
serait occupé au besoin en quelques semaines. Ÿ 

Nous dirons quelques mots des relations actuelles du gouverne 
ment suprême avec les princes qui sont dans une dépendance plus 
ou moins absolue de ce gouvernement, et dont les états sont côm- 
pris dans les limites générales de l'empire. Les principaux parmi eux 
sont le roi d'Aoudh ou de Eaknow, et le Nizam, dont la capitale est 
Hyderabad (qu’il ne faut pas confondre avec un autre Hydérabad! 
capitale du Sindh); ces princes sont mahométans; Scindiah et le radjah 
de Berar, dont les capitales sont respectivement Gualior et Nagpour: 
ces chefs sont hindous, d'extraction mahratte; enfin les princes Radj- 
poutes, Hindous-de haute caste, chez lesquels cette illustration sé- 
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: culaire s’unit à une répuiation incontestée de franchise, d'honneur 
<et de courage militaire. Les dynasties mahométanes d’Aoudh et dHy- 
= dérabad sont entièrement usées. Les principales familles ‘princières 
mabrattes ne valent guère mieux. Les radjahs du Radjpoutana seuls 
semblent avoir assez de vitalité politique : pour qu'on puisse espérer 
de les res % asciter . , et le Lori Kia paraît n avoir pas re 


DER 1 LIVE 


| déférence ….  oétaérnit ce eut comme ami et comme: 
* protecteur à la fois. Cependant il nous semble bien difficile que les 
rapports du gouvernement suprême avec les chefs du Radjpoutana 
puissent reposer sur une base plus libérale que celle d’une interven- 
tion pour ainsi dire toujours dominante, et ce qui s’est passé il y a 
un an, précisément à Djédpour, est une indication très significative 
de ce qu’ on peut attendre de avenir. Quoi qu ’il en puisse être, il ne 
“saurait s’ élever un doute raisonnable sur l’état de nullité dans lequel 
sont tombés les soi-disant souverains mahométans de l'Inde, nullité 
dangereuse et déplorable dans ses effets, attendu que le gouverne- 
ment anglais est obhee par les traités, ou se croit obligé le plus long- 
temps possible, à défendre chacun de ces petits tyrans contre tout 
ennemi intérieur Où extérieur. 
- Ces populations opprimées sont ainsi condamnées à souffrir tous 
lesmaux qu’entraîne à sa suite un gouvernement faible et corrompu, 
et le joug sous lequel elles gémissent est maintenu par l’irrésistible 
force d'inertie du gouvernement anglais. « Le remède ordinaire d’un 
mauvais gouvernement dans l’Inde, disait sir Thomas Mauro (gou- 
xerneur de Madras), dans une lettre au marquis de Hastings, est 
une révolution qui s’accomplit tranquillement dans l’intérieur du 
palais ou en dehors par la violence, c’est-à-dire par la révolte ou l'in- 
vasion étrangère; mais la présence des forces anglaises détruit toute 
chance de remédier ainsi au mal, en maintenant le prince sur le 
trône contre toute opposition intérieure ou extérieure. Cet appui le 
rend indolent en lui apprenant à se reposer sur nous du soin de sa 
sûreté, cruel et avare en l’assurant qu’il n’a rien'à craindre de la 
haine de ses sujets. » Cela peut donner une idée des misères que le 
système subsidiaire (subsidiary system), système né de la nécessité 
de priver ces soi-disant princes des moyens de recouvrer la souverai- 
neté-réelle qu’exercent les Anglais, a infligées aux plus belles-pro- 
vinces de l’Hindoustan, Les hommes d'état, en Angleterre et dans 
TOME XXVI. 15 
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l'idée, onttrès bien compris que tout l'odieux de’ce déspotisme 


rétomberait sur le gouvernement anglais, que os: 0 PORTE 
- ifévitäbles qu'entraîne “une paréille situation augmentent con 


blément 1es ‘charges de l'état, obligé de maintenir une force ar ée 4 
qui puisse’ suffire à toutes les’ ‘éventualités: Chacun de ces n ane 
quins couronnés entretient un corps de troupes commandé par des 


officiers anglais, et il a en outre à sa solde un ramassis de troupes . 


irrégulières qui, en temps de paix, ne sont redoutables qu'aux pai= 


sibles sujets de leur maître, mais qui, en cas de guerre sur la fron- 
tière, ou d'insurrection, ou de mutinerie, surtout si ph 
anglaises éprouvaient quelque échec partiel, De t de 
viendraient infailliblement la’ cause de désordres et de maux in 

Téls sont les dangers de cette position anormale où les NES ions 
d’une politique long-temps entravée par les étroites exigences du 
monopole ont placé le gouvernement suprême des Indes anglaises. 
Le gouvernement n’a aujourd’hui que le choix entre deux maux. Il 


faut que, dans son respect pour les traités, il consolide Yoppression, | 


ou qu’il attende au moins en silence que les effets du despotisme, 
devenus désormais intolérables, nécessitent son intervention ; sinon 


il faut qu'il manque à la foi jurée, et qu’il ait le courage de mon-. 


trer plus de respect pour les droits imprescriptibles de l'huma- 
nité que pour des traités dont l'ambition et l'intérêt matériel pou- 
vaient seuls non pas justifier, mais expliquer l'origine: Ce serait là 
sa gloire, et, nous n’hésitons pas à le dire, ce serait également une 
des plus précieuses garanties du bonheur et de la prospérité de ces 


vastes et populeuses contrées. L'examen des ressources commer= 


ciales de empire hindo-britannique, commencé par la chambre des 


communes à l’occasion de la pétition présentée au parlement par là 


compagnie dans l'intérêt de l'Inde agricole et industrielle (pétition 

sur laquelle nous reviendrons bientôt}, a mis cette vérité dans tout 

son jour. “à 
L'opinion formelle des fonctionnaires qui ont été consultés par la 


chambre des communes, sur les moyens politiques à employer pour | 


donner au commerce de l'Inde l'extension dont il est susceptible, est 
que l’Inde entière en deçà de l’Indus devrait, le plus tôt possible, 
être considérée et traitée, sous le rapport de la législation‘commer- 
ciale, comme un seul empire, ce qu’elle est en effet. L'Inde anglaise 
comprend aussi bien, en réalité, les états natifs indépendans (native 
states), que les divers territoires placés sous l'autorité immédiate du 
gouvernement anglais. Ces états sont unis etcomme incorporés à 
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| in FA i 
“ap 


10e TETE | 
| lité générale. ; pe oil la ns #3 tous 
“He Ho: le. rapport. de. EE nine à 


ri ni eme nie améliors à à un nr node: 
s tion générale, politique et.commerciale,de l'Inde. Ainsi les Anglais, 
ue leur suprématie a été reconnue, sont intervenus 
pour Je maintien de. Ja paix entre les princes indigènes; 
un, terme aux pillages et. aux déyastations, des Pindaries; 
3 ont poursuivi sans reläche et achèveront d’exterminer {l'humanité 
| l'espère. au moins})-les abominables associations des Thays; is ont . 
vigoureusement et. noble ent.usé de leur:influence: pour abolirJe 
satti et Vinfanticide. Hs ravie apaisé bien des révoltes intérieures soule- . 
vées. dans les états. matifs par la turbulence. des.chefs puissans; ils 
ont, par de vives. remontrances, réprimé. d'innombrables actes d’op- 
pression de la part des gouvernemens indigènes, ces gouvernemens 
sachant bien que leur. désoh£issance aux instructions émanées du 
pouvoir suprème les priverait de ce redoutable , mais indispensable 
appui, et que la. désorganisation et la destruction de leur propre 
puissance en. seraient, Ja suite inévitable. Les efforts du. gouverne- 
ment anglais ont été parfois utilement dirigés vers. la réduction des 
taxes exorbitantes et l'amélioration de .certaines routes qui présen-- 
taient de. grands obstacles au commerce. Cependant les mesures 
prises sous:ce rapport n’ont été jusqu’à présent, de l’aveu même des 
principaux agens du gouvernement, ni très judicieuses ni très suivies, 
et, jusqu'à une époque très récente, le commerce. dans lInde an- 
glaise a été entravé, dans les territoires mêmes de la Compagnie, par 
l'existence d’un système de douanes pire que celui d'aucun état indi- 
gène, le Pandjäb excepté. Les droits de transit perçus autrefois dans 
les'territoires de la compagnie ont été abolis pour les présidences 
de Calcutta et de Bombay; ils ne tarderont pas à être supprimés éga- | 
lement dans tonte l’étendue de la présidence de Madras. cl 
Lord Wellesley ayait négocié des traités de commerce,.surleprin- 
15. 
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cipe européen de réciprocité, avec les états. de Lacknau, e Napäl, 
d'Hyderabad et de  Nagpour; mais les clauses de ces trait ie 
où trop compliquées. dans. leur rédaction pour s'adapter à l'in int 


gence « des natifs, ou peut-être (et cela nous paraît. plus Re 
trop assujettissantes pour leur convenir: et l'attention du gouverne- 


ment ayant été bientôt aprés dirigée sur d’autres. points, les traités 


furent oubliés. Après : six années de RÉ an ayec les états ai 


fleuves. Le principe ae fut celui de substituer r aux exe cti ns i 
nies et arbitraires du passé un droit. unique de ‘transit puits dans 
$on chiffre, percevable à à un seul endroit, et le même pour tous les 


bateaux de quelque dimension qu’ ils fussent, et quelle que. fût 115 
nature de leur chargement. Ainsi les bateaux ne sont forcés de s dE 


rêter qu’à un seul edroit, Mitthun-Kote, situé au confluent. des 


rivières du Pandjäb avec l'Indus, et entre les points extrêmes de Ja | 
navigation utile ({). Au reste, tous les états natifs sont obligés. par | 


l'usage, et plusieurs d’entre eux par les traités en vigueur, à laisser 
passer, libres de tous droits, les approyisionnemens de toute espèce, 
. expédiés pour le service du gouvernement suprème, et il ne paraît pas 
qu’en aucune circonstance ils aient essayé de contrevenir à à cette règle. 
En résumé, le gouvernement suprême des Indes anglaises a déjà 
beaucoup fait pour la sécurité et l’extension du commerce intérieur, 
mais il lui reste plus encore à faire pour atteindre le but. Or, nous 
ne voyons qu'un moyen, à la fois loyal et efficace, d'y parvenir : c’est 
d’user largement, ouvertement, et avec toute la promptitude que la 
prudence peut autoriser, de l'influence que les traités et (ce qui est 
plus fort encore que les traités) les besoins et les vœux des popula- 
tions donnent au gouvernement pour intervenir, à l'égard des états 
indépendans de l’'Hindoustan, dans les matières relatives au com- 
merce. Les agens du gouvernement suprême reconnaissent eux- 
mêmes que les traités existans ont cette tendance. « Dans une confé- 
dération comme celle de l'Inde, disent-ils, il doit exister une auto- 
rité qui ait le pouvoir de remédier au mal et de travailler au bien 
commun; tous les traités avec les états natifs reconnaissent plus ou 


(1) Le gouvernement à cherché également à donner un point de ralliement. à 
toutes les branches de commerce descendant ou traversant l’Indus, et l'espoir 
manifesté par lord Auckland dès 1836, relativement à l'établissement d’une foire 
annuelle (ainsi que sir Alex. Burnes l’avait suggéré), paraît s'être réalisé. La foire 
a dû s'ouvrir à Sakkar en janvier dernier (1841), et devait durer un mois. Le sys- 
tème de foires annuelles à été adopté par les Russes avec un très grand succès. 
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dort SM ER mais encore dans des cas nou 
veaux, tel u'il s'en est montré, ét doit nécessairement s ‘en montrèr 
de ts à tré.» ES HD Fire 19: ii tif 
urité et le développement de la navigation de po et de 
Re être aujourd'hui Je principal objet de la sollici- | 
‘du gou érnement, en ce qui. ‘touche aux grands intérêts du 
“commerce intérieur (1 (1). Mais Je gouvernement de l'Inde ne peut se 
promettre l'accomplissement de là tâche qui lui est imposée qu'au- 
“tant « que l'Angleterre elle- même comprendra, qu'il est de son hon- 


_ neur et de son intérêt de s’ Yi associer. Si le gouvernement de Calcutta 


‘encourage d’un côté la production, il faut que le pouvoir législatif, à 
Londres, | encourage : à son tour l'exportation des produits de l Inde. 
Il est bien démontré aujourd'hui qu ’obligée à à des remises annuelles 
qui s'élèvent en moyenne à 3,200,000 livres sterling (environ 81 


” millions de francs), T’Inde ne peut trouver les moyens de fournir pen- 


dant long-temps à ses dépenses intérieures et extérieures que dans 
le développement normal de son industrie agricole et manufactu- 
rière. Traiter l'Inde en pays conquis, et lui imposer un tribut éternel 
sais Compensation , au moins probable, dans l'avenir, c’est à la fois 
de l'oppression et de la mauvaise administration, à la fois un crime et 
une faute politique. La Compagnie, sur qui pèse la responsabilité 
immédiate de cet avenir de l'Inde britannique, a senti que le mo- 
ment était venu d'appeler, par un vigoureux effort, l'attention du 
parlement sur l’état actuel de l'agriculture et du commerce de cette 
immense colonie. La pétition formulée à cet effet, a été présentée à 
là Chambre des Communes le 41 février 1840, le 144 à la chambre 
des lords: La commission nommée par la chambre des communes {le 
25 février) pour examiner cette importante affaire, et procéder à une 
enquête complète sur tous les points indiqués par la pétition, n'avait 
pu terminer son travail pendant la session de 1840, et a dû se borner 
à publier les premiers résultats de ses démarches. La commission 


(1) Au mois d'avril 1840, deux steamers, le Snake (le Serpent), de la force de 
dix chevaux seulement, et Comet (la Cométe), de la force de soixante chevaux, 
avaient accompli suecessivément le trajet du Bas-Indus à Firozepour, et avaient 
effectué leur retour avec des passagers et des marchandises; mais on n’a pas encore 
de détaïis suffisans sur ces voyages. Plusieurs nouveaux steamers ont été construits 
pour Ia navigation de l’Indus et du Sutledge, et il est probable qu’au moment ot 
nous écrivons , les communications et les moyens de transport sont complètement 
organisés ou sur le point de l'être dans tout le domaine fluvial de l’Indus, 
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nommée: par. la chambre haute conclut, le 2 avril, son en 
_mencée. Je 2 mars, et fit son rapport, qui fut envoyé à laicha 
CORNE le. un Les. conclhsions deice. pr n 


puie 1 ne ot manquer étre soie par le arleme 
cours. de la.session qui vient de s’ouvrir. Déjà le ministère, r 
aux observations faites par lord Ellenborough, en déposan 
tion de /’Association des Indes-Orientales et de la Chine our a ia 5 
duction des droits sur les produits de l'Inde), a pris l'engage: d 
présenter très prochainement ‘un projet. de ions consacrerait le 
principe de lé galisation des né sur le. rhum des Indes Orientale 
et Occidentales. | ne On 

La compagnie, « en ue on qu ‘elle ns Hs Ma intérêts 
commerciaux.de empire indien sous la protection du. pouvoir Jégis- 
latif, ne néglige aucun des moyens d'action directe dont elle peut 
disposer pour l’encouragement de l” agriculture et du commerce dans 
ses vastes possessions. Elle s’est occupée surtout, dans ces derniers 
temps, des perfectionnemens à apporter àlla culture du cotonet dans 
les détails de la récolte et du nettoyage. Le coton en: effet, comme 
article d'exportation, est un des plus importans des produits de 
l'Inde, et peut devenir le plus important de tous si la qualité est suf- 
fisamment améliorée pour pouvoir rivaliser avec les. belles qualités 
de coton américain. Aujourd'hui, les importations. de cotons. des 
Indes s'élèvent, année commune, à quarante-huit millions de livres 
pesant, ce qui représente un capital d’au moins 20 millions de francs. 
C’est environ le huitième de.la quantité nécessaire à la consomma- 
tion des manufactures anglaises (1). à | 

Il en est du bien-être actuel et de l'avenir des nations comme du 
bien-être et de l'avenir des familles. Les intérêts matériels ne sont 
pas tout; un bon gouvernement doit se préoccuper avec une égale 
sollicitude des intérêts moraux et intellectuels des peuples. Sous ce 
rapport, il y a encore beaucoup à faire dans l’Inde, et la difficulté 
de subordonner à un plan général toutes les modifications de. détail 


(1) Ce sont les Américains qui fournissent les marchés de la Grande-Bretagne de 
la majeure partie du coton employé dans les filatures. On conçoit combien l’Angle- 
terre doit être désireuse de s'affranchir de ce tribut qu’elle paie à l'Amérique. 
L’accroissement de la production dans ce dernier pays à été prodigieux. En 1784, 
huit balles de coton, apportées à Liverpool par un navire américain, furent saisies, 
attendu qu’on ne voulait pas croire que ce coton fût d’origine américaine. En 1832, 
la récolte du coton en Amérique était d'environ 400 millions de LA dont 228 mil- 
lions furent expédiés en Angleterre. 
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qui se présentent ‘comme également nécessaires, bien qu'à des titres 
si différens selon les localités, dans un si vaste: empire, cette diffi- 
culté est immense; peut-être est-ellé insurmontable! La Providence 
ira" par ces interventions inattendues qui remédient aux 
sd é l'Humanité. Mais il faut le reconnaître, jamais les conjec- 

de l’homme d'état, jamais les méditations du philosophe, n’ont 


rasser des élémens plus importans et plus divers, et on se 
Us A riéntairement ce que deviendra l'Inde sous la domina- 
tiôn mercantile et guerrière de l'Angleterre, et sous la triple in- 
fluence des lois de Brahma, de Mahomet et de Jésus-Christ. Quelle 
complication étrange ! que d'élémens de vie ! que de germes de mort! 
Ne:semble-t-il pas que’ce corps ‘gigantesque soit condamné à grandir 
irrégulièrement sans relâche et à se briser enfin sous son propre: 
poids? Lord Clive avait été le premier des délégués du pouvoir sou 
verain dans lInde anglaise à prévoir et à prédire hautement ce dé- 
veloppement fatal. Quelques années avaient à peine passé sur les 
prophétiques paroles de ce grand homme, que le parlement anglais 
déclarait solennellement que « les plans de conquête et d’agrandis- 
sement dans l'Inde étaient contraires au désir, à la politique et à 
l'honneur ‘de la nation ({}. » Les évènemens sont venus donner le 
plus éclatant démenti à ces théories parlementaires, et confirmer les 
prévisions du vainqueur de Plassey. Et ce qu'il y a de plus remar- 
quable, c'est qu’à dater de cette protestation contre toute entreprise 
ambitieuse, les accroissemens de territoire sont devenus plus con- 
_ sidérables.et plus fréquens. Quand lord Cornwallis arriva dans l’Inde, 
en 4786, il trouva sir John Macpherson engagé dans des négocia- 
tions avec les Mahrattes et le Nizâm, négociations qui devaient en- 
traîner le gouvernement suprême dans une guerre avec Tippo-Saïb. 
Le premier acte de lord Cornwallis fat de rompre ces négociations, 
‘en déclarant que les Anglais ne s’engageraient que dans des guerres 
strictement défensives. Son second acte fut de proposer une alliance 
à ces mêmes Mahrattes, à ce même Nizäm, et de commencer de 
concert avec eux une lutte dont le résultat fut un agrandissement 
considérable du territoire de la compagnie (2). Ce n’était pas la faute 
de lord Cornwallis, mais bien celle des circonstances dont le torrent 
l’a entraîné malgré ses efforts. Comme lui, la plupart de ses succes- 
seurs, loin de placerspour ainsi dire les évènemens dans la dépen- 


(1) Act the 24th, George ITT, chap. xxv, 1784. 
(2) Edinburgh Review, n° cxLrv, 1840. 
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moins dure For n Danaletestéer a For son M citadell $ 
de Ghizni et sur les murs de Rangoun, et toutes les contrées inter- 
médiaires. ont été rangées sous sa domination immédiate, ou recon- 
naissent sa suprématie. Voilà les résultats acquis, les faits accomplis, 
et l’activité infatigable de la race britannique prépare à l’histoire de 
nouveaux et immenses matériaux dans l'extrême Orient. (eharacs. 
ambitieuse et prudente à à la fois, qui à pu commander l'estime 
exciter l'admiration du monde sans mériter les sympathies de l'hu 
manité, saura-t-elle consolider son œuvre en Asie, ou devra-t-elle 
remettre en d’autres mains le flambeau de la civilisation nouvelle qui 
luit sur ces vastes contrées? Voilà la question. Il ne nous appartient 
pas d’y répondre; mai nous avons rempli, selon nos forces, la mis- 
sion qui nous était imposée de recueillir en austs pages les don- 

. nées principales de ce grand problème. 

Ainsi donc, en résumant les faits principaux qui pendant Dee 
18%9 ont marqué les progrès de la domination ou de l'influence an- 
glaise dans l’extrème Orient, nous trouvons : l'Afghanistan soumis, 
Dost-Mohammed, le jeune khan de Kélat et les principaux chefs 
barekzais et beloutchis, prisonniers, morts ou dispersés; le Pandjäb 
passé sous la dépendance politique immédiate du gouvernement 
suprême; le Napäl, à la veille d’être réuni au territoire de la compa- 
gnie; l'empire birman maintenu dans l’inaction; l'empire chinois lui- 
même, humilié par les armes anglaises, forcé de traiter d’égal à égal 
avec la reine de la Grande-Bretagne et de rouvrir ses ports aucom- 
merce de l'Inde. 

Quant aux puissances de tr oisième ordre que l'Angleterre ete 
du titre d’alliées, les renseignemens précis que nous avons donnés, 
et des déclarations aussi positives que celles que nous avons repro- 
duites à l'égard du Pandjàb, ne sauraient laisser aucun doute sur la 
nature réelle des relations du gouvernement anglais avec ces états 
auxquels on donne encore pour la forme le nom d’indépendans. 
ne saurait y avoir non plus la moindre incertitude sur l'opinion que 
se font les Anglais du degré de résistance que les princes indigènes 
pourraient opposer à leurs volontés. On voit qu'ils se croient trop 
forts et trop redoutés pour appréhender en aucun cas une résistance 
sérieuse, et il faut avouer que, dans l’état actuel de l'Inde, ils ont 

raison. Mais ils auraient grand tort d'oublier que les dominations 
durables se fondent bien plus sur la confiance que sur la crainte ; et 
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que les élémens de résistance ou de révolte ne disparaîtront du terri- 
toire de ce vaste empire que “lorsque les populations auront foi, pour 
leur bien-être matériel et moral, dans l'avenir de la Pete nou- 
velle que l'Angleterre leur impose. H Sh-z2n 
Cette civilisation a pour tendance inévitable "RCE d’un 
SEE dées religieuses dont-la beauté et l'utilité resteront long- 
temps incomprises et dédaignées. Certaines formes du christianisme, 
ilest vrai, s'éloignent moins des habitudes de la masse de la popula- 
tion indienne que celles de lislamisme; mais la religion protestante, 


simple et froide, surtout dans le rite de l’église anglicane, s'adressant 


bien ‘plus à la raison qu’à l'imagination ou au cœur de l’homme, 


trouve peu de sympathie sur les rives de l’Indus et du Gange, et la 


domination chrétienne sous cette forme soutient une lutte dange- 
reuse avec les habitudes séculaires, les préjugés superstitieux , la foi 
passionnée des Hindous et des musulmans. Ce ne sera qu’à l’aide de 


_ménagemens extrêmes et d'immenses bienfaits qu’elle parviendra à 


se faire accepter. -On la subit aujourd’hui, on se réfugie dans son sein 
comme le voyageur dans le creux d’un rocher pendant l'orage; les 
peuples ont même, jusqu'à un certain point, le sentiment de son 
intelligence et de sa force, mais elle n’a pas encore su se faire aimer. 

 L’Angleterre à donc à soutenir, sous ce dernier rapport, une lutte 

morale; elle le sait et ne recule pas. Bien que dans ces derniers temps 
on ait beaucoup parlé de sa décadence, et que ce prétendu déclin 
de la puissance britannique ait même servi de texte à divers écrits, 
jamais la Grande-Bretagne n’a dépensé plus d'énergie et n’a triom- 
phé de plus d'obstacles. Victorieuse dans l'Inde, en Chine, en Syrie, 
elle conserve ses anciennes possessions et augmente les ressources 
de son avenir. C’est peut-être dans les complications redoutables de 
la situation intérieure du royaume-uni qu’il faut chercher le secret 
de’son attitude extérieure. Voué à l’action, il accepte résolument ce 
rôle périlleux , car il comprend que pour les nations Fimmobilité, 
c’est la mort. Quoi qu’il en soit, l'exemple de l'Angleterre prouve 
ce que l’on peut faire avec ce gouvernement représentatif qu’elle 
possède, dont nous ne lui avons guère emprunté que la forme, et 
qui chez elle , loin de favoriser l'indifférence et l’apathie publi- 
ques , encourage et avive une activité incessante, infatigable, féconde 
en lumières, en acquisitions et en conquêtes. 


7 


À. DE JANCIGNY. 


HR EN F0 PE 

uis os era Pb ARE EE ARS SANTE ni cLSdot UE 
4 1h ben 30e ON PRIE 

Fo Sat Ep REX 


fi NUE au 


MERE BE fes L 


ANA No 


EL. — CORRESPONDANCE POLITIQUE ET pe DU COMTE caroniernus. 
JL — MÉMOIRES SUR LE COMTE CAPODISTRIAS. 


Il y a, dans l’histoire des cinquante années qui viennent de s’écouler, une 
vie singulièrement intéressante par le bruit qu’elle a fait et les grands débats 
auxquels elle s’est trouvée mêlée, mais surtout par l'espèce d’obscurité qui 
l'environne encore , par le demi-jour diplomatique dont tous les actes qui la 
composent ont recu le reflet équivoque, et par la divergence des opinions 
qu’elle a fait naître. On retrouve ce nom et cette énigme dans tous les évène- 
mens importans qui ont remué l’Europe depuis 1815 , mais presque toujours, 
comme le dit Saint-Simon, « dans les sapes et les souterrains. » On ne saït 
jamais ni ce que M. Capodistrias prépare, ce qu’il désire, ni.ee qu'il craint. 
Ami intime de l’empereur Alexandre, très bien accueilli.des libéraux ,etenfin 
presque roi de la Grèce, M. Capodistrias, en éveillant les sympathies passa- 
gères de tous les partis, n’a pas échappé à leurs méfiances. C’est, à côté de 
M. de Talleyrand, le nom le plus essentiellement diplomatique des temps 
modernes. 

Nous ne prétendons pas soulever tous les voiles, dissiper tous les doutes de 
cette énigme compliquée; nous suivrons pas à pas cette vie singulière, et, nous 
abstenant également du panégyrique et de la satire, nous contribuerons peut- 
être à faciliter le travail des esprits curieux qui essaieront un jour de l’ex- 
pliquer. 

Les documens les plus complets que l’on ait encore publiés sur la carrière 
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politique du comte se trouvent réunis dans le recueil de sa Correspondance, 
mis au jour par sa famille et précédé d’une biographie, et dans les Mémoires 
“sur le comte J. L? Capodistrias, par M. André Papadopoulo-Vrétos. Il suffit 
de Re les D. le premier de ces ouv ‘rages is enr à Faveugle | 


L Ÿ etui dé globe] li Hd Yo et son ropréentant. 
épitt | us pc peuses fui sont prodiguées: fe mépris n’est point 
“fine à à sé adversaires. et l’on glisse sans trop les analyser sur les points 
difficiles de sa vie. En fait de pièces politiques, le recueil même n’est pas plus 
satisfaisant et ne contient guère que des lettres officielles adressées aux fonc- 
_ tionnaires grecs ou aux agens européens ; il est à remarquer surtout que la 
correspondance avec les mandataires de la Russie est réduite à un nombre 
minime de pièces insignifiantes ; peut-être lés pièces supprimées étaient-elles 
top intéressantes pour qu'on les publit. Quant aux lettres confidentielles, elles 
.S ’adressent à des personnages dont le nom seul commandait à M. Capodistrias 
une grande réserve. Le président de la Grèce pouvait-il confier toutes ses pen- 
sées à M. Eÿnard ou à d’autres philhellènes, si par hasard ces pensées étaient 
“hostiles à l'indépendance de la Grèce? 

Le talent du biographe mérite des éloges. Ami de tous les temps de M. Capo- 
distriäs, M. déS., quand il veut ou quand il peut être sincère et explicite, 
donne à son récit l'empreinte intéressante de la réalité; en général, son style 
a du mouvement, de la vie, de la noblesse. 11 est, sous ce rapport, bien supé- 
rieur à M. Päpadopoulo-Vrétos , qui ne dissimule pas sa partialité sous les 
artifices du langage. Le livre de M. Papadopoulo-Vré rétos, qui n’a point de valeur 
sous le rapport de la critique historique, est beaucoup plus complet quant à ce 
qui touche le séjour de M. Capodistrias en Grèce. M. de S., même absent, 
jouissait dé là confiance et de l'amitié du comte; M. RE 
témoin oculaire, n'avait pas une aussi grande part dans son intimité. Cette 
diversité de situation a laissé des traces dans les deux livres. Le premier a 
passé sous Silence certains faits, en a tronqué d’autres, en a laissé plusieurs 
dans l'obscurité; le second ne ‘semble pas avoir possédé le véritable sens des 
évènemens qu il rapporte. 

Appuyé des doéumens que ces ouvrages renferment , aidé de renseignemens 
inédits que ne possédaient pas les deux biographes, nous allons nous efforcer, 
à notre tour, de jeter la lumière sur cette existence si remplie et si difficile à 
définir. 


4 


Le comte Jean Capodistrias est né à Corfou, en 1776, d’une famille 
ionienne inscrite au livre d’or. On sait que les Vénitiens, qui voulaient natura- 
liser dans tous les lieux de leur domination les formes aristocratiques de leur 
gouvérnement , avaient créé dans les îles une espèce de noblesse qui possédait 
la suprématie et exerçait quelque influence dans le maniement des affaires. 

Élevé à l'ombre du pavillon de Saint-Marc, M. Capodistrias recut, comme 
ses frères Viaro, Jean, Augustin et George, l'éducation de tout noble ionien. 
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Des préjugés, favorisés par la. politique du gouvernement, leur ferma ent 
carrière militaire, et les seules professions. qu un gentilhomme, pât. cho es Li 
étaient ou. le droit. ou Ja. médecine. nn Capodistrias étudia cette et | 
science comme l'avait fait son père, le comte Antoine-Marie, homme bautain 
et opiniâtre, imbu des : maximes italiennes, et portant à l'extrême les sentimens | 
et les idées. d'un loyal sujet de Venise. Un décret du sénat, qui atteste toute a. 
méfiance i inspirée à la métropole par ses provinces, obligeait les jeunes Ioniens … 
à terminer leur éducation à l’université de Padoue; pour prévenir le danger . 
d’une instruction trop libérale et des pensées dont elle peut répandre le germe, 
on recommandait aux recteurs de se montrer indulgens, d’examiner superfi- 
ciellement les élèves, et de distribuer les diplômes de docteurs sans rechercher &/ 
de trop près si les candidats possédaient la science que. la seigneurie aimait. 
mieux savoir absente. M. Capodistrias, après avoir consacré les. premières. 
années de sa jeunesse à recevoir des leçons que la politique mutilait, revint 
dans sa patrie, muni des parchemins les plus glorieux, auf toi 
Corfou était alors au pouvoir des Français, maîtres des Sept-Iles par l'art. 5 SE 
du traité de Campo-Formio. Le comte, à son retour, partagea nécessairement. 
les antipathies que les familles nobles, les Capodistrias surtout, nourrissaient. j'! 
contre les vainqueurs de l'Italie, trop bien vus, à leur avis, du reste de la 
population. Le gouvernement vénitien, placé en face de l'anarchie turque, 
avait bien pu obtenir quelque faveur née de la comparaison; mais, exclusive- : 
ment voué aux intérêts de la métropole, il était peu aimé du peuple ionien, 
commerçant et navigateur, déjà familier jusqu’à un certain point avec les doc- 
trines françaises, et qui accueillit avec transport les représentans de la démo- 
cratie. Aussi, lorsque les armes réunies de la Turquie et de l’empire russe eurent . 
occupé le territoire septinsulaire, le désordre fut-il à son comble. Les nobles et. 
leurs cliens voulaient qu’on revint aux formes gouvernementales qui, si long-. 
temps, leur avaient assuré la prépondérance; le peuple s’y refusait; partout 
l'intrigue était opposée à l'intrigue et la force à la force. Les nouveaux con- 
quérans, que le progrès de l'humanité n’intéressait guère, épargnaïent la fac- : 
tion qui leur promettait le succès. Les Tures, nation à peu près démocratique, 
soutenaient la noblesse; les Russes se faisaient démagogues, croyant y trouyer.… 
plus de profit. Tel a toujours été en Orient le système de cette dernière puis- 
sance : soutenir les mécontens, augmenter sa clientelle, jeter la perturbation | 
au sein du pays qu’elle veut attirer dans.ses filets, et nuire le plus possible à 
la Turquie, sa bonne alliée. | 
Les efforts du parti aristocratique l'emportèrent; le comte PR a 
son chef, rédigea et mit en vigueur une constitution calquée sur celle de Ra- 
guse. La Russie, prévoyant que la violence de cette réaction allait bientôt re- 
mettre tout en question, se hâta d’y donner les mains, Elle abandonna ses, 
alliés les démocrates, et au mois de mars 1800 elle: signa, conjointement avec. 
le sultan et la Grande-Bretagne, une convention qui reconnaissait la validité 
de la constitution nouvelle et l’indépendance de la république septinsulaire 
sous la suzeraineté de la Porte. C’est ainsi que Corfou, Zante, Céphalonie, 
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Ithaque, Sainte-Maure, Paxos et Cérigo furent la premi ière portion de la Grèce 
qui recouvra son indépendance. ‘Chefs de l'aristocratie victorieuse, les Capo- 
distrias triomphaient. Tout paraissait devoir se soutenir ainsi quelque temps 
encore, lorsque, profitant de la guerre qui venait d’éclater entre elle et les 
Turcs ; la Russie envoya douze mille hommes dans les Îles, dont elle se déclara 
seule protectrice, en leur octroyant une nouvelle constitution qui ‘accordait 
aux alliés de l'empereur Paul, aux démocrates, une part, “faible il est vrai, 
| maïs enfin une part dans le gouvernement de l'état. ni: 
| POUE devait s'attendre à voir les Capodistrias suivre le parti vaincu; il n’en 
fut rien. Ts s’attachèrent avec enthousiasme au nouvel ordre de choses, et 
M. ‘Jean Capodistrias, président futur de la Grèce, commença sa carrière poli- 
tique par les fonctions de secrétaire d'état du gouvernement ionien. Il avait 
alors vingt-sept ans. Ses amis ont vanté le talent qu'il déploya en cette cir- 
constance; mais la situation imposée à Ja république septinsulaire par la volonté 
armée de la Russie laissait peu d’espace à à la capacité d’un homme d'état. Le jeu 
de la machine politique ne S’exécutait que sous l’inspection du pouvoir étran- 
.ger, Chargé à la fois de la défense extérieure, de la consolidation intérieure, de 
l'interprétation des actes constitutifs. Que restait-il donc à faire? | 

Le jeuné secrétaire d’état de la république i ionienne eut, dès son entrée en 
fonctions, des rapports nécessaires avec les agens reconnus ou secrets que la 
Russie entretenait dans les Iles et sur les côtes de l’Albanie. Il se lia aussi 
avec un certain Ignatius, prélat épirote, qui, persécuté par Ali-Pacha, s'était 
réfugié à Corfou. Cet évêque fit connaître à M. Capodistrias les chefs de 
Klephtes et les Armatolis, qui, tous les hivers, chassés par les neiges des hau- 
teurs du Pinde et de l’Olympe, se réfugiaient à Corfou pour y passer en 
sûreté Ja mauvaise saison et reprendre au printemps, dans les parties mon- 
tueuses du continent grec, leur vie errante et belliqueuse. Ces hommes, persé- 
cutés par les pachas, s'étaient habitués à tout souffrir plutôt que de renoncer 
à leur rude liberté et à l’espoir de chasser quelque jour les musulmans. Ce fut 
d'eux que M. Capodistrias reçut pour la première fois l’aveu de ces auda- 
cieuses espérances, dont la réalisation exerça plus tard tant d'influence sur 
son sort. 

Depuis long-temps des révoltes partielles auraient dû avertir les Turcs du 
danger qui les menacait. L’insurrection de la Morée en 1770, plus sanglante 
et plus significative peut-être que les précédentes, n’avait cependant produit 
aucune impression sur l'esprit des maîtres. Toujours apathiques après la vic- 
toire, ils s'étaient contentés de prendre quelques mesures pour repeupler la 
péninsule, mise à feu et à sang par les Albanais. Tels étaient leur aveugle- 
ment et leur indolence, que, même en 1818 et 1819, on chantait dans les rues 
de ConStantinople les chants patriotiques de Righas, sans que la police y prit 
garde; on prétend que de riches Turcs et de grands fonctionnaires faisaient 
répéter devant eux ces hymnes , qu’ils trouvaient fort réjouissans. 

Nous venons de nommer Righas. Jeune et poète, créateur de la première 
hétairie, où association secrète ayant pour but de renverser le pouvoir du 


938 REVUE DES DEUX MONDES. os 


sultan et de chasser les Turcs. de VEurope, il adopta avec a ré Ha és S 
aa révolution . rent 1 clater, et noua des rele latio 


gnons pot 'exécutèr son ‘entreprise, quad " fut arrêté e ne par 

du gouvernement autrichien, ‘livré aux ministres ottomans et emf alé n 

_ sérail. Cette première tentative, qui reposait tout entière sur les talens etlin- 
fluence du chef, fut ainsi anéantie; mais l'idée qui l'avait conçue était Si pro- 
fondément celle de la nation, que peu d'années après, vers. 1806, une: seconde 
hétairie se forma dans l'Italie septentrionale. La première s’ était “appuyée 
sur la révolution française; la seconde se donna pour TE OÙ 


RTE T7 


Napoléon, qui cependant n’eut connaissance de ses projets que vers 1810. 
Elle voulait Le la DEN pER dé la REA non de cette Grèce Aer | 


de la Cièce véritable, net de VÉpire, dé ie Thessalie, di A Macé- 
doine, de la Thrace ï de Constantinople et des côtes de l'Asie. mineure ; 
en un mot, l’hétairie voulait reconstituer l'empire grec; projet gigantesque, 
mais praticable. Répéter que, sur aucun point du territoire conquis, les Turcs 
ne tiennent solidement au sol; que partout où ils se sont établis, principale- 
ment dans les pays chrétiens, ils n'ont fait que se superposer en dominateurs 
barbares aux races soumises, &’est reproduire un lieu commun cent fois ré- 

pété, mais dont les conséquences immédiates, par rapport à la Grèce, n'ont 
pas toujours été examinées avec une réflexion sévère et mürie. Les Heliènes 
n'avaient jamais pu voir dans les Ottomans que des étrangers oppresseurs, et, 
le gouvernement n’exigeant de ses raïas que de l'argent, et les laissant du 
réste s'administrer à peu près comme bon leur semblait, le régime municipal, 
qui s'était conservé parmi eux, irritait et vivifiait sans cesse le besoin de l’in- 
dépendance. Si l'on réfléchit en outre que toutes les lumières du pays se con- 
centraient en eux, que l’industrie, la navigation. le commerce intérieur et. 
surtout extérieur, se trouvaient dans leurs mains; que, sur les dix millions 
d’ames qui peuplent la Turquie d'Europe, ils comptent pour sept millions; 
au’enfin dans les îles, dans la Morée, dans les montagnes, certaines portions 
de la population grecque, telles que les Maïnotes, les Hydriotes, les Psariotes, 
les Souliotes, n’ont jamais perdu une indépendance, pénible à conserver sans 
doute et souvent attaquée, mais réelle, on cessera de répudièr comme impra- 
ticable le plan des hétairistes; on nous permettra de le constater ici pour la 
première fois dans toute son étendue. * 


4 
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Plusieurs des capitaines rouméliotes qui, par l’éntremise de l’évêque he ä 
tius, connurent alors M. Capodistrias, appartenaient à la seconde hétairie: % 
mais, s’il écouta l'expression de leur haine pour les Tures, il né fut point & 
instruit de leurs projets : quelque affectueuses que fussent ses manières, on % 
lui soupconnait déjà pour la Russie un fonds d’attachement qui'glaçait les ÿ 


confidences; on fut bientôt à même d'apprécier la sagesse de cette réserve... 
La paix de Tilsitt ramena les Français dans les Iles; le gouvernement. na- 
tional fut renversé, et la république régie comme dépendance immédiate de 
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_ l'empire de Napoléon. M. Jean Capodistrias “reçut l'invitation officielle de 
A £ontinuer à aetyir, son pays; il : refusa: Une somme considérable, offerte par 
sie, fut au contraire acceptée; et, paraissant abjurer l'amour 
’embarqua sur un des derniers vaisseaux. russes, qui s’éloi- 
ou. Lorsqu'il traversa l'Italie, quelques hétairistes conçurent 
itier à leurs desseins; leur chef s’y. opposa, donnant pour motifs 
fépugnance le dévouement.évident du comte à la Russie, ainsi que 
:qu'ik saint eux-mêmes à se placer sous la protection de la Francé; 
ayproposition-n'eut donc point de suite. 
© Arrivéà Saint-Pétersbourg , M. Capodistrias fut nédaiient admis dans 
la diplomatie russe. Mais toutes les places étaient occupées, et l’on ne put l’em- 


En ployer qu’en qualité de simple attaché au collége des affaires étrangères ; où, 


malgré l'amitié de M. de Romanzoff, chancelier de l'empire, il resta dou, 
confondu.dans-la foule et souffrant d’une inaction doublement pénible à sa 
juste ambition et à la prodigieuse activité de son esprit. Incapable de sup- 
porter plus. long-temps cette position, il sollicita son envoi aux États-Unis, 
ps eur qui Peût ‘éloigné de la sphère d’action-présente. Il allait l’ob- 
tenir, uand le chancelier trouva et saisit l’occasion de l’envoyer à Vienne 
| auprès de M. de Stackelberg. 

. C'était en 1811; nous n’examinerons pas curieusement si la défiance témoi- 
gnée par l'ambassadeur au nouvel attaché était fondée; les besoins de la léga- 
tion ne requéraient pas ses services : il n’avait pas été demandé. Cependant 
rien ne prouve que M. Capodistrias ait rempli, auprès. de son supérieur, une 
mission secrète; l'amitié que celui-ci ne tarda pas à lui accorder infirme 
d’ailleurs les bruits répandus à cet égard. Quoi qu’il en soit, le comte ne fut 
paswoccupé activement , et l’on se borna à lui demander des mémoires sur dif- 
férens sujets relatifs à l’Orient, et plus spécialement aux chrétiens de ces con- 
trées, dont les sentimens par rapport aux croyances occidentales sont peu com- 
pris de nos publicistes. 

Hls'supposent volontiers aux Levantins des haïines religieuses qui leur sont 
étrangères | une horreur profonde du culte romain, et par conséquent des sym- 
pathies vives pour la seule puissance européenne qui appartienne à leur com- 
munion. Tel n’est point cependant l'esprit qui anime les chrétiens d'Orient. 
Depuis la ruine: de l'empire, les discussions théologiques qui l’ont.perdu:se 
sont éteintes ; même de couvent à couvent, et de moine à évêque, cette fatale 

_ polémique a complètement disparu. Le nom de chrétien sert en Orient de dra- 
peau politique, etnon de bannièrereligieuse. Toutes les races vaineues etoppri- 
mées s'y rallient: Grecs, Arméniens, Nestoriens, Latins, ne sont les uns pour 
les autres que des raïas de la Turquie. Quant aux subtiles controverses qui 
ontdivisé leurs pères, personne ne les comprend plus; nul ne se pose , vis-à-vis 
de l’Eurove, en.état d’hostilité religieuse et politique; on l'admire au contraire, 
on voudrait peut-être. à tort, réédifier, d’après les modèles européens et trop 
servilement, l'état social que ces populations révent pour elles-mêmes. Per- 
suadées que c’est en Angleterre, en France et en Allemagne que se déve- 
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loppent : avec le plus de liberté les principes féconds dont elles lésire 
plication , c'est peut-être vers ces contrées qu ’elles tournent le plus 1s volo: 
les yeux; mais Ja religion n ’entre pour rien dans les causes de leur Fe 
thie. La Russie, qui professe la même religion , n° a pu obtenir que la haine 
des populations grecques. De toutes les puissances, € ’est celle qui connaît le 


mieux l'Orient, celle qui s’est le plus constamment immiscée dans les affaires 


de ces régions, celle qui a dû proportionner le plus habilement ses “efforts 
à la nature et au caractère des peuples. Dans le royaume hellène, son parti, 
malgré tant d’intrigues et de violences réc entes, est peu nombreux et isolé; 


dans les principautés de Moldavie et de Valachie, son nom est exécré, et, mal- 


gré les tentatives de l’hospodar Ghika, dont la scandaleuse élévation est son 
ouvrage, personne , même Ceux qui ui sont vendus, n’ose avouer son patro- 
nage. En Servie, chaque jour détruit le peu d'influence qui lui reste. Que de- 
vient donc la puissance prétendue de ce prestige religieux ? Sous le point de 
vue ecclésiastique , les Russes devraient sans doute relever de Constantinople; 
“mais l’empereur a usurpé le pouvoir spirituel : les Grecs ont sur eux l'avantage 
de l’ancien fidèle sur le néophyte; les Russes ne sont que des convertis. 

Revenons à M. Capodistrias. 

Le moment arrivait où le comte allait ns un rôle actif din hs NES. 
C'était au commencement de 1812. Une activité fébrile bouleversait alors 
toutes les chancelleries de l'Europe. L’Angleterre, pressée d’en finir, remuait 
ciel et terre pour sauver sa vie en écrasant son AA Verre. Le traité de Buka- 


rest venait d’être conclu; la Béssarabie appartenait à cette Russie contre 


laquelle marchait Näpbléôn et qui se croyait assez forte pour essayer le dé- 
membrement de la Turquie, tout en luttant contre son grand antagoniste: 
L'amiral Tchitchagoff, nommé au commandement de l’armée d'observation 
du Danube, avait besoin d’un homme habile pour conduire sous ses ordres 
les négociations que lui imposait officiellement le ministère impérial, et les 
intrigues ténébreuses dont on le chargeait en secret. Il pensa à M. Capodistrias, 
et le demanda au comte de Romanzoff, qui se souvint alors du jeune attaché 
de l'ambassade de Vienne, et qui, félicitant M. Tchitchagoff d’avoir fait un pa- 


reil choix, s’'empressa de donner au comte l'orare de quitter son ut et de 


partir sur- le-champ pour Bukarest. 

Il obéit, et se vit chargé tout à coup des travaux les pis abs et les plus 
importans. Tout en sollicitant l'alliance armée de la Turquie, ses efforts 
devaient tendre à attacher à l'empire russe les principautés de Moldavie et de 
Valachie, et à soulever les Serviens. Il fallait aveugler le divan sur ces dé- 
marches, intimider, séduire, entraîner les Moldovalaques. Son ami de Cor- 
fou , Ignatius, qu’il retrouva investi de l’archevêché de Bukarest, et protégé 
par les Russes, seconda les efforts du comte, qui essaya en vain de soulever 
l'opinion en faveur de son gouvernement, et de placer l’usurpation qu’il mé- 
ditait sous la protection d’une garde nationale. Des négociations si compli- 
quées ne réussirent pas; le corps militaire auquel il était attaché fut réuni à 
l'armée d'opération dirigée contre les Français; et, lorsqu’il passa’ sous les 


| 
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ordres du général Barclay de Toliy. , il fut appuyé auprès de ce nouveau chef 
par les vives recommandations de M. Tehitehagoff, qui rendit justice au 
mérite du jeune diplomate. Dès-lors il prit part aux rudes campagnes de 
1812 et 1813, rédigeant les proclamation, écrivant toute la correspondance, 
et transmettant les nouvelles à Vienne et à Constantinople. Lutzen, Bautzen, 
Lepadnaen à à ses oreilles, et lorsqu? il arriva à Francfort, où se trou- 
mpereur Alexandre , il avait mérité de ce souverain une récom- : 
er e se laissa pas attendre long-temps. Présenté par le général Barclay 
comme un homme dont les talens devaient nes toute spi il fut 
envoyé en Suisse en qualité d'agent secret. | 
Son associé dans cette mission fut M. le chevalier de ie dputé 


par PAutriche. Tous deux devaient étudier l'esprit public des cantons, le 


diriger s’il en était besoin, le rendre favorable aux älliés, puis requérir 
simplement de la diète une stricte neutralité. Négociation fort épineuse : 

de nouveaux états, nés sous le pouvoir français, devaient naturellement 
redouter un ordre de choses ennemi peut-être de leur jeune isonomie; Berne 
ne cachait pas son désir de reprendre Lausanne et le_pays de Vaud; les partis 
_ catholiques, protestans, démocratiques ou dévoués aux oligarques, s’agitaient 
_ dansles cantons. M. Capodistrias conjure toutes les difficultés, et attire à grand”- 


peine la confiance des divers gouvernemens locaux. Habitué aux agitations fé- 


briles d'un petit état pressé par des intérêts plus puissans que les siens, il sait 
dominer à propos, et sans en avoir l'air, les discussions du pouvoir central; enfin 
il vient d'obtenir cette neutralité, seul but de sa mission , seule demande qu’il 
dût présenter en l’appuyant de la promesse solennelle de respecter le territoire, 


- lorsque son collègue recoit une dépêche : les rois alliés requièrent le passage 


de leurs troupes à travers les pays de la confédération. C'était un de ces coups 
de tonnerre qui viennent de temps à autre donner un démenti foudroyant à la 


; véracité des hommes d’ état. Le chevalier de Lebzeltern insistait sur Ja nécessité 


de remplir ses instructions nouvelles; le comte pensait, si ce n’est avec dou- 
leur, du moins avec embarras, à la foi j jurée et si tôt violée. Sans ordre de sa 
cour, il comprit cependant que ne point se rallier à son collègue et le laisser 
agir isolément, serait faire soupconner un manque d'harmonie fâcheux entre 
les puissances ; il accepta donc la solidarité du fait et signa la note de l'agent 
autrichien. Aussitôt le corps d'armée du général. prince Schwartzenberg 


| passa le Rhin au pont de Bâle, tandis que M. Capodistrias se rendait auprès 
de l'empereur pour lui exposer sa conduite et les motifs qui l'avaient dirigée. 


Alexandre le félicita de son heureuse hardiesse, et, pour lui donner une 
preuve irrécusable de sa satisfaction, il le renvoya en Suisse, non plus 
comme agent secret, mais avec le titre d'ambassadeur. Le chef de chancellerie 
de Parméedu Danube avait fait en peu de temps un chemin rapide. 

En. effet, Alexandre avait pris un goût décidé pour le comte. Cet esprit 
d’une nature si particulière, que l’histoire n’a pas su le définir encore, $’at- 
tacha d’autant plus à M. Capodistrias, que le nouveau favori sut adopter à 


propos le ton mystique que M*° de Krüdner commençait à introduire dans le 
TÔME XXVI. 16 : 
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: cércle intime ‘du: ezar. Cette nuance: d’ascétise ‘dans sn mu ne contribua 
Hpaspeuà lui gagner l'affection des Genevois; leurs dispositions illant 

: Faidèrent à menèr à bien les:projets dont la sois im, rt 
titres de bourgeois des cantons ‘de Vaud et de Genève; pompe 

. par la suite à la longue listé-de ses honneurs, dans: les pit 


- qu'il signa, téMoignèrent de son estime et'de son: siongonr expos. On 


- doit cette. justice, ‘que pendant son séjour en Suisse il ménagea hab À 
“les intérêts: et'acquit dés droîts à la reconnaissance des nouvéaux états par les 


:'$entimens Tibéraux dont il fit preuve et dont il assura le .. Maïs ilne 


ue Los rester pes eue js Se ro A SE | 


: toutes sie et tr étaient; arrêtées, ke traité de: Ponteñchléns, 1 mé L 
“chute de Napoléon accomplie. M M . Capodistrias blâma vivement les articles du 
: traité; il S ’éleva avéc force core limprudence du délai qui remettait à" un 
:- congrès futur la discussion des intérêts compliqués que les étatside l’Alle- 


+ magne ‘avaient à débattre après tant d’années de perturbation:et: ‘une victoire 


à frais communs. Cette liberté d'opinion fut appréciée par Alexandre, et, au 
j ps “si des sers ce ns Res de pe à ss qu’il 
auprès de sa: perd ét, après air jui quelques jus des présences ille 
‘'renvoya‘àson poste. ; sl 

“A -côté'de l'abdication de yénipereto ‘une! ct pétiaée ui iphis déni ne 
‘fut point remarquée. Voisine de là grande catastrophe, cette rüinie miodéste, 
“ensevelie dans ses débris, fut cependant: pleurée ‘én*silence par un grand 

nombre de cœurs dévoués, et peut-être ses cendres pèseront-elles plus däñs la 
‘balance de l'avenir que les lambeaux du t'ône impérial. Baséconde hétairie 
‘tomba'avéc Napoléon. Nous l'avons laissée au bercesu"én 1806. Dépüis ie 
“temps ‘elle ‘avait marché à grands pas; ses rdmifications ‘s étendaient ‘sur la 
‘Furquie éntière; il y'avait des hétairistes dans! le divan, “Ali-Paéha ‘en’ était 
rentouré; l'empire français leur ‘avait promis Son ‘âide, ‘ét ‘en 1814, lorsque 
“les alliés entrèrent à Paris; 25,000 fusils! déposés à Corfoualläient ärmertüne 
‘population'énthousiaste et altérée‘de liberté, dont une armée frariçaise aurait 
‘soutenu:lés efforts. Tout fut dissous ; l’hétairie Se sépara"tné séconde! ‘fois, et 
les patriotes remirent à dés témps plus heureux la réalisation prie 
que Fon n’abandonne pas une fois qu’on les ‘a. coneues. 

“Le congrès de Vienne venait de s'ouvrir'et de he ‘cätrière à ‘éès. htit- 
“éables' difficultés que M. 'Capodistrias avait prévués , ‘et que, Selon Jui, Fon 
“eût beaücoup mieux résolüés dans les ‘prémiérs ehivremens de ‘la victoire. 
“Tes tétes s'étaient refroidies, ‘les intérêts seuls parläient-häut, ‘et là discorde 

était près de sortir ‘du chaos dés questions’ relatives ‘à l'âvénir dela Pôlogne 
eét'de la Saxe, c'est-à-dire des réclamations lés'‘plus vivéstde! Ja: Piisse. 
‘Alexandre ne fut pas pouvoir $e ‘passer en'cette circonstance de lP'Habilété de 
‘son ministre en Suisse. M. Cäpodistrias, ‘adjoint auipririce Räzomôowski et’ à 

M. le chancelier Hardenberg, y'trouva une nouvelle ottasion’de rendre à$ün 


7, glass Eaih de ds de ie mé Este 
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souverain, et spécialement dans des discussions écrites, engagées. par le pléni-. 
potentiaire du du ins ‘étaient: as sans importance. Nous ne. 
re es. négo ns : épineuses. dans. lesquelles. 

i ïel, iapa, un rôle “onsidéeabls. IL 


n dat er établi, que son sou 
ue HART À à le nommer son. 


roire A d'après 1 is re ha % 4 il ne e Mmait, pas. 
dans son: for intérieur, les ressentimens des. puissances. Ami de. l'ordre? à tout. 

A D ne partageait les rancunes de l'Europe contre la. nà-. 
 tion,con te, ei il: eût mieux aimé que: des. expiations. plus. dures. lui. 
eussent. ét es. Néanmoins ils ’acquitta scrupuleusement dela mission. £ 
que lui confiait- Alexandre; c'est. lui qui, consulté par M. le due de. Riche-. 
lieu .qu’alarmait l'acharnement des. alliés, conseilla l'envoi d'une lettre adres- 
sée par Louis XWHLau, czar. On.connaît cette lettre. dont le ton est vigoureux. 
et-digne;. le roi sy montrait. décidé à à renoncer au trône plutôt. que de se. rendre 
a:dgs}ex) igences infamantes. ‘pour: le. pays. M. Capodistrias communiqua cette 
pièce à. la conférence, en. fit ressortir la vérité etla justice, et mit fin aux me. 
naces arrogantes de deux, nations d'autant. plus. irritées, qu’ elles s étonnaient. 
de Jeur-proprer salut, et se. voyaient avec surprise. dégagées. tout à coup, de. 
l’abîme où.elles roulaient. quelques. mois AUPARAIANE, et dont elles, n'avaient 
pas-encore, secoué Ja terreur. 

: IL;faut. placer au nombre. des ne où Heu de: M. Capodistrias fut. 
décisiye Ja cession du protectorat des Iles Joniennes à. l'Angleterre. La Russie, 
à,cetteépoque, 1 ne pouvait. guère Jaisser apercevoir des vues d’agrandissement.. 
personnel; tous. ses alliés. d'hier. ayaient les yeux sur elle; pleins de méfiance. 
dans. ses intentions, jaloux, de sa prépondérance manifeste, ils ne laissaient. 
d’autre.rôle à sa prudence que.cette modération chevaleresque. dont le.ezar 
ayait,si, habilement. accepté l'honneur. Le ministre. russe préféra-t- il les Az. 
glais aux Autrichiens, ou ces derniers refusèrent-ils prudemment les Sept Iles, 
comme, ilssont; déjà. refusé, la Bosnie? c'est ce. qu'il est. difficile de démêler, 
Quoi. qu'iben.soit, la, patrie de M, Capodistrias. tomba sous le. sceptre britan- 
nique; il donna, en cette occasion, à. lord, Castlereag gh:toutes les instructions. 
qui, pouvaient guider, les. nouveaux, gouvernans,, êt.s applaudit hautement. 
d'avoir. pla acé sous, le. patronage dela nation. industrielle, par excellence un, 
peuple.qui,nepouyait vivre. que, par le. commerce; raisonnement dont on pour-. 
rait contester Ja rigueur. 

. Peu favorable, dit-on, à l’idée, de. la sainte-a D. fruit is méditations 


d'Alexandre et.de, Me. de. Krüdner, M. Capodistrias fut cependant élevé au. 
16. 
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poste de secrétaire d'état, et, lorsque l'empereur retourna à Saint-Pétersbourg, 
il eut Tordre de le Suivre. Instruit par expérience des épreuves re 
vait Ja jalousie moscovite, il chercha long-temps, mais en vain, à Se 
cette résolution, et représenta à son souverain que ses ‘services seraient p 
utiles à l'étranger. Alexandre resta inébranlable, etle diplomate devenu fr 
nistre, adjoint à à M. le comte de Nesselrodé pour les travaux les’ plus impor- 
tans du cabinet, se vit chargé personnellement de l'administration de là Bes- 
sarabie et des relations si difficiles à entretenir avec le FU sé RE 
Fe influence grandissait de jour en jour. RAS PE EE 
A peine arrivé à Saint-Pétersbourg, son frère, M. Viaro Capodi ts “éhit 

venu le joindre. Ce jeune homme, ace par Alexandre avec une distine- 
tion empreinte de l'affection que l'empereur portait au comte, fut invité par 
le monarque à accepter en Russie une place fort considérable. M. Capodis- 
trias s’effraya des suites que pourrait avoir la faveur de son frère, ét, redou- 
tant la jalousie déjà iiquiète de la noblesse russe, il força le comte Viaro à 1 
refuser et à partir sur-le- -champ. On ne le voyait se parer d'aucun ütre; il n ’é- 
tait rien et menait tout; on pouvait deviner, à la modestie de ses allures, le 
vif désir qu’il éprouvait de ne servir de but ni aux regards ni à l'envie. AU 
congrès de Vienne même, où sa participation avait été réelle, il n'avait pris 
aucun titre officiel, et ce n’est guère qu’à Paris et dans les affaires de Suisse 
que l’on voit son nom paraître dans les pièces diplomatiques. Néanmoins il fit 
partie de l’assemblée d’Aïix-la-Chapelle, régla les différends qui s'étaient élevés 
entre la Suède et le Danemark au sujet de la dette nationale de la Norvége, 
et surtout termina seul les contestations dont le grand-duché de Bade était 
l’objet, lorsque la Bavière et l'Autriche voulaient s’en disputer les fragmens. | 

Depuis la chute de Napoléon, les gouvernemens n'avaient montré ni sa- 
gesse ni prévoyance; leur avidité aveug gle pouvait les rejeter dans les désas- 
tres auxquels ils venaient d’é échapper. Les chefs des états allemands semblaient 
surtout oublier l'impopularité qu'ils avaient encourue en déniant aux peuples 
les libertés dont la promesse seule venait de décider la victoire; la révolution 
d’Espagne, les convulsions de l'Italie, les progrès de l’esprit libéral en France, 
les sociétés secrètes, fantômes qui, plus tard, parvinrent à les effrayer, ne leur 
semblaient pas assez menaçans pour que la Prusse renoncât à ses idées d’en- 
vahissement sur l’Allemagne méridionale, pour que l'Autriche abandonnât 
ses vues sur l'Italie centrale, pour que les petits états abdiquassent leurs plans 
ambitieux. Ainsi se détruisait l'harmonie, dont le simulacre était-im portant à à 
conserver en face de gouvernés tous les jours plus menaçans' et plus forts. 
En vain la Russie s’efforçait-elle de calmer cette fièvre d’usurpation ; elle ne 
parvint qu’à irriter la jalousie et la défiance du cabinet britannique. M: Capo- 
distrias semble ne s'être fait aucune illusion sur ces difficultés; mais bientôt 
un intérêt plus cher et plus immédiat porta ses préoccupations vers T Orient. 
Ici commence la période vraiment importante de sa vie politique. | 

Dès 1816, des patriôtes grecs avaient repris l’œuvre déjà avortée deux fois 
de leur insurrection nationale. Une troisième hétairie s'était formée; on avait 


; | caromsrruas. HAT. 5 
Adopté de sermensnouveaux, des! formules j jusqu’: ’alors i inusitées, ds nan 
hétairie, qui comptait sur Napoléon, s'était formée en Italie; le siége de la 
troisième fut placé : à Saint-Pétersbourg; on espérait : s'appuyer sur Alexandre. 
Righas, pour r plaire aux démagogues français, n’avait parlé que de. liberté; la 
deu hétairie, sous l'influence napoléonienne , voulait reconstruire l’em- 
pire d'Orient, allié naturel de l'empire français; la troisième, se pliant aux 
du ezar, et sentant le besoin de le flatter, mit en avant l'intérêt de la 
religion orthodoxe. Ces trois modes divers d'organisation insurrectionnelle 
prouvent évidemment que l’on s ’embarrassait peu des formes, et que le seul 
but réel que l’on voulût atteindre, était l'émancipation de la patrie. 
. Voilà done l’hétairie renaissante à Saint-Pétersbourg & sous la forme d’une croi- 
‘sade. Sans se voiler du mystère impénétrable dont s'était enveloppée l'hétairie 
précédente , elle espérait demeurer long-temps cachée; et, si des circonstances 
funestes et imprévues n’eussent déjoué les intentions prudentes des chefs, elle 
se serait encore müûrie pendant une quinzaine d’années. Il était surtout néces- 
saire de répandre Pinstruetion parmi le peuple. Des écoles grecques existaient 
dès long-temps dans toutes les villes considérables; celle de Janina jouissait 
même d'une certaine réputation; beaucoup de jeunes gens allaient puiser en 
Europe : une éducation qui leur x rendait le joug des Tures plus odieux; mais , 
comme tout cela était insuffisant , on forma en dehors de l’hétairie la société 
avouée des philomuses, qui, sous la présidence de M. de Guilford et du comte 
Capodistrias, devait inviter les sympathies généreuses de l’Europe à concourir 
à-une œuvre bienfaisanté. Les philomuses recueillaient des souscriptions ; 
- les sommes perçues pour l'entretien des écoles pouvaient, en cas de besoin, 
échoir à l’hétairie. On profitait ainsi des dispositions bienveillantes de plus 
d'un grand personnage, que le but secret eût effrayé et éloigné. 

M: Capodistrias se trouvait donc en quelque façon à la tête de l’hétairie; 
les agens russes qui se répandaient sur le territoire ottoman recevaient ses 
instructions. Au mot liberté, mystérieusement murmuré à l’oreille de chaque 
Hellène, les populations s’animaient : « Mais des armes, mais de l’argent, 
demandaient-elles, qui nous en donnera? — Le czar, répondait-on , » comme 
jadis-on avait dit: L'empereur! Ce mot suffisait, et l’hétairie comptait un 
membre de plus. Pendant que toutes ces choses se tramaient, M. Capodis- 
trias dirigeait la politique de la Russie à l'égard du divan de manière à donner 
grand espoir aux Hellènes. On fomentait les troubles de la Moldavie, on 
_extitait les Serviens , on refusait d'exécuter les clauses du traité de 1812, et, 
tout en se jouant du sultan et de son impuissante colère, on ne manquait. 
pas de protester de sa modération et de cacher à l’Europe abusée les envahis- 
semens projetés. he Rue | 

Mahmoud , que de si graves dangers eussent dû préoccuper, se mit en Oppo- 
. sition avec la force même de son empire. Vieux et corrompu, l’état ture 
n'était plus assez vigoureux pour être sauvé par des réformes. Il y a des ma- 
Jades à qui l’on conserve un reste de vie à force de soins et de régime; tout 
remède héroïque les tuerait. Mahmoud s’attaqua aux janissaires ; c'était s’en 
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prendreà la-nation. Il voulut saper le pouvoir-de ses feudataire ceux | 
remplissaient ses coffres et formaientses armées; à la-place d’unétat de cho 
radicalement vicieux, il réva l'éducation: européenne. de son: per et: 
Russie :trouvait trop bien, son compte däns de pareilles préoccupation x. 
essayer de s’y opposer. De-cette époque datent les “Pret menées du divan: 
contre Ali-Pacha de Janina. 

‘‘Au'moment où le congrès d’Aix-là-Chapelle venait devssitérminiin M: rs 
pôdistrias prit le prétexte de sa santé:et déson amour: filial;pour.s’éloigner.. 
subitement de Saint-Pétersbourg etse rendre à Corfou: Il s'arréta:d’apord'à: 
Vienne, d’où, après des conférences secrètes avee M: de Metternich; il partit; 
comblé destémoignages d'estime de l’empereur d’Autriche.et.duroi.de Prusse, 
et se rendit à Naples; toujours pour raison:de santé; , puis‘enfinà Corfou, ab 
sôn_ arrivée fut’ annoncée: et proclamée dans lesitermes-lesiplus:pompeux:. Il: 
apportait à M. le comte) Antoine-Marie Capodist:ias, sonkpère; une:lettre-du. 
ezar, conçue dans les termes les plus flatteurs; lettre qui fut insérée-immédias: 
tement dans la seule gazette ionienne, et dontlesexemplaires furentrépandus: 
avee profusion. par’ toute l’Épire et jusqu'en Morée. Liesranciens-chefs: dé 
Kiephtes qui‘avaient connu jadis M: Capodistrias, les nouveaux:capitaines.q 

s'étaient élevés pendant son-absence, accoururent près de:lui;: dans:ces: réur. 
nions, on traita des chances de succès que présentait/l'avenir de Mhétairie;.desss 
moyens de rendre son‘organisation plus compacte; enfin.etsurtout’des secours: 
que devait fournir la Russie, et de son’ attachement pour-la cause grecques. 

Mais, si le diplomate russe étaiten:haute-estime auprès des Armatolissépi-: 
rotes, les dominateurs: anglais :ne:le voyaient pas: d'aussi bon: œil: Belordi! 
haut-commissaire, sir Thomas Maitland', celui-li:même qui avaitlivré Parga;, 
s’inquiétait beaucoup de ses démarches mystérieuses: L'ambition:de laRussie, . 
dont le comte de Liverpool avait dit, en.1791, qu'il fallait surtout:surveillér 
Ta marche menaçante, effrayait de plus en plusle:cabinet britannique: .et ils 
n'eut dé repos que Iorsqher M. Capodistrias eut quitté les Iles: Celuisei- avait: 
annoncé son’ arrivée: à Naples; changeant: brusquement: d'itinéraire , il dé. 


barqua à Venise, et vint passer: le-moistde:juin tout:entier près-deVivence;;, | 
à Valdagna. Là, tout en:prenant les eaux, il!se-consultait avécd'archevéqiie: 
Ignatius, qui avait quitté Bukarest à la suite des Russeset s'étaibretiréens 


Italie, oùil Menu de l'empereur, sans cesser: mon: verse 
ment la cause dé l'hétairi : 

Le:10 juillet, Je be trouvait à Paris, où son arrivée mittoute:la diplo-- 
matie en mouvement. M: lé due de Richelieu quitta sa retraite pour-le-voirz:. 
leroi lui accorda plusieurs audiences , et il eut.avec M: le duc: Decazes de: ere 
gues et fréquentes entrevues. Il sortait peu, ne se montrait nulle-part ; coms: 
tinuait: à être: uniquement: oceupé:de sa santé, et-désespérait-lacuriosité: dés. 
jourriaux parie mystère dont il prenait soin de s’entourer..Ikparaît:quiil;ny 
eut entre Jui et le gouvernement: français que: des: explications-amicalessau: 
sujet de la conduite-que M: Pozzo di Borgo-avait-tenue-envers:un ministères: 
qu’il n’aimait pas. Après être resté environ-un: mois à Paris, MCapodistriasx 


Rtpéncadites ts : x ne mmenties à des essais de 
_ mégociations en nan onionin ces.essais furent tentés , ils: restè- 
ner pncsaias se relächa e en rien né sa 


rem e de ce OT 0e: qui excita. Lemon Europe 
Tab à à ri intérêt css Russie PAR à ses. a .e pie 


gouvernement Ms “re avec: ute conive! bof Si Si du eihinet 

russe, Après beaucoup de: bruit, les récriminations cessèrent. et tout parut 
-Les-cabinets, ; d'ailleurs. ss ; avaient de si justes sujets de rester unis! Les 

novateurs se. remuaient € en tous lieux : PEspagne venait de se soulever, Na ples 
reusement une constitution. Les libéraux prétendaient 
M où ri parmi, leurs défenseurs. En effet, il-était beaucoup 
_ uestion-d  Paffniblissement de son crédit. Une nouvelle mare allait s'ouvrir 
ans l'existence:multiple.du comte. 

Le congrès de Troppau, transféré depuis à Laybacb, commença ses tra 
+aux, æt-la révolution de Naples fut écrasée malgré l'opposition du comte, 
qui se déclara ouvertement le défenseur des idées constitutionnelles. A peine 
cette difficulté ‘est-elle résolue-tant bien que mal: que le Piémont s insurge. 
_Autres-efforts de.ce côté, autres protestations d'intérêt de M. Capodistrias. On 
se dit.qu'il estdisgracié ou prèsde l'être: on:le plaint, on l'admire, et cepen- 
dant ,-grace à son heureuse coopération , -les affaires de l'hétairie avaient 

marché à-grands pas. 

Trésnombreux dans PÉpire, les hétairistes:é étaient parvenas à obtenir d'Ali- 
Pacha la création. d'un corps de troupes diseiplinées à l’européenne, qui, 
formé d'hétairistes du quatrième ‘degré ou de: la dernière classe, devait être 

commandé-parun homme dévoué à la cause dela liberté et servir de noyau à 
| read t hbellénique. Contre toute probabilité, 3e: temps manqua pour 
accomplissement de cerprojet. Mahmoud, en. attagéant ‘Af-Pacha, se chargea 
pe “hâter l'explosion de la révolte. En 1820, il fit marcher.ses troupes contre 
son vassal ;, qui , trompé.par tout Je monde, égaré par de perfides conseils, 
trahi: par Jes-chiefs deses bandes, fut réduit à s'enfermer avec ses trésors 
dans la forteresse de Janina. Le bras qui maintenait la Grèce sous le pouvoir 
dusultan était donc brisé. La guerre civile occupait toutes les forces des 
Ottomans; les'exactions:d’Ali ne-devaient plus-alimenter les caisses du sérail; 
Voccasion étaitmeilléure:qn'on n’eût jamais dû l’attendre. Des traîtres, en 
vendant une partie des secrets, précipitèrent encore ‘un souièv envent-ique 
Fonsavait-étreprématuré. Les priñcipaux hétairistes se réunirent, et l'élection 
d’un chef fut la dernière mesure qu’ilsdiscutèrent. La délibération fut longue, 
comme on peut le penser, Position influente, réputation d'honneur et de 
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| talent, dévouement : à toute. épreuve, telles étaient les qualités. 


chef nouveau. Deux hommes seulement parurent les réunir, M. Capodistrias | 
et le prince. Alexandre Ypsilantis. L'o on résolut que celui fie deux qui ue j 


terait serait reconnu chef de la révolution. ; 


d ap e 


M. Capodistrias reçut fort mal les envoyés et repoussa leur offre; il} bläma 


avec hauteur Ja résolution qu’en avait prise, et, ne voulant pas écouter les 
motifs qui la justifiaient, il déclara que désormais il renonçait à servir l’hé- 


tairie. Le prince Ypsilantis, moins difficile, accepta les pouvoirs dont on Pin- . 


vestissait, et se rendit immédiatement en Moldavie, oùil, commença’ cette 


campagne dont la conduite et l'issue furent si désastreuses. pour ] Ex pHeulanon 


du pays qu’il prétendait délivrer. 


Êt : ‘ 


A la même époque, il se passait. sous les murs de la the pt: die un 


évènement singulier qui est resté inconnu et qui pouvait changer totalement 


l'avenir de l'insutrection grecque en LEARN lhétairie maîtresse des trésors a 


d’Ali-Pacha. 3 } 


L’armée turque qui l’assiégeait, et An) les forces montaient à PAL ere 
cinq ou soixante mille hommes, se composait, selon la coutume, des élémens 
les plus hétérogènes. Outre les contingens des provinces du centre, on y voyait 
des bandes albanaises dont les capitaines avaient été entraînés à combattre 
Ali-Pacha par des motifs de cupidité ou de vengeance, et sept cents Souliotes, 
gagnés par la promesse de rentrer en possession de leur territoire. La mé- 


sintelligence s’introduisit bientôt dans ceite multitude. Ismaïl-Pacha, qui 


la commandait, retarda sous divers prétextes la cession de la forteresse de 
Souli, et les malheureux exilés, s’'apercevant qu’on les jouait, en conçurent 
un yif ressentiment. De leur côté, les Arnautes, ennuyés de la longueur du 
siége, et toujours inconstans, se refroidissaient pour la cause qu’ils avaient 


embrassée. Trois des principaux hétairistes de l’Épire conçurent alors le dessein . 


de faire coopérer le vieux despote lui-même à la délivrance de la Grèce. 


Ils descendirent des hauteurs du Pinde, et se rendant au camp d’Ismail , | 


sous le prétexte de se joindre à à ses troupes, ils commencèrent à fomenter 
la discorde qui existait dans l’armée. En même temps ils entretenaient des 
intelligences avec la forteresse de Janina, dont la garnison était aux abois et 
qui accueillit avec empressement l’espoir d’une prochaine délivrance. Chaque 
soir, deux des hétairistes, assis dans leur tente, faisaient apporter du café, 
des pipes, des liqueurs, et réunissaient les capitaines albanais et tous ceux 
qui voulaient prendre part à leurs divertissemens; ils passaient la meilleure 
partie de la nuit à boiré et à voir danser des bohémiens; pendant qu ’ils occu- 
paient ainsi l'attention, le troisième hétairiste, traversant les avant-postes déjà 
séduits, entrait dans la forteresse, d’où. il ne sortait qu’au jour. Si par hasard 
un indiscret venait à demander : Où donc est Alexis Noutzos? — Ne voyez- 
vous pas, lui répondait-on que, fatigué des plaisirs de la soirée, il se sera 
couché dans quelque coin ?— L'indiscrét était éconduit de cette façon, et dans 
tout le.camp on vantait la: bonne humeur des trois Grecs. Ils s'étaient ainsi 
assurés de trois mille hommes environ ; ils avaient déterminé les Souliotes à 


_ 


a"? 


” 


- CAPODISTRIAS. 249 


rompre avec Ismaïl-Pacha, et. ceux-ci. s 'étaient retirés dans la montagne: à 
quatre ou cinq heures de marche. On était convenu avec Ali qu’à un signal 
donné par une fusée lancée du haut du château, les canonniers des batteries 
de siége tourneraient leurs pièces contre le camp. Les Souliotes devaient 
aecourir alors, et les Albanais attaquent aussitôt le reste de l'armée: les 
er une fois dispersées , les vainqueurs conduisaient Ali avec les 
te millions qui formaient son trésor dans la forteresse de Souli. Là 
ait l’œuvre de la conjuration pour les Arnautes et commençait une 
MA nsbiranon en faveur des Hellènes, qui, ‘maîtres de la personne 
d’Ali et de la place, au moyen d’une garnison POUR S ut de ses 


| trésors et les employaient au succès de leur cause. 


Tout était prêt. La conjuration devait éclater le samedi soir, lorsque l’un des 


| conjurés, Omer-Bey-Brioni , recoit de Constantinople un firman qui l’élevait à 


_ la dignité de pacha. Il va trouver ses s complices, leur promet qu’il ne les trahira 

pas, mais les engage à ne plus compter sur lui, et les avertit que, s’ils pour- 

suivent leur projet, il se verra forcé de les combattre. Malgré cette défection , 

_on ne voulut pas reculer. Cependant le sort semblait s’étre déclaré contre l’en- 

- treprise : soit erreur, soit précipitation fatale, Ali-Pacha donne le signal le 

vendredi soir, au lieu d'attendre le samedi, et sort avec deux mille hommes 

qui lui restent. Les troupes gardant les batteries se joignent à lui; mais les 
Souliotes, ignorant ce qui se passait, ne paraissent pas, les nas ne bou- 

gent pas davantage, et le pacha, repoussé avec une pee considérable, est 

rejeté dans sa forteresse. \ 

Le soupçon s'était éveillé; les trois hétairistes durent renoncer au plan 
qwils avaient combiné. Chacun d’eux rentra dans son canton, pour se placer 
à la tête de ses concitoyens; ils mirent eux-mêmes le feu à leurs maisons, et, 
préludant ainsi à leur héroïque communauté de misère, firent éclater linsur- 
rection, qui se manifesta à la fois dans la Moldavie, le Péloponèse et l'Épire. 

Lorsque les plénipotentiaires de Laybach apprirent ces mouvemens, leur 
consternation fut profonde. Elle attestait leur ignorance de l’état de l'Orient 
et le peu de soin que les puissances avaient pris de s’en informer. Un cri 
général s’éleva contre la Russie : on l’accusa d’avoir fomenté l'esprit derévolte; 
onprétendit que ses projets contre la Turquie étaient avérés ; on nia sa bonne 
foi, on accusa de mensonge les protestations pacifiques qu’elle ne cessait 
de mettre en avant depuis 1815. Le czar, effrayé par ce tumulte, désavoua 
Ypsilantis; tous les organes de sa politique prodiguèrent les invectives et les 
reproches aux insurgés ; il alla même jusqu’à offrir sa coopération au divan, 
que des preuves manifestes avaient suffisamment édifié sur ses intentions. 
Quant à M. Capodistrias HITNE tariesait pas en témoignages de douleur et de 
regret, et, confirmant de toute sa force les assurances données par son sou- 
verain, il rédigea lui-même l’acte qui désavouait le général Ypsilantis. « La 
cour de Russie, disait-il, n’était pas moins consternée que les autres puis- 
sances ; d’ailleurs l’hétairie n’avait rien de commun avec les sociétés secrètes, 
armes siredoutées dont se servaient les novateurs, et il eût été fort inexact de 


ME 
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confondre uné institution parfaitement innocente pété associätio: 1s juste- 
ment détestées.» C’est ainsi qu’en cherchant à disculper son gouver lement, il 
n’oubliait pas d'appeler sur les Hellènes la compassion des souverains. Bref, 
au milieu des protestations russes, des reproches, des élans de regret, et des 
_ dénis de connivence, le congrès de Laybach, ne sachant plus auquel ent tendre, 
ne conclut rien, se: re et laissa les choses suivre a route ae leur erail 
_ prendre la fortune. | 

Cependant'une ausolié: réunion: æ yérrenti tie devait so " 
Vérone. La Russie, dans cet intervalle, ne perdit pas ‘son temps: et cher“ 
cha par mille moyens à persuader, d’abord'aux Grecs, qu’elle ne les aban- 
donnait pas (en. effet, M. de Strogonoff agissait pour -eux à Constantin 
puis à l'Europe, qu’elle ne prenait aucune part à ce qui se passait: Hs Grecs 
avaient créé un gouvernement national: Les principes: démocratiques les plus” 
larges en étaient la base; une longue habitude avait conservé dans l'esprit du: 
peuple l'intelligence des/formes municipales; un régime constitutionnel ne! 
fut done pas, par la suite, une none M cos ns Noa et-en' 
dehors des idées du peuple. FR 16 

M. Capodistrias continuait son double sé ak hdis;dé l'humanité, il Sups 
plia la Porte de mettre fin aux massacres, et.cet ultimatum fut rappuyé de la’ 
menace de rappeler l'ambassadeur russe. Le sultan, aveuglé, ne-vit : pas le prés 
cipice vers lequel l’entraînait la Russie; il nie: voulut rien entendré, ét‘tous rap-‘ 
ports furent rompus entre luïet. Saint-Pétérsbourg. Vous. voyez bien, disait 
M. Capodistrias aux puissances, que nous sommes les champions dé la: phi-< 
lanthropie. Notre conduite est éclatante d’abrégation: » Néanmoins lasitéation 
devenait fort difficile pour le comte; lès Grecs-s'indignaient contre la dû phcité’ 
de la Russie. A leur tour, ils ne voulurent plus entendre parler d’êlle. ‘Le’ 
diplomate clairvoyant quitta toute participation aux affaires, sacrifiant ainsi! 
le présent à l’avenir. Chacun cria au miracles Mais on nous ture dnar 
lyser ce prodigieux dévouement. PF BR EPA TM : 

Dans lés premières années de sa carrière , mettant ses talens au sait 
de la Russie, M. Capodistrias les consacre à à poursuivre Je but qui lui est’ 
indiqué, sans autre pensée que de servir qui lemploie. A peine l’hétairie est-} 
elle née, sa conduite se couvre de plus de mystère et.acquiert plus d’impor-’ 
tance. Cérfiète: et pouvant se dire Grec, commé un Bélge peut se dire Fran-‘ 
çais, il se-erée tout à coup des devoirs patriotiques - ‘auxquels’ il on avait” 
jamais songé jusque-là. Russe et Hellène, il combine: les: intérêts du czar avec 
ceux de la Grèce, sert deux maîtres, reste ministre: puis, aussitôt que cette’ 
position n’est plus officiellement tenable, il quitte la Russie, mais sans briser! 
ses relations avec elle. Il n’est plus le secrétaire d’état d'Alexandre , Maïs il est’ 
toujours son ami, et il ne rompt que temporairement les: liéns qui l'attachent: 
à son service. C’est seulement alors qu’entrevoyant: Pavenir de: V'hétairie ; il' 
donne de la suite à ses efforts, veut plaire aux libéraux, et se lie à leurs “éspé- 
rances. Est-il déraisonnable d'admettre que M. Capodistrias aït caressé dé loin : 
dés idées dont sa haute position rendait déjà la réalisation possible? R | 
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.. +Onrétait en 1822. Le “congrès -de Vérone: s'ouvrit:.Lesraffaires de la Grèce 
cn furent point ttes. On paraissait craindre-de soticher cette.question, 
eune:seu tar pole at est montrée 


Je ces c s-à:to Diners serons Sur: a ue. 
relations pouraient Jui-doñner quelqüe-influence ;et; pro- 
s:les mo resp dévoué: de 1x Grèce: On-a 
complètement étranger aux: vicissitudes gouvernemen- 
ionsc ce pays Pour nous;nous savons de science-certaine 
el ous-démentira) que; dès 1824, au congrès d’Astross. les 
iagensdé Rusi ele cobtenesbioi de-éeux qui-s’en: disaient les-partisans, 
gi # pour: placer dE GRR pouvoir: Mi Capodistrias, à. la 
aitæne:sogiété secrète, 1 formée-en: faveur: de:la Russie 
: a et gnatus g'société:quüi-n° nn dénntiée ns 
vélée el; aïquélques-mois. 4 
j 1S :auxsélans-héroïques de La: rénoléition ; ace: int 
meiqui Pävait-animéeà ‘son aurore;,; avait::succédé une: sorte de 
Au lieudereconstibuer Fempire, onse:mainteñait-àgrand’- 
quelques ea Moréé: et: dece:qué lon:nommie aujourd’hui 
rècesorientaler et ordi e: On:s'était-révolté trop tôt. Ha’guerre-civile, 
Éfésicinéépardbieude âoutes-les’révolutions; avait augmenté des-malheurs: de 
À Rs det-comble à l'infortune:générale.: L’argent, 
les: vêtemens;le’pain ; tout-manquait ;4es chefs du gouvernement n'avaient 
>passunhéeu pour-payer: deurs:courriers..Cependant.les gouvernans d'Europe 
‘diseutaient longuement: si lon parlerait-de cestmalheureux dans:les congrès, 
etmormbretdegens.-ne!se: doutant; pas:que: des hommes mourant de: tous les 
_genres-de:mortmpourdeur Hberté ont droit à Ps pitié, Jes'accusaient:de 
en one pl 
_iess Grecs-étaient: RARES Celarest vrai. Les: bétimens: insolite et 
autrichiens'm'avaient: pas imaginé-de-commerce plus honnête: que de: four- 
-nirsaux Luresides armes-et des munitions. Les Ottomans se trouvaient-ils 
vacculés-sur-lebord'dé lawmiér ét prêts: àméttre-bas-les. armes. : aussitôt.des 
"mavites-européens âceouraientet prenaient à bord-les vaincus-pour les jeter en 
sdévastateurs sumune-autre-plage. Lorsque les: forces: égyptiennes, réunies à 
Alexandrie, furent-sur:lé point de-passer en Grèce , elles-nolisèrent cent cin- 
tiquarte bâtimens'autrichiensæét-anglais: Les Hellènes n'avaient déjà:que trop 
wd'ennemis ; le désespoirteur‘inspira le fameux-acte qui déclarait:que l’équi- 
ppage-déttout‘bâtiment: porteur détroupesiou de:munitions serait passé au fil 
dider Pépées Ge moyen-eut'un:plein-succès: Les'deux:tiers des bâtimens:déjà 
molisésseretirèrent et Tbrahim retenu en Égypte six mois de plus:qu’il ne 
: Vavaitpensé;dlaïssa aux Grecs letemps de se préparer à le recevoir. 
Les capitaines volaient l'argent du gouvernement, disait-on;ils demandaient 
la paie-de deux cents hommes et n’en entretenaient que quatre-vingts. Mais 
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comme. le: gouvernement passait quelquefois six, dix ou douze mois sans don | 
nér' de solde, il: fallait que les capitaines ne: Jaissassent pas: leurs ‘troupes se 
débander, ou les payassent de leurs propres deniers. De:telles gens; ‘at-on 


affirméencore, ne méritaient pas l'indépendance. 5 da 0e RMenntt b 


Quoi qu'ilen soit, on avaitenfin consenti à s'occuper dc Grecs; l’Angleterre 
et la Russie avaient donné l'exemple, tout en s’observant lunel’autre:LaRus- 
sie proposait: Pérection de trois hospodarats dans les provinces qui'avaient 
secoué le joug ottoman. -Cela. suffisait, selon elle, pour terminer aisémentet 
complètement les débats : l'Europe n’en crut rien. L'exemple des paysnmulio- 
valaques prouvait que cette proposition n’était pas sérieuse:L/Angleterre, à 


son tour, avait été tentée d'accepter l'offre des Grecs, qui lui demandaient 
son protectorat et le prince Léopold de Saxe-Cobourg pour les: gouverner. La 


jalousie universelle s'y opposa. Alors eut lieu Pintervention régulière ( des:trois. 
puissances, puis la guerre de la Russie contre la Porte, guerre où le sultansvit 
s’anéantir la jeune armée/qu’ il venait de former à si grand’ peine et quesemblaïit 
redouter le ezar, puis la fatale bataille de Navarin, sur laquelle tout arété: dit. 
Cependant les Grecs, au milieu des protocoles et des maladresses des puis- 


sances, S’ *affaiblissaient de jour en jour. Le moment était: venu! de: prendre 
une résolution énergique qu’ on avait différée tant qu’on avait: pus L'assem- 
blée nationale se réunit à Trézène et décida que, les différentes formes du pou- 
voir exécutif qu’ on avait essayées jusque-là n'ayant pu imprimer aux affaires 
une direction convenable, on concentrerait l’autorité dans les mains d’un 
seul. Mais quel serait ce chef unique? Nul des hommes remarquables: qu'avait 
produits la révolution ne dominait assez ses collègues pour éteindre leurs riva- 
lités. Le comte Roma de Zante, recommandable par de grands services, fut 


proposé; malheureusement le comte n'avait aucune relation avec l'étranger, 


et il fallait arracher enfin la Grèce à son profond isolement. M: Capodistrias, 
toujours prôné, exalté par ses agens, se trouva le seul que lon pût élire. 
Chacun fit taire ses répugnances; le député de l'armée Je recommanda lui- 
même au choix de ses puissans commettans, et M. Capodistrias, touchant le 
but qu’il poursuivait depuis tant d'années, fut élu président dela Grèce.* 

Ce résultat était-il prévu ? le lui avait-on annoncé? — Oui, sans doute. — 
Avant qu’il.eût pu en recevoir la nouvelle, il s'était éloigné brusquement ‘de 
Genève, et s'était mis en route pour le Nord. La notification du décret de l’as- 
semblée de Trézène lui arriva à Berlin, et parut lui causer une-surprise 
extrême. Il ne concevait pas qu’on eût pensé à lui; il écrivait sur ce ton à tous 
ses correspondans : « Pressé, ajoutait-il, par le besoin d’être utile, n’ayant 
en vue que les intérêts de Dieu, des Grecs, de l'humanité, il se faisait violence; 
il consentait à être élu. » Mais, tout en remerciant l’assemblée nationale de 
l'avoir choisi, il déclara qu’il soumettrait au peuple quelques conditions d’où 
dépendait tout-à-fait et en dernier ressort son acceptation ou son refus! On 
était forcé de subir aveuglément toutes ses exigences, et il savait bien que 
ses propositions étaient des ordres. 

Il se rendit à Pétersbourg, où il ne fit pas un long Sé jour. Ses instructions, 


dos tenais 
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_ililes avait, dés et-de épais reçues. set HEART OUR 


Nicolas.le combla destémoignages de sa faveur, puis le laissa partir pour 
Londres, où il:parut s'occuper exclusivement des intérêts. des Grecs. Partout 
il ranima l’ardeur et la bonne volonté des comités philhelléniques; les pro- 
5; HIER correspondance. avee la Grèce et:ses. ‘amis, et. ve- 

iSSi r ia Je courage de la nation. «Il était prêt à:conclure un nouvel 
t, disait-il; l'argent n° allait plus manquer; il devait: ‘débarquer: avec 
ai ions etatrei des secours plus précieux encore: trois mille hommes 


dnmnbion commandés, levés, avec l’assentiment. destrois puissances, en 


_ Suisse et.en Allemagne, ailaient recruter: Parmée , sous sa conduite. ». La joie 
régnait en Grèce, quand on apprenait qu’à Paris le président élu avait été bien 
accueilli des ministres, bien reçu par le roi. Tout le monde reprenait con- 
fiance;-une vie nouvelle allait commencer, et le gouvernement national, enfin 
reconnupar l’Europe, ne pouvait manquer de garantir à la nation une:exis- 
tence qu'elle avait si chèrement payée. Ilest vrai que le ministère britannique, 
toujours.hostile à lanomination de M. Capodistrias, eut peine à laisser dés- 

ner ses méfiances ,-et.que le comte ne put réussir qu’à demi à calmer les 
- inquiétudes de ce gouvernement soupconneux. Dans le séjour assez long que 
le président de la Grèce fit à Londres, à Paris et en Italie, on a, par sa cor- 


_ respondance même, Je. ‘témoignage du peu d'estime qu’il se plut dès-lors à_ 


afficher. pour. la nation: qu’il. allait gouverner. Jui seul pouvait, annon- 
çait-il, faire cesser la piraterie et discipliner. un pays barbare; il demandait 
qu’on le plaignît de la rude. tâche qu’il allait entreprendre. Il ne cachait pas... 
son mépris pour tous les chefs.de la nation. Chez un homme politique: aussi 
habile, cette conduite pouvait passer pour une grande faute; chez un patriote, 
elle mériterait un nom plus sévère. | 

Enfin, après’bien des retards, l’ex-ministre. du czar S'embarqua, mais seul. 
sans l'argent ; sans les troupes qu’il avait promises , et sur lesquelles on comp< 
tait. Son dessein était de débarquer à Égine, siége du gouvernement; une tem- 
pête jeta hors.de sa route le F’arspite qui le portait, et, l’amenant devant 
Nauplie, le rendit témoin d’un fait que l’on a rapporté d’une manière fort 
peu exacte. | 

. La ville. de Nauplie était alors au pouvoir de trois chefs : le aipisise Théo- 
es Grivas s'était emparé de la forteresse, appelée le Palamidi; le capitaine 
Jean Stratos- occupait un quartier qu’il avait fortifié, et le chef du. parti rou- 
méliote, avec une quarantaine de palikares seulement, tenait plusieurs mai- 
sons. Placés entre ces trois camps, les habitans de la ville, inquiets et affamés, 
restaient plongés dans la-plus affreuse misère. Le gouvernement expirant, 
jaloux de l'influence du général Colettis, attisait la discorde qui existait entre 
les deux capitaines, persuadant à chacun d’eux que son rival était soutenu 
par le général, et au peuple que, s’il mourait de faim, e’était encore à Colettis 
qu'il devait.s’en prendre. L’avant-veille de l’arrivée fortuite du président, la 
populace, excitée par les deux capitaines, entoura la maison de M. Coletiis 
en poussant des cris de mort. Le général sortit de sa maison, marcha au-de- 


vant'de l'éeute , et aipairas ms calmer sa füetr 


“ynént d’ascendant pour se’rendre’ ets SH 


“au tioy en desquelles on'Sémait la désunion' éntre lu et Grivas, ét, près avé 
“cônvaineu Pun et l’autre, il/les ‘fit conséhtir à‘üne'entrévüie dont le résulta 
“fut pacifique: On ñeparla plus de “bombärder la ville, et la paix étâit rétab 
“quañd'M: | Capodist as arriva. Le tânulte dont il avait Fatllir étre Mtémt 

ps sur'son ten la pus Fo M M“ Cole ttis dé'niainter 


EEE de ée premièr par pastis Ms U nes dômestiqués' de 
© Grèce, il fit voile pour Égine; ‘où ilarriva vérs le e milieu de janvier ?8: |. 
‘ Alpeine débarqué , il vit se pressér autour’ de lui toustcesvaillans chéf 
ces primats qui avañent préside à Va Hbridtde:l'Hhdeporaite sourd ined 
“Vaent® st r rs érite” Ste" 1 ss ph hr ne 


saniOEEr me A Doür test et adaeiTe enerilnes é Al té ñt \ oo 
tairément donné, il'eûtdu” comprendre quel serait sôn rôle nées 


“d'in mändataire, et non’ pas’ celui” d'ünéiäftres Onrérit Reteh Ae tEÈir | 


“en Grèce. “Les'différens partis ; à ‘4 Ha ee à 
“sous la loi d'un égal | $e’mirent ävéc ‘mpréssement#ux 0rdr 1 
‘qui ne choquait aucun amour-propre, Ft quipotväit et détat'èm Do 
récompenser lé patriotisie de chacün. per préditenpésrédvaites ‘dans'üne posi 
“tion raré pour’ün honirné d'état: tout le: thonde étartprét Star 
Avant mémé qu'il eût quitté la frégate afiglaise qui La NE 
‘il'avouait déjà ses Sympathiès russes, au grand éton ohnement ‘de “téuxiqui l'En- 
touraïent. Devant plus de soitante pérsonties, il affirma que ce n'ête it'nidde 
la France, ni du cabinet britannique, qu'il fallait atténdre à s'éecour 
“ais seulément de Ja généreuse et puissante Russie: déclatat ab 
"prévue, fnutile, généralément désapprouvée."d'at utant ohne 
“sur‘le bâtiment anglais ;'il avait ‘été comblé d'égaras pendant ki trav 
‘Le lendemain ‘dé son arrivée , on procé ééda à Sôn ftiStallatiônt "et, ne. 
:mént à la constitution de Trézène, Te‘nbüvéau présidént rtth Re À'JUEÉ le 
maintien de l'indépendance héésiqee: Il refusa, sous prétexte qu'ilfié pouvait 
promettre dé Conserver un’ état de choses qui n existait pas;"et qu’il ätfehdait 
l’assentiment des puissances « euro péennes. Il repoussa' dé mémél#é6pstitution 
qu'on invoquait, et exposa Ses idées gouvernementales ; ellés’ étaient simples. 
‘En’ lui Seul dévait résider lé] pouvoir, ‘jusqu’à la prochaïne assemblée nätio- 
nale qu’il promettait dé réunir au mois d'avril La’ chambre légishitive créée 
par la‘éonstitution, sanctionna les résolutiüns’änti “cohstitutionnelles* du” Dré- 
“’sident, et fut dissoute. A ppelé comme dernière ressource; il voulut e tre maîtr 
iaître absolu : il le fut. 

Qu’une’seule réflexion précèd e Pexposé ‘de la‘ carrière RE En 
diplomate russe. L’assembléede Trézène ; qui'avait fait la constitution } Vait 
nommé M. Capodistrias à la‘ présidence. {nfirmer un dés deux pouvoirs, C'était 
enlever toute légitimité à l’autre. M. Capodistrias' se placa dès abord dans 
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ontis extra - -légale, a. 1 f ant le serment de maintenie-P'indépen-. 
none ane D ir et Que venait-il donc y faire. lui-, 
marchait PERS doute lui Se A quaquE 


s oosniniert etice mn’ était pas lui de 


mots servit de: porte à. sono MÉOAR) | 
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nt, inconnu dans. le pays 


nant: les fils de pr il fat-obligé d’appeler-at utour de lui, à:sÔn.: Corps: 
endani , ces chefs sur esquels. il sentait bien que. son autorité reposait:Ils 
_ enréunit, quelques-uns dans ‘une sorte de ‘conseil d'état, mais il ne leur ac- 
7: — corda. que voix consultative. Ce corps.était divisé:en troissections de. neufimem-" 
- nirerctmeponanan une pour l'intérieur, la troisième-pour Ja: | 
c ens so NME étaient MM: Mayromichalis, Zaïmi:' 
hellenit Ra non qu'ikdohna l'ensemble. Lestrois : 
nistèr : nfin, en dehors: decette ässembléé de con- : 


Cul 


placs dé un secréta re: d'état, intermédiaire entreelle DUREE 
“Ja-peisc isonne dé D disent que: se :conceñtrait tout le pouvoir. ” 

“Pour sa faire à x. demandes réitérées des cabinets. Rraigeteurs, Mi Capodis: 
| tas s'oceupa d'abord de la-piraterie: H n’yavait.qu'une voix sur son inutilité: 
s,effroyables abus, et-personne ne songea à: la soutenir. M: Mawrocordao. F 

| pattit pour, yGrabousa en Gandié, son principal foyer, et aussitôt elle: cesga 
L'Europe admira Pinfluence immense du: hi dois sui HeGARR AE» 
Aepauroi personnel.de son mandataire: : APTE Res É 
Gependant:les troupes, qui depuis. ous n'avaient. pas rats dut 

sole, étaientrchargesaux. pays dans lesquels.elles sé treuyaient cantonnées. : 
 Presquesnitièrement composées de Rouméliotes, ces bandes étaient sur. le sol: 
du. Dati ns et: sans ane RESSQUFER: que leurs-armes et,leurs : 


E 


iéeh: selon. mé asradless et en. able gros droits. de laseneoper Mais: ' 
uagrand obstacles ’epposait:àl’exécution de ce projet; la haine des palikares , 
pour leservice-régulier les remplissait de-méfiance contre une organisation. à. 
.  laguelle peut-être on chercherait à. les plier un jour. Pour æbténix-Fassen- 
| timentsdesRowméliotes, il fallait trouver-un homme en quiils eussent toute , 
confiance. M. Colettis, que le président n’avait pas jugé à propos d'appeler : 
auprès de lui ; et que tout le monde lui désignait, fut enfin mandé, et reçut la 
mission d'organiser lés Rouméliotes en. chiliarchies, ou: corps de mille hommes, : 
commandés chaeun-par.un. colonel.: La: chiliarchie.se décomposait-en frac-. 
tions comme,nos/régimens.Æà s’arrétait: la: similitude;, le, soldat conservait 
ses anciens rapports avec les chefs et gardait:son indépendance. En un mot, 
lammesure qu'adoptait le gouvernement était moins militaire que fiscale. Cétait 
- ce qu'il s'agissait-de persuader aux troupes, M. Golettis arriva au camp de 
Trézène, où l’on avait réuni quatre mille hommes. Les chefs se rendirent.près 
de lui pour: le complimenter. On causa de la guerre, du nouveau gouyerne- 
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ment; de tout, ‘excépté du but spécial de la mission. Le lendemain; l'envoyé | 
du président rendit les visites qu'il avait reçues ; il alla d’abord chez le général 
‘"Tzavellas, un des héros de Missolonghi, un des hommes tes plus considérés : 
de l’armée. 11 s’adressa au patriotisme du chef rouméliote, et'il obtint de Jui 
que, renonçant à son grade, il accepterait le commandement d’une chiliar- 
chie avec:le titre de colonel. Après un pareil exemple, quel chefreüt osé'se 
montrer récalcitrant? Ce que Tzavellas avait fait, ce que le général Colettis 
conseillait, tout le monde:se résigna à le faire, et en huit jours: cette nouvelle 
organisation , jugée à l'avance impraticable, était achevée. MColettiswevin 
aussitôt à Égine, où il rendit compte de sa mission.” © +000 one 
- Le président s’occupait alors de divers points de politique intérieure, essayait 
de faire renaître l’agriculture et instituait quelques écoles primaires: MM.Yp- 
silantis et Church avaient été nommés au commandement des deux divisions 
de l’armée opérant hors du Péloponèse. On essayait péniblement d'organiser des 
tribunaux réguliers ; les/efforts pour se procurer de l'argent du dehors étaient 
encore plus laborieux. À peine fixé en Grèce depuis trois mois, le: président 
se trouvait déjà en opposition avec les notabilités du pays: Les lettres qu’il 
écrivait en Europe continuaient cet étrange système de dépréciation de la 
Grèce qu’il avait adopté depuis sa nomination. Ce dénigrement ne lui suffisant 
pas, il voulut s’entourer d'étrangers. Au lieu de choisir ces nouveaux soutiens 
parmi ceux qui avaient donné au pays quelques preuves de leur attachement, 
il appela sa propre famille et une multitude de GCorfiotes affamés, qui se pré- 
cipitèrent sur les places et sur les honneurs comme une nuée: de corbeaux. 
M. Viaro Capodistrias, son frère, et M. Gennatas "tous deux complètement 
inconnus en Grèce, parurent les premiers, en qualité de membres du panhel- 
lénium, l’un présidant la section de la guerre, l’autre celle de l'intérieur. 
Pendant ce temps, M. Mavrocordato remplissait une mission tout-à-fait subal- 
terne à Grabousa, et M. Colettis, nommé commissaire de santé, allait orga- 
niser la quarantaine dans la petite île de Spetzia. Les chefs restés à Nauplie 
étaient mal vus, mal recus. Une hauteur dédaigneuse, une sécheresse extrême 
de paroles et de maintien, aecueillaient les observations de ces hommes, aux- 
quels une vie libre et presque sauvage, l'habitude du commandement, avaient 
inspiré une fierté tout antique. Bientôt ils s’aperçurent qu’on les dédaignait 
et qu'on voulait qu’ils le sussent. De ce moment, tout fut dit entre euxeet ; 
président. | 
M. Capodistrias, qui avait déjà près de lui son frère Viaro, ft venir aussi 
le comte Augustin, son second frère, dont rien n’égalait la morgue, sinon sa 
déplorable nullité. Le comte Viaro n’avait, lui, froissé aucun amour-propre, 
on ne pouvait lui reprocher que le fait seul de sa venue et la haute position 
qu’il occupait-au détriment d’un plus digne; mais la conduite prudente et 
réservée qu’il garda toujours devait le soustraire à l’animosité publique: Le 
comte Augustin dédaigna cet exemple honorable. L’excès de son opiniâtreté 
et de son ambition ne contribua pas peu à dépopulariser le gouvernement. 
‘Bientôt l'assemblée nationale aljait se réunir. Des griefs importans pou- 
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_vaient faire pressentir des réclamations : assez: vives. M: Capodistrias, pour 


‘éviter des explications trop approfondies dont il redoutait les suites, voulut 
s'emparer desélections.- Il prétexta la nécessité d'assurer’ l'indépendance des 
électeurs vis-à-vis des primats, et institua un scrutin secret qui devait avoir 
eet-sous la direction du commissaire extraordinaire de la pro- 
revêtu de tousles pouvoirs civils. 1l.indiqua même à ce 
les candidats qui devaient étre écartés ou présentés: 

Mtbertu géné éräl Maison entra en Morée; nouvelle occasion pour le pré- 


_ sidént de faire sentir aux Grecs ce que valait le chef qu’ils avaient choisi. 
‘«Sans la présence de M. Copodistrias , disaient ses partisans, le roi de France 
nous eût-il envoyé un seul homme? L’Angleterre, la Russie surtout, ne l’eus- 


sent pas permis. C’est lui qui sauve la patrie. Mais sachez-le bien, ces baïon- 


- nettes lui obéissent, et il peut les tourner contre ses ennemis! » Le chef du gou- 


\ 


vernement ne: voulait pas à toute force se confondre avec la nation; il voulait 
tenir sa: puissance de l'extérieur. Après avoir repoussé les étrangers venus 


de l'Orient, les Grecs allaient-ils se livrer à un étranger venu du Nord? 
Peu de temps après l’arrivée en Grèce des troupes d'expédition françaises, 
les puissances envoyèrent leurs plénipotentiaires à Poros. Là commencèrent 
ces longs débats qui ne devaient aboutir qu’à l’ajournement d’une question, 
soluble alors dans un sens pacifique, mais que cértains gouvernemens par - 
cupidité et quelques autres par aveuglement ne voulaient pas terminer si tôt. 
La question d'Orient se présentait tout entièe dans les discussions qui 
allaient s'ouvrir. Les Grecs, las d’une domination agonisante, avaient relevé 


_ la tête trop tôt; ils avaient engagé le fer avant l'heure. 


La puissance turque penchait toutefois vers sa ruine prochaine. En admet- 
tant comme certaine sa dissolution , qui recueillerait son héritagé? Les Grecs 
étaient bien les successeurs tégtinsés de leurs conquérans, successeurs peu dan- 
gereux pour le repos européen. Leurs droits sont incontestables. Aptes à pos- 
séder le sol, ils le sont également à en tirer les richesses qu’il contient; ils 
sonttout disposés à entrer dans le système de confédération pacifique auquel 
les puissances prétendent travailler depuis 1815, et dans lequel elles ont fait 
tant d'efforts infructueux pour attirer la Turquie. En mettant les Grecs en 
mesure d'entrer, à la mort du détenteur actuel, en possession de leur do- 
maine, ce nest pas eux seuls que l’on favorise, ils ne sont pas les seuls qui 
gagnent; l'Europe entière y trouve un gage de paix et de repos. 

À une combinaison si naturelle, la diplomatie préfère le séatu quo impos- 
sible-qui laisse un vague espoir à l'ambition de chaque puissance. La Russie 
ne veut pas perdre de vue Constantinople; l'Angleterre suit la route de l'Inde 
par l'Egypte et la Syrie. Ces deux grandes rivales se mesurent de l’œil, et, 
dans limpuissance où elles sont l’une et l’autre d’éteindre sans retour les 
prétentions de l'adversaire, elles se disent à demi-voix : « Partageons ! » Elles 
savent bien que leur accord factice ne peut être durable, et qu’aussitôt le pillage 
achevé, lorsque le pavillon britannique touchera le drapeau russe sur la fron- 
tière, la guerre commencera; mais on n’en est pas encore arrivé là. On compte 

TOME XXVI. 17 


SRE REVUE DES DEUX MONDES. 
sur:des, évènemens.; on s’en, remet: au temps, de nos jours: 
hommes politiques. Ingratpar impuissance, le: mps n'à ré: 
merveilles:que l'on attendait de lui. En ajournant les grand: 
on:lui:a laissé la:solution:; ilne:les.a° pas anéantis, mais com 
haie trans stats mérainatseut à per le 6: 


excès du. Désirs ES ei ont étés sein sé panne [ls s les : 
traitèrent: en: conséquence, et proposèrent d’abord de réduire le territoire du Fe 
nouvel état au Péloponèse et à quelques îles: Ainsi constituée, la G Grèce dévait : 
vivre sous. le protectorat des’ trois puissances, n’agir quetsoustleur approba- » 
tion, etéviter, sous peine de disgrace, toute collision. avec les Turcs. “Où ren 
dait Candie au sultan; et la diplomatie, parfaitement satisfaite, sé reposait 
orgueil sur une aussi belle conception, qui cependant mérite à peineun 1 
examen. Soumettre la destinée d’une nation aux hàasards de: l'alliancé idetrbis: 
peuples qui; demain, peufent ou:plutôt doivent s’entr’égorger, désarmer-céite ? 
nation, méconnaitre et l’origine de la lutte qu’elle soutient et la nature de ‘es! Me 
droits, est-ce là résoudre une difficulté politique? Néanmoins, telle était en 
France Fignorance des affaires de la Grècé; que: les gens les mieux intèn- ! 
tionnés n’ont vu dans la décision des’ plénipotentiaires de Poros qu'un seul 
vice, celui de’trop restreindre les frontières; depuis, ils ont été satisfaits. Les: 
limites ont été élargies; on les a portées jusqu'à-la double chaîne de montagnes ? 
. qui coupent le continent de l’est à l’ouest, entre les golfés d’Arta et de Volo: ? 
M: Capodistrias, en attendant la réunion de l'assemblée nationale, s'occupa : 
de l'instruction publique: mais, dans les établissemens qu'il fonda, la science: ! 
était distribuée d’une main avare, et l'étude religiéuse prévalait extraordinai- 
rement. On ne laissait lire, dans les écoles ; que certains auteurs grecs: défi: b 
gurés ou tronqués. Des tribunaux furent établis; et; sous le: prétexte: qu'ils ) 
n'étaient qué provisoires, on décida qu'une: formule ajoutée aubas dun: : 
jugement par le.président en suspendrait-l’exécution) jusqu’au #temps où'dés + 
juges réguliers statueraient définitivement. Ainsi, un‘hommé était, aceusé; an 
procès se poursuivait. devant les juges: le bon-droït treconniutet: la:sentegce. 
rendue, il suffisait de la volonté du: président: pour: CARRE AR 
tice. Peut-on concevoir rien de plus monstrueux? : fc #f # 0m ay éme) 
‘A un régime provisoire la simplicité des rouages convient: mit qu'à tout : 
autre; M. Capodistrias sembla s'attacher à entraver son gouvernement par des ; 
décisions les plus arbitraires et les plus difficilement applicables. Des attaqués 
à la liberté de la presse découlaient inévitablement: de‘ce.système:, et bientôt 2 
ce droit; dont les Hellènes usaient largement depuis:1822 ; fut'entouté de: 
mille obstacles, lexercice en fut géné par la prorulgationsd'ordennantes | 
cauteleuses; «enfin à de si déplorables ‘erremiens unceSpionnage sansiexémple ‘ 
vint ajouter ses persécutions. M. Capodistrias se conduisaitid’uhe manière: 
trop imprudente envers les chefs grecs pour ne:pas redouter leurs actes et 
même leurs pensées. À toute heure, à toute minute, des espions observaient : 
leurs démarches et en rendaient compte. Mais à peine les personnes suryeillées : 
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tk ra eu 


+ Hi: énne 
| nb siege Fe lack des us délit di (avaltéssiré à à 
“Anatpeine entséoronate bombe: Néanioïns il trouvait: dans tWné-impo- 
--sante:partie-de lassembléé une “hostilité inquiétante. et Ja’ réprobation-com- 
ï «plète des actes:qui-avaient-signalé son..géuvernement-depuis- lemoiside jan- 
:ier-1828 : on était: au‘ mois de--juillet 11829. Pour: détourner: Forage ;‘il 
| : s'aboucha: avec le: éoryphée: de: l'opposition et-Jui-dit::. «Vous-blâmiez ; je ‘Je 
sais, la mtrehe:que jai Crudevoir Suivre ; Vous yous: préparez à-’attaquer, 
maisavant-derle-faire,:examinezbien notre-position. Que vous;-constitution- 
#nels, vous réussissiez:à me renverser; leséabinets vous abañdennefont, ‘et les 
“Arouphé Sringserepnintmappelées; bi; au'contraire,-je Pemporte;lésiibéraux 
“européens cesse! eront-des'ihtéresser à-Ja-Grèce; et leur’ argent etleürs-déclamà- 
--tions; souyentutiles; manqueront désormais au pays. Pour éviter l’un-ou l’autre 
-de-ces malheurs, attendons -avant-d’entamer- des discussions: si ‘dangereuses, 
-1qüe notre: position: sesoit améliorée ;-et rejetons toute. bin bi dans: la- 
ui 0 UNE CIE | 
| Alegitmentation: do Gapedisttias était séndré root danppcsiGu baissa 
‘la “tête etsetut ; les ‘amis duprésident proclamèrent hautement leur victoire, 
“etdéclarèréntquelegouvernement était adoré'de la Grèce: Après le triomphe 
“vinrent les avantages réels; le panhellénium , éependant si coïnmode, fut-dis- 
*sous,- ebpär le décret-du-22 juillet (vieux style) 1829, on créa-un sénat:de 
vingt-septmembres ; dont vingt-un-deväient être pris sur une liste de soixänte- 
“trois candidats présentés par la docile-assemblée. Les six autres étaient aban- 
donnés au choix du président, qui pouvait en outre remplacer: àson gré:ks 
17. 
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morts etles démissionnaires. Les articles 5, 6 et 7 bâillonnèrent 
ne conservait voix délibérative qu’en matière de finances, M: C 
n’osant pas; pour le moment, lui enlever cette dernière: liberté. Le resteidu. 
décret consacra l’omnipotence du chef du gouvernement. 21894 0408 ee 
Le sénat installé, la nation ressentit le plus vif étonnement dern’ywvoir ni 
Conduriottis, ni Colettis, ni Mavrocordato, ni Zaïmi, nitant d’autres qui 
avaient jusque-là dirigé les affaires. L’illusion que conservait peut-être encore 
la masse du peuple sur les intentions du président, se dissipait rapidement. 


Cependant on se méprit sur l’éloignement de M. Mayrocordato; sascission avec 


le pouvoir était plus profonde qu’on ne le supposaît. C'était lui qui, appelé au 
sénat, avait refusé d’en faire partie, brisant tout rapport avectun chef qu'il 
avait contribué à élever. La plupart des notabilités Pimitèrent; un: petit 


nombre seulement, et spécialement M. Colettis, se retrancha: dans une oppo- 


sition légale, et pour ainsi dire silencieuse, attendant les évènemens pour agir, 
et repoussant les propositions d’amis plus impatiens qui voulaient appeler la 
force à décider sur leurs droits. Si M. Capodistrias eût ouvert les yeux'en ce 
moment, sa position n’était pas désespérée encore. En écoutant les avis de 
patriotes éclairés, il aurait pu, sinon ramener, du moïns ne pas craindre M. Ma- 
vrocordato etses amis; mais, loin de se jeter dans cette voie, il Ra tous 
les jours davantage dans son système d'isolement et'd'arbitraire.® 30%: 

Malgré les protestations de dévouement qu’il prodiguait à Pupétites età 
la France, il se montrait beaucoup plus porté à user de la protection de la 
Russie. L’élévation des droits d’importation portée à 10 pour 100 avait vive- 
ment mécontenté le commerce anglais, accoutumé à ne payer que? pour 100%et 
n'avait procuré aucun avantage à la nation , encore trop peu avancée en indus- 
trie pour profiter de ce bénéfice. Il ne consultait guère la France que pour lui: 
demander des secours d’argent, et le ministre du’czar était en toute occasion 
le conseiller confidentiel pour lequel il témoignait le plus de déférence. Par 
réciprocité sans doute, cet agent approuvait volontiers ce que faisait le prési- 
dent, et il se plaisait à répéter qu’il n’était en Grèce que pourle soutenir, et 
que, si l’occasion le requérait, il ne lui manqueraïit pas: Les-résidens’de 
France et d'Angleterre tenaient officiellement le même langage, dans des inten- 
tions certainement plus droites; mais, rentrés dans la vie privée, ils ne pen- 
saient pas autrement que tous les étrangers venus en Grèce, que lestofficiers 
même des escadres et de l’armée d’occupation, qui ne partagaient pointl’en- 
thousiasme russe pour M. Capodistrias. Il est assez probable que le président 
de la Grèce conserva ses premières affections pour le gouvernement qu’il avait 
servi avec tant de succès; il n’est même pas impossible qu’il soit resté fidèle 
aux instructions du czar. Néanmoins la Russie ne jouissait en Grèce d’aucun 
avantage particulier. L'armée grecque ne comptait pas d'officiers russes, 
aucune branche de l’administration ne s'était recrutée d'individus de cette 
nation. Les relations fréquentes et intimes qui existaient entre M. Capodis- 
trias et M. de Ruckmann, voilà les seules traces de connivence russe qui puis- 
sent être signalées à dater de l’arrivée du président en Grèce. 
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- Il y a des allégations que: nulle ‘autofité sans réplique: né-soutient, mais: 


auxquelles l’examen des faits qui les entourent et les font naître donne un 


grand-çaractère deivérité: Aucune pièce écrite et signée ne prouve matérielle- 
ment É Dub Te ES ait aspiré à la Couronne de Bohême, et cependant per- 
ie ne doute de ce fait. Les démarches, les inconséquences même de 'ambi- 
x général de l'empire déchirent le voile mystérieux que des faits patens ne 
swenus soulever. Ainsi, M. Capodistrias, dévoué à la Russie. pendant 

mià e-partie de sa vie, et agissant évidemment dans ces vues pendant 


sonne ne dout 


aires que l'hétairie mit à enfanter la révolution, et. même. jusqu'au 


_ jour oùil: est nommé au gouvernement des Hellènes, peut passer pour être 


demeuré fidèle à cette puissance. Cependant cette: ‘hypothèse laisse quelques 
doutes ; il n’attire pas les Russes dans le pays; il se sert d’eux, mais unique- 
ent pour se soutenir, lui et les siens; il confie les places à des étrangers, qui 


. viennent de chez lui et qui sont à lui; il élève ses.deux frères aux plus impor- 


4 


tantes fonctions de l’état, l’un commandant l'armée, l’autre chargé de rendre 
la justice. Dès Yabord , il humilie et repousse loin du pouvoir les chefs dont 


il devine l'influence. I-cherche à les rejeter en dehors de tout rôle politique, 


en leur confiant: des missions inférieures; il flatte les passions populaires, et, 
touten concentrant dans ses mains un Pounose Sarpe il cherche à ss les 
façons d'un père du peuples} - EN | 4 

A l'extérieur, il calomnie la nation et veut qu’on la Sownetté à un joug de 
fer; il traite d’intrigans tous ceux qui se plaignent, et se plaint lui-même plus 
haut qu'eux , afin de justifier la conduite violente qu’il ne cesse de tenir, et à 


laquelle il:se-prétend forcé. En s'appuyant sur la Russie, il lui fait entrevoir 


ce que tout le monde suppose; il la confirme dans cette opinion, et, sous 
l'égide du ezar aveuglé, il continue son œuvre, sans rien craindre de la France 
ni de l'Angleterre. Bien loin de là : il se félicite, en accordant une préférence, 
d’avoir eréé une rivalité; ear, du jour où la Russie verra clair dans ses projets, 
iljettera loin-de lui son pouvoir temporaire pour saisir l’autorité absolue, ou 
ilréclamerà l'appui des deux puissances; il exeitera leur colère en dévoilant les 
ténébreux desseins de la cour de Saint-Pétersbourg, et, sûr désormais de leur 
protection ,ilne pourra que profiter de leurs rancunes. En un mot, M. Capo- 
distrias aurait-il trompé la Russie et travaillé pour lui-même? Je le répète, les 
preuves matérielles manquent à qui veut l’affirmer; examinons cependant les 
faits qui peuvent justifier cette hypothèse. 

Le protocole de la conférence de Londres, du 3 février 1830, vint compli- 
quer la situation de la Grèce, par l'opposition sourde, mais ferme, que M. Ca- 
podistrias fit à Parrivée du prince Léopold de Saxe-Cobourg, roi des Hel- 
lènes:Ra nation accueillit cette nomination avec enthousiasme. De toutes 
parts; on-s’empressa de signer des adresses au nouveau chef; on était las du 
régimeprovisoire, et l’on espérait que le prince adopterait un système plus 
conforme à lesprit national. Mais le président avait résolu de rendre impos- 
sible une volonté pour laquelle il se déclarait plein de respect. 

En donnant au sénat communication de la note des trois puissances, il eut 
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«soin PORTE souvelle' délit 
territoire ; il:s’arma”avec rse de 'unanimié des senties à LA 
fitenvoyer-une protestation, formelle sür ce point, au prince Eéopo 
.que Île nouveau:souverain ; quis’attendait àuné adresse:de féhicitatior 
‘au-contraire,:un-témoignage- imposant du-méconténtément-public n 
tion. peu faite pour lui rendre: agréable là courdnne qu'on: lui ‘offrait si mt 
:rassésur la manière dont il devait'agir, il crutine* poele "ux faireïque 
:s’adresser à M. -Capodistrias ; qu'il avait connu dans d'autres temps ebl es 
-demanda ses conseils. Le président s’empressa ;bier entend | 
‘le tableau: le: plus:triste et-le-plus rembruni -de le a-situätior et du paÿs: 1 
-confia toutes les intrigues de ce:qu’il nommait Jes-oligarqués;lilluidénont: 
ces ‘hommes comme: -des-misérables: habitués: à. l'emploi desmoyens 
‘déshonorans. pour-s’enrichir: et'pourdominer;enfin il, exagéra-beauco: 
-portance’du débat relatif-aux frontières débat qui pourait tr etiqui en’effe 
-fut ensuite-terminé-à Pamiable. SAME ALES 
3 -Lesprince: Léopbld'rénonça-sans. hésiter: " se, trône dangereux ‘du 
.méins les adresses que-sighaïitle peuple deitéustôtésavaient:prôtesté 
assertions:de M: Capodistrias l'Mais ioutces este vaitntétéien pires À 
-et,sous le-prétexte:.que-«de telles: pièces "me: pouvaient avoir -coursisans être 
revêtues d’un caractère légal, cette manifestation:.de. l'opinion publique füt 
-supprimée A: ces adresses ‘on substitua des: forniules quittémoïgnäient de la 
-confianceet de l'amour dontles Hellènesentouraientie président, etices pièces, 
“envoyées à la conférence de Poros; furentun noter: texte mrkenire à 17 RS 
qui ;-disait-on ,' cherchaient'àdétruire-les-excéllentes'disposition is du/peuple. 
-Les plénipotentiaires ;en-plaçant'sous lès! yeux. A lo Se A de- 
-cumens , fureñt trompés ou fermèrentles yeux;-on necroit pas qéilsaiént 
_aceordé-la moindré-attention aux réclamations impobantes, bien: que pâtifiques 
“encore ;.d’hommes:tels:que’Mavrocordato , Miaulis, Tricoupi: et Church Au 
reste,runidécret venait-de payer les services de Churchen l’exilant dela Grèce. 
: L'abdication-du-princé Léopold'mit fin àla longue:patiencé! des patriotés 
-Hs sé réunirent, se communiquèrent leurs griefs,-etse:concertèrent-surdes 
_moyens'de briser un si:dur eselayage. M. Mavrocordato-penchaïit:pour Fem- 
-ploi des-mesures violentes; M: Golettis: n’acceptait qu'’unerésistance dégaletet 
-conseillait d’attendre. le futur congrès.-La révolution:de juillet éclata;etson 
contre-coup termina toutes les hésitations. Les.chefs ;»se retirant à Hydra, 


donnèrent le signal. d’une: résistance ouverte.au- gouvernement. de:M. a 


distrias : M.-Colettis resta. seul.à Nauplie. | 
«Un journal, représentant l'opinion. des-dissidens, fut-foridé dus cette ville 
par M. Antoniadis ; sous le titre.de /’ Aurore: Gette:feuille hebdomadaire sar- 
rivée à sa-huitième livraison , fut brusquement suppriméeset-le rédacteur:em- 
-prisonné.. Un autre dissident, M. Polyzoïdès, annonça un second'journal;qui 
devait porter le nom d’A{pollon. A peine le: prospectus: avait-il paru ;:que 
M. Axiotis, gouverneur civil. de Nauplie, se rendit chez.M. Polyzoïdès, et 
l'invita à ne pas aller plus loin, par égard , disait le magistrat, pourtles sus- 


; 
4 
| 
| 


! Le à son prestige. M. Poly- 
À iv vs ré ies du d'A us 


*ÿ os. comine on à on 4e tenait. sous 4 coup. à 
d’une surveillance qui dégénérait en détention; il'se retira: d’abord à Zante, 
- puis il partit pour Limeni, où s'était organisée une commission constitution 
nelle, sous là présidence d’un de. ses neveux, M. Élie Mavromichalis. M. Capo- 
distrias, en apprenant cette retraite, adressa au sénat un message qui, plein: 
d'aceusations vagues contre la famille du fugitif, n ’articulait guère. de charges: 
positives; en r vanche, il S’empressa d'envoyer une note aux résidens des trois! 
puissan pour Jeur peindre l'état:cruel dans lequel allait tomber la Grèce; 
donnait pas les moyens d’anéantir les espérances des factieux;" 
à sir Frédérie Adams pour demander la punition du capitaine 
fouien qui a avait favorisé ce qu il opera (th (an k FÉREAER La 
sénateur Mavromichalis… FE: Dre A de SÉRUN 59 Br : 
Ce dernier, arrêté à Catacolo, fut aussitôt. transféié à Nauplie et UE 
danÿ le Palamidi, säns qu'on prit autrement la peine de lui faire. connaître 
_ som crime. Hydra leva ouvertement l’étendard de larévolte; ‘désormais: cetté 
_flemiaura plus de rapports avec le gouvernement de M. Capodistrias. Les mé: 
contens qui y affluèrent de. toutes parts demandèrent à: grands: cris Ja convoi 
cation d’une assemblée nationale et le:retour à cétte constitution: de: Trézène 
d'où émanaient les pouvoirs du gouvernement qui Pavait;si lesterhent abrogée. 
M: Polÿzoïdès. quitte Nauplie, arrive avec ses presses à Hydra , et le premier: 
numéro de l Apollon voit enfin de jour: Les partisans de M: Capodistrias jet- 
tent aussitôt feu etflamme contre le journal, le rédacteur et les lecteurs. Pasi 
d'invectivesqu’omne leur prodigue; mais elles ne neutralisent point la puissanter, 
influenceque l’AÆpollon exerce sur les esprits. On se décide alors à formuler: 
une loi contre la liberté de la presse, et on établit que tout journal_politique: 
ne sera publié qué: moyennant un:cautionnement de 4,000 franes. Cette:me- 
sure était tardive et illusoire, Hydra se trouvait en rébellion ouverte: Le gou-: 
vernement, furieux des:attaques. de /’Æpollon, parle d’enléverdinprimerie : 
par un coup de ain. Les’ Hydriotes se tiennent sur leurs gardes , et cette: 
boutade presque enfantine n’a d’autre effet que de donner le spectaële bizarrei 
d'une presse gardée nuit et jour par:Soixante marins armés jusqu'aux denis. : 
»Fopposition, désormais constituée, et dont l’ardeur était extrême, refusait. 
au président toute légitimité, l’interrogeant et le jugeant au nom.de la consti-: 
tution. Retranchée dans Hydra contre les ruses de la police, elle entretenait 
une correspondance active ét menaçante avec les patriotes restés sur le terri-: 
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toire continental , et surtout avec la commission constitutionnelle de Linieni. | 
Le président, espérant réduire cette partie des insurgés, était allé ui-même 
dans le Maïna et n’avait pas eu lieu de se féliciter de ce: voyage. ‘Partou 
la rébellion D était pas flagrante, les esprits étaient si irrités, qu’ ’on devait s'at- 
tendre aux plus funestes collisions. M. Capodistrias revint donc à Nauplie, 
probablement assez inquiet, et traînant à sa suite le colonel Constantin Ma- . 
vromichalis, qu CH ramenait pour le mettre sous Ja surveillaee immédiate de 
sa police. | FE K, Wong 
. Plusieurs fois des. troubles à avaiènt éclaté à Égine et sur d’autres points. 
HE les soulèvemens les plus remarquables , on peut mentionner celui du 
corps commandé par Tzami-Caratassos, qui était cantonné à à Éleusis. Le gou- 
vernement envoya des troupes nombreuses, appuyées par de la cavalerie et 
de l'artillerie. La victoire resta aux gros bataillons, commandés par M. Au- 
gustin Capodistrias. Alors arriva en Grèce un numéro du journal anglais le 
Globe, dont un long article, dirigé contre M. Capodistrias, l’accusait d'attendre 
le résultat de négociations entamées entre la Porte et la Russie, pour. se faire 
| déclarer souverain du Péloponèse, érigé en hospodarat vassal. À cette nou- 
velle, qui ne parut ni improbable ni controuvée à personne, on jeta les hauts 
cris ; le gouvernement, ordinairement si dédaigneux et si insouciant des récla- 
mations populaires, se crut obligé de faire démentir les assertions du Globe 
par son organe officiel; mais ce que fut Si avec et et tout le 
monde sut ce qu’il valait. ; | 
Les troubles devenaient chaque jour plus Marthats et je As 
de Poros jugèrent enfin convenable d’en rechercher les causes. Ils se firent 
autoriser par le président à s’entendre avec les délégués que les Hydriotes 
proposaient de leur envoyer, et l’on vit débarquer à à Nauplie une députation 
composée de MM. George Conduriottis, Miaulis, Jean Boudouris et Mavro- 
cordato. Après quelques débats, relatifs aux indemnités de guerre récla- 
mées par les insulaires pour la perte de leur commerce, on attaqua le fond. 
de la question ; le rétablissement de la constitution de Frézène, la convocation. 
immédiate de l’assemblée nationale, furent solennellement demandés. Comme 
son devait s’y attendre, le président repoussa ces propositions avec hauteur; 
il refusa de céder à des rebelles et donna pour raison concluante que les 
travaux de la conférence de Londres ne pouvaient qu'être fort compliqués par 
une accession aux volontés des mécontens. Cette preuve d’égards pour les 
illustres diplomates réunis dans la capitale du royaume-uni réussit-elle à 
émouvoir leurs délégués de Poros? On ne sait; mais les députés hydriotes se 
retirèérent exaspérés, et tout rapport fut rompu entre eux et le gouvernement. 
La Grèce, trop étendue sans doute, formait dès-lors deux pays. Une commis- 
sion municipale s’organisa, et une circulaire invita en son nom les provinces 
à envoyer à Hydra des mandataires pour ne pas retarder plus lorfg-temps d 
l'ouverture de l’assemblée nationale. % 
Peu de jours après, le secrétaire des affaires étrangères et de la marine mar- 
chande donna sa démission, et sortit de Nauplie. Le même jour, le secrétaire 
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du sénat fat destitué. pour. crime de correspondance à avec Hydra. Les défec- 
tions. se multipliaient, Des mesures de rigueur parurent nécessaires; plusieurs 
personnes furent exilées. Mais, _comme on était à bout de ressources , il fallut 
bien es ds point redouté, et. l'assemblée nationale fut convoquée pour 
octobre .On: était en juillet 1831, et le résultat des longues réflexions 
conférence de Londres allait bientôt être connu. Le. provisoire, était done 
de finir, et M. Capodistrias voyait avec douleur s'ouvrir devant lui un 
r qui allait probablement l'annuler. Pour se venger de ceux qui appe- 
Jaie t ce résultat de tous leurs vœux, il fit répandre le bruit que sa ee 
_ réunie à Poros, allait, avant peu, paraître | devant Hydra. : 
1 Les insulaires ne lui laissèrent pas le temps d'agir, si réellement il en avait 
l'intention. L’amiral Miaulis, à la tête de deux cents marins, arrive de nuit, 
entoure les vaisseaux du gouvernement, et s’en empare avec ses barques. 
Grand est l'embarras de M: Capodistrias, bien grand aussi celui des comman- 
dans français et anglais. L'amiral russe conseilla l'emploi de la force; le capitaine 
Lyons refusa positivement son concours , et le capitaine Lalande répondit au 
colonel Callergis, envoyé par le président , qu’enfant de 93, il se ferait plutôt 
“hacher que de tirer : sur des constitutionnels. C’est que la question était bien 
réellement là, et qu’en à hésitant à à se faire les instrumens du pouvoir, les deux 
officiers comprenaient qu ‘ils étaient venus, non pour servir l’ambition d’un 
homme, mais pour garantir la liberté d’un peuple. En attendant que l'affaire 
se résolüt, on ne négligea pas les notes officielles ; le résident russe blâma la 
conduite de Miaulis avec enpeonp de rudesse et de hauteur; ses deux collè- 
. _gues se mirent nécessairement à sa remorque, mais tous deux ne cachèrent 
. pas, dans l'intimité, ce que leur caractère d'hommes publics leur interdisait 
de proclamer, lé éloignement que leur inspiraient M. Capodistrias et sa cause. 

Cependant l'amiral hydriote et ses marins tenaient la flotte en leur pouvoir. Le 
président, se voyant privé du secours matériel des commandans français et 
anglais, dissimula fort peu sa mauvaise humeur, et fit faire à ses ennemis des 
sommations de se retirer; elles restèrent complètement stériles. Les capitaines 
Lyons et Lalande, las de jouer le rôle difficile d’observateurs dans cette mal- 

“heureuse affaire, quittèrent soudainement Poros et se retirèrent à Nauplie; 
mais l'amiral russe, M. Ricord , resta : les évènemens se précipitèrent. 

Tout à coup les protestations pacifiques de M. Capodistrias cessent; M. Cal- 
lergis signifie au chef hydriote que, s’il nese retire pas, on l’empêéchera de rece- 
voir des vivres. En même temps des troupes sont dirigées sur Poros: de toutes 
parts arrivent des renforts; Miaulis, cramponné à sa proie avec deux cents 
hommes, répond à M. Ricord, qui transmet les menaces dont il doit être l’exé- 
cuteur, que, si le lendemain passage n’est pas livré aux Poréotes partant 
pour Hydra, il tirera sur la flotte russe. Quelques instans sont à peine écoulés, 
qu’à l'entrée de la rade paraît une goëlette chargée de vivres; le brick russe 
le Télémaque et le lougre le Chirokin s’avancent pour barrer le passage : 
aussitôt le combat s’engage entre les deux vaisseaux et la goelette, que vient 
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soutenir lune: simple corvette montée par Miaulis :for rtement-maltraités, dés 
ss es S'Se; rad FR da gode mile sous le fat de Por. spas Br: à 


: Jon n'était, pas Si Les Fans PRE a plis nonsbrtnf te oute:leur flotte, 
soutenue spañ deux:torvettes du gouvernement igrec.) ehgagea le 
Hs-triomphèrent: victoire-plus funeste qu'üne défaite. et jé 
_ gausé le-premiet engagenient: Sauta; Ja cervette de Miaulis'f 
fort de Poros mis en:cendres, et le vieux: amiral :gree,. Voÿ'ai 
hommes décimés ; poussé au désespoir, ne: sont arr ai au pren 
ni aux: Russes, ‘fit: :sauter:la Arégate En ea} ‘tous. 1 ‘bâtimens 
… s'était-emparé; puis; faisant-monter son équipage-sur.quel es es: chal 
s’échappa: Les Russes étaient les maîtres; sn) pêu: const Je 
ils se répañdaieñten'rirenaces, ‘ét ne parlaïentde rién pans Ernie 
ger Hydra: MM.' Viaro Gapodistrias et Gennatas ‘ne: voulurent pas étre té- 
- #noins ‘de la câtastrophe qui-paraissait si prochaine; ils s'embarquèrent : 
. æetournèrent à Corfou: Le iprésident fit décréterde ‘haute ahisou es princ- 
pére häbitans de l’île rebelle; qui futén: outre déclarée:en étât deblocas. 

‘Qu'étaient devenus ce‘bon accord, cette ‘union! de toutes’ es: solos ei 
édit si miracüleusemént soutenu les:premiersipas de M. Capodistrias dansle 
gouvéinement du pays? La guérre civile recomimençaitson horribletragédie: de 

_tous-côtés; ledésordre et lepillage; les troupes françaises qui occupaient encore 
Ja-Morée, ne croyant pas devoir rester spectatrices impassibles des MASSACRES, 
‘cherchèrent à $’interposerentre les partis. Mais; comme leurs: représ: | 
étaient'toutes pacifiques, qu’elles netiraient pas:le-sabrepour soutenir lepou- 
voir, M. Capodistriassé récria.. De peur d’augmenter:le trouble;élles restèrent 
‘donc'dès-lors complètement passives;:etse contentèrent: d’empêcher.que le-mal 
me se fit trop près d'elles. La conduite:de l’amiralrusse-était-bien différènte. 
Æl::parcourait les mers de la Grèce'avèc son:escadre, poursuivant les bâtiens 
hydriôtes, cherchant à venger un péu son déplorabletriomphe de Poños ;: etse 
mêlant directement ‘dans un‘ débat € où il n'aurait dû rap: PER 
teur. 

On étaiten: seprénbé es dès les premiers jours dv ce! mois, le prit ons perdit 
encore le‘dérnier des chefs:grecsiqui n’eût pas brisé avec lui. La-conversati 
qu’ils eurent ensemble dura deux-heures ; vive , emportée coñmmetuneexplica- 
tion-dernière, elle ne tournapas à l’avantige:de M. Gapodistrias.:Sontinterlo- 
enter) RS de) ue “ «Vous voilà, Jui: els F avrivé: “au. se ‘de 


amis: Hans ‘ont'été, par vous, on pes PApEE LA 
Pour ‘moi, qui jusqu'ieine vous :avais:point #bandonné ; mais-quirne veux | 
pas vous suivre vérs:le‘but:où vous ‘tendez, je vous quitte; 'alleziseul!- "Un 
moment, M." Capodistrias, reculant toujours ‘devant ‘son païtner, fut-obligé 
de rester acculé dans un coin de l'appartement, et de l’écouter sans mot dire. 


x-soldats: qui+ avaient: sndd elite 
ompagn partout: Les deux: suspects: pouvaient, 


Ya: urt uts À à Pnesoné destrente- deux: ans. 
marié, était rénétama pour-sa-beauté; son-brillant courage; 
| tennis ane: tous. 


a sa a patrie! féflerséention ro pue 
tac ete % l'être aussi d'ignominie, le . 


Re ss pme 
| re 
Le:premier étui D docs aire Fe qui: bb Tatipassdiifioile ge R 
éta je n ë deux soldats, nommés. Pun:Jéan-Caraïannis; l'autre André-Géorgi, ! 
ft par uneincurie inexeusable, où avait laissés auprès d'eux depuis quarante:, 
dürsy ai lieu, détles. changer fréquemmént, suivantJa règle: Un: homme de. 
confiance desla famille Mavromichalis acheta des; pistolets; et l’on setint.prêt: 
 Maisolé bruitise répandit que: Pancien- ‘prince .dè ‘Maïna allait: être. élargie 
Liamiral russe. lui:même avaitsenti l'odieux: de: cette: détention: 

unerexpéditionsvers:les-parages de:Timéni, iliavaitreeu à: son boïrd’la 

” fémmeduprisonnier, et:il s'étaitrengagé à intercéder ‘en: ‘sa:faveur: A’peine:. 
atrivé; à Nauplie, iltint-parole, fit de:vives remontrances à M: Capodistrias, 
étfimit par: obtenir: que. M: Mavromichalis. serait. présenté au président: le: 
Tseptembre.suivant; puis-miss en: liberté, Malheureusement: un. article du. 
jouirnalsanglais le: Courrier, qui s'exprimait avec: véhémence-sur les:affaires : 
de la Grèce, parvint le même jour à M. Capodistrias, qui, outré:déicolère. 
ER  nichnimenritontesquit Se-présenta: pour-laisser éclater: son 
réssentiment, réfusa: positivement: de délivrer: M: Mavromichalis. M: Ricord: 
he voulut: pas décourager son: protégé, et, à:la. première: entrevue: qu'ileut: 
ävee lui. (Caron: lui. permettait de:le: faire venir sous. escorte. à : bord de: 
Safrégate), illlengagea à prendre: patience pendant quelques. jours encore. 
C'étaitde-Giseptembre; le vieux:prince de Maïna quitta. le vaisseaurusse avee.. 
beaucoup de tristesse, -et-en:traversantiles rues de Nauplie, il:pria ses gardiens. 
dé le laisser passer sous les fenêtres de son fils et de son frère, afin qu’ilpüt: 
äusmoins léuradresser quelques:motsavant: de rentrer dans: sa: prison Gette 
démanrefüt accordée. 1} s’'arréta:dans la-rue, et, levant:les: yeux vers la croi- . 
Sée, ilis'écria ::« Adieu: mes:enfans! ». 

-Aicette.vaix, le filssélança en disant à son.oncle:: « Crablaibiinas 5 Ils: 
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avancèrent la tête et le virent pâle, : amañgri pari neuf mois de captivité, élevant 


NAITS: 


son triste visage vers eux. ls Jui dirent : « Comment êtes-vous? » ii leur ré- 


pondit d'un air accablé : « “Vous le VOYEZ. » Sans Je laisser parler davanta 
les soldats Je forcèrent de continuer son chemin. np < Rens 
C'en fut assez. George Mavromichalis suivit long-temps de yeux son 


et le lendemain, se Jevant dès l’aurore avec son onele, ils allèrent à l'église 


Saint-Spiridion, où le président avait coutume d'entendre la messe. En en- 
‘tant, Constantin s’ appuya contre un des piliers de la porte. à droite. George 
alla embrasser l'image de la Vierge, puis revint se mettre à côté de son oncle; 
Jeurs deux gardes se tenaient derrière eux. George était. couvert d'une cape 


noire; Constantin était enveloppé dans un grand manteau blanc, et de lar main | 


droite tenait la crosse d’un de ses pistolets. F4 4.48 


: Au bout de quelques minutes, un léger mouvement se fit dans Der 


Un bedeau traversa l’église pour avertir le prêtre de monter . à l'autel, et le 


président parut au bout de la ruelle qui faisait face à à la porte. I $ ’avançait, 


rapidement, suivi à quelques pas de ses deux gardes ordinaires, Dimitri et 


George, surnommé /e manchot, Candiote. Il aperçoit les Mavromichalis, hé-. 


site, se tourne vers la maison habitée par un de ses familiers, puis il se remet 
et s’avance vers l’é glise. Constantin et George le saluent en. portant la. main 
à leurs bonnets. Il ôte son chapeau; Constantin l'ajuste au front, le coup 
part; M. Capodistrias chancelle, atteint de deux balles; George se jette sur lui 


et le frappe de son poignard dans le côté. Jean Caraïannis fait feu, mais la balle | 


va s’enfoncer dans le portail. Des cris affreux éclatent dans toutes les parties 
de l’église; les deux gardes du président s’élancent vers leur maître; George 
le manchot soutient son corps sur son bras unique et le dépose doucement 
à terre. Dimitri se précipite sur les pas de Constantin : qui fuyait Vers une 
montée rapide Située en face de l’église; d’un coup de pistolet, il le blesse à 
l'épaule, mais pas assez grièvement pour le faire tomber; un coup de feu tiré 
alors d’une croisée par Fotomara, Souliote, abat Constantin, blessé mor- 
tellement. La populace, ameutée par les cris de George le manchot, regarde 
avec stupeur le blessé, qu’un piquet de cinq soldats transporte au SH 25 de 
garde , et qui expire en arrivant. 


Son neveu avait suivi une route différente : : manqué deux fois par Dimi- 


tri, il se jeta dans une maison appartenant à un lieutenant-colonel du ; génie, 
et attenante à l'hôtel du résident de France. Il eut un instant l’idée de s’y 
barricader; mais bientôt il changea de résolution, et, sautant par-dessus un 
mur, il demanda asile à M. le baron Rouen. Sa requête fut accueillie, et, en 
entrant dans le salon du résident, il détacha son pistolet, le porta à ses lèvres, 
et le remit au général Gérard, en disant: « Je le confie à l'honneur de la 
France. » ; 

Cependant le plus grand tumulte régnait dans la ville; on fermait les 
portes et les boutiques; on se préparait comme pour soutenir un siége, et la 
populace excitée menaçait d’égorger tous ceux qu’il plairait aux meneurs de 
désigner comme fauteurs de l'assassinat du président. Les partisans de M. Ca- 
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déier s’écriaient qu une société d” d » 
l'existence, s’ ’était formée à à Paris, qu'elle avait pour A 7 ie l'œuvre 
des hétairistes , ( et que l'assassinat : venait d’elle. On désignait les membres de ce 


corps prétendu de n meurtriers ; on voulait des arrêts de mort et des proscrip- 
tions. Au milieu de ce désordre, M. Colettis fit prendre les armes aux gens de 


à TE CN 
sa maison set, suivi de vingt-quatre palikares, se rendit au sénat; ily trouva 
le pré LEE , pleurant à chaudes larmes la mort de son maître, M. Colettis. 


er ve x que cn "était pas le moment de se désoler, et qu’ ‘il fallait, au 
contra re, conserver tout son sang-froid pour faire tête à l'orage, maintenir 
| l'ordre, , et empêcher de nouveaux malheurs. Il proposa donc de réunir immé- 
| diatement le sénat ; le président lui répondit « que nul sénateur ne voulait sortir 
| de chez lui sans ue A l'instant, on leur envoya , à à l’un deux, à l'autre 
-_ quatre des soldats du général ; et, les ayant ainsi rassemblés peu à peu, on 
nomma, vu l'urgence, une commission de gouvernement, composée de 
MM. Augustin Capodistrias, ( Colocotronis et Colettis. C’était tout ce qu il 
était possible « de faire dans un pareil moment et dans un pareil lieu ; et, une 
Lois ce pouvoir suprême ( organisé, on à prit des mesures actives pour maintenir 
le bon ordre. 

{ ge Mavromichats : restait renfermé dans l'hôtel du A de France, 
et, ré les cris des égorgeurs , M. Rouen n’avait pas voulu consentir à 
le livrer; mais lorsqu’ on vint lé réclamer au nom de la commission adminis- 
trative, les portes s’ouvrirent. M. le colonel Pélion donna le bras au jeune 
homme; les soldats du EE régulier l’entourèrent , et il fut transféré paisi- 
blement au Palamidi. | 

Les faits étaient trop patens pour donner lieu à de longs débats; le conseil 
de guerre permanent des troupes légères du Péloponèse, séant sur les glacis 
de la citadelle, condamna George Mavromichalis, Jean Caraïannis et André 
Géorgi à étre bles Le jugement fut confirmé dans les vingt-quatre heures 
par le conseil de révision, et le lendemain, 10 octobre (vieux style), Mavro- 
michalis fut amené sous un platane isolé, entre le bord de la mer et la porte 
de la ville, où la sentence devait être exécutée. Une population immense, tous 
les étrangers, officiers et autres qui se trouvaient à Nauplie, couvraient la 
plaine et les escarpemens au sommet desquels est construite la forteresse. L’in- 
fanterie régulière et un escadron de cavalerie, rangés en bataïle sur les routes 
qui mènent à Épidaure et à Argos, étaient chargés de maintenir l’ordre. 

Le bey de Maïna, des fenêtres de son cachot, regardait cette scène lugubre. 

George s'avança d’un pas ferme, vêtu d’un brillant costume. Arrivé, il 
détacha le cachemire qui lui servait de ceinture, et, le remettant à son confes- 
seur, il le chargea de le porter, comme souvenir, à sa jeune femme, à quiil 
avait déjà fait dire, au moment de son arrestation, de choisir un beau mari 
pourle remplacer. Alors, élevant la voix etse tournant vers le peuple, il s’écria : 
« Mes frères, union et concorde! » Il tourna ensuite ses regards vers la cita- 
delle, aperçut son père, se mit à genoux pour recevoir sa bénédiction, et lui 
fit un signe d'adieu; puis, commandant le feu lui-même, il tomba. 


rs HEAR ER GEUA AR en sh ns ul 
- Diplomate-plein dermérite, ééonteanantià; sad carrièr une: 
roéiles habits: äiconduire.des affaires difficiles, un.grand'tact:pourst D : 
cilierla bienveillance.de ceux .quil'approchaient: Dans Pintir nité, on l'aima 


son esprit fin, sa profonde connaissance du monde et des rail ES 


rent et-expliquent, da vie.des hautes. classes à notre. époque, dt 4 cons. 


£. 


versation.très.intéressante.et: need eu à dans Les 
matiques. Une teinte.de mysticité impr son langage, sans. 
disent: quelques: personnes, l’eût: “réellement: a doptée.. Torsqu” 
d'un:gouvernements etique,: passant:.de: la thrie faip tique, son.occupe mn: 
ne-fut:plus de.manier. des. protocoles, mis dés. intérêts virans. pr sens. 
l’homme habile disparut: Il;semblai prendre.à: tâche de heurter sans. nées. 
sité-les sentimens.de.sa mation. A:un peuple joyeux, moqueur, ami:de l'indés 
pendance; il:voulutimposer.les assimilations. et les classifications. qu'ilravait: 
admirées dansde Nord: A:laide.de ses. projets, et.toujours. le nom. du Près 
Haut à la bouche, il ne sut. emploger que la violence. Avant de s'être assuré: 
que. les: notabilités grecques .ne. pouvaient: être gagnées, ikdes.éloigna. Il 
voulut:flatter l'esprit des classes: infé rieures. etoublia.que: Jes:blesser danseur. 
respeet-pour-les gloires.de la révolution étaitle pire.des. moyens. Inébranlable.. 
dans son système, ilimériterait par .cela-seul des éloges; si: ce:système. eût été. 
rationneletne.se.flt:pas appuyé:sur-les. forces insuffisantes. de: sa. famille. 
Enfin, honorable comme homme privé, intègre, d’un talent:reconau, une. 
fois:sortide: l'atmosphère des. salons.et.des.-bureaux, MP RIRIRE com 
mandement:véritable, ilaimérité loubli-plutôt.que:la haine. | 

Sa.physionomie:d’homme d'état. est difficile. à dessiner.nettement, cale 
les. résultats. de-sa.carrière.sont:peu saillans ; ikest.difficile.de déterminer,avec: 
précision la part qui:lui revient.dans:les transactions politiques de.son époque;;, 
les. faits. de sa; vie administrative n’ont:pas.eu le-temps de se: manifester... 
Le: président de la-Grèce.a été portéaux-nues par ses amis particuliers, par, 
les créatures.qu'il s'était attachées.en Grèce, etsurtout parles partisans de la, 
Russie. Les.faits que nous:venons.de réunir.et: d'étudier ne nous permettent: 
pas de,nous placer, à ce, paint.de vüe.trop.favorable. Sans le traïter.d'ennemi:: 
absolu:du:pays qu’ilgouvernait; nous.suspendrons: notre jugement amdesste, 
desideux:opinians ‘que nous avons: essayé.de faire ressortir. 

. L'ami-d'Alexandre, ladmirateur des idées.geneyoises,, si: goûtées par:son 
maître, le.serviteur. dévoué:de la: Russie, le fonctionnaire. qui, dans.sa.solis. 
tude helvétique, conservait.de si: actives-relations d'amitié avec son ancien sous. 
verain , le.gouvernant;, enfin, qui, dédaignant:tout-autre.appui que .celui des 
Pétersbourg, cherchaità plier son peuple à des. formes. moscovites, M: Gapo, 
distrias. peut être aceusé sans-injustice d’avoir-révé-une unionplus intime de: 
la:Grèce: avec, Pemvpiré russe. | 

D'un autre:côté; cette.volonté persistante. de: réunir. tous: les.pouvoirs: dans. 
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ses. mains pe. ne pas provenir. d'une. ambition | plus personnelle ? 


Était-ce pour. frayer : un chemin facile aux futurs. préfets de empereur qu’il 
essayait avec tant de soin d’annihiler les chefs. grecs?, Les agens qu’il attirait 
par bandes. de Corfou “devaient-ils, à un signal donné, déguisés en Grecs 
Ge el endosser un nouvel uniforme, ou plutôt n’étaient-ils pas 
utiens s nés de leur compatriote? Le: dénouement de cette singulière 
1e n'aurai sil pas déconcerté l'amiral Ricord plus encore que les com- 
lescadre anglo-française? C'est là uñe série de go que Bon 
èr, mis q un-&ul Hornmie peutrésotdre. EE 
"be ait n Magn ique rôle à jouer FIlpouvait ss Tà vie au 1 PEU gr grec 
_expirant et et peut-être tenir dans ses. mains l'avenir de cet Orient tiraillé par les 


| ambitions occidentales. S'il avait compris la grandeur de sa position , et qu’au 


lieu. de s’abandonner. aux chimères d’une ambition étroite, il eût tenu les 
yeux fixés, -non sur le pouvoir absolu dans Nauplie, mais sur l’entrée d’un ci- 
toyen, EN d’autres citoyens, dans Constantinople régénérée, un Tite-Live, un 
Tacite, un Machiavel, eussent été fiers plus tard de raconter ses actions. Vienne 
Lies où la France bien inspirée se souviendra que la révolution grecque 
end, l'arme au. bras, son signal pour continuer sa route! et le monde entier 
“verra. qui doit. l'emporter : du bon-droit ou de la rapacité des vainqueurs de 
bd et de Saint-Jean-d'Acre. | | 

Sans. projets ambitieux sur des pays que Re He géographique enlève 
àsa sphère d’action, la France ne peut que désirer les voir, libres et florissans, 
échanger avec elle les. produits de l’industrie et du commerce. Elle n’a que 
‘faire, comme la Rüssie, ‘d'aller chercher la vie sur és rives du Bosphore; 
comme l'Angleterre elle n’a pas besoïn de se’ frayer Ja route de l’Æhde;, «mais 
“elle a-besoin-de ne pas donner les cent vingt mille matelots: de la TFurquie-et 
de la Grèce. à à une puissance qui peut en, user contre elle, ret:y. joindre les 
autres richesses de ce vaste. territoire; elle a besoin de soutenir le travail de 
“régénération qui. gérme. dans l] gypte, et d’empécher qu’on ne l'étouffe. La 
‘France protectrice née des petits états, doit vouloir ! que chacun reste chez soi. 
“Qu'on jette les “yeux sur là Grèce ën ce iôniént. A quel étât l'a réduite fa 
d ploiiatie ‘européenne ! Son commerce extérieur, cèrné par les douänés äh- 
4 glaises 'aütrichiénhes turques ; éstiannulé pär‘mer ;: les marins d'Hydra, “de 
-Spétzia, de Psäta sont rüinés: Par terre, les montagnes et les fleuves dérriète 
Mesquèls on Tarcachée sous prétexte de la défendre , lemprisonnént , nét ; bien 


-Qque l’état imtérieur\se:soit-amélioré, qüela population:se ‘soit considérable- 


“ent ractrue par J'influëncé. d’une législation nouvelle, 4es- regards: ‘d'envie 
-Que.jettent les Grecs sur le territoire ottoman disent:assez haut leurs désirstet 
leurs craintes. ‘En effet, la Grèce ne peut échapper à Ja domination russe que 
par un: changement radical dans sa délimitation. 


f 


ARTHUR DE GOBINEAU. 


+4, PPS 
art A 


1e | 
1 TON PRES. 
« EL 


I, 


Il y avait en 1612 un gentilhomme d’un âge déjà mür, qui était 
une vraie figure de ce temps-là : barbe rousse, moustaches longues, 
visage maigre, la peau comme du parchemin, l'œil rond, petit et 
flamboyant , le justaucorps de buffle , les bottes en toute saison, et la 
rapière à l’ancienne mode. Il avait vu plus de vingt batailles, et son 
corps s'était desséché, en plein vent, au service du roi; il était dur * 
et violent, il se serait fait hacher plutôt que de changer d'opinion 
sur quoi que ce fût, et levait à tout propos la canne sur ses valets; il 
se nommait Meurdrac. À quarante-cinq ans, sa constitution étant 
ruinée par les rhumatismes, il quitta l’armée, et se retira en Brie, 
près de Gros-Bois, où demeurait le vieux duc d'Angoulême, à quiil 
avait long-temps appartenu. Ce duc d'Angoulême était le fameux bà- 
tard de Charles IX et de Marie Touchet, dont on a dit qu'il eût été 
l’un des plus grands hommes de son temps, s’il eüt pu se défaire de 
l'habitude de voler et de fabriquer de la fausse monnaie. 

Meurdrac se fit bâtir à Mandres, près de Gros-Bois, une bicoque 
avec tourelles et grenouillères, qu’il appela son château, et quand il 
y eut mis des meubles, il voulut aussi avoir une femme; on lui trouva 
une demoiselle de Paris, âgée de vingt-cinq ans, jolie, bonne et douce. 
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Is se marièrent, et, dès le mois de-février 1613, le ciel leur accorda 
une petite fille qui eut le bon esprit de prendre pour elle la beauté 
de sa mère, mais qui hérita aussi du caractère endiablé de M. son 
père, ce qui en fit une de ces personnes comme on n’en voit [us et 
qu'on appelait alors femmes vaillantes. 

M'° Jacqueline de Meurdrac montra dans sa rs jeunesse ce 
qu’elle > serait un jour, car elle nageait intrépidement dans la rivière 
12. 4 d'Yères , montait à cheval : comme un lansquenet, et se moquait des 

filles de M. de Varannes, qui avaient peur des armes à feu, et n’o- 
 saient pas tirer au mousqueton avec-elle. Son père lui ayant demandé 
ce.qu'elle voulait apprendre en arts d'agrément, elle le pria bien fort 
de lui donner un maître d’escrime. Il y consentit, et, au bout d’un 
an, elle était. déjà si habile, que les gentilshommes du voisinage ve- 

naient joûter au fleuret avec elle, et ne s’en allaient point sans avoir 
reçu quelque botte dans le corps. 

- A‘dix-huit ans, comme elle était d’une beauté remarquable, et 
; qu au milieu de ses lutineries elle conservait toutes les graces de son 
sexe, beaucoup de jeunes Jens qui entendirent parler d’elle dans le 
pays, vinrent rôder à Gros-Bois, pour la rencontrer. Lorsqu'elle 
allait à la messe, on voyait sur la place de l’église plus de chevaux 
de selle et de chapeaux à plumes qu'il n’y en avait à deux lieues à - 
la ronde, ce qui prouve qu’on venait de fort loin exprès pour elle. A 
cette heure-là, elle se tenait modestement à côté de sa mère, et 
lisait dévotément ses prières; l’on n'aurait guère reconnu en elle 
une amazone turbulente. Aussi les jeunes gens que la curiosité ou 
_ l'envie de railler avait conduits à l’église s’en retournaient les uns 
édifiés, les autres amoureux. Trois ou quatre de ces cavaliers la 
firent demander en mariage à M. de Meurdrac; mais elle supplia son 
père de ne pas la presser encore, et, comme ces épouseurs n'avaient 
pas de grands biens, le bonhomme n'’insista point. A force de faire 
réponse à ceux qui parlaient amour et mariage, que son cœur ne lui 
disait rien, elle s'était déjà imaginé qu’elle voulait vivre et mourir 
vierge; c’est une idée que les filles adoptent volontiers, quand elles 
sont bien sûres d'y pouvoir manquer aussitôt qu’il leur plaira. Soit à 
cause de ces propos, soit pour sa ressemblance avec Jeanne d'Arc, 
on l'appelait par toute la Brie la pucelle de Gros-Bois. M. d'Angou- 
lème laimait beaucoup; il invitait souvent les Meurdrac à venir man- 
ger chez lui, et s’amusait à taquiner la demoiselle, en équivoquant 
sur les mots; mais elle, qui n’aimait pas les discours malhonnêtes, 

répondait en pucelle et non pas en femme vaillante. Elle relevait si 

TOME XXVI. 18 


à 


‘97h | REVUE: DES DEUX MON! 
décemment les équivoques du prince, sans s toutefois le ai manquer de 
respect, qu’ ‘il finissait toujours par être. confus: de: pans ssièreté , et 
dui donnait quelque petit présent pour faire sa paix. | HORS AS FX, 4 
Cependant l'époque était: proche: où cette: fière bennté devait se Ê 
montrer. moins inhumaine et trouver un maître. Dans la‘plainede 
‘Brie demeurait un brave: et aimable gentilhomme pure Guette. 
ayant la figure: belle, vingt-huit ans, une bonne: réputation, un nom 
respecté des: gens de l'endroit et auquel il avait donnésrécemment  \ 
de l'éclat, en se:battant dans la campagne-de! Lorraine. El était bien 
fait, généreux et entreprenant; ces qualités-là regardaient. la fille, 
‘et, pour contenter lepère, il avait du bien; mais son seul défaut était 
grave ill était violent: et avait le cœur si haut placé dans: “apoïtrine, 
-qu'au moindre: mot il nese connaissait plus. Cet ‘emportement était 
dangereux dans le métier de: prétendant: avec un beau-père colé- 
rique; on le savait si bien aux environs, qu on: disait : Sijamais Meur- 
drac'et ia Guette ont maille à partir ensemble, dy aura du: ne 
‘à Gros-Bois. tt AAA E 
La première fois que Jacqueline vit‘ M. d Fi Gites ce fat: jéBz 
le:duc d'Angoulême: ce jeune: cavalier se’trouvait: dans Je:cabinet du 
“prince, lorsque tous les Meurdrac y vinrent en-visite-un matin: Éa 
Guette nedit:mot,: mais: il ne: quitta point Ta-demoiselle-du: regard, 
et, au bout de cinq minutes, lorsqu'il se:retira iladressa un'salut si 
courtois à la mèreet à la fille, que Jacqueline en rougit jusqu'aux 
“yeux. Cependant, quarid elle fut remise de: son trouble, élle de- 
manda tout bas: à une: dame qui était ce gentilhomme qui sortait. 
M. d'Angoulême entendit la question , et: fit lui-mèmela réponse: 
_ — C'est, dit-il, un cavalier riche et que j'aime biens je-suischarmé 
“qu'il vous plaise. La rougeur.que je. vois sur vos joues prouve que:vous 
le trouvez beau, et vous avez le goût excellent: Jetlui dirai “crie 
qu'ila produit sur vous. ë 
On peut juger à ces-paroles si lapucelle:de Gros-Bois daveeqlos 
rouge encore;.le vieux Meurdrac:se mit àrire,ret des assistans:répé- 
“tèrent que La Guëtte avait bonne chance. A quelques: jours:de- là, 
notre gentilhomme ayant rencontré le père àlaichasse, l'aborda civi- 
lement:et.fit amitié avec lui. Hs entrèrent.ensembletau château,vce 
qui transporta: de-joie la demoiselle qui. les vit. par sa*fenêtre;Ba 
Guette resta deux heures à Meurdrac. et causa enthomme de bonne 
compagnie. Les jours suivans, il revint encore, et. à l’une deses 
visites, ilitrouva enfin occasion de:parler en. particulier àJacqueline, 
en promenant.dansile jardin: 


| 
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“ensu pa sens, ét ii que ét une folie | 
‘jurer de n’aimer jamais; qu'elle avait aussi commis une faute, 
_ mais qu'elle gen repentait déjà; et le cavalier lui ayant demandé 
der” feu si c'était à cause de lui, elle Jüi dit fort gentiment que, si 
Ée c’étaitpour un'autre qu'elle eût'le cœur troublé, ce serait à cet autre 
Poe a en ferait là confidence. HS en vinrent tout de 
sermens de le fidélité, comme dés gens quisentent le prix du 

nvint D ns ‘homme ferait sa dé- 


Eye 


.… Re La à “ 
; te avait son dise: mr qui était un iris à deux 
tetes de Mandres. Il ne vint pas le lendemain; Jacqueline en était 
fort inquiète, lorsqu'elle reçut en cachette, par un garçon de ferme, 
un-billét de son amant. Il lui annonçait avec un grand désespoir 
quetordre de rejoindre son régiment lui était arrivé, et qu'il avait la 
" douleur de partir sans revoir sa maîtresse, mais qu’elle entendrait 
parler:de lui, si Dieu le permettait, et qu'aussitôt la campagne ache- 
vées il reviendrait épouser. Jacqueline pleura un peu d'abord, puis 
elle: pritison grand'courage, et se réjouit d'aimer un ‘brave militaire, 
quivrapporterait de là gloire pour lui faire plus d'honneur, et qui 
penserait à elle au milieu des batailles. Afin de passer le temps de- 
l'absence selon ses goûts, elle prit de l'exercice, monta beaucoup. 
à Cheval, sauta les fossés et les rivières comme un démon, et tira 
des coups dé mousqueton aux chevreuils, dans le parc de Ne d’ An- 
goulème. 

:Cétaità l'époque de l'affaire de ab La campagne 48 Lorraine 
Pr raie trois mois, au ‘bout desquels La Guette revint couvert 

d'applaudissemens etcapitaine d'une belle compagnie d'ordonnance. 
Dèstletlendemain de son retour en Brie, notre gentilhomme s’habilla 
galammentset: se présenta au ‘château de Mandres. Les voies lui. 
étaient préparées d'avance. Jacqueline avait tout conté à sa mère, 
quiapprouvait ce : mariage. La bonne .dame était une personne de: 
grand sens; elle conseilla au-jeune homme:de faire lui-même sa pro- 
position au père, etlui recommanda:surtout d'y mettre beaucoup de 
douceur, et de ne pas s’effrayer si M. de Meurdrac commençait par 
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refusér : elle assura qui il ne fallait point heurter de front un C caractère 
aussi têtu, et qu’on obtiendrait tout de lui par longueur. de À! 
La Guette promit qu ’il serait soumis. Le respect dont il était pénétré 
pour le père de son amie était un sûr garant de sa patience, au tas 1 
où il s’élèverait quelque obstacle. On lui ouvrit donc la porte du 
cabinet où M. de Meurdrac comptait avec son fermier. Notre gentil- E 
homme y entra sur la pointe du pied, en faisant signe au père de ne 
pas se déranger, et il s’assit dans un coin en attendant né le compte " 
fût achevé. , | RATER 
— Je suis à vous sur Hé dit le bonhomme. 
Et tout en écrivant ses chiffres, il demanda poliment au cavalier | 
s’il était satisfait de sa campagne. Cependant il ù ’embrouilla dans les 
calculs en écoutant la réponse; il jeta sa plume au nez du fermier, en 
lui disant de revenir plus tard, et se tourna vers La Guette ens "écriant, 
avec une impatience que le désir d'être civil déguisait fort mal : | 
— Causons donc de sornettes, puisque les sa ee sont inter- 
rompues ! ERA Li 
Notre jeune homme sentit le feu lui monter aux oreilles, mais î 
se contint de toutes ses forces, et débita un compliment dont ilse 
tira de travers. Entre gens de même caractère, il faut qu’on s'aime : 
dès l'abord ou qu’on se prenne en aversion. Il n’y a point de milieu : 
entre les sentimens extrêmes, et c’est souvent un hasard de rien qui | 
décide si la balance penchera pour l'amitié ou pour la haine. Le 
succès de notre cavalier tenait donc à un cheveu; d’un mot, il pouvait 
gâter ses affaires et se mettre à lui-même cent bâtons dans les jambes, 
faute d’un peu de douceur. 


IL. 


La Guette n’était pas un sot. Il savait qu’on ne plaît pas aux pères 
de même qu’à leurs filles, et que de bons écus et de belles terres 
avaient plus de prix aux yeux de Meurdrac que les qualités du cœur 
et les agrémens de la figure. Il s’y prit donc en homme habile, et dit. 
au bonhomme qu'il lui venait demander un conseil. Il parla ensuite ® 
de ses biens, en donna le détail, et cela se montait assez haut; puis il 4 
dit qu’il voulait se marier. 

— Eh bien ! répondit le père, ce n’est pas à moi qu’il faut expliquer 
quelle est votre fortune, mais aux parens de votre belle. | 

— C'est que vous êtes précisément le père de celle que j'aime, 
reprit le cavalier. 
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—Et vous pensez qu avec tant d'argent. on ne saurait être refusé? . 
Vous vous trompez, monsieur. Votre. demande m’honore et me 
flatte. Je vous en ai a reconnaissance. queje dois, ma fille ne mérite 
| d'un gentilhomme comme vous; mais vous arrivez 
| tard. Je penole an un autre il ya huit} jours, eti te ne puis 
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ser r » reprit La Guette, A je vous prie, ei ’aïme 
noiselle tre fille Faut trois mois. Je suis donc le plus ancien 


— Oui, auprès d'elle, mais non pas avec moi, et je passe le: premier. 
_—Vous n’aurez pas, monsieur, la cruauté de m'ôter l'espérance. 
| — J'en suis fâché, monsieur. Pour n’avoir pas cette cruauté, il 
. faudrait être malhonnète enversun autre, et je ne veux point de cela. 

— Une parole de huit j jours n° est pas d’un grand poids. 

— Elle vaut u une parole de dix ans quand c’est moi qui la donne. 

- —Je croirais plutôt que l’autre prétendant a plus d'argent que 
moi, et que, si j'étais à sa place et lui à la mienne, vous me manque- 
riez de foi sans scrupule. 

— Ce que vous RE est rrioent mais je ne m'en soucie 
guère. MA dre o | 

| Et moi je ne me éoucierais is point de vous si vous n’étiez le père 
d’une charmante personne. | 

— Cette personne-là ne sera point pour vous. 

— C'est ce qu’ On Verra, mordieu ! Je vous dégagerai bien de votre 
parole malgré vous. 

— Tarare! je vous en défie. 

—Mordieu! je crèverai le ventre à votre gendre. 

— C'est moi qui vous le crèverai à vous-même, mordieu! 

En parlant ainsi, le père donna un grand coup de poing sur la 
table: Le cavalier y répondit en renversant une chaise d’un coup de 
pied. Ils se mirent alors à crier comme des aigles, tous deux à la fois. 
Meurdrac disait qu'il jetterait son homme par la fenêtre, et l’autre 
qu'il mettrait la maison à feu et à sang, si bien que la demande en 
mariage eût fini par une bataille, sans M''° Jacqueline, qui accourut 
avec sa mère pour mettre le holà. 

— Voilà donc, dit-elle avec colère, comme vous tenez votre pro— 
messe d'être calme? Sortez d'ici, monsieur, et n’achevez pas de 
perdre nos affaires. f 

Mais La Guette ne se connaissait plus, et jura qu'il ne sortirait pas 
sans avoir assommé quelqu'un. De son côté, le père, comprenant 
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_ que’sa fille’ était d'accord: avec le cavalier, eut un redoublement de 

. fureur. Il menaça.Jacqueline.de la battre si-elle disait un-mot.deplu 
à ce jeunerfou. La pucelle, qui était aussi une Meurdrac, « 
s’écriant qu’on ne‘battait que des servantes,setique ;:siondlevait ae. 
main sur-une fille:de sa qualité, elle parait og pute ana 
rentrer. Le père, ivre de rage, courut à son bâton; La G | 
rapière, et Jacqueline prit un grand pistolet.qui pendait | 
Cependant ils demeurèrenttous-trois un peu peer im 
le poing armé. M"° de Meurdrac sauta au collet de son. mari, tandis 
que sa fille poussait La Guette par des épauleset.lentraîpaitiau 
dehors. Jacqueline sermonna son amant et l'assura qu'ellesnesserait 
point à lui qu'il n’eût corrigé F'empériementreker PERS 
au. fond c'était pour cela qu'elle. l'aimait. Il s’apaisa:et-fit-sermen: 
d’être plus sage à l’avenir, puis il retourna: chenitemAédhinentide 
l'éperon les:flanes de son cheval et gesticulinticommeunr démo 
niaque tout le long du chemin. M"°:de Meurdrac savait 1finipar 
remettre aussi le bonhomme dans son sang-froidJacq ont ‘3 
qu'elle ne reverrait plus La Guette sans le conseritementde: son père. 
On soupa de bonne intelligence le-soir, et:la tempête futdissipée, 
mais les intérêts du jeune cavalier ni ruinés ra tou. 
jours. 

Le dimanche suivant, La Guette senetttl ne as ne rt 
porte de l’église. Il luisadressa un salut etmit-lesgenoutenïterre 
devant lui en présentant le manche: d'unpoignard.. xt fe 

— Tuez-moi, monsieur, lui dit-il, si vous ne use Mode in 
mes fautes; la mort me fera une peine moins cruelle: mare A5 
et la perte de mes espérances. 

— Levez le genou, monsieur, répondit. ve père un: pe sn, 
Je ne veux ni vous:tuer ni vousdonner ma fille: Jewwous: Et 
votre faute, pourvu.que:vous:ne songiez plus-àtvos tie 

Et-se:tournant vers Jacqueline, ilajouta : : à sl 

— Regardez.ce jeune cavalier.qui a.&e-la borites volonté. stnsoiléa 
c’est la dernière fois que vous le:voyez d'aussi see “car jervousidé- 
fends del’aimer. à 

La Guette se releva et mordit un moment: ses pm PS tandis: 
que sa belle lui adressait de loin un regard-languissant;spuis äl en- 
fonça son «chapeau sur ses oreilles en s’écriant qwilsfallait done 
accepter la guerre, puisqu'on ne voulait pas de ses sourissions. Lac 
campagne de.Flandre. n’était.alors: qu'à moitié, L'armée-sortit detses 
quartiers d'hiver, et notre gentilhomme -y:fut rappelé: Uneutieree- 
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ne ,:s6 chargeade-recevoir lesiittres de. 
utes les Lo ne me enr | 
de’Gros-Bois rep: rit fort à: contre-cœur le 


E: a ce dhieté et: opte lui 
donnèrent’ du ‘souci. Elle demanda: au bonhomme ce qu'il voulait 
_‘faire.chez l'abbesse. - Meurdrac es rrÈen c'était une ré prie é 


vi et: rit Et tds à pre ” hais de a nes 
a tourière gym sachanteé qu’elle voulait dire, battit la cam- 
tro 1bla + Houtcela semblait-tourner au sombre, lorsque 
ntrerses hôtes au parloir, où lon‘trouva de la com- 
pagnie des env. tune collationtservie où il n’y avait que du 
= fruit et du laitage. es yeux de la jeune: fille avisèrent tout de suite 
trois cavaliers bien faits et de bonne mine quicausaient dans un coin 
_et:qui saluèrent à son entrée. Meurdrac marcha’droit à Fun d'eux, 
uitprit les: mains;-et lecaressa-de-telle’sorte, que Jacqueline flaira 
aussitôt le complat::c’étaitfun mari qu'on lui destinait. En effet, on 
semmit attables-et le-gentilhomme prit place à côté d'elle sur un signe 
‘du père-dent-elle Dr Laisurprise lui-eût été périble-dans un 
aûtre instant;:mais comme Jacqueline avait craint le couvent, qui est 
un parti plus ficheux. aux-jeunes filles que le-pire des maris, élle ne 
Dfitas trop da cruelle pendant-le repas. Elle daigna sourire des bons 
mots du jeune cavalier,.et le remercia de la peine qu’il:se-donnait à 
luiservir le meilleur de chaque morceau. Quand on eut mangé, on 
alla dansiles: jardins £Meurdrac emmena’sa fi seu un sp à l'écart pour 
“lui dire tout bas : | 
— Cesgentilhomme.qui-vous a parlé se nomme le chevalier de 
Moisenon: Ilest-de mes amis et il a du bien. Traitez-le comme il faut. 
Æbserawotre/mari. Faites selon mon plaisir, je vous prie. 
OnSetrapprocha: aussitôt , et M. de Voisenon poursuivitses galan- 
teriespendant-lx promenade. La nuit étant venue et:les carrosses 
étant prèts,Jacqueline-saisit l'instant ‘où son: père s’occapait des 
chevaux pour adresser au prétendant cette allocution un peu brusque : 
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:— Estil vrai, monsieur, que vous _ mon on serviteur et qué vous 
_ attachiez un grand | prix à mon estime?5+ 2! aout GO RNTIEUSEn 
— Assurément, mademoiselle, Séporané Voiééuetie FORCER 
— Désirez-vous savoir, monsieur, RS seUE moyen de netieagrénble S 


qui soit en votre pouvoir? + be itqeihey8 0 ER nel 
= Sans doute, stiéornésetes je brûle de je jemer ere 
gnér ee vite votre amitié. TIR 


.— Eh bien! monsieur, le moyen est de ne pas écnbini à moi, ide 
ne point prétendre à à me plaire, car j'en aime un autre que vous. Je 
serai à M. de La Guette, ou je ne me marierai jamais. Si vous êtes 
galant homme, vous ne rechercherez plus un cœur qui s’est donné. 
Vous pouvez me rendre malheureuse en usant du crédit que vous 
avez sur mon père, mais vous ne réussirez ainsi qu’à vous attirer ma 
haine, tandis que si vous êtes hs ‘vous aurez mOn estime et 
ma reconnaissance. 1 COR IRS 
— Je vous remercie de cette franchise, Tarn Jei pe suis 
pas homme à vous épouser malgré vous, car je veux être aimé de 
celle qui sera ma femme; et pour vous montrer que je mérite votre 
amitié, je cesse de prétendre à votre main, quoiquetje vous:trouve 
aimable et belle. Je ne dirai rien à votre père de cet entretien ;et 
vous offre mes services de tout mon cœur. | | | 
IL était convenu que M. de Voisenon viendrait lo son à 
Mandres. Il envoya le matin un exprès pour dire qu’on ne l’attendit 
pas, et comme le père s’en formalisa, la rupture s’en: suivit naturelle- 
ment sans autre explication. La Guette était alors au siége de Lamotte 
en Lorraine. Une lettre de sa maîtresse le mit au courant de cette 
affaire. Malgré les assurances qu’elle lui donnait de sa fidélité, il fut 
tout remué des entreprises qui se faisaient contre son bien et ré— 
solut de parer aux dangers de l’absence. Il obtint du maréchal de 
La Force un congé d’un mois et revint chez lui à la hâte. M. d'An- 
goulème parla au père en sa faveur; mais Meurdrac ne voulait rien 
entendre et suppliait le prince de disposer de lui pour toute-autre 
chose. Nos amans renoncèrent aux voies de la douceur et de la: pa- 
tience: ils avaient tous deux la tête chaude. La Guette entra un soir 
par escalade dans le jardin, et à la suite d’une grande conversation 
ils arrêtèrent qu’ils se marieraient secrètement. Jacqueline y con- 
sentit, parce que c'était le seul parti certain pour vaincre d’obstina- 
tion de son père; mais elle déclara qu’elle ne sortirait point de la 
maison , et que le mariage ne serait pas consommé tantque le vieux 
Meurdrac n'aurait point pardonné. 


ompeseex 
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—Jusque-là, disait-elle , nous vivrons comme Écsère et sœur, et je 
vous aimerai d’un amour chaste et pudique , Car, si je savais que ce 
mariage secret me dût entraîner à sé les Aréor de MRpaeur) je 
mourrais plutôb-que de passer outre. HO An AE nte 
riant de sa simplicité, lui it à croire ” siienié tout c ce 
el ) oulut, sachant bien que la nature, l'expérience et le temps 
nt assez les idées des jeunes filles. 11 fut.prudent et bien avisé; 
voyant qu'il s’aidait si bien lui-même, eut pitié de lui 
ss un peu, comme on. il verra tout à Fienrex ru 
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MAO Venere honte és “ice. si He HN PET A ti 
see out M ler Le tre us RSR NU TN on 
Ghetys RIFRE AE ES PAT PT RE M he as HE TEREE Le 

Nosi jeunes gens n ‘avaient p pas envie suà se marier à à demi ni de s’ex- 
poser à voir leur union cassée quelque jour par des arrêts de justice. 
Ea Guette s’y prit de façon à-faire les choses selon les règles. Il confia 
son projet àaM d'Angoulême, qui l’approuva et lui donna des lettres 
pour lés gens dont il avait besoin. Le cavalier s’en alla trouver l'ar- 
chevêque de Paris et obtint de lui une dispense pour se marier sans 
l'autorisation du père: Avec cette dispense et de l'argent, il gagna le 

curé du village. Ce curé publia les bans à une basse-messe, devant 
quelques bonnes femmes qui n ’entendirent pas ce qu’il disait. On en 


mit une affiche par écrit dans un coin de l’église. Meurdrac passa 


devant sans avoir l'idée d'y jeter les yeux, et les neuf jours de 
rigueur s'étant écoulés sans malheur, nos amans audacieux rendirent 


grace à leur bonne étoile en attendant l'heure favorable. 


Cépendant le bonhomme eut des soupçons. Il mit Jacqueline pri- 
sonnière dans sa chambre, fit veiller un laquais pendant la nuit, et 
lâcha:ses chiens dans les cours et le jardin; mais il n’est pas de pré- 
caution qui suffise à retenir les filles qui veulent s'envoler. Le laquais 
s’endormit; les chiens connaissaient Jacqueline et ne l’auraient point 
mordue. La demoiselle sortit avec sa femme de chambre par une 
fenêtre basse et se rendit sans bruit à église, où l’attendait son 
amant: La messe fut dite à deux heures après minuit et la bénédiction 
nuptiale donnée en présence de six témoins choisis parmi les amis 
de La Guette, et qui étaient des gens les plus notables des environs. 
Les époux s'embrassèrent ensuite, et l’on rentra chacun chez soi 
comme on était venu. C’est ainsi qûe Meurdrac se réveilla un be4u 
matin pourvu d'un gendre, sans se douter qu’il fût si riche. 

La mère trembla de tous ses membres en apprenant le coup de tête 
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de: sa fille. Elle gronda-la mme de chambre, qui:se mit-à pleurer: 
mais comme le mal était sans reméde, cine eue on espr 
de ne pas s’en repentir. Pendant trois semaines ;‘1 ette eut 
“entrevues à la dérobée avec sa femmes en-présence*de :camér 
11 observa religieusement:la conventionde vivre chaste ment, et 
loyauté inspira beaucoup de tendresse à Jacquéline;ensorte qu'a 
bout de ce temps, lorsqu'il parla du désir qu'il ‘avait d emmener s 
femme chez lui, elle eut compassion: ‘de son ennui-et-consentit àfai 
déclarer son mariage au père par M. d’Angoulèmes 
donc au château de Gros-Bois et pria le prince au se scRRR de faire 
sa paix avec Meurdrac. M. d'Angoulème réfléchit un moment, puis 
il demanda si la jeune femme était enceinte. A cette question, le 
sn ss un pet confus avoua dt us Déni n np point 000: 
sommé. LES LT D a. FOLIES LME Bi ST ES AVEPHIS 
— Corbleu! dit M. das ditries tissé fou? si gites 
apprend cela, ilmettrasa fille au couvent; et vousmetlareverrez plus. 
Allez-vous-en à vos affaires, comme un mari de chair'et d'os; etrnon: 
comme un simulacre. Vous reviendrez quand je pourrai dire à Meur: . 
drac qu’il est grand-père; autrement je ne m’ensmêlempass 
— Monseigneur, répondit le gentilhomme, je vous-obéirais 40. 
Et il s'en retourna auprès de sa fémme.-Sans doute-Jacqueline. 
comprit qu’il fallait obéir à M. d'Angoulême, car; quinze jours-de- 
là , le prince, en sortant à ben strates la Guette et. + -Cria de: 
loin : | | AN Are 
— Eh bien! me donnez-vous un: filleul? PRO de 
— J'ai tout lieu de le croire, répondit le cavalier. Re es 
— On le voit à votre air satisfait. Demain j' 'enverrai À uéri X Meur- 
drac. Soyez chez mci au coup de midi. | Sade: 
La Guette n’eut garde d'y manquer. Onle cacha: far un cabinet: 
d’où il pût entendre la conversation et se présenter à l’improviste sie 
l'affaire tournait à bien. L'écuyer du prince-étaitallé chercher M.de 
Meurdrac, qui arriva sans rien soupçenner de ce qu’on‘ lui voulait: 
— Mon ami, lui dit M. d'Angoulême, je m'intéresse à La Guetté;, 
et je vous prie de me dire quelles raisons vous avez de mettre empé- 
chement à son mariage. I est riche; il plaît à votre fille: Vousex= 
posez ces us gens à mal faire par votre cruauté:  : 1. E. 
— Je n’ai point de raisons, répondit Meurdraé , sivce:n’est: que je 
déteste La Guette. Il'est colère, et il m'a manqué de respect.… « 
— Il vous sied malide Jui reprocher ses colères, à vous qui entrez 
en fureur trois fois la semaine.’ , 
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Epemer pret re ééarits: eng tônioies qui 

L : l'avaient assisté, contre sa fille elle-même, avec le dernier acharne- 
1 ment. Heureusement le mariage avait été selon les formes; on ne 
# trouva aucun motif de nullité, Des personnes pieuses et respectables 
| reprochèrent à Meurdrac le scandale de ces querelles; mais son res- 
|, - «sentimentétait implacable. Pendant ce temps-là M° de La Guette 

l ivaitifort doucement avec un mari qu’elle chérissait de tout son 
cœur. Le ménage ‘allait le mieux du monde, à cela près que les 
épouxse querellaient.environ:une fois la semaine; l'amour y gagnait 
l en définitive, et leurs caractères et leurs goûts s’accordaient parfai- 
| tement. Jacqueline prit tous les jours plus d’empire sur M. de La 
» Guette” Lesiquerélles devinrent plus rares, et on finit par s'aimer de 

sr het étre érigie trouble: DEA Vame:et fait le charme de 

| bonté seinise re je La these pe dr rs garçon. Le 

“père , transporté de j ss ll enfant et lui mit au cou son baudrier 


en disant : 
se TŸ@U auras le cœur ae eu militaire: da aimeras les ‘armes 
comme: moi, où bien je te renie pour mon fils. | A 


— Ne craignez rien, dit Jacqueline, il faudrait que le diable fût 
bien malin pour donner à des gens comme nous un fils poltron. 
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Ces pronostics que la:volonté des parens porte sur J'av enir de let 


pas ne. manquent; jamais : Jeur but, parce: qu'ils proviennent de | 


-Jeur humeur: qui passe dans le:sang de leur progéniture. L'éducation 


et l'exemple achèvent le reste; ‘aussi Henri IV. fut-ilkunbon+compa- 
-gnon, non pas seulement parce qu'on lui fit boire du. vinà sa nais- 


sance, mais parce que M. .de Bourbon son père-étaitrunigaillardiet 
lui enseigna se lui-même a a golanteris l'amour; la bonne chère et 
; lercourage. 2er jupe sui. amer Mise 
Quand le vieux une. st qu vil ais un. petit-fils de 
fut un peu ébranlée, sans qu’il en voulûüt convenir. Des dames qui 


avaient vu l'enfant lui. disaient sou venés Line rien au. monde m'était 


sijolbeioiu fi 55 Hargassinihei #0 SeBsrQuE Le 
— Qu'il ne. paraisse j ins rs ms s écriait li Ahenlveerient pe 
lui donnerais ma malédiction. à EE ct shotedhlossg cadet 


Mais en parlant ainsi, les larmes lui xonnieuts aux. ones) L'enfant 
était en nourrice dans un village à une lieue de Mandres. On sut: que 
le grand-père l'était allé. voir en cachette, et qui il Maya ps sens. ses 
bras en soupirant à fendre les rochers. ji so Met 

Sur ces entrefaites, M"° d'Angoulême tomba: soin et bentit bien 
qu’elle n’en relèverait pas. Elle envoya chercher Meurdrac unmatin : 

— Mon vieil ami, lui dit-elle, je m’en vais retourner à Dieu et je 
veux faire, avant que de partir, une action qui lui-soit dues Il 
faut pardonner à vos enfans pour l'amour de moi. «.w … n. 

— Pour l'amour de vous, madame, répondit le sé iln ot rien 
que je ne veuille faire; mais comment surmonter la haine? Je puis 
bien pardonner à ma fille à cause du sang; ruanée à ce pÉR GE -qui 
me l’a enlevée, je ne l’aimerai jamais. | 

— N'importe; vous le verrez et vous l'embrasserez à ma paire 

— Eh bien donc! qu’il vienne, je l’embrasseraï. « 

La porte s’ouvrit alors. M. d'Angoulême entra tenant Jocqubline 
par la main; la fille se jeta aux genoux de son père en pleurant, et 
la paix fut signée. Pour M. de La Guette, les choses se passèrent plus 
en cérémonie. Il parut avec une mine très fière, et le duc d’Angou- 
1ème fut obligé d'appuyer la main sur son épaule pour l’obliger à 
saluer aussi bas qu’il le devait. Cependant, après le salut,-:on s’em- 
brassa; le gendre descendit jusqu’à dire qu’il avait du regret d’avoir 
offensé le père de sa femme, et Meurdrac répondit qw'il. tâcherait de 


l'oublier. On causa un moment avec beaucoup de froideur, puis on . 


se sépara presque aussi fâchés qu'auparavant; mais un jeu duhasard 
acheva ce que le crédit de la princesse n’avait qu'ébauché. 
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44 Ænbtraversant la cour du château, La Guette rencontra un groupe 
-‘d’au moins quinze gentilshommes appartenant à M. d'Angoulême , 
ete ces messieurs riaient entre € eux en prononçant son nom. AE eur 
-demanda-ée qui les divertissait sbéortiast orbraliotinsr ait à 
2 nest; lui dirent-ils, que votre “accommodement; est la ot Ja 
| Vous avez: fait avéc votre beau-père comme 
; | rsonnage de Francisco Santos dans Za' Nuit de Madrid, qui 
sédisait : L« On nous réconcilia, nous nous pipes ms si ce 
2 :‘jour nous sommes ennemis mantelinomdngen Zuniv af ki ; 
vo — De quoi vous mêlez-vous ? pond La Guette que 1 vérité 
: offensait. Est-ce à dire que je suis un homme faux? Apprenez que 
sij ’embrasse mon beau-père, c'est qu'il me plait de l’embrasser; si 
:‘je lui demande pardon, je pense ce Sa je 306 et celui dr douterait 
de mes paroles, j e l'appellerais 1 un fat. | 
oo Nous sommes donc tous des fats, car nous croyons que votre 
- réconciliation est un semblant, que vous détestez votre RARE et 
que vous vivrez : avec lui plus mal que jamais. 
. — Mordieu! vous m’en rendrez raison, s’écria La Guette. Je Vous: 
| apprendrai à me: traiter de fourbe ! : 
- Il mit l'épée au vent en disant cela. Les autres desire aussi. 
- M. d'Angoulême, entendant un grand bruit d’armes, de cris et d’in- - 
jures »accourut avec M. d’Alais son fils. Le vieux Meurdrac et Jac- 
queline les suivirent. Ils arrivèrent comme La Guette croisait le fer 
contre la troupe, qui ne faisait heureusement que parer ses coups. 
— Ahje’suis un fourbe! disait-il hors de lui; ah! je donne des. 
baisers de Judas; je n’aime pas mon beau-père! Mordieu! je vous. 
ferai rentrer ces mots-là dans la gorge. Vous en avez menti : j'aime. 
M: de Meurdrac; je l'estime et le respecte, entendez-vous? et je vous: 
_ éventrerai tous si vous n'en convenez pas sur l'heure. 
- On: eut bien de la peine à Papaiser; cependant M. d'Angoulême, 
qui fut pris pour arbitre, jugea que La Guette avait raison de se croire 
… offensé. Le vieux Meurdrac se fâcha aussi contre les railleurs, et vou- 
laiten tuer un ou deux. L'accord se fit après beaucoup de pourpar- 
lers, et lorsqu'on se quitta, il se trouva que le gendre et le beau- 
père, mal satisfaits des excuses qu’on leur avait faites, s’en allèrent 
diner ensemble à Mandres bras dessus bras dessous. Pendant le reste 
du jour, ils répétèrent dix fois ensemble : 
— Les marauds! se moquer de nous quand nous sacrifions nos 
inimitiés à notre dévouement pour le prince! rire d’une chose aussi 
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graveet qui nous: a, coûté “autant! oser dire.quein 1ouS- jot pi 
M CNE LR CLS maso 
Età. force. de maugréer.et de: pester de compagnie contre 
autres, ils finirent par devenir.les meilleurs amis d no pans id es pa 
boire. àleur bonne. intelligence éternelle. Nous:laissor ons à-penser « 
cette soirée fut douce pour M°° de Meurdrac pen Jacqueline; 
voyaient enfin: l'humeur. .emportée de leurs maris am ener. d'elle 
même ce.changement:si souhaité qe. ni nie filiale ni 
conjugal n’avaient pu faire naître: +: +, ans qion PTIT 
un. XD ESA A drNi pAS Hi OR TUE TOME ANR rer au 
eu HORORENME Er Ur BC RMÉANEN D TOSLSTE 
| AY. ré “SELS HORS ceraissans LALE 


ï 


_ Pendant cinq ans environs mue de. Fan nana eutd'a 1tre.OcCu - 
pation que.celles d'une.é épouse; fidèle. et d’une ans or 
Son. mari, sa maison. et.ses, enfans remplirent. assez sa vie; pour.tenir 
en bride son génie. On..le comprendra, lorsque no ous. dirons. qu'elle 
donna.le. jour, dans: un court espace. de, temps, à: deux, garçons et 
quatre filles, ce qui n’est pas une. petite affaire. Elle négligeait.ses 
exercices favoris; elle. perdait l'habitude.et le. maniement des armes, 
et les bonnes.gens. de. la vallée auraient: oublié la. uce] e.de,Gros- 
Bois, si-elle n’eût encore porté. les: bottines et enfourché. quelquefois 
son cheval comme un franc courrier, quand elle.allait diner.à Man- 
dres.ou chez M. d’Alais. Le, ciel. s ‘indigne, de. NOÏr, les, grandes.ames 
dans l'oisiveté. H. sut également.arracher à la. mollesse. Achille et 
M"° de La Guette, -qui n’était. point. née. pour yégéter. aumilieu.des 
soins domestiques. ; 

La France, possédait, alors un héros. dont. Ja renommée: sportait: le 
nom à tous les bouts du monde. Le prince de Condé.venait.degagner 
ses premières batailles. Un jour, en revenant-de:Nordlingen, le-front 
chargé de. ses jeunes lauriers, il s'arrêta au bourg.de. Suilly.avec, sa. 
suite; il logea ses gens et ses officiers dans le village, et, demanda 
l’hospitalité, pour lui et.le comte de Marsin à M. de La Guette., -qu'il 
connaissait. Jacqueline n'entendait jamais. sans émotion: le.nom.de 
Condé. L'arrivée. de ce prince dans, sa maison: était.le: plus. -grand 
honneur que le ciel pût lui accorder. Elle:mit tout:en. œuvre pour 
recevoir dignement un hôte aussi illustre, et s’y prit. de si.bonne 
grace, qu'il demeura chez elle deux jours au. lieu d’un. On chassa le 
daim ; M° de pa Guette courut elle-même, conduisit. les meutes,, et 
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| galopadansles bois en piqueur re Mnanaressvente 
ravi de son Da Sim lui disait oh la voudrait avoir poursaïde-de- 
Le matiere scret6 i 


eur ndit-êlle; je sérais capable de 
ï ment rm de"bataille comme à 20 | 
Fraude: mt tés “RÉ: gl? 1 POSE EME TRT MI ik agées me ZE 
s-lé, je vous:en prie, dit ati ratés je vous mettrai au 
et um cheàl’ennemi. 
_ Toutenplaisantant de la:sorte, le feu dela guerre montait aux 
tire etrs’échappait de ses ‘yeux noirs en flammes si 
- vives, quelle prince entétait ébloui. M. de Marsin surtout conçut 
tant argases see bellehôtésse, qu'il était désolé lorsqu' il fallut: 


rs mm tant tàac Sidi bises mari deétét un trop 
AL nés anincte personne pour qu'on 
_ songe ‘à être amouret c'de vous; sans cela, je vous assure que je 
PTT monde entier pour vous plaire. Mais choisissez-moi une 
_ femme, ‘et je l'épouserai de votre main les: ‘yeux fermés ;füt-ce ‘une 
_— pe sobiehérther at tétn, époriditétte. | 
En effet, à quelque temps de à, M°° de La Guette: mariaile comte 
de Marsin avec Mie de Clermonit-d'Entrague. pt 
Br M: æ Eu mue ses amis s'eurent à jé . a etai 


SUN me Et Mn ES 


|, désir d'acqéérie dé: la détéer ‘comme ait pu” fäiré tés ‘garçon jai 
| plusambitieux. Elleen perdit le sommeil durant'trois mois entiers, 
et répétait sans:cesse le nom du grand Condé. Son‘mari se moquait 
| d’éllé-Lorsqu'illlui vit dans les mains le Traité de la Guerre, et qu'il 
lattrouva penchéeisur des cartes, suivant point à point les campagnes 
de Duguesclin et de Bayard, il tâcha de lui câlmer la cervelle et de 
la ramener à ses ‘enfans et à son ménage; mais il était trop tard : le 
coup avait porté. 

Les brouilleries du étéda ét de la cour remuüaieñt alors les 
esprits: Les premières séditions de la Fronde eurent un retentisse- 
ment prodigieux dans les provinces, et on comprit que les troubles 
n'étaient pas près de finir. Tous les grands noms de France prenaient 
parti d’un côté: ou de l’autre. M. de La Guette sentit qu’il ne pou 
vait demeurer oisif au milieu de tant d’agitation. Il s’attacha tout dé 
suite à M° lerprince, et courut à Saint-Maur lui offrir ses services. 
Jacqueline resta et promit de bien garder sa famille, qui était nom- 
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breuse et en ju HR ane dans son cœur, elle: enrageait de ne pas 

être homme oirile 6 apr Honneurs: ANIME 
On sait que de métis chaines être dans les mains du due 

de Beaufort et: du coadjuteur de Retz, et quele duc d'Orléans etrle 


prince de Condé vinrent après. Les rebelles ténéidnelis ville, -et les F< 


gens du roi la campagne. Les pillards de l'armée: se répandaient de 
tous côtés; il'en venait souvent dans les plaines qui s’étendaient de 
Gros-Bois à Lagny. Un matin, les cloches sonnèrent l’alarme au vil-- 
lage de Mandres. On y avait brûlé une maison, dévalisé des paysans 
et forcé des femmes. Une troupe de ces malheureux'se réfugia chez 
M. d’Alais, et une autre vint chercher un asile à Suilly: Jacqueline 
assembla ses valets ét les rangea en bataille devant sa maison. ‘Elle 
n'avait que dix hommes déterminés à vendre chèrement leur vie. Ba 
bande des pillards arriva bientôt. Ils étaient une trentaine;la plupart 
ivres et furieux, mais:en désordre. Sans entrer en: pourparlers, | 
M": de La Guette les chargea si impétueusement, qu'ils se disper- 
_sèrent. Elle en tua deux à coups de pistolet et désarma le cornette: 
qui les commandait. Pendant la première moitié dela fronderie;telle 


eut ainsi plusieurs occasions de se battre contre les gens de l’un et : 


l’autre parti. Ces exploits n'étaient pas d’une grande importance, 
mais ils éveillèrent tout-à-fait la passion guerrière de Jacqueline et 
servirent de prélude à d’autres plus sérieux. Elle fit commerces petits 
lions qu’on apprivoise aisément quandils sont jeunes; et qui retom- 
bent dans leur férocité naturelle une fois qu’ils ont goûté du carnage. 
Un beau jour, M"° de La Guette, ne pouvant plus tenir au logis, con- 
duisit ses enfans à Gros-Bois; elle pria M. d’Alais d'en: avoir soin, 
puis elle se mit en campagne avec deux de ses gens bien montés.et 
équipés en guerre. N’étant pas de force à porter le casque elle mit 
le chapeau à larges bords avec les rayons de fer, qui était la Coiffure 
des cavaliers d'ordonnance. Elle porta sa jupe retroussée,mevoulant 
pas dissimuler son sexe; mais elle prit le haut-de-chausses d'homme, 
les grands gants, les bottes de Roussi, le baudrier large et l'épée de 
combat. Elle avait trois plumes vertes au chapeau et l’écharpe de. 
mème couleur. Dans cet équipage, elle traversa le pays un dimanche, 
après avoir entendu la messe dévotement. Les bonnes gens lui sou- 
haitèrent unè heureuse campagne, et elle s’enfonça dans la plaine, 
aussi avide de gloire et d'aventures qu’un preux de l’ancienne che- 
valerie. | 
Il ne faut pas croire que M"° de La Guette eût le cerveau dérangé, 
comme Île fameux héros de Michel Cervantes. Elle ne songeait pas à 
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dompter des monstres , à détruire des armées. entières ou à incendier 
des flottes à elle seule; elle ne s’attendait pas à dîner tous les jours 
dans ces palais de cristal qui se trouvent à point nommé sur les pas 
des chevaliers, au centre d’une forêt ou bien au fond d’un lac, et 
dont.un vieillard à-barbe blanche ou ‘une princesse victime d’un 
enchantément font “délicieusement les honneurs. Jacqueline avait 
utesaraison. Son plan était d'entrer dans Paris, afin de rejoindre 
À M: le prince, ‘et de courir les mêmes chances que son mari; mais, 
eomme:elle était bonne Française, elle pensa, chemin ist , qu’il 
seraitlouable d'employer le pouvoir de son éloquence et de sa beauté 
à ramener les chefs des rebelles dans le devoir. Elle se persuada que 
_ Ja chose serait facile et que son pays pra Lo ve la ré de la 
par me sr à x en 


RÉ Spb ue elle sur la route de Brie l'érières 
garde/du’duc de Lorraine. Elle demanda aussitôt à parler à quelque 
| officier. Onla conduisit devant un ire de ss Ce ane était 
un homme galant et civil. | 

—Ma belle dame, lui als, si vous venez pour vous battre ou 
pour jouir seulement du FT de la guerre, vous arrivez à propos, 
car nous tenons en flanc les gens du roi; le combat va leur être fu- 
neste. Il n'en échappera pas un, et nous comptons que M. ji Tu- 
_renne lui-même sera prisonnier. 

‘En effet, l’armée royale, pressée entre la rivière et dre eniti 
ayant contre elle des forces doubles des siennes, se trouvait en danger 
depérir: Cependant, au nom de M. de Turenne, Jacqueline éprouva 
la même émotion qu’elle avait ressentie à celui du prince de Condé. 
Celui-là était aussi un héros, et de plus il servait la cause la meil- 
leure..M"° de’ La Guette fut saisie de compassion à l’idée que ce 
grand capitaine allait peut-être succomber sous les coùps de ces Lor- 
rains dont le jargon allemand lui fit horreur. Les sentimens de son 
sexe lui revinrent pour un instant; elle résolut de sauver M. de Tu- 
renne par un stratagème féminin en demandant tout bas pardon à 
Dieud'employer la ruse et le mensonge. Jacqueline était montée 
sur un four à chaux, d’où l’on pouvait voir au loin. Elle aperçut les 
enseignes de l’armée du roi, et son cœur en fut remué. ist 

— Courez, dit-elle au major, avertir le duc de Lorraine de ma 
venue. Je lui apporte un avis d'importance. Qu'il m'envoie ici-au 
plus vite une personne sûre à qui je communiquerai ce que je sais. 
Le sort de cette journée en dépend. 

TOME XXYI. 19 


M:de dans t st ‘homme po 
position, sice-n'est-afin de vous tendre un- piége. 
Bois,.oùil y'a del mice ns s ROMEO bas + Faites de 
ceci l'usage. que-vous-voudrez.. crétin if HR ONRERMIee mp A 
Madame, répondit l'officier, il faut-me sie, si vous pt 
auprès de: son era à es diront si on do He: 


votre avist: 2 .2ù.4it Pitt dite sente tent ete aa a 
none ‘que son tin ait Fentraîner fort 
loins: mais: une fois: rites elle ne: voit ER Elle 


pe ‘en: bit ses droiss sdétas ir Me de Turenne 
passa la rivière et-fut sauvé. Notrechéroïne demeuratcet eruitilà au 
camp, et se coucha sur la paille dans une grange Mentvrai militairet 

Le lendeniain, elle obtint:la permission ‘de “parcourir les lignes -de 
de l’armée de Lorraine avec: un ‘officier: “qui la condt isait. Elle 
remarqua des gens qui épiaient ses ‘regards etses mouvemens, et: 
comprit qu’elle était surveillée. Sans rien perdrede’son’assurance, 
elle s’approcha jusqu'aux frontières du‘campquittouchaïent au pont» 
de Charenton: Là, elle fit un pacs à ses dhaeanse vi nn 
ensuite à son guide, elle-lui dit: FAISONS 

— Vous n'avez pas besoin de ps otipe, pains je: sm en ra 
toute seule à Paris. | 

— Ne faites point cela, madame, dis Pofficier, je serai obligé de 
commander à mes gens. de tirer sur vous: 

— Eh bien! tirez sur moi. J'ai servi ve TO et mon’ Las Dieu me” 
protégera. 

Jacqueline traversa je pont avec la vitesse: de éclair: ælle-touéhait. 
terre de l’autre côté, lorsqu'on fit une décharge’ de mousqueterier 
contre elle; mais elle n’eut qu’un ‘de sesivaletstblessé doter voté ù 
Une heure après, elle était: dans Paris. | 


: | e 
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M°° de La Guelte, ne voulant pas reprendre des habits-dérfemme, 
se logea dans une hôtellerie des faubourgs;safinid'y vivre ‘incognito: 


L 
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osse nn oua retsse: mit-dlarecherche "te 

t& grandlorsqu'élle apprit que M: le’ prince, 
evil dk leur suite Pen : 


ur ren E eh ee SMART 

| jt à courir les:risques dusvoyage:- Elle: fût 

l'ins ne;:si lablessure de:son valet ne leût cbligée à 
eceordofoueié chere et: latfausse-alarme donnée au 
dont rt dé sc M EE e- #1 as ass 


plusieu 2 2 rit mais onn’en 
ni mes Ja: dame de 


< notre hérof te hEmmitin Mv°idei La: Guette, ei Éosnoi à 
Riques le pars du Marais, tomba au milieu dela place‘Royale, 
:sans:se douter .que/cerfütlapromenade à la mode. Bes: gens de la 
-cour qui.passaient l’abordèrent le chapeau à la main, et lui ayant 
demandé son nom, la prièrent de les accompagner jusque chez la 
- reine. On: lasmenatauVal-de-Grace; où demeurait Anne d'Autriche. 
Samajestéembrassa:la belle-amazone, la: caressa beaucoup, lui donna 
“les louanges qu’elle-:méritait pour avoir servi le roi utilement, et lui 
promitiqu'on la récompenserait lorsque ‘les troubles: seraient finis. 
“Jacquelinesparlarde:son-envie de ramener le prince de Condé dans 
- la bonne voie; et dem: __—_ de-M.: nait Guette, qui lui fut 

accordée d'avance. 

…Par-ma:foi, dit-laireine, si nous avions: rer eas tire) Fepeh cœur 
que cette gentille guerrière, les séditieux ne nous résisteraient pas. 
Pour Fnonneur:de notre-sexe, il faut que nous Faidions dans ses 
projets. 

Et:se tournant vers sa: suite, elle si 

— Messieurs, lequel de vous veut se charger d'accompagner M" de 
La. Guette jusqu'au:terme de son:voyage? 

Un: gentilhomme, qu’on: nommait Saint-Olive, répondit qu’il le 
ferait volontiers. La reine lui: donna les papiers nécessaires pour 
avoir layprotection des gens du roi pendant le chemin, et il fut con- 
venu qu'on partirait dans huit jours. Cette entrée: à la cour pouvait 

19. 


-292 | REVUE DES DEUX, MONDES. 

compter comme. un succès. M"° de La Guette reçut desrvisites à : 
-hôtellerie..On parlait d’elle.en bons lieux, et ceux.quine. l'avaie ent pe 
.vüe n'étaient pas à la mode. Elle retourna plusieurs fois chez la rei eine 
On la mena au spectacle et on lui fit toutes les chères du monde, 
sorte qu’elle passa une semaine à se divertir avant que d'entreprer 

. son grand voyage. Cependant « elle apprit une nouvelle, qui gà a 
-.ses amusemens. Une jeune dame: qui avait trempé dans la, sédition 
" fut. reçue en grace par la reine un soir que Jacqueline. faisait sa cour. 
- M. de Guitaut, lieutenant des. gardes, qui: avait. l'esprié éclats dit 
:-tout bas à MA°. de La.Guette:, .3:::-.428.86 SSSR 

... — Vous voyez bien cette-jolie. SE c’ pars à vous qu'elle. de- 
- vrait demander pardon et faire ses humbles ne car:elle a 
. plus frondé sur vos biens que sur ceux du rois 45, 1 

.:.— Comment l’e _—— demanda notre pérint ave ft if 


Le lieutenant se laissa un peu prier. et finit par mdr que, pen- 
dant le siége de Paris, on avait tasé, sur is dame nié sur. bis La 


Guette. ÿn 
— Voilà ce que c vas sjouta Guitauts Lo ‘dec courir les chemins 
. chacun de son côté. 5 roi b:di an med 
Jacqueline feignit de rs » pen en. riant,, mais Mniteur 
- colérique qu’elle tenait du vieux Mens lui mit Mes feu dans le se 
Guitaut s’en apercut. at | 

— Ilne faut pas vous agiter pour si peu, las dit-il Ce. n était. qu'une 
galanterie en l'air. La dame a maintenant pour.serviteur ce jeune 


homme qu'est auprès d’elle. Ilsenomme d’Avaugouretestson cousin. 


Outre la rudesse naturelle d’une femme vaillante, Jacqueline avait 
encore celle d’une campagnarde. Elle entendait mal les manéges et 
le savoir-vivre des gens de cour. L’impatience la HrERARS elle s’ Ab 
procha de la dame : | 

— Vous maniez fort bien lé eat Jui tale à üle-pourpont 
savez-vous aussi bien tenir une épée ? 

— Non, répondit la dame; je vous laisse les ns de guerre et 
ne me pique pas d’être amazone. 

— J'en suis fâchée, car je Yous aurais Mad: de nous couper la 
gorge ensemble. | | 

— Vous me faites trop honneurs excusez-moi si. ie n'accepte pas 
Ja partie. J'ai peur des armes et je n’ai pas envie d’être’estropiée. 

— Quand on a peur des armes, on ne doit pas chasser sur les terres 
des femmes comme moi. Puisque vous avez eu affaire.à mon mari, 
il faut, s’il vous plaît, que nous ayons à déméler ensemble. 


F 
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“où 2 On chasse où l’on’ peut, mädamie, et si vôtre: mari fait Yem- 
D res que ‘chez: lui, C'est apparemment: ‘que ‘sa femme ne 
- Jui plaît guère; il faut donc avoir vos démêlés avec lui et non pas 
Lavee oh. 00 Fouo) Ja ITLSS RCE joie TS UTC TE TSI QITS GE. 44 
isa ne’ entendit qu’on se querellait'et demanda’ce que c'était. 
otre majesté, dit Jacqueline, devrait mettre à la Bastille ces 
ttes qui excitent ses sujets à la révolte et qui nous débauchent 
\0$ ma :Si j'étais la mère du roi, je les réparé aux re pie 
T sYfau lieu de leur donner l’embrassade.. + 
“La reine était disposée à rire; elle prit éiléhiehé été étrtdde et 
Nottit qu'on se raccommodât ; mais se si sr Wétait 5 
Fi fade Rens 2 cent 2 Ps | 
= — Je veux bien, dit-elle, te 7 vie à cette piller cepen- 
{  dantilmefautune: vengeance, et pr tirerai de son cousin. bn d'Avau- 
| 2 got battra demain avec (1 SRE CCE 
+2 Impossible, s’'écria bol: je ne tuérai pas une femme 
Eu aussi! aimable. Vous êtes trop Eine Fone rar ma cousine, mais Pour | 
+ moi vous né l’êtes pas assez. #4 
— C'est ce que nous ei ca à r épreuve. Je supplie s sa à majesté de 
Lei que nous tirions l'épée. 
“M: de Guitaut était ravi du courage de Méguètiné. Il s’offrait à lui 
servir de second. Tous les assistans se mouraient d’envie de voir un 
duel aussi bizarre, et la reine elle-même en eut peut-être la curio- 
sité; mais heureusement Anne d'Autriche avait trop de sens et de 
dévotion pour risquer la vie de deux personnes sur une fantaisie. 
Elle’ cessa de badiner, et sermonna si bien madame de La Guette 
que l'accommodement eut lieu. Afin que le divertissement du combat 
* ne fût point perdu , Guitaut proposa pour le lendemain une joute au 
fleuret. Notre héroïne y consentit, et comme elle donna la première 
botte à M. d’'Avaugour, elle fut beaucoup applaudie. On prit ensuite 
la collation dans le jardin du Val-de-Grace. Jacqueline se vit fêtée 
“par tout le monde. Elle apprit alors le nom de la dame qu’elle avait 
provoquée; c'était une des premières de la cour, et qui depuis eut 
de la bonté pour elle et s’employa en faveur de ses enfans. 
Cependant la semaine consacrée au repos étant écoulée, on se dit 
adieu: Jacqueline partit en carrosse pour gagner Bordeaux. M. de 
Saint-Olive la mena sans mauvaise rencontre jusqu’à Angoulême. 
On’entra ensuite dans un pays désolé par la guerre civile, où on 
ne savait plus en quelles mains on pouvait tomber. Après avoir tra- 
versé par des villages fort ravagés, on arriva devant la Tour-Blanche 
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qui. tenait:pour.:M. le prince. Tandis que Jacqueline:attendait s 
nes dorer entente ‘RATER S-AU  GOUV 


hreppritii à atlas queisonrmari d | devoitiètne L … js journée e. 


marche de la Tour-Blanche avec: FlRase de 2 a si ne 
voulut pas souffrir qu'elle-allât plus loinsans:faire-uncre r le 
vivres: étaient si rares, qi abs na ms manquer en route. 


Ini-même Ms de La Guette: à son-mari; | anomilit ereme és 


‘Olive et lui-conseilla de retourner à: Angoulême, ses ti 


ficulté, car il regardait sa commission comme achevée.sEn cela; ils 


“furent imprudens tous:deux; on-ne:sait jamais bien ce-qui peut ad- 
venir d'une femme, une fois qu’on la quitterd'une.semelle 


“de: pillages et d’escarmouches que de véritables batailles: On s’inter- 
rompait quelquefois pour se donner les-violons,ret l’amourallait son 
train ordinaire; beaucoup de dames -suivaient-lesige 
partis; celles: de Ja -province feignaient de se: passionner pour la poli- 
tique afin d’avoir aussi leur part des divertissemens. M.de La-Roche- 
Vernay était un ‘homme à succès et donnaït encore-plus dans la 
galanterie que dans la rébellion. Cependant-ce qui:prévint MP de 


La Guette en sa faveur, c’est qu’il portait bien la-:moustache et.qu'il 


avait la:mine d’un franc guerrier, Comme il:admirait-aussi l'air: mar- 
tial de notre héroïne; ils se prirent d'amitié l'un peur l’autre.:Awlieu 
dese remettre en chemin tout de suite, Jacqueline conséntit à-visiter 
les dames de la ville. On fit une partie de plaisir-dans:un beau jardin 
où l’on pêcha des carpes. On soupa du:poisson:qu'onravait pris, et 
la-nuit se trouva vernue-sans qu'on: y-eüt-pensé. 
amusa la compagnie en racontant.sa querelle:et son: combat au-fleuret 
avec M. d’Avaugour. 

— Vous n'êtes pas au bout de-vos duels, dit: M de: {ai Roche- 
Vernay. il paraît-que votre mari: est fort:porté:vers le: beau:ssexe. 

Ce mot suffit pour jeter du trouble: dans-l'esprit: de:M"°de!:La 
Guette. Elle devint rèveuse et ne: trouvacplusà xire:de lassoirée. 
Lorsqu'on fat de retour au château, Jacqueline pressa le gouverneur 
de s'expliquer. 

— Volontiers, répondit-il. Votre mari est accompagné d’une de- 
moiselle de ce ‘pays qui le suit partout, et votre. arnitée ya un peu 
troubler ses plaisirs. 


emelle-seulement. 
La guerre de là fronde n’était pas fort meurtrière: Tby-avaitplus 
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je vous : A teueoe s tue sur sa place. 
| a peu’étourdi par cette brusquerie 
£ séependant'il avait du courage, et il était fort 
e: Ie remit et répondit en découvrant sa poitrine : 
22Tue#moi done, madame, pour avoir pris trop d'intérêt à votre 
infortune Simon cœur s'est ému, c'est la pitié qui a ouvert le che- 
| min amour, eét'puisque vous me regardez comme un imposteur, 
_ le déplaisir que” j'en ressens est pire que la mort. Je vais mourir 
_satisfait en pensant aux regrets que vous aurez demain. 
” Mredé LaGuette détourna son arme; mais sa colère ne fut pas 
plusttét envolée, que son rôle devint embarrassant. Elle avait ou 
tragé M de Fa /Roche-Vernay par ses soupçons. Les femmes peu- 
veñt'étre"injustes pour un mari où un amant, cela ne leur coûte pas 
| beaucoup, ét'il n’est point de dettes qu’elles ne puissent nier à celui 
{| quites aime: mais à l'égard d’un homme qui ne leur fut jamais rien, 
{| il n'ya pas de tribunal plus équitable que leur cœur, ni de débiteur 
| plusexact à payer. Dès ce moment, le jeune cavalier eut affaïre à la 
| générosité de notre héroïne. C’est la position la meilleure que doive 
|! souhaiter un amoureux. 

— Madame, disait-il, j je vous pardonne de fatôte accusé de per- 
l|  fidie® Ce mest-pas cette injure qui me touche le plus cruellement; 
c’est plutôt le malheur d’avoir rencontré une personne aussi aimable 

| | 


que vous'et de n’avoir su que lui déplaire. 
Jacqueline pléura et son courage s’amollit. M. de La Roche-Vernay 
paraissait désespéré de ses larmes. On lui devait une réparation, et 
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il lobtint. Voilà comme le démon tente plus habilement fem: 2 
par les bons. spires, que par les mauvais. Se fe Aire Re rl 3 
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pa que sa jour si. Le que es. raison pe repris, son empire, :… + 
J acqueline eut horreur de sa faute. Elle se jeta sur le carreau à deux, . 
genoux, et levant ses bras vers le ciel, elle s’écria : : rh oi URSS 
— Mon Dieu, voyez le. repentir amer d'une faible créatu 
donnez-lui, et daignez encore vous servir d'elle, el ue 
toute coupable qu’elle est, pour l'accomplissement de vos desseins. 
Brisez | ensuite ce vil instrument une fois que vous l'aurez. nr 
mais faites qu avant 4e mourir j'aie exécuté mon projet d'éteindre la 
guerre civile. | OMÈE ri 
M. de La Se avait été touché de la douleur. rt ds 
Jacqueline. Il promit d'agir désormais comme s’il ne fût rien arrivé 
des évènemens de la veille. On apprêta les chevaux. et on. partit à at: 0 
six heures du matin pour la ville de Bourdeille, où on présumait 
que M. de La Guette se trouverait avec le régiment de Marsin. Il en 
était décampé depuis deux heures lorsque Jacqueline y arriva; mais 
comme le gouverneur de Bourdeiïlle assura qu’on. le ‘rencontrerait. 
infailliblément dans la ville de Serlac, notre amazone. dit adieu à 
M. de La Roche-Vernay et continua son, voyage. À Serlac, on ne 
trouva personne encore. Il y avait eu dans la nuit un coup de 
main. Des traîtres avaient livré une porte aux troupes royales. Beau- 
coup de frondeurs étaient massacrés. Jacqueline entra dans la ville. 
au moment où le tumulte s’apaisait. A peine se fut-elle installée 
dans une hôtellerie, qu’un officier du roi, suivi de quatre hommes 
armés, vint interroger par l’ordre du nouveau commandant; on 
dressa procès-verbal de ses réponses, et il fut décidé que notre hé- 
roine n'était autre que le comte de Marsin lui-même sous un dé- 
guisement de femme. Il fallut perdre encore un jour avant qu’une 
assemblée composée de six dames de la ville eût vérifié le sexe de 
M"° de La Guette. On lui demanda ensuite pardon de la méprise, on à 
lui donna un guide pour Bordeaux, et elle partit enfin plus. PR 4 
que jamais dans le succès de son ambassade. | | 
Jacqueline n’avait fait qu’une lieue au sortir de cette ville, Fa 
qu'elle vit au coin d’un bois huit cavaliers démontés qui Jui présen- 
térent à bout portant les canons de leurs mousquets, Le guide et les 
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as Eos ent bride et s* rc = de La Guêtte ” 
_ abandonnée au milieu de ces brigands, fut obligée de $e rendre pour 
_ éviter une mort certaine, On lui prit son cheval, sa valise et son ar- 
* gent; onluilaissa seulement ses armes pour qu’elle eût l'honneur sauf. 
Une autre femme moins vaillante ( qu’elle eût perdu le courage au 
_ milieu de tant de traverses; Mr de La Guette montra toute la cons— 
rrtahaiiétréérine de son caractère en résistant aux coups d’un destin 
| acharné. ‘Rien ne put ébranler son ame. Elle continua son chemin à 
Ei pied comme une simple pèlerine, et marchait avec autant d’ardeur 
» que ces croisés dés temps anciens qui sentaient en eux l'esprit divin 

* lés guidant à la délivrance de la terre sainte. Elle se consola de la 

- Ienteur du voyage en préparant le discours qui devait convertir M. le 

* prince: Des paysans lui donnèrent asile le soir: On la conduisit tantôt 

- sur des ânes, tantôt dans quelque charrette. Partout on lui faisait 
: bon accueil et on s’empressait à la servir, parce qu’elle gagnait tous 
les cœurs par son air résolu, son parler cordial et sa gentillesse. Elle 

- mangea du pain noir le plus gaiement du monde, se coucha sur le 

* foin quand elle ne trouva pas de lit, et dormit dans son fourreau, 

- comme disent les gens de guérre. 

Un matin, après bien des fatigues, elle atteignit enfin la Dordogne, 
et s’apprètait à passer cette rivière dans un bateau, quand tout à coup 
les sons des trompettes et les roulemens du tambour frappérent son 
oreille. Elle vit à peu de distance une troupe de cavaliers qui venaient 
au galop. Le premier qu’elle reconnut fut M. le prince lui-même. 

—Ehlditsonaltesse, n'est-ce pas madame de La Guette que je 

_ vois? Courez-vous après votre mari, ou bien venez-vous sauts 
votre serment de me servir d’aide-de-Camp ? 
w==L'un et l'autre, monseigneur, répondit Jacqueline. Faites-moi 
donner un cheval, et si je puis combattre à vos côtés, cette journée 
sera la plus belle de ma vie. 

— Je ne saurais refuser un aussi joli volontaire. big le ciel vous 
a conduite ici, vous allez voir l'ennemi de près. 

Un écuyer ERA un Cheval, -et toute la bande piqua des deux. A 
un quart de lieue environ étaient embusqués deux régimens du parti 

des princes qui attendaient un détachement de troupes royales. L’en- 
nemi parut presque aussitôt dans une gorge. On marcha vers lui à 
l’improviste. Le feu était bien nourri des deux parts. Tous les bruits 
de la guerre éclataient à la fois, et portaient dans l'ame de notre 
héroïne cette joie furieuse à laquèlle on reconnaît le vrai courage. 


298 esse a 
_Dansiun:moment où les balles sifflaient en Pa air, M. le-prin 
sa voisine. dont le:cheval. se cabrait : dos! rss sd ie û 1 
Eh. bien! mon.cavalier, ‘dit son Al dx | 
: fait pas peur? si vous avez assez de.bataille > cela ; vous pouvez 
-vous retirer; on ne vous.en: co ré Aro mène LD mt 

— Je regrette au contraire; d'être: si. près de vous; monseigneur, 
car je vois bien que les autres.achèveront la besog s mo. Vous 
n'avez pas besoin:de vous-signaler, vo preuves sont les; mais mo, 4 
j'aimes éperons à. gagner. abris enr il 
— Venez.donc, reprit: sie bite Gill ne donné ner  plaisi 
de vous. mener aubon endroit. Allons, mon. à 
‘au-pommeau de larselle, le pistolet dan a main gauche, 'épé 
la droite, et ferme: sur l’étrier: Voilà une compagnie.de chevau-lé- 

-gers qui nous résiste encore; il fautl’enfoncer ma st Enavant, | 
AoRMONRS €t res Ra. M"°.de La Guette! Heu eRe er 
Tang. Has | 

À ce cri. faut etre Anal M. és shiaise Rs : 
ouvraient la marche..La première ligne. des enner is venait de faire 
feu : on la rompit sans peine; mais. Fee ru dater eran | 
gées..M: le prince, voyant-qu’on. Reiie cria : x sen Here 

.—Baissezla.tête,.ma voisine. : | | 

Me de La Guette eut.ses plumes: coupées M nur Lx 00 à 
aussitôt sur le capitaine de la compagnie etluituatson:cheväl-d'un 
coup de pistolet. Avant qu'il.se fût dégagé: des: rt elle-lui posa 
‘la rapière sur la gorge.en lui ordonnant.de:serendre. 1: 

— Rendez-vous, dit Mlle prince .et-remettez rs Déc 
temps que votre épée, car le vainqueur. estune femme: 

Le capitaine, voyant sa. compagnie-.en.déroute. eti Javrésistance 
inutile, se déclara prisonnier. M. le:prince était dansile ravissement. 
Il voulait récompenser son aide-de-camp. 4 ôta sestéperons etrles 
attacha lui-même aux.pieds-de notre héroïne; puis-illui-commanda 
de s’agenouiller, et-lui frappant. dr du sv sit :SOR: si sil 
lui-dit : 

— Je vous fais chevalière! il s’ilvous plait bat: 

J Facaneline, ivre de joie, sauta au cou de:son.altesse,:quilembrassa 
sur les: deux. joues, et jamais: cérémonie ne: fut do cire 
exécutée. 

_— Ne.vous gènez point, Monseigneur, Pt voix que notre ama- 
zone reconnut. 
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| 6  de’La Guette 47 de Marsin.… 
LE kon Lo tour à caresser. Ls Doies Las et on reprit ensuite le 
| | peer he LS ver #4 2e us :ede’onti et: Mn de Lon- 


leur fière, en sorte que/leretour 
Foi en devisant avec ces grands per— 
er ensemble un petit éme coin. Jac- 
sonmari par souvenir des:siennes, et 
it troublée. Le reste du jourise passa 
rep es rides der de: La Guette reçut ‘tontes sortes 
on de à comptons: mais-elle-ne perdait :pas.de-vue son 
a detdla:guerre l'avait ‘entrainiéecanspeu‘loin, elle: 
ques rh s'en augmente et l’occasion:ne-pou- 
“ei: er Le devait. sauver hat 


tes da d aise sant sony l'armée des balle 
14 d'en à recevoir. Vavis, au moment où notre hé- 
i demæ udience: Jacqueline ignorait cette éloquence 
qu'on apprend dans les’ maiversités et:parla d’abondanee, 
sans'sulvre-précisémentiles divisions qu'elle avait arrangées dans sa 
| Pere rase la peinture iles horreurs ide la: guerre civile; 
| sansaller jusqu'aux reproches, elle. appuyasurla fausse gloire qu'on 
| enstirait, etsfit valoir lé-mérite inestimable de celle qu'on gagnait à 
combattre leskennemisdu roi: Elle termina en posant le genou en 
terre pour supplier son altesse de renoncer à ses projets contre la 
CP rai :etle:bonheur:dansle royaume. Nousne 
cequifüt'advenu si la. guerre n’eût: pas été finie:par force, 
C tiondeM#° de: La Guette avait gagné le noble cœur du 
| | ee dumoïns:donner ànotre héroïne le plaisir-de penser 
| quelleravaitméussi à souhait. I] l’obligea de se relever, lui prit les 
mains-tendrement, et profita: de l'occasion pour l'embrasser encore, 
{  envassurant quesa haine était évanouie. On ouvrit alors les portes. 
{ Mlerprincedéclara devant-tous les chefs du-parti qu'il allait à Paris 
1 faine.ses soumissions à reine, et qu’il recommanderait ses amis à la 
clémence royale. Pendant le reste de cette journée, tandisque chacun 
songetit àrsæpropre-sûrété, Jacqueline entendit parler de la déser- 
| lionudesttroupes; mais:son-altesse lui dit que cela n’eût point suffi 
4 pour changersses résolutions, et que c'était elle.seule qui avait amolli 
| soñameElleendemeura:toujours pérsuadée, et cette croyance au 
raïtifaitla-joie de sawvie entière, si l'emprisonnement de M. le prince 
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au donjon de Vincennes n'eût cha poer un temps son ide ir ï gi 
remords. di: HR 

Les détails du retour de notre amazone n auraient point à 


por son mari. On coûrut en jé petits dangers; eue se 
fit une blessure au visage, en roulant sur des pierres avec son cheval; 
elle tomba aussi dans une rivière où elle faillit se noyer; elle se Frs ‘4 
mit un bras : ce sont là de ces petits évènemens sans conséquence, | ; 
dont la vie d’une femme vaillante est parsemée, En arrivant au Lou- 
vre, M"° de La Guette s'attendait à être reçue comme l'ange | sauveur 
de la cour; cependant la reine et M. le cardinal Yaccueillirent assez é 


. froidement ; on l'avait desservie en racontant son “exploit contre les” 
troupes royales. M. de La Guette fut encore plus maltraité. Le dépit 
les prit tous deux; le mari partit pour la Flandre avec M. de Marsin, 
et Jacqueline se retira dans sa maison, qui se ressentait fort de l'a 
sence des maitres. 

Me de La Guette avait alors plus de quarante aps; C rest l'âge des 
passions mâles, et le plus beau pour faire la guerre. Le logis et le 
gouvernement de son ménage lui devinrent insupportables; rién ne 
put apaiser son ambition, ni la tendresse de ses enfans, ni les agré— 
mens de la compagnie des environs, qui était pourtant choisie, puis- 
qu’on y comptait les Molé, les dames de Coulanges et la! fameuse 
M°° de Sévigné; Jacqueline serait tombée en consomption si le calme. 
eût duré. Un matin, sa tête s’échauffa; elle mit ses filles au couvent, 
prit ses garçons avec elle, et s’en alla rejoindre son mari, qui était 
sous les drapeaux du prince d'Orange. La Hollande était un paystur- 
bulent, toujours enfoncé dans quelque ligue politique, et se querel- 
lant avec ses voisins; nul séjour ne convenait mieux à une amazone. 
Mr de La Guette suivit les troupes, fit le coup de main en plusieurs : 
occasions, et ajouta quelques rameaux à ses lauriers. On sait trop de 
quoi elle était capable en ce genre, pour qu’il soit nécessaire de dire 
toutes ses prouesses; nous raconterons seulement celle qui mit fin à 
son humeur martiale, en lui rendant. les sentimens plus doux = 
conviennent au beau sexe : ‘ 

Le fils aîné de M°*° de La Guette faisait alors ses premières.armes; 

c'était un grand plaisir pour sa mère, que de l'accompagner au régi-. 
ment. Un jour qu’il y eut une escarmouche contre une compagnie de : 
Suisses, le jeune La Guette en vint aux prises avec un ennemi plus 
robuste que lui, qui le serrait de fort près. Jacqueline reconnut le 
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danger de son fils, et, comme elle tirait bien le mousquet, elle en. 
5 un des ae Lio soldat, ee coucha l'ennemi par terre d'un coup | 


Fa 


ipi La a tout en Mégcèur sur 46 bless ‘de peur qu'i ne 
ésister; A ‘ce malheureux était mourant. En se 


le RE m Pa | ses he dans. le sang qui coulait à flots; je 


À 


Frs a dé Mio # An étra à dans l'ame de Jacqueline. Ce qui 


| acheva de la troubler, c’est que le pauvre diable, en reconnaissant | 


une femme, se méprit sur ses intentions, et pensa qu ‘elle’ venait à 
son aide: .. 

— N essayez point dé me de. Jui dit-il; je suis un 
homme perdu. Tirez seulement de ma ceinture cette bourse et ce 
papier où vous verrez la demeure de ma mère à Genève. Envoyez- 
lui ce peu d'argent; c'est ma solde d'un mois. Je servais pour nourrir 
ma famille. _ Le ciel ne m'a point favorisé. 


Puis en pressant | la main de Jacqueline d’un air qui exprimait de : 


la reconnaissance, il ajouta : :— Vous êtes bonne! Dieu vous récom- 


 pensera!— Et il mourut étouffé par le sang qui lui vint jusqu’au bord 


des lèvres. Jacqueline seéntit de l'horreur et de la pitié. Cette triste 


f -scène se grava dans son imagination et y détruisit le prestige de la 


vie des camps. Elle rêvait souvent que ce jeune homme revenait lui 
dire avec son regard mourant : « Vous avez fait le malheur de ma 
pauvre mère! Les femmes ne doivent point tuer. Quittez ces mœurs 


barbares, ou bien vous saurez aussi ce que c’est que de perdre ses 
enfans. » Elle voulut d’abord fermer l'oreille aux cris de sa conscience, | 
mais ils finirent par triompher de son goût naturel pour les batailles, 


et dans la suite elle attribua les chagrins qui l’accablèrent à la résis- 


tance” qu “elle avait opposée aux ordres d’en haut. 
VIL. 


À quelque temps de là, M"° de La Guette eut le plaisir de voir son 
fils aîné se marier avec une demoiselle de bonne maison. Elle apprit 
aussi que l’une de ses filles était recherchée à Paris par le chevalier 
de Saint-Huber qui l'avait vue dans son couvent. Ce chevalier des- 
cendait directement du patron des chasseurs, puisqu'il avait le don 
de guérir de la rage en touchant les gens mordus par des chiens. Il 


mA 


” coup, et celui-là fut le plus cruël de tous, le fils aîné reçut awsiége 


volontairement. Toutes ces choses promettaic Tex a: 
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était fort pauvre; mais: comme ilavaititouché la reine 
d'enrager, on-espérait-que-le roi lui donneraït:unetpe 
conde fille de Jacqueline, étantiportée à-la dévotion, 4 


heureux. Cependant, en peu-de-jours, ces bienstse ct rent en 
maux. Saint-Huber futoublié.du roi,.et lesmariage nés Mo | 
fille aînée vintrejoindre sarmère à Gand, etcommerienine putidis= 
su sa: mélancolie, ‘toute ue FEES pese een eme | 


après Fos mois andré his nfin , 


de Maestrich-un boulet qui lui-enleva les deuxicuisses..Tant-dé se— 
cousses ébranlèrent la: fermeté de Jacqueline. Son-caractères'amollit 
par l'habitude des-larmes: Elle perdit sa wivacité, sa belle‘humeur; 
sa beauté même en -fut endommagée. Une-révolution aussi considé= 
rable dans son esprit et sa personne l’étonna elle-même, tet Souvent 
elle répétait-que son-heure dernière devait être proche: Malgré ces 
pressentimens fâcheux, elle eût. pu vivre long:temps-encore, car-elle: 
avait une constitution defer. Une aventure: oùlelleise jeta’ inconsidés 
rément mit fin à cette carrière romanesque, comme !sitle.sort eût! 
désiré par amour de lartque M"°de LaGuettemourüthéroïquement.. * 
La tendresse-de Jacqueline s'était reportée entiérementsur son 
second'fils; qui était un aussi beau. etbrave: garçon que l'aîné. Touten | 
craignant pour ses jours, la mère n’eût woulu:pour-rien-ausmondec 
le-détourner de la guerre et des devoirs d'un-honnète gentilhomme: » 
Elle le:mit sous les drapeaux ; et se contentait de pleurer lorsqu'il. : 
allait aux camps; mais elle lui disait au miliewtdesicaresses et des: 1 
pleurs::«Battez-vous bien, mon-enfant; ‘faites qu'on: Entre ‘de: | 
vous, et que Dieu vous:préserve d'accident!» | | 
On ne sait jamais ce qu’on doit souhaiter, tant la mauvaise fortune 
est habile à nous frapper par le côté où nous y pensons le moins. Ce 
fut dans un temps de paix, et au séin du repos, que la mort vint en- 
core s’abattre sur cette maison malheureuse. Le petit La Guette était, 
comme son-père, d’une complexion amoureuse;'il avait les:passions 
et la fougue -qu'on-excuse dans’les’jeunes gens. Il gägna’lés bonnes: ‘ 
graces d’une dameassez jolie, dela ville de Gand cétte personne: 
était coquette et galante: Notre garçon eut! plusieurs "rivaux aussi? 
bouillans que lui, quoique moins courageux. HS letpfirent en haine 


_ parce qu’il était favorisé , et ils se concertèrent pour'se défaire de lui” 
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e-.jeune homme. aimait fort la chasse 
el. dans laempagne. On: R paya des 


à Ho ñ, à logis, Me de LaiGuotts st . 
û a apepr oo Aiiaerbon 


AIN3# sb SFA ATTRES AL 


; “tuer ce ce.m 4 it . Hsvont: 2 Badge . pénis Er di. ce: e doit. pie hi 
2 -qu'ils attendent au. détour d'un. chemin. Envoyez=y du:monde; de 
_conduirai vos gens; ne perdez pas un_instant. 

_:Pans “mimninn. ji AS de La:Guette voulut courir. nt au- 
Elle-mit à-la-hâte ses:habits d’amazone, chargea 
-armes- et: appela:ses valets. La prudence et:le bon sens voulaient 
quelle ‘emmenât, plus de monde avec elle qu’il n’en fallait pour-em- 
pêcher Je coup; mais-sans y songer, et par cette habitude scrupuleuse 
des ames -vaillantes, elle. ne-prit que deux laquais bien courageux, 
afin d'être trois contre trois, de: mème que s’il se fût agi d’une affaire 

d'honneur. On monta: aussitôt. à cheval, le, paysancà la tête -de la 

troupe; et l'on traversa par le milieu des-champs pour arriver plus vite. 
Lorsqu'on fut au détour où le guide avait compris que le guet- 

| -apens ser. devait. faire. on ne vit personne; il ne-:semblait point, en 
regardant l'herbe ot les buissons, qu'il se fût passé là une scène-de 
violence. “La-terre. n’était pas-remuée.comme. après un combat. Le 

“paysancne savait. plus.que dire: ilkpensait. qu'il fallait demeurer, et 

-que: les-estafiers. ‘allaient venir bientôt. .M?° de La Guette tomba dans 

une: indécision : mortelle. Ilse pouvait que son fils fût attendu:dans 

un autre lieu, et qu’il y mourût sans recevoir de: secours. Elle-laissa 

‘un de: ses. hommes-au détour.du chemin, l’autre:montaisur un-tertre 

d'où l'on voyait. au. loin. dans les: champs: Elle. leur-commanda ide 

Y'appeler.à-grands cris s'ils découvraient quelqu'un, puis élles’avança 

“pour.battre.les-bois sous: la-conduite du-paysan.. Des:pas:d’hommes 

qu'ellestrouva sur-une terre molle lui firent:penser que:les assassins 

“wavaient-marché tout nouvellement :.elle-suivit ces traces aussi vite 

“qu'elles put,:maiscune lande. considérable. se présenta, où: l’on:ne 

voyaitplusdamarque des-pas. Jacqueline visita la lisière, dubois, 

-tandis que le paysan-battait.la.bruyère. Enfin elle aperçut.des-che- 

vaux-attachés &un arbre :-elle-courut au galop: de ce-côté;iles trois 
estafiersétaient assis-par-terre à.deux-pas de 1à. 
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— Que faites-vous ici? leur dit-elle; vous êtes. 
montez à cheval, et allez à à la ville sur-le-champ. is 
— Passez votre chemin, Ne le chef de ces sJ adassi 
avons affaire ici. ç:,006 SMS 
— Je sais ce que. c'est, pus PAL vous y venez 
M. de La Guette, mais vous ne le tenez point; je suis & à . 
— Nous vous connaissons; vous êtes une vaillante. 
vous savez de quoi il s’agit, vous devinez bien, mad 
avons reçu de l'argent; il nous faudrait le rendre, et cela ne fait pas 
notre compte. Donnez-nous parole, sur l'honneur, rs nous Day er 
cent pistoles demain matin. et nous partons à la minut ste) narCh: 
vous plaît-il? UNE RE 
Les craintes et la tendresse maternelle ne purent étoutfer ni 1. Yi- 
vacité du sang nil’humeur guerrière de notre amazone. 
— Je n'entre pas en marché avec des canaïlles de votre espèce, 
dit-elle. 
— Songez que nous sommes s trois contre vous. 
— Prétendez-vous m’effrayer? Mes gens sont là-bas, etj ra n° ‘ai qu à 
tirer ce pistolet pour les voir accourir. . 
— Ailons-nous-en, disaient les deux PR | 
— Un moment! reprit le chef. Combien avez-vous de laquais avec 
vous ? 
— Deux seulement, mais qui en valent six comme vous autres 
coquins. À 
— Voilà où git l'erreur. Nous ne sommes pas de ces vauriens qui : 
volent l'argent du monde en manquant leurs coups; nous tenons à le | 
bien gagner, et pour preuve, nous ferons aujourd'hui double be- : 
sogne en vous tuant d’abord, et votre fils après. qu aux agité | 
ce sont des poltrons. 1 
Le bandit ajouta quelques mots dans une Linÿté ÉRéiare que | 
1 
| 


M°* de La Guette n’entendait point. Elle comprit que ces gens S’ap- 
prêtaient à l’attaquer. Une autre qu’elle eût pris la fuite sans scru- 
pule et sans honte; mais les instincts de nature triomphèrent encore : 
une fois dans cette personne courageuse. Jacqueline prévint les bri- « 
gands, en lâchant un coup de pistolet dans le groupe; elle en blessa « 
un à la main gauche. Alors ces trois coquins se jetèrent sur elle et la : 
prirent en même temps de trois côtés. Notre héroïne maniait aussi “ 
admirablement le cheval que l'épée; elle renversa un des bandits « 
sur le dos, avec le poitrail de sa monture, et fit tant de volte-faces, 
que les autres n'osaient plus approcher. Cependant l’un d’eux courut 
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_à l'arbre où étaient les chevaux el eten _rapporta une espingole chargée 


| re balles; il fra sur Jacqueline, qui roula par terre blessée 


2 1e t 
sin ombèrent ensuite : sur notre héroïne, et 


pour Ua SALE encore de cinq coups de rapière. 


à jusqu ‘au dernier soupir, Le chef de ces misérables, qui 
raconta p par la suite ë qu’ en mourant elle l'avait regardé 


et si terrible, qu ‘il D” en n avait point dormi de trois 
me de La Guette, ‘comme elle avait vécu, © 'est-à-dire 


son grand cœur. ne suffit pas à la préserver de la mort dans cette 
mauvaise rencontre, elle eut du moins, en l’autre monde, la satis- 
faction de voir qu’elle avait sauvé : son fils, car les bandits prirent la 
fuite et s'enfoncèrent dans la forêt, de peur d’être poursuivis par les 
gens de MS de La Guette, qui accouraient au bruit du combat. Le 


Er tré amazone fut rapporté à Gand; on lui fit un service 
u, Où assistérent le comte de Marsin, M. de Monterey et bien 


d’autres grands seigneurs. On lui éleva un tombeau de marbre, aux 
frais des bourgeois de la ville, sur lèquel on grava en abrégé les traits 
les plus sublimes de sa vie et l'énumération de ses vertus. 
Puisse le lecteur bénévole avoir trouvé quelque délassement au 
“récit des hauts faits de J acqueline de La Guette, et nous pardonner 
de l'avoir tenu aussi long-temps pour lui donner une faible idée de 
| ce que nos pères appelaient une femme vaillante. 


PAUL DE MUSSET. 


TOME XXVI. 20 


lement, l'épée au poing et la face tournée vers l'ennemi. Si 
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DANS L’AMÉRIQUE DU NORD. 


THE CLOCHMAMGEN »; BY HALIBURTON." 


C’est une curiosité assez piquante qu’un livre et un excellent livre 
q 


composé, imprimé, publié dans une des villes du globe les plus 


‘inconnues, entre le cap Breton et les Apalaches, sur les bords de 
l'Océan atlantique, dans le giron d’une civilisation endormie, que 
le voisinage des. États-Unis achève de décourager, d’étouffer et d’en- 
gourdir. Qui se doute de l’existence d’une petite capitale composée 
de cinq ou six grandes maisons blanches et de deux ou trois cents 
mauvaises petites maisons rousses, sous le 40° degré de latitude nord, 
le tout dominé par la vaste maison du vice-roi anglais, Sir George 
Campbell, gouverneur de la Nouvelle-Écosse? 

Cette capitale se nomme Halifax, et ce gouverneur n’a rien à 


(1) Halifax et Londres; Paris, chez Baudry. 
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pe faire. Heureux souverain ! ! Sous: ses fenêtres un cimetière abandonné, | 
où l'on n’enterre plus | personne, étend son vaste silence, et le nouvel 
éerivaig Fe yes que l'administration du vice-roi n’a pas de La 


LL ces 


| un ri a cbr cofniné l'Océan, mais ce qui est st plus le. ” 
un grand Observateur | et un ‘philosophe original. SI Fon me disait 
qu un “ouvrage possédant un grain, un seul grain, un pauvre cet 
misérable serupule d’originalité, vient de paraître à Java ou à Mada- 
gascar, J'aurais, j je pense, Je courage d'apprendre le madécasse ou le 
javanais. ci | la peir moins grande et la moisson plus fertile; il 
| , pour jouir de ce naïf et nouveau plaisir, que de s’habi- 
tuer au dialecte anglo-américain, espèce de patois composé de sous- 
tractions et de rune one de syllabes, de redoublemens de 


consonnes et d’ellipses de voyelles, qui n’ont rien de bien formidable. 

Le patois d'Écosse, si habilement transformé en langue poétique par 

Robert Burns et Ramsay, offre cent fois plus de difficultés. 

__ C'était donc acheter bon marché une jouissance vive et inconnue. 
Je me mis à étudier de très près l'ouvrage de M. Haliburton : tel est 
le nom de l'E crivain colonial. En moins d’une semaine, on peut se 
rendre maître de toutes les finesses du patois anglo-américain; même 
sous le point de vue philologique, c’est là un travail très amusant ét 
très utile. Les philologues qui cultivent avec une patience si exem- 
plaire et une assiduité plus méritoire que profitable le jardin des ra- 
cines grecques, hébraïques et sanskrites, devraient bien s'occuper un 

peu des changemers actuels que les langues modernes subissent sous 
nos yeux. Ils saisiraient au passage quelques-uns des faits les plus 
curieux de la science difficile à laquelle ils se livrent. Au lieu d'opérer 
sur des cadavres étymologiques, ils s’exerceraient sur le sujet vivant. 
C’est plaisir de prendre sur le fait les variations que le génie des peu- 
ples-différens. introduit dans le langage, soit sous le rapport des idio- 
tismes, soit quant à la prononciation. H ne s’agit plus ici d'hypothèses, 
mais de réalités, ni de conjectures inventées et superposées, mais de 

faits incontestables. G 

La véritable science philologique est là, Bien peu de personnes 
s’en doutent. On rédige des dictionnaires celtiques, sans daigre: 
PU. 


BOB... à. TM REVUE DES DEUX. MONDES. AtY AÏ° 
s'abaisser jusqu'à ramasser Jes: mots et les phrases. qui se. forment et 


| langue anglaise; qui sont encore aujourd hui à l’é état de. patois, et 
il qui-n’ont pas droit au. titre de langue spéciale: les dialectes du, Cum- 
1 berland, du Lancashire, du Sommersetshire, l'écossais., T'irlandais, 


4 le dialecte des États-Unis, et l’argot. bizarre que les métis. hindos- 
*_ taniques parlent aujourd’ Fe Le livre de M. Haliburton,. intitulé k 


are | le Marchand d’Horloges, ou si l'on veut l’Horloger, quoique Ja pre- 

1 mière de ces désignations lui convienne mieux, ne laisse rien à dé- 

il sirer à ceux.qui veulent. embrasser d’un seul coup. d'œil toutes les 
élégances américaines. D’ ‘ailleurs. , je l'ai dit, c'est un fort bon livre. 


N'y cherchez pas un roman, une histoire, un drame, un traité phi- 


losophique, un voyage, un récit, une déclamation: ce. livre-patois, 
écrit par un colon d'Halifax, livre tout rempli d’adages à la Sancho 
Pança et de contes dignes de Bonaventure Desperiers, est tout bon- 
nement le meilleur et le plus curieux ouvrage que la littérature an- 
glaise, aujourd’hui si pauvre , ait produit depais cinq ans. Il explique 
à la fois la civilisation ébauchée et vivante des États-Unis, la civilisa- 
tion étiolée et nouée du Canada, et la profonde torpeur . des posses- 
sions britanniques voisines. Hlentre dans le. détail secret des mœurs pri- 
vées (1) et fait comprendre tout ce que. les voyageurs. anglais. laissent 
dans l’ombre. La plupart des voyages aux. États-Unis sont fort peu 
satisfaisans. Un Anglais tory accoutumé au respect. et.à la vénération 
de ce qui l'entoure, une actrice à la mode qui vient exploiter l’en- 
thousiasme lucratif des républicains, une économiste romanesque 
qui regrette de ne pas trouver par-delà l'Océan Atlantique la réalité 
de ses illusions, ce sont là des guides. peu dignes d'estime et de foi; 
leur observation s'arrête à fleur de peau; ils n’ont guère que des 
épigrammes stériles et de frivoles satires à nous offrir comme rensei- 
gnemens sur un état de civilisation dont l'histoire n'offre pas d'autre 
exemple, et sur une société à peine formée , mais dont nul ne peut 
contester la singulière grandeur. - | 


(4) No, if you want to know the inùs and outs of thé Yankées, — I ‘ve wintered 
«them and summered them; I know all their points, shape and breed:; I ’ve tried 
«them alongside of other folk; and I know wherë they fall short. where they mate’ 
«em, and where they have the advantage... » — « Quant aux Yankies ( Américains 
du sud des États-Unis}, si vous voulez connaître leur endroit et leur envers, —je 
les sais par cœur, — je les ai pratiqués hiver comme été; — je connais tout ce qui 
les regarde, leur généalogie et leurs formes; — je les ai expérimentés à côté d’autres 
peuples. — Je sais en quoi ils sont inférieurs, Où supériéurs, OU égaux.» 

( LE MARCHAND D'HORLOGES. — Ses tristesses, Chap. xx.) 


se déforment Chaque jour. Aucun Anglais, que je sache, n'a pensé 
à remuer et à grouper dans un lexique commun les dialectes, dela 
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* Ilya, on ne peut trop le répéter à l’Europe etàses hommes d'état | 

préoceupés, deux nations ét deux vastés espaces qui méritent l'ob- 

| a plus attentive; elles sont maîtresses de la puissance 

nue; l'avenir est à elles : nations jeunes sans doute et contrées 

nal peuplées, S, mais qui ont tout à faire et * qui Enndens Le yeux 
pi ler de! Amérique et de la Russie. ri 

L'un : ét l'autre sont D occupe 6 de leur croissance pour s en 


Le - du 
d 


D À 7 


| J croie à parole Rire elles parlent De éme: RIVES 


Les productions américaines manquent lent d'onibinalité. 


* On dirait que les peintres, les orateurs, les poètes, les sculpteurs, les 


historiens des États-Unis, tenant leurs regards fixés sur l’Europe et 
comme écrasés par tant de beaux si souvenirs, perdent le courage néces- 
saire pour puiser à la source vive des idées personnelles et des sen- 

ens naïfs. Le burin du graveur est froid, la disposition du peintre 


, ‘est méthodique; l'éloquence du prédicateur rappelle les amplifica- 


tions du collége, les débats parlementaires offrent une succession 

indéfinie de harangues pompeusement vulgaires. Le lieu-commun, 
cette affreuse contagion - de la servitude intellectuelle, se répand 
comme un nuage gris sur toute une littérature vague, pâle, diffuse, 
décrépite dans son berceau. La muse répète avec une douceur fade les 
tristesses de William Cowper ét les moralités de Wordsworth. Le pa- 


triotisme local de chaque province condamne l'historien à une minu- 


tieuse et lente exactitude, qui, ne lui permettant pas d'écrire des 
annales, mais seulement des inventaires, dévoue six volumes in- 


| octavo à à la généalogie de Pittsburgh ou de Nashville, sans compter six 


autres volumes envahis par les documens. Le meilleur écrivain dont 
puissent être fiers les États-Unis, Washington Irving, homme de goût 
et de savoir, d'un stylé élégant, fin et poli, s 'atéache plutôt à conti- 
puer Adisson et Robertson, ses maîtres, qu'il ne prétend marquer 


d’une nouvelle et radieuse empreinte une littérature naissante. Fe- 
 nimore Cooper, imitateur évident de Walter Scott, peintre exact et 


hardi de l’océan et des forêts, pèche par la stérilité de l'invention 
et par cette exagération du détail que l’art ne peut admettre sans 
descendre: jusqu'à l'esclavage patient qu’exigent les œuvres mécani- 
ques. Lorsque, tout récemment, une revue anglaise (1), dans sa bien- 
xeillance sympathique pour le cousin Jonathan (2), voulut mettre’en 


| {1) Le Quarterly Review. 
(2) Le peuple des États-Unis. 
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relief le talent des orateurs américains, le rédactew 
- dans une contradiction assez plaisante; la résolutic 
critique était sans cesse démentie par les fragmens ( 
de citer. On y trouvait des océans de mots répandus 
d'idées, des torrens de métaphores communes se] . 


ment du rhythme et du nombre. L'absence a où | ne 
£tre pas chan pe e nation qu déploie et essaie pe ou se remi 


du style, q que l'on est surpris de lui under en vain. Ses fondateurs 
furent des hommes énergiques. Le grand mot äberté bare son 
bruit et dé sa splendeur tout l’espace compris entre Ja Floride et le 
Maine, entre l'Atlantique ct les montagnes Rocheuses. Eà vivent des 
républicains, fils de Washington, petits-fils des puritains indompta- 
bles, arrière-neveux des Saxons et des Teutons. L’énergique activité 
qui, depuis des siècles, précipite le mouvement de ces générations 
athlétiques, n’a rien perdu de son impulsion première. Partout on 
bâtit des ponts, des villes s'élèvent, on creuse des canaux, la ma- 
chine à vapeur vole, les assemblées populaires se forment; denou- «* 
veaux districts sont arrachés à la vie sauvage, le désert cède, les 
landes sont cultivées, les forêts s’éclaircissent, les hävres s'ouvrent, 
les manufactures sortent de terre, le triomphe de la civilisation 
saxonne continue. On ne peut pas soutenir que les héros de ce 
triomphe manquent de génie; mais leur génie, ils ne l'écrivent pas : 
ils s’en servent. Aujourd’hui et pour long-temps encore, ils vivent 
dans la mêlée de l'industrie, ils sont dans le feu du combat. Penser 
est un métier d’oisifs. Ils n’ont pas le temps. Leur littérature est fac- 
tice et ne tient pas à eux : ils ne possèdent pas ce loisir mational, 
fonds nécessaire d’une littérature nationale. Ils ne reçoivent pas en- 
core l'impression de cette nature grandiose qui les environne; ou Si 
cette impression les frappe, elle n’a point de force; rien ne la con- 
centre dans le foyer ardent et silencieux qui, par une magnifique 
alchimie, transformant la sensation et la pensée, fait naître les 
arts, la poésie et l'éloquence, couronne des peuples mürs, couron- 
nement des sociétés achevées. | | 

Ce n’est donc pas eux qu’il faut consulter, car ils nese comprennent 
pas encore. Ce ne sont pas les Anglais, leurs aristocratiquesennemis, 
qui s’attachent à nier la puissance des démocrates, leurs'aneiens eo- 
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ent dé publier, M. Haliburton süppose 
posséssions britanniques fait rencontre 
, Samuel Slick , de Slickville, 

mettent à voyager ensemble. Tañtôts Sur ane 
; débat, Slick ‘et son nouvel ami, qui ne joue 
1e célui de comparse, visitent Ta Nouvelle-Écosse, 
e, et toute cette portion contestée de l'Amérique 
wi apctieit aux États-Unis et à l'Angletérre. On 
| Ta orte id imières, on entre dans les fermes, on s’ar— 
| Lee auberges; on ne laisse échapper aucune occasion de 
juger les hommes et de les observer sans en avoir l’air, presque 
‘sans le vouloir. Rien n'échappe à Slick des originalités et des singu— 


darités de cette société nouvelle. 11 a des rapports de commerce avec 
: SPORE il Pre Fe Smart ri d'horloges de 


te) les baie Walter. Scott, on n° ’a rien inventé de 
l pieux que Samuel Slick. de. marchand d'horloges du Connecticut est 
‘ne éxvéhierite et spirituelle créature, n ayant pas d'esprit à notre 
manière, de cèt esprit déjà vieux, cent fois retourné, un peu rance, 
un peu usé, flétri par ses métempsycoses, ayant traversé le col- 
_ Mége, Rome, la Grèce, l'Égypte et quelque trente siècles de filiations, 
mais-un bon esprit naïf et natif, qui sort de l'expérience comme l’étin- 
Celle pétillé en:sortant du rocher; vif, bref, pénétrant, ne s’embar- 
rassant pas des mots; quelque chose de Sancho Pança devenu homme 
politique, Sancho Fépaiiee: C’est le seul observateur sensé des 
mœurs américaines. 

Cet homme traverse les États-Unis en long ét en large, semant 
sur Ta route'et pour de grosses sommes ses horloges dé bois; véri- 
table Ulysse américain. Son nez est pointu, son front haut, sa taille 
‘droîte et fine, sa physionomie riante ét madréé, son teint bronzé 
par l'intempérie dés saisons qu'il affronte, son œil étincelant de pé- 
nétration et de vanité. 11 réunit les qualités du marchand, du voya— 
geur, du diplomate, du courtisan et du sauvage. Membre d’une 
société qui n’admet point de maîtres et qui n’a que des maîtres, il 
flatte tout le monde, sûr de tromper tout le monde. Actif, indus- 
trieux, d’une trempe d'esprit et de corps vigoureuse et flexible, if ne 
cède à personne, et n’a besoin de personne. Dans un pays de com-— 
merce, et qui ne peut se soutenir et s'élever que par un effort con— 
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tinu d'industrie, d'agriculture et. de négoce, . il sait que l'intérêt de 
tous est de respecter | la loi; aussi at-il toute la probité du marchand, 
toute la régularité du banquier, toute l'exactitude < du € 
Fppae jamais ses pratiques. Il les met dedans. À hes es, them 

in). Son bonheur consiste à user. de sa pénétration pour engager 
ceux avec lesquels, il trafique, à venir s’enferrer, et se. .duper,eux- 
mêmes : il a de merveilleux traquenards pour la cupidité d'autrui; il 
est ravi quand un chaland qui essaie de le duper, se se vole. tout. seul. 
Il excelle dans cet art difficile de présenter. un appt à la spéculati 
de ses concitoyens , d’exciter leur désir, irriter leur ardeur, de 
cacher un moment l'hameçon, de le laisser reparaître, de les entrainer 
tout haletans, et de leur livrer enfin une proie dont ‘eux-mêmes sont 
la proie. Il n ’attrape personne; il n'est pas si sot. Il fait le niais, 
excellent rôle dans la vie, et s'arrange de façon à ce que les autres 
veuillent bien s’attraper eux-mêmes. S'il était moins vantard et moins 
patriote, on le prendrait pour un Normand ; . moins futé et moins pro- 

cessif, pour un Gascon. Tel que nous le voyons, c'est un délicieux 

personnage. | 

Samuel Slick ne s’est on marié; il. dit que c "est u un Frans trop 
chanceux, et il ne spécule jamais qu'à coup sùr. Les graces du beau 
sexe ne le trouvent pas insensible; mais il cède à la séduction modéré- 
ment, maître de ses passions et de ses goûts, jouissant de la vie selon 
la mode américaine, sans trop risquer de son capital. Cette portion 
de bon sens pratique et expérimental, qui le rapproche de Sancho, 
s'est aiguisée chez lui par l'habitude du négoce. Il aime son cheval 
sans faiblesse; il courtise les beautés de la route, sans leur livrer son 
cœur; il savoure le grog et le mint-julip (1), sans jamais s’enivrer. 
C’est un sage. On regrette qu'il soit un peu fripon, et même raffiné. 
Mais que voulez-vous? C'est le commerce. Si vous le comparez à 
Sancho, vous le trouvez moins ingénu, mais plus avancé; un Sancho 
qui ne peut avoir de don Quichotte. Aucune imagination décevante, 
nulle illusion lointaine, nulle brillante hallucination, ne jetteront 
Samuel Slick en dehors de ce raisonnable et utile sillon de l’obser- 
vation intéressée, de la flatterie calculatrice et de la séduction com- 
merciale. Art plutôt que métier pour lui, il en estime la philosophie 
plutôt que les bénéfices. Il méprise les hommes, parce qu ‘illes attrape 
souvent, et cela le relève à ses yeux. 

Il tend ses piéges comme le chasseur et l’homme politique, atta- 


(1) Eau de menthe. 
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inée, pus ans 
ŒEUT A D . | 
x cette horloge à mille rouages, cette ame 
à ‘1 or grand ressort. Son sos vaut toutes 


d'horl ges un br EE à un par un résumé, un né | 
s son ‘patriotisme : ne l'empêche pas de voir clair, Ultrà-Améri- 
+ ami véhément de la république fédérale,  méprisant les autres 
e 1pl le # certain de la supériorité qui i place les États-Unis à une dis- 
€ énorme de l'Europe, , iln’en a pas moins les yeux très ouverts 
les s abus, les fautes, les dangers, les misères de sa patrie. Il en 
qu me de tout le reste, pertinemment, froidement, sim- 
sans détours, sans rhétorique, allant au fond des choses, 
aits pour des faits, etles phrases pour des phrases. Quand 
16 raisonnement lui ma , les anecdotes lui viennent en aide. 
s les anecdotes affluent É proverbes. Quand il ne trafique pas, 
- Pa et fume, et chevauche, et se prélasse dans sa finesse, et 
se réjouit de. ses bons tours, et se rit de ses dupes, pressant de 
_ l'éperon sa fidèle monture, et endoctrinant le voyageur anglais au- 
quel il fait comprendre ses théories, ses souvenirs, ses superche- 
ries, ses espérances, l'état du pays, les Américains, les Canadiens, 
les New-Brunswickois, et les nez-bleus, c’est ainsi qu'il nomme les 
habitans de la Nouvelle-Écosse, pays très peu connu auquel appar- 
tient par parenthèse l'auteur de ce charmant livre. 

Notre Anglais et Samuel Slick suivent les bords de l'Atlantique, 
et, après avoir parcouru la Nouvelle-Écosse, ils entrent dans le Maine, 
qui appartient, comme on le sait, aux États-Unis. Chemin faisant, 
tous les individus qu’ils rencontrent, toutes les anecdotes que la pré- 
sénce des lieux rappelle au marchand d’horloges, tous les souvenirs 
dont son expérience est armée, lui servent à expliquer la situation 
morale des possessions britanniques et des états républicains, leur 
passé, leur avenir et leurs progrès. Il ne s’en tient jamais à la théorie 
et ne s'adresse qu'aux faits; c’est la méthode de Franklin, le Socrate 
de son pays. On voit entrer en scène vingt personnages qui valent 
mieux que ceux de Cooper, empruntés non à la vie exceptionnelle 
des boïs et des déserts, mais à la société réelle qui s’agglomère et se 
forme dans les villes à peine construites et dans les fermes clair- 
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| semées; ces acteurs ne tiennent point de longs discours sur. a pi 
que la reins | ; le commerce ou. dm 


ricaines. Ce pute A xs æ Ye na 46 li itér 
culation en de Ja ruse Mu Aie entre Be ' 


éntrent dans . rie de AREA et. par. uel À pi rocede - 
perçu les. idiomes. changent de forme en ns Fu Love 
mœurs. Le bonhomme Samuel Slick ne répond jamais à une ques- 
tion par une assertion assez positive pour le compromettre et l'en 
gager. — « D'où venez-vous, et où allez-vous? lui demande d’un ton. 
rude un vieil Anglais, précepteur de son état, nomade par nécessité, 
et qui s'occupe à se griser sérieusement. dans une tayerne de la | 
côte. Je crois me souvenir vous avoir vu quelque part. — Je devine, 
répond Slick (7 guess), que vous pouvez m'avoir vu quelque part. 
en effet; mais je ne calcule pas (1 don’t calculate ). exactement dans, 
quels parages. — Ni moi non plus. —Et d'où venez-vous comme 
cela, de Lunembourg?— Je ne prétends pas dire que je n’aie pas été 
à Lunembourg. — Joli endroit, mais on n’y parle que le hollandais; 

je déteste le hollandais; la langue anglaise est le seul idiome digne. 
d'un homme. Vous disiez donc que vous veniez.. .je ne me rap- 
pelle plus d’où.— Je n’estime pas exactement vous avoir cité le lieu. 
particulier d'où j'arrive... — A votre santé; je vois que vous êtes 
Anglais, vive la vieille Aiolétenel — Je ne spécule pas (7 don’t spe- 
kilate } vous avoir dit que j'étais Anglais. —"Tant pis pour vous. D'où. 
diable venez-vous donc? — On dit, généralement parlant (ina 
gin ral way), que je suis des États. — J'aurais dû le deviner à vos 
spéculations , estimations, divinations, calculations , et à toutes vos 
misérables évasions. » — Mais dès qu’il s’agit des États-Unis, de la Ré- 
publique, de Daniel Webster, de Clay, de Jefferson, de John Adams, 
de Bunker’s Hill et des héros de la révolution américaine, ce dialecte: 
oblique et bizauté, ce langage qui marchande constamment la pensée, 
ces réponses qui escamotent la moitié de leur sens, se réservant tou- 
jours une issue dérobée , font place aux assertions Les plus positives 
et au mélange le plus amusant des expressions de la boutique et de. 

l’'emphase du collège. — «Calculez de votre mieux, mon cherprécep- 

teur ; il est certain et définitif que parmi les peuples, nous ayons au- 

jourd’hui le numéro 1, lettre A, première colonne, sans tare, sans dé- 
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- Je spécule que ceux quine 
ire une addition complète, et 
règles d qe chiites. Il est clair que 
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4 | Pope , up 4 every us L’ ne HA le ni 

_ au monde, et nous donnons le fouet à l'Angleterre. » Cette dernière 
us est la bien-aimée de Samuel Slick, et revient au bout de 
_ «Savez-vous ile marchand d'horoges, pourquoiles g gens de la . 


5 tandis que: tout nous ‘réussit? C'est qu ils Si one. 
1, 1 nous gissons ane, C'est un fait. Quand nous voulons 


catset les fatears, eus 1 en vont au. congrès où devant les j juges, 
et ils s’acquittent diablement habilement de leur mission. C’est un 
fait. Un nez-bleu dit: «Il est question de partir pour l’ouest; j’y son- 
gerai. » Un Yankee ne dit rien que ces mots : «Vers l’ouest!» — Et 
‘en avant! Ïl est parti, droit et vite, comme l'éclair, Chez nous, quand 
les gens ne travaillent pas, nous ne plaisantons guère, nous les pen- 
dons. C’est la loi de la lanterne | /ynch-law). Les cinq joueurs de 
Vixburg ont passé par là. Les bons citoyens font l’'émeute, mais 
une émeute bien organisée, et ils n’y vont ps de main morte, à ce 
que je suppute. » 

_ @Aus$i je calcule que nos citoyens sont les plus éclairés, les 
plus honnêtes ét les plus libres qui soient sur la face du globe! — 
Et les plus modestes, interrompit le voyageur. — Ce qui est un fait, 
reprit Slick sans se démonter, c’est que nous avons le bon bout. Nous 
allons de l’avant: nos voisins vont de l'arrière. Nous battons tous les 
peuples du monde. Nous mangeons vite, nous marchons vite, nous 
bâtissons vite, et nous vivons vite. Nous avons tant de choses à faire! 
Célui-là se lévera de bon matin et aura ses dents de sagesse bien 
poussées et bien venues qui nous dépassera. C’est un fait. 

— Eh bien! dit l'étranger, vous êtes satisfaits du présent, sûrs-de 
l'avenir, et votre confiance me charme. La crainte du mal est pire 
que le mal, mon cher Slick ! 


“tas ÿ 


316 are REVUE DES DEUX MONDES, | 
‘oh! reprit le marchand d'horloges (C'était: après souper, dans 
une “petite auberge, : sur ‘les bords de la rivière Philippe, ets Slick avai 

ingurgité quelques douzaines d’huîtres de Shyttaïack, ‘reno nmées 
dans le pays, mais sujettes” à une digestion mélancolique); ET 
devine que les choses de ce mônder ne vont pas toujours droit et bien, $ 
là main haute, sur le comptoir, sans tricherie et sans marchander. 

Les États-Uuis, le plus beau pays du moride, ne sont pas sans leurs 
petites douleurs intestines. Nous avons d’abord les noirs ét les blancs, 
deux partis qui se montrent les dents et qui grommellent. Les | 
protestans et les catholiques dressent les oreilles et lèvent la queue, 
tout prêts à ruer. Les abolitionistes et les planteurs ne ressemblent 
pas mal à deux taureaux dans un pâturage. ya ‘encore deux 
points assez dangereux, Témeute et la lanterne; et gare à ceux qui 
passeront par là. La nullification et le tarif brûlent en dedans, | 
comme un trou à charbon d'où la fumée sort, en attendant mieux. 
Les partisans du gouvernement central et du gouvernement provin- 
cial s’escarmouchent de temps à autre, et, quand on en sera venu 

‘à la grande mêlée, vous en verrez de belles. L'excédant du revenu 
est encore un autre os à ronger, ajouta-t-il. en se ju Tu triste 
ment sur sa chaise et en allumant son cigare. 

— Voilà un tableau peu séduisant, reprit l'étranger; mais je dbate 
‘qu’il soit fidèle. Si cela était, pourquoi donc les États-Unis exerce- 
raient-ils, et sur les populations voisines et sur l'Europe elle-même, | 
un pouvoir d'attraction si formidable ? | | 

— Attraction irrésistible ! s’écria le marchand dites en frap- 
pant sur la table. Irrésistible, vous dis-je! C’est une puissance de 
succion; c’est une activité qui absorbe; c’est un mouvement vio— 
lent et attractif. Vous avez vu cela dans certaines rivières. On n’y 
échappe pas, tout y vient, tout s’y porte, tout s’y perd. Si nous pos- 
sédons les élémens de combustion, nous avons aussi ceux de la 
‘force. C’est un fait! Ç U | 

Après avoir ainsi philosophé, il reprit son cigare. : 

— Mais, lui dit l'interlocuteur, le témoignage de tous les VOya- 
geurs est contre vous, mon cher Slick. 

Samuel fit un geste d’ineffable mépris : R 

— Les voyageurs ! Les Toyneeus anglais ! De jolis garçons, à ce que 
je suppute. Lieutenans en congé, actrices en tournée, qui brülent le 
terrain et traversent cinq mille milles en cinq semaines pour rap- 
porter chez eux un paquet d’anecdotes gros comme les Alleghanis, et 
faire connaître au monde le vrai caractère des Américains du Nord! 
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Ils nous ont étudiés | comme j ‘ai. étudié le français chez mon précep- 
teur. de Boston, en: deux j es à | première. fois que j 'allai à à la Nou- 
tps ji un ERAÇQRIE dans Ja rue, et é lui dis, cal- 


Va Y . , et # die. à ce que je due re site. C' est: là 
tr affaire. Nous allons vite, nous allons bien, et cela chauffe 
“en diable. Les Anglais battent le monde, et nous battons les Anglais. 
Nous perfectionnons tout; nous avons perfectionné là nature hu- 
maine. L'Américain des États-Unis a du fonds, de la vitesse et de 
l'apparence; c’est tout muscle : vif comme le renard, souple comme 
languille, fin comme là belette. Jene devrais pas le dire; mais c’est 
reconnu. il éclipse la création ; ‘il vaut l'argent monnoyé. » 
Et Ace dernier mot, Slick se tut, comme si cet effort de son élo- 
‘quence eût touché le dernier terme de la persuasion et de la méta- 
* phore, et, par. un sentiment de convenance très délicat, il changea 
de conversation. = 
Slick avait raison de 2 montrer modeste. Jamais la véritable 
situation des États-Unis, si dangereuse, si florissante, si active, n’a 
“été exprimée et résumée avec une plus spirituelle et plus naïve 
profondeur. C’est ainsi qu’il traite tous les sujets : « Mes règles de 
conduite, dit le philosophe marchand d’horloges, ne sont pas en 
grand nombre, mais elles sont d’un effet certain; elles vont droit au 
but, c’est un fait. Tout se chiffre, voilà mon premier axiome. Il n’y 
a pas d'homme ou de femme inaccessible à la poudre de perlimpim- 
pin (soft sawder), voilà mon second; enfin le grand mot, le mot 
maitre du monde entier, c’est : Qu'est-ce que cela me fait? Avec ces 
trois ] principes, vous irez au bout du monde, à ce qun je calcule, et. 
sans vous tromper de route. » 
Il n’a pas la bonhomie de professer pour la vie politique cette. 
estime et cette admiration que nous Français, tout neufs en ce genre, 
nous lui vouons naïvement. « Quand on s’est habitué à la vie politi- 
que, dit le marchand d’horloges, on ne marche jamais droit, c’est 
impossible... La politique nous tourne, nous retourne et nous tor- 
‘till... Du diable s’il faut se fier jamais aux gens qui font ce métier-. 


(1) Parlez-vous français ? 
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là ls vont: de. ee comme, les colporteurs,. forcés de se: 
sous leur pacotille; à la longue, ils se déforment. L'homm 
loyal pour ses amis, honnête, sincère, généreux, est. un 
— Vous est-il arrivé de nettoyer vos couteaux. avec de la. oud ia 
briques? (ajoute. tes marchand d’horloges en son _patois).. C'est. ne. 
et. c'est, un mauvais procédé; Ja lame devient. brillante, mais acier 
s'en Va. Ainsi. -de la. pohfiqne elle détruit. M et la’ droïure: | 
notre acier BB Re Dr va eur ra Alle Ha: Ba sagilles 

Alabama est une de ces a cr is qui sont. s orties.de 
comme par un coup de baguette, et qui ont plus.de ruesque demai- | 
sons, plus de maisons que d'habitans. Là, comme dans lesreste: des 4 
États, il n° V8 de culte. et: de. clergé que ceux dont une congrégati hi 
quelconque! fait les. frais. Siun ministre est abandonné de ses ouailles, ES 
le presbytère. tomby en ruines, l’église devient un. magasin, et fout 4 
est dit : c’est.ce qu’on appelle.le «système volontaire. » Un jour que 
Samuel Slick, après avoir vendu ses horloges, sortait.de cette ville 
commencée, il s'arrêta devant une belle. maison blanche, avec jalou- 
sies vertes et ornée dans le dernier goût américain. Deux rangées de 
peupliers blancs conduisaient à la porte d'entrée, et l'on apercevaif, 
à droite et à gauche, au milieu d’un double parterre, une. statue 
d'Eve couleur de. chair, très bien peinte, qui servait de pendant à à 
une statue du premier homme, exécutée avec le même talent. « De 
vinez-vous, demanda Slick au premier, passant. quel peut être le 
propriétaire de ce bijou de maison? — Je suppose, répondit: le pas- 
_sant, que vous n'êtes pas du pays. — Je ne présume pas que. j'en 
sois, reprit Slick. Qui diable demeure 1à2—.Le révérend Achab 
Meldrum, ministre d’'Alabama, autant que je puis calculer. — Est-ce 
possible? Achab, le plus mauvais sujet de l’école où j'ai appris le 
français..Je calcule qu’il était destiné à devenir membre d’une con- 
grégation de prisonniers d'état, plutôt que chef d’une tongrenion 
spirituelle. Je vais voir ce qu’il en est. » 

Slickisouleva le marteau de cuivre qui ornaït.la porte, et un petit 
nègre, bien vêtu et bien botté, vint lui ouvrir. Il fut introduit dans | 
un parloir{élégant, tout rempli de ces inutilités ravissantes dont les 
Américains sont aussi curieux que nos duchesses. L’horloger avait 
peur de remuer, tant les fauteuils étaient beaux, brillans et.merveil- 
leux à voir. De longs rideaux de soie répandaient sur tous les objets 
une douce et profonde obscurité; c’était la résidence d’une femme 
du monde plutôt que d’un ministre du culte. Enfin entra le révérend 
Achab Meldrum, d’un pas doux et moelleux, et tenant à la main une 
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qui pui eavoir le plisir de parier 


de à PA. 1 5 HIT 4 K Et}: G LITE 
ts rideaux, lui dit-il Ÿ 
econnaître. Quant. à. moi, je ne me: 

es bMeldram, quoi que e.vous cherchiez. 


et um toute dus Aéiqnehe Sébabuspamire. qui A PE | 
_ moitié à une page de sermon: et moitié à une page de roman. — 
Dites done, Achab, reprit Slick, d’un air et d’un ton narquois, je cal- 
| cule que vous avez considérablement pratiqué l’art de faire descendre 
| ux duprochain le bonnet de coton de votre éloquence; mais. 
nalgré £ vous, mon très cher à ami. Vous souvenez-Vous. 


_quien a tag Roman + ét. qui se nomme Polly Bacon: son. 

| fils a ae ms € res un À raser petit. garçon, et qui-doit vous. inté- 
Ex. ARE RER dit rer 0 et il impôsa silence: à son vieux . 
condisciple. Puis il le fit entrer dans une petite chambre secrète, 
située tout au fond d’un corridor, au bout de la maison, sans tapis, 
| sans dorure, sans luxe, et réservée au grand plaisir des AnéMÉae 
qui est de fumer. Les deux amis allumèrent deux pipes, et k con- 
_féssion du ministre commença. — Savez-vous, lui dit Slick, que 
selon mon calcul, VOUS avez bien mené votre barque? La maison est 
jolie, et votre revenu se trouve sans doute d'accord avec aisance 
que cétté maison atteste. — Trois mille dollars par an. — Jolie 
affaire. La spéculation est bonne; je ne savais pas que la prédication 
se vendit si bien. J'aurais pris ce genre de commerce-là., — Si vous. 
me promettez de vous taire, Samuel, je vous instruirai là-dessus. — 
Silencieux comme le tombeau, dit Slick. — Eh bien! mon cher ami, 
| je n’ai eu besoïn que d’une nouvelle règle de grammaire, et la voici : 
lé féminin est au-dessus du masculin, et le masculin au-dessus du 
neutre. Je flatte les femmes, elles me donnent les hommes. Il n’est 
pas toujours commode de faire avaler la flatterie à notre honorable 
sexe, surtout dans.ce pays d'intérêt, Mais l’homme dont on flatte la: 
femme, vous est acquis. Il n’y tient pas, c’est une affaire faite; il vous 
suit où vous voulez. La femme est la roue de devant. Faites-la 
bouger, tout le reste marche, Hier, je prèchais sur la mort d’un ern- 
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fan, fils d’une veuve; je fs un tableau si doux, si charmant, si triste, 
si merveilleux, si touchant, de la tendresse maternelle veillant près 
du lit du; jeune: malade, de Ja vertu féminine de la bonté féminine, 
du pardon féminin (par parenthèse, c’est la seule créature au monde 
qui ne pardonne jamais), j’introduisis dans mon oraison tant d'anges, 
de larmes, de vertus et de tendresses, toujours au féminin ; je citai. 
un Si grand nombre de beaux vers tirés de Scott et de Byron, que. 
mon succès fut complet. C'était touché à merveille. « Ah! me dit 
une de ces dames après le sermon, , jamais, depuis que vous avez 
pris ici votre location, jamais vous n'avez aussi bien parlé. —Ma-. 
dame, lui dis-je en serrant sa main, j'ai peint d’a après nature. —Rien | 
de plus pathétique, dit une autre. — Mon modèle n ’est pas éloigné, | 
repris-je.» — Elles étaient toutes enchantées. Le lendemain, je reçus 
à peu près cent déllars en numéraire et cinquante en nature; les 
chères créatures étaient à moi. Voilà comme on prèche, mon ami 
Samuel. C’est là le résultat du système volontaire. Croyez-vous 
qu’elles seraient assez niaises pour ouvrir leur bourse à à un critique, 
à un moraliste qui leur apprendrait que la chair est faible, etle sexe 
aussi. Elles le laisseraient prêcher dans le désert, et s ’étendre à à son. 
aise sur les vices humains, Je reste célibataire, et je calcule que c’est 
là le seul moyen de conserver la faveur publique; toutes les filles à 
marier comptent m'avoir un jour, et toutes les mères me portent 
aux nuës. — Quand je retournerai dans notre pays, reprit le mar- 
chand d’horloges, je ne manquerai pas de dire à notre vieux pré- 
_cepteur quel raffiné coquin vous êtes devenu, mon camarade Achab, 
et quel escroc de qualité superfine vous faites aujourd’hui. — C’est 
le système et non pas moi, qu’il faut accuser. Le système me fait 
ce que je suis! Je ne le fais pas. — Système ou non, Achab, vous 
êtes un drôle. Mais je calcule qu’il vaut mieux n’en rien dire à per-. 
sonne, et laisser les pauvres femmes à qui vous servez votre poudre 
de perlimpinpin, continuer leur métier de dupe. Servez une rente 
de cinquante dollars par an à la pauvre Polly Bacon, et je ne dirai 
pas un mot de ce qui vous regarde. Allons, soyez bon enfant; passez- 
en par là. Je suis sérieux. Sacrifiez-vous. » 

Achab Meldfum baissa la tête, maugréa tout bas et paya la rente. 

Une année après, Slick et son compagnon se trouvaient à Ja porte 
de Thèbes, non pas de Thèbes l’égyptienne, ni de Thèbes la ville 
grecque, mais d’un pétit hameau formé de cinq ou six huttes de bois, 
auxquelles la singulière prétention des habitans, préparant des 
tortures aux géographes de l'avenir, avait imposé cette dénomi- 


ne rates en ares. 
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nation grandiose. Toutes les portés ‘étaient férmées : ; pas un habi- 
tant dans les ruës. On voyait, au milieu de ce ‘ichce général, Ja 
truëlle du maçon’ plantée dans son “baquet de Plâtre, V'échafaud 
dréssé/Pétabli du ménuisier sur lequel on avait déposé le rabot, et 
vous aptes d’une interruption subite et momentanée des tra: 
iéncés. À force de chercher , Slick découvrit une auberge 

'erte et dans l'unique chambre dont elle se Composait, l'au- 

t thénuriie: assis ét fumant. — « Je calcule que vous n’êtes 
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pas, lui dit Slick en entrant, le seul habitant de cette Zocation. — Je 


_ calcule que non, lui répondit l’aubergiste ; ils sont tous allés dans la 
forêt, écouter le prédicateur des nouveaux korkornaïtes. — Je ne 
présume pas avoir encore entendu parler de ces gens-là ; qu'est-ce 
qu'un Korkornaïte? — IIS pourront vous le dire eux-mêmes, je 
n’en sais rien; j je sais ‘sculement que c’est aujourd’hui le jour de la 
grande PR religieuse (religious bee), qu'on appelle encore rassem- 
_ blément, où bien « remuement de piété » (stir). Tous les peuples ont 
leurs stimulans ; les Chinois l’opium , les Hollandais le skidam, les 
Anglais le gin, les Irlandais le whiskey. Nous autres Américains, qui 
allons dé l'avant (go ahead), nous les réunissons tous; nous ayons le 
tabac, le rhum, le thé vert, la politique et le remuement de piété. 

_ Chaque secte nouvelle opère son remuement. J’ai quatre enfans dont 
l'un est hixaïte . le second universitaire, le troisième socialiste, le 
quatrième grelotteur, et je calcule que le cinquième, si Dieu m’en 
donne un cinquième, sera un korkornaite. 

— Jé me sens curieux de voir la chose, dit Slick, et il suivit 
avec son compagnon de route les indications du maître d’auberge 
qui lui montra le chemin. Près d’un pont, sur le domaine d’un colon 
qui fe l'avait pas encore défriché complètement, et près de la 
lisiére d’une forêt dont les arbres gigantesques versaient leur ombre 
sur cette scène bizarre, on avait élevé une vingtaine de tentes sem- 
blables aux wigwams des Indiens, et l’on y débitait des liqueurs, du 
tabac, des gâteaux, du vin, comme dans une foire. Au centre, une 
sorte de grange, bâtie de planches, servait de théâtre aux chefs du 
«remuement de piété, » dont la voix perçante et criarde frappait au 
Join les échos des rochers , de la rive et des bois ; quelques centaines 
d'hommes, assis sur les vieux troncs des arbres que la hache avait 
abattus, causaient religion ou politique, buvaient l’eau de menthe-et 
le grog, et attendaient le retour de leurs femmes ou de leurs filles 
qui remplissaient la grange. Slick et l'Anglais trouvèrent moyen de 
pénétrer dans le temple, et de s’asseoir sur un banc de bois, au 
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moment où. un. nouveau prédicateur montait sur la table qui ser- 
vait de chaire ou de tribune. C'était un personnage, maigre, pâle, : 
exténué , Tœil cave , le front entouré d’un foulard rouge qui sem— 
blait redoubler sa : pâleur de cadavre, le cou nu etlair si profon-. 
dément douloureux et résigné , qu’on leût pris pour un condamné 
marchant au supplice et non pour un ministre de l'Évangile. Il faisait . 
peine à voir. Tout se tut. Il prononça lentement quelques mots, puis : 
des murmures entrecoupés, puis un axiome, puis un autre, et, sa 
voix s’élevant par degrés, il entra dans son sujet, qui-n'était autre. 
qu’une effroyable peinture des supplices TÉSeTvÉs aux damnés. Ses. 
gestes s’animèrent, son œil s’enflamma, sa parole devint aigre-et 
véhémente; on le vit suer à grosses gouttes, et enfin ôter sou habit. 
Cette cérémonie achevée, il recommença son infernale description, 
dont toutes les images, empruntées à ce qu’il y. a de révoltant et de 
hideux dans la vie physique, inspiraient un si profond dégoût et 
étaient tellement dénués de raison, de sens et de philosophie, que 
Slick et son compagnon quittèrent leurs places et sortirent de Ja 
grange, pendant que les femmes, épouvantées, tombaient dansdes 
convulsions hystériques, poussant de longs hurlemens et se jetant 
dans les bras les unes des autres. — « Je spécule, dit Slick en sortant, 
que j'ai vu ce gaillard-là quelque part; on prétend. qu'il s'appelle 
Concorde Fisher; mais c’est un faux nom, j'en suis sûr. » {l ne se. 
trompait pas. 

Le lendemain, il vit entrer dans. la chambre de sa he ce 
terrible prédicateur, qui avait quitté le mouchoir rouge et qui lui 
dit tout bas : «Samuel, je vous ai reconnu hier; c’est bien vous, et 
vous êtes précisément l’homme que j'ai le plus besoin de retrouver. 
Je suis Achab Meldrum. Mon cher ami, nous prêchons ici l’absti- 
nence : il n’y a que cela qui réussisse dans ces cantons; mais c’est 
ma foi plus facile à prêcher qu’à pratiquer. Je n’en puis plus; au «“ 
nom du ciel, faites-moi donner un verre d’eau-de-vie. À 

— Je calcule que c’est bien fait, répondit Slick, éternel hypocrite 
que vous êtes. Pourquoi diable ne buvez-vous pas votre eau-de-vie 
comme tout le monde, comme un homme, la main haute, au-dessus 
du comptoir, sans barguigner et sans niaiserie? Je n’approuve pas 
toutes vos parades. 

Cependant le brave marchand d’horloges fit honi à son an- 
cien condisciple la liqueur reconfortante; et, lorsqu'il le vit un peu 
ranimé : — Ah ça! lui dit-il, Achab, que diable venez-vous faire 
ici? La dernière fois que je vous ai vu, votre commerce de sermons 
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allait merveilleusement bien, et. vous tiriez un bon parti de votre. 
règle grammaticale sur le féminin supérieur au masculin... Allons, 
ne pleurez pas, Achab; à quoi cela sert-il? Avalez-moi cette eau-de- 
vie, et faites-moi l'histoire de. votre nouvelle règle grammaticale 
et de ses résultats. — Hélas! reprit Achab en sanglottant, cela n’a 
pas bien fini; les pères et les mères se sont formalisés de ce que leurs 


| filles venaient trop souvent me soumettre leur. conscience et lutter 
| avec moi contre le mauvais esprit. Le juge. /« lanterne se mettait en 


route, etje crois que l'on-m’aurait accroché à ma porte, selon votre 


| justice républicaine, sans autre forme de procès, quand je fus averti 


| de ce qui me pendait à l'oreille, et je levai le pied. Je me suis alors 
enrôlé parmi les korkornaites, et jai un succès magnifique: Mais la 
vie que je mène est une vie du diable, et je. m’exténue à crier, à 
boire de l'eau et à jouer le mélodrame. Je crois que je vais me faire 
socialiste. Ces gens-là ne sont pas si serrés, et leur règle me convient 
“assez ;sil s'agit de faire tout ce que l’on veut. Qu'en pensez-vous, 
Samuel? Y a-t-il quelque fonds à faire là-dessus ? Est-ce une bonne 
affaire? Cela durera-t-il? Quand je spécule, j'aime à mettre toutes 
les chances de mon côté. |. 

— Achab, reprit Samuel, vous me faites trembler. Vous êtes devenu 
un vrai démon. Faites-vous fermier ou marchand, et quittez le métier 


de prêtre. — Moi! reprit Achab, qui était plus d’à moitié ivre, je ne 


ferai jamais de métier vulgaire. Va pour le socialisme, c’est facile, 
c'estlibre, c’est à la mode... — Et il tomba sous la table, 

C’est par des exemples de ce genre, la plupart beaucoup plus co- 
miques et tous puisés dans la vie intime et privée, que Samuel initie 
le lecteur au génie populaire de cette nation. Il visite les manufac- 
tures en sa qualité de dessinateur, et croque les ouvrières (éaking 
off the factory giris). La politique, les arts, le commerce, s'offrent 
à lui, personnifiés et vivans : excellente méthode qui ne livre rien à 
l'hypothèse et donne tout à l’expérience. 

. Que résulte-t-il de ce travail d'observation, le plus attentif, le plus 
profond et le plus naïf auquel on ait encore soumis cette nouvelle 
partie du monde; travail qui ne se contente pas de généraliser phi- 
losophiquement certains résultats et d'appuyer des déductions sur 
des conjectures, mais qui pénètre dans le secret des mœurs, cher- 
chant.les plus petits mobiles de l'élaboration actuelle et pesant avec 
soin tous -les élémens constitutifs de la société américaine? — Qu'il 
ny à rien encore d’achevé dans cette région, et que la formation 
qui s’y opère, avançant avec une rapidité formidable, dévorant l’es- 
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pace , "mais trouvant encore devant ellé tiens sise étiao! À 
temps, est à peine parvenue à la moitié de son œuvre! Nous autres” 
Européens du midi, auxquels Rome, déjà languissante ét dégénéréé, b 
a tränsmis sa tEUE" que nous avons mutilée, ses institutions que ne 
nous avons déformées, ét ses souvenirs qué nous avons adôrés Commé | 
des pédans, nous avions des rides dans notre berceau. Les Améri£ 
cains n’héritent d'aucune civilisation matérielle. IIS ont devant et” 
derrière eux la forêt et l'océan. Aussi leur activité physique “este 
elle sans bornes. Mais ils ont hérité de tant de civilisätions intelléc="" 
tuellés, qu’ils en sont écrasés; aussi ne peuvent-ils avancer d’un 
seul pas dans cette voie. Ils dirigent là civilisation industrielle et 
marchent à la suite de la civilisation intellectuelle. C'est dans lou 
yrage de M. Haliburton qu'il faut étudier comme dans un miroir ce” 
prodigieux mouvement et cette complète nullité." x 

Par quelle singularité, dira-t-on, vous avisez-Vous de és 
aux limites du monde civilisé, non loïn de Terre-Neuve et du Labræ 
dor, un livre qui n’a rien de littéraire, dont aucun journal ne parlé, 
qui n’est pas écrit en anglais et qui ne traite point des grands inté- 
rêts de l'humanité? La vie des planteurs dans la provinée de Te= 
nessée, et celle des colons de la Nouvelle-Écosse, nous importent 
assez peu. Quelle nouvelle législation, quel système ingénieux nous. 
apportez-vous ? Quelle recette inconnue sur les destinées humaines 
se trouve, comme le disent les penseurs récens, formulée dans cet 
ouvrage inutile? = Aucune, sûrement. Mais en fait de systèmes et 
de théories, rien ne nous manque; ces ballons qui flottent dans notre 
atmosphère, les uns plus haut, les autres plus bas, pour lés menus 
plaisirs de nos yeux, en vérité doivent nous suffire. Continuez cet 
amusement facile, derniér charme des esprits impuissans, et faites 
beaucoup de lois; l’Europe en attend beaucoup encore. Bâtissez avec 
enthousiasme ces édifices de papier et ces sublimes chateaux de 
cartes. Laissez à d’autres esprits leurs plaisirs. 

Aucune époque avant la nôtre n’a été visible et transparente dans 
son mouvement intime de chaque jour et de chaque nuit. Sil’on par- 
vient à se détacher des grandes petitesses de la veille, on peut écouter 
le mouvement secret du monde, sentir battre ce pouls gigantesque, 
surveiller avec un intérêt triste et ardent les palpitations de ce point 
central et vivant, qui est le cœur de l’humanité, et que l’on appelle, 
faute d’un autre mot, la civilisation; observer si ce point vital se 
déplace, et dans quelles régions se porte la vie; enfin, saïsir au pas- 
sage et sténographier au moment même où il éclot le drame éternel- 
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lement. improvisé qui s'appelle V'hisfoire et que d’autres essaieront … 
d'écrire un jour. Dans les époques anciennes, les intelligences. les 
plus rares ne pouvaient %e réussir; on,ne voyait qu à deux pas de soi, 
Jules Césan sant très mal ce qui se passait. dans Ja Perse ou dans 
Arménie, les mouvemens intérieurs. de l'Inde. ou. de la Samo- 
- et aient presque inconnus d de Rome souveraine. Maintenant tous 
qu meuvent. cette grande. machine. des. sociétés font leur 
| ciel ouvert, et] le monde entier est. de cristal. C'est un plaisir 
‘ magnifique et grandiose de prêter l'oreille au bruit sourd et mesuré 
| deses rouages, et d'assister aux transformations régulières que l’on 
[7 prenait jadis pour des phénomènes inattendus et mystérieux. Tel est ; 
ce miracle, facilement explicable, de l'Amérique septentrionale, qui 
se peuple. et se fertilise, attirant à-elle la vie et la force de l'Europe 
c vieillissante, et sur le point « d’absorber ou d’anéantir les possessions 
| étrangères. qui l'environnent. Vaste ruche de travailleurs, magasin, 
| boutique, ferme, arsenal manufacture, atelier, elle se croit démo- 
|: craie. et; n'est. qu'une. fabrique. Ses heures de loisir ne sont pas 
| venues, et. le géant n’a pas jencore de muscles. Mais ce qui recule 
démésurément la solution du problème, c’est qu’elle étend ses limites. 
par le magnétisme. et Ja séduction de son exemple. Le Texas est à 


- elle, les vieux Français du Canada penchent vers elle, la Nouvelle- 


Écosse, languissante, espère retrouver la vie, si elle devient. à son 
tour république. Ainsi se multiplient les termes du problème. Par- 
delà les m mers, tout est avenir, espérance et ardeur, tandis que le 
passé. pèse sur nous et que nous nous agitons sur nos cendres. 

Des deux sociétés pouyelles et menaçantes qui se forment, l’une 
sous la loi du czar, l'autre sous l'invocation de Washington, la plus 
intéressante par son énergie, ses traditions, sa filiation entanique 
et sa forme libre, c'est l'Amérique septentrionale. L'ouvrage de 
M. Haliburton exprime admirablement l'esprit des masses qui habi- 
: tent les États-Unis, non leur esprit de parade et de convention, mais 
le vrai mouvement qui les anime; activité insatiable, ardeur d’ac- 
quérir, besoin de dévorer l’espace et le temps. Un vaste fragment 
de l’avenir est donc contenu dans ce petit livre écrit au bout du 
monde. | 


PHILARÈTE CHASLES. 


TOME XXYI, J1 


Quand tous les saints té qu ’on € 
Tour à tour s’en iraient jusqu’ à la mo ie 
Joncher le vaste sol de leurs débris Fe 
Il en est un pourtant dont la base impos: san Ftre 
Résistera toujours à l’action constante dés 
Des passions de Femme et des siècles changea, is, 
C’est toi, nn table, autel ya tas famil 
Où la loi primitive éternellement brille | 
D'un radieux éclat, d’un splendide rayon; als ne ss . 

Toi que Dieu construisit avec magnificence ROSE: 
Le jour, le jour fameux où sa toute na | 


De l’homme et de la femme eut so Can | 
af rs à 


“pt? an :| ON Mois 


Hélas! depuis l'instant où la ie fécañde} 
A tracé par les airs sa courbe vagabonde, 
Et roulé son grand corps dans les plaines dû temps 
Ta face a vu passer bien de sombres orages, 


(1) Cette pièc fait partie d’un nouveau recueil, Chants civils et religieux, , que 
M. Auguste Barbier va publier chez l'éditeur Masgana. 


+ 


… 
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Et bien des ci de foudre émanés des nuages 


"De leurs pans éclairs ont sillonné tes flancs. 


souvent i vil torrent Fe passions obscures 


Est “ee ses flots couvrir les flammes pures 


V'allumaient sur on front de paisibles humains: 
er tes fruits dorés de l’offrande céleste 
rsés de ton sommet agreste 


= Artois et ses sänglantes mains. 


Souvent l’atroce guerre, en ses courses brutales, 
A frappé ton pavé de ses dures sandales, 

Et, prenant aux cheveux un vieillard gémissant, 
Elle a courbé ses reins sur l'angle de ta pierre, 

Et, sous le fer aigu, la lance meurtrière 


| CR” kersang d'un bœuf fait couter son vicux sang. 


Puis mille fois la peste et sa sœur la famine 
Ont tout autour de toi promené la ruine, 


… Entassé les douleurs et les corps en monceaux ; 


Et mille fois, hélas! les pâles multitudes 
Ont livré tes flancs nus, au sein des solitudes, 


-Auxoutrages impurs des immondes pourceaux. 


Enfin du globe entier la ténébreuse masse 

A changé mille fois de posture et de face; 

La terre a chancelé comme un homme insensé; 
L’océan jusqu’au ciel a jeté ses tempêtes; 

Les nations:se sont défaites et refaites; 

Les races ont péri; les dieux même ont passé; 


Mais toi seul es resté, debout, inébranlable, 

Plus ferme qu’au milieu de leurs plaines de sable 
Les éternels tombeaux des puissans Pharaons, 
Plus ferme que les rocs-du superbe Caucase, 

Et plus solide enfin que ne l’est sur sa base 

Le grand Himalaya dominateur des monts. 


Ah! certes, ta structure est. une œuvre divine. 
Certainement c’est Dieu qui planta ta racine 
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Tout n’est pas emporté par la barque en dérives NE 
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Si fort avant sous terre, et c 'est sa large main , GR x 
Qui tailla dans le vif tes pierres immortelles,… 

Les mit l’une sur l'autre, et les unit. entre el es. 
Par un ciment pins, fort que le ciment HP 


MATE à E- 
lavoir 
fr: 94} a 

io AGE SAULR.FS ris EN GLBEN ps 1019 al. WT. 
Free rassUreZ-VOUS; N Direas ‘prenez courage: sHelA 
Non, tout n’est pas perdu; non, par le sut orage. 
Qui menace aujourd’hui la planète de mort, | eue) 
Et dans l'ombre et les vents une lumière A ÉCOUTER | 
Comme un Rue, sauveur pont yous montrer le port 


Rassurez-Vous, äl es de à choleos ardénte Fry À ail 
Qui brûle de nos jours la terre palpitante, | 
Un pilier à l'abri duquel on peut s'asseoir, 11 ! #1 
Un sanctuaire ombreux, un refuge tranquille : … «1 
Où le calme de l’ame et le bonheur facile Je 
Peuvent vous rafraîchir comme les vents dusoir.s 


En vain l'œil rutilant, et la face rougie, : + 0: 


. Les nymphes du plaisir et.les dieux de orgie 


Hurleront, bondiront autour du saint autel : 
Avant que son sommet ne.s’écroule et ne tombe, 
Les pieds froids des danseurs descendront dans la tombe, 
Et leurs cris monstrueux se perdront sous le.ciel. 


En vain les charlatans de l’auguste pensée, 
Sophistes et rhéteurs, de leur langue insensée 
Viendront contre sa base appliquer le marteau : | 

La pierre inaltérable et plus forte et plus dure 
Ébrèchera leur langue, et de leur langue impure 
Mettra comme un haillon le sophisme en lambeau. : 


Rapprochons-nous donc tous du monument sublime: 
D'un élan mutuel, d’un concert unanime 
Alimentons sur lui le foyer de l’amour; 

Le feu, qui tant de fois sembla près de s'éteindre, 
Doit renaître plus vif et peut-être se teindre 

D’aussi pures couleurs que les rayons du jour. 
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Jadis, au temps jadis, l'inexorable père 
Du sang de ses enfans pouvait rougir la terre : 
Aujourd’hui l'amitié remplace le bourreau. 
Le père égalément partage sa fortune, 
Et la mère, sans choix et d’une amour ROUE 
Allaite + rit ses  enfans + au L'hereeat 
Kai 
Que la us eee et + pure innocence, 
La vénération, la sainte obéissance, 
 Entourent nuit et jour l'autel chéri den cieux, 
Et que, sous le giron de ces vierges charmantes, 
Les peuples, réunis en phalanges aimantes, 

Des fruits d’or de la paix couvrent son front pieux. 


Et la flamme luira splendide, et la fumée, 

F: Qui tourbillonnera vers la voüte embaumée, 
Sera, comme l’encens au flocon argenté, 

Le parfum le plus doux que, dans sa paix profonde, 
Le Dieu conservateur de la masse du monde 


| 


Reçoive de la terre et de l'humanité. 


AUGUSTE BARBIER. 
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La sh sur des crédits supplémentaires de 1841 a ré iioel rh “chambre da il 
députés , l’occasion d’une vive et belle lutte parlementaire. Mall neureusement, * 
dans nos jours d’apathie, ces rencontres n'ont guère d'autre résultat que de : 
faire briller ur instant le courageëet l'habilété des combattans.… VEUVE) 4 

C’est pour la troisième fois, depuis l’ouverture de la session, que la SE 1 
se trouve.saisie des grandes questions politiques et financières qui intéressent 4 
si profondément lavenir du pays; elle les retrouvera dans la discussion du . 
budget. Ce-retour des mêmes questions devant une chambre qui se fatigue « 
facilement et qui tient volontiers pour épuisée toute question débattue, ne nous ! 
paraît pas d’une bonne tactique parlementaire, surtout lorsqu'on aborde « 
prématurément, et d’une manière nécessairement incomplète, une question 
capitale. Le débat du jour affaiblit, attiédit le débat du lendemain; l’escar- 
mouche nuit au combat; les uns sont fatigués, les autres taxent d’obsti-« 
nation une lutte qui leur paraît désormais décidée, des efforts qui leur sem- 
blent inutiles. La question est ainsi éventée; elle n’a plus ni nouveauté ni 
fraîcheur; il n’y a pas de si petit esprit qui ne se persuade en connaître jus-« 
qu'aux derniers replis, par cela seul qu’il en a entendu parler plus d’une fois. 
« Tout est dit là-dessus; » dès que ces terribles paroles sont prononcées, tout 
est dit en effet, dans ce sens qu’il ÿ a parti pris, même pour les hommes 
d’ailleurs honnêtes et impartiaux. C’est alors qu’on peut appliquer aux débats 
parlementaires ce qu’on dit des jeux de la Bourse : l’effet de la nouvelle est es- 

compté. | 
Ces réflexions nous sont suggérées par la vive den qui a donné au- . j 
jourd’hui à la chambre des députés une de ses passagères émotions. N 

C'était sur la question financière que paraissaient d’abord devoir se concen-« 4 

trer les efforts des orateurs, Le débat politique avait été pour ainsi dire étou ffé, 
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du moins par M. le ministre des affaires étrangères. Il:s’était nette- 
ment efusé à toute explication, à tout débat dans ce moment, sur la question 
u concert européen. C'était son.droit; M. Berryer et M. Thiers l'ont reconnu. 
Discuter à la tribune des négociations pendantes eût été en effet pour le 
ministre manquer à la fois d’habileté et de convenance. D'un autre côté. les 
ac Lo is pouvaient-ils. discuter tout seuls, sans contradic- 
CS; Sé connus ;. SUT de simples hy paies? La Pare paraissait 
one 1 aise pour x tout le monde. 
Mais qui peut. s'assurer que dans une assemblée nombreuse, _fractionnée. 
jusqu’à l’individualisme, il ne se fera pas quelque mouvement imprévu? La 
“question politique, qui paraissait ajournée, hier, a éclaté de nouveau aujour- 
-d'hui. A la vérité, on n’en savait pas plus aujourd’hui qu’hier : le gouverne- 
ment persistait dans sa réserve, l’attaque portait nécessairement sur des hypo- 
thèses, N'importe : il a bien fallu, bon gré mal gré, s’élancer à la tribune, et 
“la chambre a été témoin d’un combat singulier entre deux orateurs éminens, 
entre deux hommes d'état dont la rivalité.et la désunion, fait désormais irré- 
arable, nous le craignons du moins, sont une véritable calamité pour le pays. 
s ont aujourd'hui jeté parfois leurs armes courtoises et porté l’un et l’autre 
des coups auxquels les hommes de parti peuvent seuls applaudir. Pour nous, 
il en ‘est sorti, avant tout, une preuve nouvelle de cette triste vérité, qu'il 
devient tous. les j jours plus difficile de mettre ensemble deux hommes politi- 
ques de nuances diverses, et. cependant le temps des Sully et dés Richelieu est 
passé sans retour. Dans les pays SAHOcAQRes a n Y a de force réelle et : 
durable que par l'union. 

--Quoï qu’il en soit, aujourd’hui nous savons, d’une manière officielle, que 
| le concert européen se négocie, et que le gouvernement du roi se propose 
| deux résultats, « l’un, de: faire reprendre à la France, dans les affaires 
| d'Orient, une place convenable, sans l’associer à des actes auxquels elle n’a 
| pas cru devoir concourir; l’autre, de consolider en Europe la paix générale, 
| de la rendre sûre et efficace, sans porter à la dignité, aux intérêts particuliers 
| età l'indépendance de la politique de la France, aucune atteinte. » 

Le but, nous Pavouons, est réprochable; mais sera-t-il atteint? peut-il 
l'être? — 

Là est toute la question. Et c’est là-dessus que M. Thiers a été vif, brillant, 
 incisi£. Ce serait manquer d'impartialité que de ne pas reconnaître que les 
| positions des combattans n'étaient pas égales. La réponse directe, précise, 
M; Guizot ne pouvait pas la faire. Il aurait fallu pouvoir dire : La négociation 
wa point blessé notre dignité nationale; voici, en effet, comment la négocia- 
tion a été introduite, quelles en ont été les phases, les conditions , les termes. 
Le résultat en est important et honorable : en preuve voici le préambule, 
voiei les articles du traité. Enfin, les conséquences indirectes du traité n’en 
seront pas moins considérables; en voici l'exposition et le détail. 4 

Rien de tout cela ne pouvait être dit sans violer toutes les règles de gouver- 
nement, sans porter le dernier coup à notre diplomatie qui depuis quelque 
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temps n'a à déjà été que top indiserète et ‘Plus é ernpressé Ç denis é 
petits secrets que de faire nos. affaires. M. Guiz ot é é tait de 
position : aux affirmations ét aux généralités. Par cela m pe 
sion aura LA dans la chambre du moins, Rs Ÿ nn . 
2: tère; car elle aura, pour ainsi dire, défloré la quest fon , et fai 
engagemens lorsque le sujet ne pouvait pas ( étre a ap) rofon 
Au reste, ce n "est R qu une conjecture de | notre | I par 


nous qu'il eût été plus prudent pour l'opposition de ue 
pour le moment décisif, lorsque les termes mêmes ‘du traité QUEONT Etre ana \ 
lysés, discutés, lorsque le gouvernement devra déposer sur le b reau toutes | 


FUEL : dit titré 


les pièces, et rendre compte de toutes ses démarches. Les ‘autres pensent : au. 
_ contraire que la discussion d’hier a déjà produit, même sur les en tres , in ce : 
impression défavorable au traité, qu’elle leur a inspiré une gran le mé 
de cette négociation quelque peu hâtive et soudaine; ils vont Î enser 
que le ministère, averti par cette répulsion de ses propres amis , , pourrait bien 
ralentir la négociation, et ajourner ses projets. | D 

Le temps nous éclairera sur la valeur de ces “conjectures. spas à nous, 
sans connaître les termes du traité, nous persistons à croire qu ’il ne renferme 
d'autre disposition importante que le principe de là clôture des Dardanelles, À 
principe que le traité d’'U nkiar-Skelessi avait essayé d’affaiblir. Certes, si à à 
côté de ce principe, qui est une vieille maxime ‘de droit publie, il y avait une 
garantie de l'indépendance de la Porte, une garantie signée par la Russie et 
l'Angleterre, et qui proclamerait l’intégrité de l'empire ottoman de manière, 
que toute atteinte portée à la Turquie fût un casus belli contre celle des puis- 
sances qui aurait violé le traité, nous serions loin de méconnaître lim- 
portance d’une pareille transaction diplomatique. Mais jusqu’à plus ample 
informé, nous persistons à croire que, si la Prusse ét l’Autriche étaient très 
disposées à signer une convention de cette nature, l'Angleterre et la Russie ne : 
sauraient y consentir. L’Angleterre ne cherche au fond que l’abaissement de 
la puissance égyptienne; la Russie ne veut que trouble et incertitude dans les 
affaires de l'Orient. Pourquoi au reste s’en indigner ? Chaque nation songe à 
elle-même, à son avenir, à ses intérêts. C’est à nous de songer aux nôtres. | 

L’Angleterre peut être amenée un jour à s'emparer de la route des Indes 
par l'Égypte; elle est sur cette pente, elle le sait. Elle ne veut rien dans ce. 4 
moment, cela est certain : elle veut seulement briser ce qui pourrait lui être 
obstacle dans les éventualités qu’elle entrevoit. Elle n’a pas voulu qu’il y eût 
en Ég gypte quelque chose qui ressemblât à une puissance, qui pût un Jour, à | 
l’aide de quelques secours européens, lui barrer le chemin de la véritable An 
gleterre, qui est l'Inde. 

La Russie renoncerait-elle, pour notre plaisir, pour renouer et consolider 
nos alliances européennes, aux projets de Catherine, à à a vieille et constante 
pensée de sa politique, disons-le, à l’avenir de la puissance russe? En sub- 
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sn la ne la Russie a bi son dernier € effort -vers, l'Occident, Elle 

eu t pas + den à 8 cet égard. Tout ce qu’ elle. peut espérer, c’est 
d con server | et Rens conquête. Cest. vers. JOrient que doit 
ge me cet > force € expansive qui agite les peuples nou- 
veaux . Qu appellent Normands, Arabes, Tartares, 
4 ls ol à ssent à. une loi de Jeur nature. Le chef de ce 
1b net d de Saint-Pétersbourg, Russe par ses instincts, par ses 
n par son éducation et son contact avec l'Occident, met au 
: l'adresse, l'habileté de la vieille Europe. L'alliance 
aise a re il. n'a rien. négligé pour. la. -rompre : il a est 
parvenu. u. C'es R la faute des cabinets, en particulier de PAngleterre, faute 
orme et dont il serait ridicule d'espérer que les conséquences seront effacées 
demain.  Dès-lors < que. peut-on attendre de la Russie? Et de bonne foi, dans 
son intérêt, à son point. de vue, que peut-elle faire? Signer un traité à cinq ? 
Cela est difficile, possible, cependant, à. une. condition, c’est que le traité 
“n'élèvera | pas ‘d'obstacles. sérieux contre les projets futurs, éventuels de la 
RU: ie. Soyons { ancs; s'il en était autrement, la Russie se manquerait à 
€ e-même; elle ferait métier de dupe. Que lui importe au fond. que la France 
sign ne ou ne signe 8 pas? qu ’elle reste dans l'isolement ou qu elle en sorte? Pour- 
raït-elle craindre que l'isolement ne dégénérât tôt ou tard en une guerre? 
en une guerre européenne? ! C’est : bien alors que la Russie aurait ses coudées 
franches, qu ’elle pourrait envahir l'Orient à son aisé et regarder paisiblement 
des minarets de Constantinople les luttes sanglantes de l'Europe. | 

_Plaçons-nous au véritable point de vue, Sans préjugés, sans vaines préoc- 
| eupations d’ esprit. On la dit avec. raison : Cest surtout en politique que les 
illusions sont funestes. 

Rs :5 est évident que le traité qui se négocie dans ce moment ne peut rien con- 
| tenir dans ses dispositions de décisif, d’essentiel. I] serait impossible. 

_ Ainsi, s’il peut se défendre, ce ne peut pas | être par ses résultats i immé- 
diats et directs, mais seulement par ses conséquences indirectes. De là, une 
énorme difficulté pour le cabinet. Quand on lui demandera : Qu’avez-vous 
obtenu? quelles sont ces stipulations qui doivent nous faire oublier et le 
15 juillet et les énormes dépenses qui en ont été la conséquence nécessaire? 
La réponse écrite dans le traité ne sera guère satisfaisante, nous le craignons 
du moins. 

Les résultats indirects, nous le reconnaissons avec la même franchise, pour- 
raient être considérables; mais le cabinet pourra-t-il les exposer, les prouver, 
les faire valoir ? 

Pourra-t-il dire, preuves en main : J’äi peu obtenu, mais j'ai brisé, malgré 
les efforts et les tergiversations de la Russie, la ligue imprudente qu’elle était 
parvenue à former en dehors de la France et au fond contre nous; en me refu- 
sant au traité, au contraire, je consolidais cette ligue, je reconstituais la sainte- 
alliance en y ajoutant l’ Angleterre. 

. Pourra-t-il dire, preuves en main : L’Autriche et la Prusse étaient au regret 
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duttraité du 15 juillet; j'ai acquis Ja certitude que: ‘pour Hientau ti de 
recommenceraient l'équipée de Beyrouth; tout ce qu’elles desiraébt 
rapprochement sincère avec nous, un rapprochement qui léur est 
par leurs intérêts. Elles se méfient également, à l'endroit de l 
PAngleterre et de la Russie. Elles reconnaissent que sur ce 
France seule peut avoir des vues analogues aux leurs, le mêm 
ment, les mêmes pensées d'avenir. Devions-nous repousser cés ouverh 4 
et, pour un moment d'erreur, sacrifier de si grands intérêts à notre justes À 
ceptibilité nationale Les repousser, c'était les rejeter malgré elles dans les bras 
de la Russie. Les honmes sont ainsi faits. Le refus de la France eur auvait | 
paru une sorte d'hostilité à leur égard. Craînte dé sé ‘trouver un jour aban- | 
données par les uns et par les autres; elles auraient à cbtitre-oéstit resserré les 
liens du 15 juillet. La Russie a tout fait pour les détacher de noûs; nous pou- 
vions, par un traité qu’on nous offrait, qu'on nous demandait instamment 
d'accepter, les. détacher au fond de la Russie et les ramener à ous; ‘devions- ù 
nous perdre l’occasiün de défaire ce que le cabinet russe avait fait? : 
… Est-ce 1à réellement le fond des choses? Nous l’ignorons estate, 
‘Nous disons seulement que, si cela était, il serait difficile, impossible peut- « 
être pour le ministère, de mettre ces considérations dans toute “leur lurnière à 
la tribune nationale par des discours officiels. Nous disons que, réduits à. 
défendre le traîté par la teneur de son dispositif, les ministres Se trouverdient 
chargés d’une tâche bien scabreuse, car, encore une fois, nous'ne pouvons 
pas croire que le trañé renferme des stipulations importantes, et oins En- 
core des concessions à la France, à la politique qu’elle a soutenue jusqu’au 
‘29 octobre. Encore une fois, le traité ne pourra être défendu ni par des résul- 
tats directs qu’il n’aura pas, ni par ses résultats indirects, résultats qui, fus- 
sent-ils réels, ne pourront étre prouvés ni développés à la tribune. 1 
Quoi qu’il en soit, dans ce mornent Ja question est'encore de savoir si 4 
traité sera défectivertiont conclu et ratifié. L'affaire turco-égyptienne , quoi 
qu’on en dise, n’est pas terminée. Le gouvernement français ne peut, dans 
aucune hypothèse, accepter un ordre de choses qui Ôterait à Méhémet-AN 
inême le bénéfice de la soumission, ét qui pourrait, d’un instant à l’autre, faire 
éclater de nouveaux troubles en Orient. Que deviendrait dans ce cas le traité 
du 15 juillet? Est-il certain, est-il dit, est-il stipulé que l'Europe demeurerait 
étrangère à ces débats? que les forces des signataires du‘traité du 45 juillét = 
wiraient plus, quoi qu’il arrive entre la Porte et le pacha, prêter un funeste 
Secours à l’impuissance de la première? C’est là un point capital, car, si le 
contraire pouvait arriver, il ne serait plus vrai que le traité de {5 juillet est. 
un fait consommé, et la France, en Signant un traîté quelconque relatif à 
POrient, se trouverait avoir implicitémént signé ce déplorable traité. Nous 
espérons que le cabinét sentira toute la force de cette observation , et qu’il ne 
songera pas à engager le pays dans uné pareille route. Lé pays ne tardérait 
pas à reculer d’indignation. Quel que ‘soit le ‘traité qu’on nous annonce, la 
première question, la condition sine quà non, est celle-ci: Le traité du. 
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45 juilet est-il. en on du date ré la ke Uda s Eure enter 
gen ren ARE à 
| pou es pas. êtré PE, dé la ie des 
res “ n’en est pas de même de la question financière, 
: du 1° mars a été à cet égard l'objet d'attaques vives et 
accusation avait été, sur ce point, portée contre lui à 
urg , dans la discussion de la loi des fortifications de 
t ministration a coûté à la France un milliard! » C'était là le 
| lui adressait avec fort peu d’à-propos, dans une délibération 
le où il ne s'agissait pas de savoir ce que le 1°* mars avait dépensé, 
mais bien s’il fallait défendre Ja capitale contre l'étranger. 
Les ministres du 1° mars ont voulu, c'était leur droit, détruire cette grave 
baatian dans la discussion des crédits supplémentaires. A notre avis, leurs 
explications franches, complètes, pressantes, ne peuvent pas laisser l'ombre 
-d’un doute dans l'esprit de tout homme impartial. Le découvert d’un mil- 
ere est dû à des entreprises , à des décisions de la législature complè- 
tement étrangères à la politique particulière du 1°* mars. Nous avons voulu 
up. dépenser, faire mille choses à la fois, sans augmenter l'impôt; 
il en est résulté un découvert : qu'y a-t-il là d'étonnant? Au 15 juillet, 
on s’est je aperçu que les “tfavaux civils avaient fait par trop oublier 
motre. état mili itaire, nos approvisionnemens, nos ports, nos places fortes. Il a 
fallu y songer. Et quel est le ministère qui aurait pu ne pas y songer? Il aurait 
été coupable de trahison. Le cabinet du 1° mars a pourvu aux nécessités.du 
| pays; il. y a pourvu avec un courage, une intelligence, une activité qui est son 


plus beau titre d’éloge. On l’accuse aujourd’hui, on lui reproche les déeou- 
verts du trésor; mais a-t-on rejeté ses mesures, suspendu.ses travaux, révo- 
| qué les ordres d’approvisionnemens et d'achat ? Nullement. On a tout adopté, 
tout sanctionné. C’est sur la question des armemens futurs, de ces armemens 
qui n’ayaient encore rien coûté, qui n'étaient tout au plus qu’en projet, c’est 
surtout sur le but des armemens qu’on.s’est séparé de lui; tout le reste a été 
approuvé. Qu'est-ce à dire? voudrait-on accepter les faits du 1° mars et M 
| ses dépenses? De bonne foi, c’est trop fort. 

5 AU” "surplus, ce. m'était pas du ministère que venaient réellement ces aceu- 
sations. M. le ministre des affaires. étrangères a reconnu au. contraire que le 
Maintien de notreétat militaire lui était utile pour les négociations qu’il ve- 
nait d'entreprendre. M..le ministre des finances avait à la vérité arrangé quel- 
que peu ses phrases et groupé ses chiffres de manière à nous effrayer pour le 
présent et à se ménager à lui-même un brillant avenir; mais, M, Thiers l’a 
reconnu, s'il y avait eu là une intention bienveillante pour soi-même, il n’y 
avait pas eu d'intention hostile pour ses prédécesseurs. 

Nous ne voulons pas, du reste, nous aveugler sur notre situation financière, 
Si elle est loin, très loin d’être désespérée, elle est cependant grave et digne 
d’une sérieuse attention. Autant il serait injuste de l’imputer au cabinet du 
1°* mars, autant il serait absurde de fermer Les yeux sur un désordre financier 
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qui, par le. cours naturel des. choses, s ’aggraverait très. rapidement, S'il était 
négligé. Nous avons peine à croire que l'équilibre de nos budgets ordinaires M 
puisse étre promptement rétabli par. Paccroissement progressif. des Jegeta 1 
lors même que les dépenses de la marine et de la guerre seraient ramenées 
aux proportions d’un effectif de quatre cent mille hommes. Si on ne demande ; 
rien de plus à l'impôt, et que les dépenses ordinaires restent. ce. qu’elles 1 
il y aura toujours un déficit annuel de 50 à 60 millions. C’est là la lacune qu'il S 
importe de combler sans retard. Annuler une portion des rentes de l'amortis- 
sement, diminuer cette puissante ressource, serait une. opération dangereuse, 4 
téméraire peut-être, dans un moment où l’état fait un appel au crédit. public. 
On ne tardera pas à reconnaître qu’en définitive il faut retrancher quelque 
chose aux dépenses, ou demander quelque chose de plus à l'impôt. Le point | 
capital est de bien choisir l'impôt à établir ou à augmenter. Quel que soit 
l'embarras momentané du trésor, la prospérité du pays. est croissante; nos 
communications maritimes et terrestres devenant de jour en jour plus actives, 
l'industrie et le commerce en profiteront, et le capital national augmentera 
en proportion. Il ne faut donc pas s’effrayer d’une légère augmentation de 
quelques impôts. La consommation des classes riches, aisées, peut, sans 
inconvénient politique , fournir au trésor le supplément de revenus qui lui 
est nécessaire. D'un autre côté, qu’on facilite une fois l'introduction de cer- 
taines denrées par un ed des droits, par exemple sur les bestiaux et 
sur les sucres; qu’on excite ainsi une consommation utile au pays, et les 
caisses du trésor se rempliront. Une révision de nos lois de douanes, qui « 
serait faite, non dans le but de protéger tels ou tels intérêts particuliers, 
mais dans l'intérêt général, donnerait au trésor plus de ressources qu'il ne lui 
en faut pour rétablir l'équilibre dans ses budgets. Mais les intérêts particuliers 
sont criards, et la routine est puissante! 

M. le ministre des finances a présenté ur projet de Frs pour assurer la per- 
ception des droits de timbre. Le but de la loi est excellent; rien de plus juste 
que de faire cesser une exemption illégale qui est un véritable scandale. Le 
moyen proposé paraît Cependant quelque peu sauvage. C’est par trop con- 
fondre le droit avec la preuve, l'obligation avec le titre. Dans nos campagnes 
surtout, cela peut donner lieu à de funestes résultats. Sans doute par de 
hautes considérations d’ordre publie, la loi écrite se trouve quelquefois couvrir 
de son égide l’immoralité de certains faits particuliers; mais peut-on adopter 
ce parti extrême pour faire rentrer dans le trésor quelques écus? 

Indépendamment des amendes, ne pourrait-on pas déclarer que toute obli- 

_gation commerciale qui ne serait pas sur papier timbré ne vaudrait, pour tous 
ses effets, que comme une simple obligation civile? qu’elle n’entraînerait ni 
la compétence des tribunaux de CRRETCEs ni la contrainte par corps, ni la 
faillite, et ainsi de suite? 

Ne serait-il pas plus simple encore de demander au commerce e directement, 
par une augmentation du droit de patente, ce qu’il enlève au trésor en ne fai- 
Sant pas usage de papier timbré? 
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Heu reste, nous avons grande confiance dans Phabileté et. Péxpétience. de 
M. Humann, et c’est avec hésitation que nous lui présentons quelque doute 
hr à inch etat ve Le Ê de de nos hé ee a Li 
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contredit le premier rang parmi les puissances allemandes pro- 
it d s: L'empire d'Autriche, mélange d'Allemands, de Hongrois, de 
ave  d'Italiens, n’a rien de compact, rien d’homogène, rien de véritable- 
mel t national pour les Allemands. La politique du jour à part, l’Autriche 
est àla tête de rien en Allemagne. La science, l’art, les lettres, ce n’est 
Le pas à Vienne qu’ils trouvent leur capitale. L’Autriche les tolère à peine. Enfin, 
l'Autriche n'appartient à la confédération germanique que par une faible 
partie de ses vastes possessions. Elle a des intérets non-seulement distincts 
des intérêts allemands, mais qui peut-être leur sont contraires. Sa politique 
n’est pas subordonnée à la politique allemande , elle n’est pas même coordon- 
née rent avec elle. L'Allemagne : n’est pour l'Autriche qu’un de ses 
“moyens, et ce n’est pas le moyen le plus efficace, celui sur lequel elle a le 
droit dé compter davantage. {La Prusse, au contraire, est tout allemande et 
m'est qu'allemande. Berlin, grace à son académie et à sa brillante université, 
docti université, création d'autant plus admirable qu’elle a été fondée au 
milieu des désastres-de la Prusse , et presque comme une noble réparation de 
ses malheurs politiques; Berlin devient la capitale des intelligences en Alle- 
 magne.  Goëthe n’est plus. Tous les regards ne se portent plus sur Weimar. 
C'est sur Berlin qu'ils se fixent désormais. La Prusse est tout entière dans la 
confédération germanique. C’est elle qui peut dire à toutes les parties de l’AI- 
lemagne :—Vos intérêts sont les miens; mes intérêts sont les vôtres. — Par la 
force des choses, lentement sans doute, comme cela se pratique en Allemagne, 
c'estautour de la Prusse que les Allemands se groupent. C’est elle qui est le 
centre d'une unité morale qui pourra devenir un jour une grande unité poli- 
tique. Ce que la Prusse gagne par’ cette attraction, l'Autriche, par une consé- 
_quence nécessaire, le perd. Un jour, ce double mouvement éclatera; il chan- 
Sera plus d’une destinée au-delà du Rhin; il produira de grands résultats ; il 
serait ridicule d’essayer ici de les Hot r. mais il serait plus ridicule encore 
de ne pas les ‘prévoir, de se persuader qu’ils n’arriveront pas. 

Nous sommes convaincus que la Prusse les attend avec calme, sans impa- 
tience aucune, et que l'Autriche les entrevoit et les redoute depuis long-temps. 
Le cabinet autrichien est des plus clairvoyans. Il tient à ses principes que 
d’autres appellent ses préjugés, il ne veut pas en démordre; mais il en con- 
naît le fort et le faible et ne se fait pas d’illusion sur les dangers qui le mena- 
cent: Au contraire, c’est la prévision lointaine de ces dangers, c’est la con- 
science de ces périls qui le rend si soupconneux, souvent tracassier, exigeant, 
persécuteur. Il voudrait étouffer en germe tout ce qu’il sait ne pouvoir se dé- 
velopper que contre lui. Avec les formes les plus agressives, il ne fait souvent 
que se défendre. 
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Ta Prusse jui à donné un vif sujet d'inquiétude par son sit tot 1 des 
douanes allemandes. Était-ce là dès le principe une conception à la’fois fin: 
“cière , industrielle et politique? Ses auteurs pensaient: Sils à autre € = | à d' 
douanes? Nous l'ignorons. Les agens prussiens se ute ar 
‘pensée politique. S'il y en avait une, il aurait été stupide de l'avoue 
‘est-il qu’un effet politique ne pouvait pas nè pas “être prod dui itp 
financier, : mais national, > mettant en commun les intérêt 
pays, les discutant périodi iquement , le tout Sous fi nflence et EE ectio 
| suprême de la Prusse. 6 RER sers 
L'association allemande, renouvelée, Pr cd plus en plus 
ses limites. Brunswick , à qui formait avec le Hanovre une association re 
se détache de son associé & * paraît se réunir à la grandé as$o- 
cation. RARE 

‘Bientôt d’autres innlietiées prussienhes se feront sentir en HÉagre: Ta 
Prusse est un des pays les mieux administrés de l'Europe. Tout yesten p pro- 
grès. Tous les efforts de l'esprit humain y sont largement protégés. T’ensei- 
gnement public y est puissant et y jouit tie liberté dont pourrait s'étonner 
plus d’un pays constitutionnel. 

Dans l’ordre politique, la Prusse a été dotée d’un excellent système commu- 
nal. Elle le doit à un homme d’un grand talent, à à un ‘aristocrate éclairé et 
généreux, à celui dont Pinimitié passionnée contre la France, ou à mieux di re 
contre l'empereur, ne doit pas nous faire méconnaître le bien qu'il à a fait à 
son pays, au baron de Stein. La commune est, en Prusse, 1 un principe de vie | 
actif et fécond. C’est de là que sortiront peu à peu les libertés prussiennes. 

Les promesses faites au peuple prussien au jour du malheur, ét lorsqu'on 
lui demandait de gigantesques effcrts, n’ont pas été tenues. La Prusse avait 
pardonné cet oubli à son vieux roi. Îl avait tant souffert avec elle, il était si 
honnête homme et un ami si sincère du peuple, qu’on ne Pt qe di à 
ses vieux jours. On se contenta des états provinciaux. 

Le roi actuel, dit-on, n’est pas éloigné de reprendre en sous-œuvre les iles 
qui paraissaient abandonnées. Il aime la gloire, et il est l'élève éclairé d’une 
école qui ne conçoït peut-être pas la liberté et les institutions qui la garantis- 
sent comme nous les concevons, maïs qui les conçoit cependant à sa manière, 
qui les aime et les désire. Le roi de Prusse appartient à l’école historique. fine 
sera donc nullement disposé à importer chez lui, d’une seule pièce, la consti- 
tution anglaise, la chambre française, ou telle autre institution ‘étrangère à la R 
Prusse, à ses antécédens, et à ses mœurs. Mais il doit être enclin à tirer des | 
faits nationaux, des élémens historiques de la Prusse, toutce qu'ils renferment 
de libéral, de généreux, de propre à garantir le ep d'une s288 4 
Hberté. 

-C’est là une grande et noble carrière à rotule Ce ne sont pas les jcon- 
quêtes de Frédéric-le-Grand, les-efforts persévérans et la noble résignation de 
Frédéric-Guillaume. C’est peut-être mieux. C’est l’organisation désintéressée 
d’un peuple intelligent et reconnaissant, c’est un grand exemple qui lui don- 
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Premende jemsnqu n ne rai que entr, he srl sous de vains Détente 
-de Ce san ont obtenu. Ils ne:se paient:pas de mots et d’apparences. Is rumi- 
: lon ent leur pensée , inais ils la gardent. De même, quelque faible 
soit re. d'aujourd'hui, elle leur st chère et précieuse, parce 
e 1e cement pratique, extérieur de l'idée; elle leur est chère 
| ne is Vest au cultivateur qui a laborieusement préparé le terrain 
ET vient ( de déposer la semence. Il le garde avec un soin jaloux qui en assure 
Je développement et les produits. 
ste . La France ne peut qu’ 'applaudir aux nobles destinées auxquelles la Prusse 
t appelée. La Prusse. constitutionnelle est notre alliée naturelle, et cette 
alliance serait une puissante garantie de la paix du monde, en détruisantune 
| fois pour toutes. ce levain de méfiances et de soupçons qu'avaient Lie à 


“Fine les vi vieilles coalitions. 


Esveno. Y AEMEDORA, | poème en à douze chants, par don Juan Maria Maury. 
On se plaint à à tort que la France a perdu de son influence en Europe. Les 
idées françai ises envahissent le monde; ni douanes, ni cordons ne les peuvent 
arrêter. L'Espagne, par exemple, ne doit-elle pas à nos livres, à notre exemñ- 
plie, unerévolution politique qui promet de devenir sociale? 1 n’y a pas de 
quoi se vanter, dira-t-on. Elle nous est encore redevable d’une révolution 
littéraire. Leromantisme a franchi les Pyrénées, il règne à Madrid. Grace à 
nous, 6n y possède maintenant force drames avec adiitères, force romans sa- 
taniques, forces poésies nébuleuses; bref, la littérature française, je dis la lit- 
térature moderne, en a créé une à son image en Espagne. En ce moment, au 
milieu du désordre général qui suit toujours une émancipation , on aperçoit 
quelque tendance vers un système éclectique, qui nous est également em- 
prunté, et plusieurs écrivains s’efforcent dé louvoyer entre les deux écoles, 
évitant les exagérations de lune et les restrictions exclusives de l’autre. 
“C'est à cejusteumilieu’prudent qu’appartient l’auteur du poème d’£svero y 
Almedora. M. Maury a long-temps habité la France, et s’y est fait connaître 
comme homme de savoir et de goût par la publication de son Espagne poé- 
tique, ouvrage écrit dans notre langue, avec une pureté remarquable, et qui 
réunit, à des aperçus ingénieux sur la littérature espagnole, des traductions 
ou plutôt des imitations en vers annonçant une connaissance approfondie du 
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génie des deux langues. Son poème témoigne de la même facilité en : 4 
sorte cosmopolite. On y sent continuellement le voyageur qui adopte toutes 
les façons, toutes les modes des pays qu'il a visités. Il ne Tepousse aucun 
genre, admet toutes les formes, choisit dans toutes les littératures, et choisit | 
avec discernement. Tour à tour on le verra caustique avec Voltaire, 1 moque 
misanthrope avec Goethe, antiquaire avec Walter Scott; je le : soupçonne dé 
pendant d’une préférence marquée pour l’Arioste. Quelque habiles: que soient 
les imitations de M. Maury, disons mieux, quelque bonheur qu’il ait à s’inspi- 
rer ainsi des génies les plus variés, on regrette parfois de ne pas trouver dans 
son poème une allure plus décidée et plus personnelle. Ce qu'il faut avant 
tout aujourd’hui, c'est du nouveau , de l’imprévu. Le lecteur, et le lecteur 
français surtout, blâmera peut-être encore ces continuelles transitions du plai- 
sant au sévère, ces épisodes accumulés au travers de l’action principale, qui 
Souvent la font perdre de vue. Les Espagnols se complaisent aux détails, et 
tomme les Arabes, dont ils tiennent plus d’un trait de famille, aiment les 
contes qui s’enchevétrent les uns dans les autres, et quine finissent point. Le 
comte d’Espagne ef Mina, tous les deux de redoutable mémoire, n’auraient 
peut-être pendu personne, si leurs patiens avaient eu, comme la sultane Sche- 
herazade, des histoires interminables à raconter. M. Maury excelle dans ce 
genre, et l’on conçoit qu’il n’ait pu prendre sur lui de supprimer la moitié de 
ces jolis cuentos qu ‘il conte si bien. L’admirable langue espagnole se prête 
merveilleusement à ces petits récits, et toute sa grace, toute sa richesse, se ré- _ 
vèlent sous la plume de M. Maury. J'aurai un reproche plus sérieux à lui adres- 
ser, c’est au sujet du genre de merveilleux qu’il a adopté dans son poème. Ce 
merveilleux s'explique par les sciences naturelles, et, bien que la scène soït'au 
moyen âge, l’héroïne a toutes les connaissances d’un académicien de l’acadé- 
mie des sciences. Je ne sais, mais il me semble que l'esprit humain se prête | 
plus facilement à admettre des prodiges que des imputabilités, et pôur ma 
part, je croirais plutôt à un MRRRT qu’à un ballon dans le xrv* siècle. 


M. X. Marmier a réuni en un ne intitulé Souvenirs de Voyages et : 
Traditions populaires plusieurs récits où la physionomie de lAllemagne-et 
de quelques contrées du Nord est retracée avec bonheur. L'auteur n’a voulu 
nous offrir que le côté le plus riant des pays qu’il a visités, l'aspect de la 
nature et les traditions naïves. Ce livre, où la légende côtoie sans cesse le pay- : 
sage, est en quelque sorte un agréable complément des études plus sérieuses 
que M. Marmier à déjà consacrées aux mœurs et à la poésie de l'Allemagne 
et de la Suède. 
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LA te En effét, le règne de Napoléon n'avait 
plus favorable : à l’histoire qu’à la poésie. Pendant que le nou- 
[à ie magne promenait son épopée ossianique de l’Escurial au 
1, é écrivant l’histoire avec la pointe de son épée sur la carte 
l'Europe, la préoccupation des esprits fascinés par ce spectacle 
si omplète, qu'il ne restait plus nulle part en France, sauf 
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de passions ne sentent que Ja peine ou la joie per ie France k 
pendant ce paroxisme de gloire, fut absorbée tout entière a È 
ou l'émotion de la lutte. Mais quand, après le dénouement funeste 
de ce drame prodigieux, elle fut retombée dans le calme et eutrepris 
le courant des traditions nationales , elle se trouva, , par la conscience 
même des grandes choses auxquelles elle avait assisté où concouru, 
mieux préparée qu ’auparavant à l'intelligence des évènemens de 
même nature qui se sont accomplis dans l’histoire. Cette active géné- ; 
ration de la république et de l'empire qui avait vu des transforma= "1 
tions sociales, des démembremens d'états, des chutes et des restau 4 
rations de dynasties, des chocs violens de castes et de peuples, cette “ 
générafion qui avait, fait, ou avait vu faire, de l’histoire et de la poésie 
en action, sentit, dans son repos plein de souvenirs, le besoin d’une 
littérature plus poétique et d’une histoire plus réelle. Les compila- 
tions sans couleur de Velly, Garnier, Millot, Anquetil, ne lui paru 
rent qu’une solennelle et insipide déception. La jeunesse surtout se 
prit d’un dégoût immense pour ces récits uniformes, glacés par s 
l'étiquette moderne, et où toutes les nuances de lieux, de temps et ‘4 
de races disparaissaient sous des formules banales et convenues. Lé 
même besoin d'émotions qui demandait à la poésie de nous donner 
une plus saisissante et plus vive perception du beau, demandait | 
non moins impérieusement à l’histoire une plus franche et plus sen- 
sible manifestation du vrai. Alors aussi Walter Scott dans Waverley . 
et dans /vanhoe, et, long-temps avant, un écrivain qu'on trouve tou- 
jours sur le seuil des grandes idées de notre siècle, M. de Château- 
briand, par les Martyrs, avaient ajouté l'autorité de leurs exemples à 
l'impulsion déjà si puissante qui provenait de la disposition des esprits: 
La réforme historique a donc eu les mêmes causes et s’est déclarée 
dans les mêmes circonstances que la réforme poétique. L'une et 
l'autre, en effet, tendaient à un but analogue. Il s'agissait de rendre. 
le mouvement et la vie au.drame et à l’histoire, d’en finir avec l’uni- 
formité traditionnelle et les types de convention, de revenir à Ja 
poésie par l'observation des faits, l'étude des hommes, la peinture 
intelligente et nuancée des lieux, des temps et des mœurs. L. 
Mais, quoique semblable à plusieurs égards, la tâche de l'école 

historique était bien plus sûrement réalisable que celle de l'école 
poétique. Sans doute, il n’est pas plus donné à l'homme d'arriver à 

la complète expression du yrai qu’à la complète réalisation du beau; 
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hi peut approcher du premier beaucoup plus que du second, 
| ul être parce gs la matière du vrai existe dans les choses et dans 
e ke bea Si on le veut parfait, absolu, n'existe 
, De plus, le poète est dans É ‘obligation de com 
réunir le vrai ét le beau, ces deux élémens de l'idéal, 
1e | ‘historien n’a besoin de se préoccuper que du vrai. il 
que les figures qu'il copie et qu'il s'efforce de ranimer 
ant plus belles, ou, du moins, satisféront d'autant mieux 
ditions de l’art (même s’il s'agissait d’Isabeau de Bavière où 
Lou Borgia), qu’elles seront plus ressemblantes et plus vraies, ce 
qu'on ne saurait dire, avec la même assurance , de la monstruosité 
volontaire dans les libres créations de la poésie. 
= D'autre part, si le but de l'historien est plus simple et plus sûre 
ment réalisable que ne l'est celui du poète, la route qué doit suivre 
le r inier est plus rude et plus fatigante. La vérité historique ne se 
< ouvre f pas par l F instinctive “observation de soi-même ou des autres, . 
| comme la vérité. psychologique et poétique. Le modéle que lnisto- 
rien doit reproduire n'est ni,en lui-même ni sous ses yeux. 11 doit, 
pour. retrouver l'image des anciens temps, fouiller péniblement les 
archives, _compulser les chartes, déchiffrer les textes, interroger 
les monumens. Et quand il a achevé ces explorations patientes, 
quand il a mesuré dahs tous les sens les colosses du passé (Iabo- 
rieux préliminaires qui répondent à l'invention des caractères et au 
choix des incidens chez le poète), il est à craindre que, fatigué de 
ces labeurs, il n'ait plus le témps ou la force de rendre la vie et le 
fnouvement à cette poussière des siècles et des hommes qu'il vient 
de contempler dans leurs tombeaux. Tel est, ‘cependant, l’heureux 
privilége de la plastique historique, que tôt même que l'artiste 
n'aurait pu terminer son œuvre, lors même qu’il n'aurait ébauché 
que quelques parties incomplètes du personnage ou de l’époque 
dont il a fait choix, s’il a bien observé, s’il a su voir et traduire exac- 
tement ce qu'il a vu, ces fragmens de vérités seront encore d’un 
grand prix; rien dé son travail ne périra, et il sera d'autant plus 
assuré de la durée de son ouvrage, que, dans l'interprétation où 
l'exposition des faits, il aura su mettre moins du sien et aura laissé 
glisser dans la féon du bronze antique moins d’alliage du temps 
présent. | | 
Îl était donc certain que le mouvement de-réforme historique qüi 
écläta vers 1820, et qui poussait à l'étude sérieuse des textes origi- 
naux et des monumens une foule d’esprits jeunes et actifs, devait 
22. 
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| © produire: des oi à heureux et indubitablement, -profitables, tandi 
qu’il y aurait eu peut-être quelque témérité à prédire un. pareil a enIE 
à la réforme poétique. La réussite pour celle-ci était possible, comme 
À évènement l’a prouvé à plusieurs égards, mais elle était moins cer 4 
taine: les chutes dans cette voie risquaient d'être sans. compensa= L 
tions; le succès, même. en partie atteint, devait être. longtemps 
Cohten bles De plus, il était difficile qu'avec un but complexe l’école 4 
poétique ne.fit pas quelquefois fausse route. C’est ainsi que. trop 
influencée, pendant un certain temps, par la popularité acquise aux È 
procédés de l'école historique, elle se passionna pour le vrai, à. l'ex È 
clusion du beau; et, dans cette recherche exagérée de la vérité àtout 
prix, elle rencontra la laideur beaucoup plus souvent que la beauté. « 
De là, comme on sait, certains écarts notables, que de plus heu- 5 
reuses et plus pures créations n’ont pas complètement amnistiés. 
Aujourd'hui que‘vingt ans nous séparent de nos juvéniles élans ia | 
réforme et, comme nous disions alors, de notre 44 juillet littéraire, 
il semble qu'il soit temps de constater les progrès accomplis, d'enre- « 
gistrer les solutions définitivement acquises, de glorifier les chefs de 
cette généreuse croisade, surtout de rattacher respectueusement les 
conquêtes récentes aux grands résultats précédemment obtenus Par 4 
les générations antérieures, générations studieuses et glorieuses « 


aussi, dont on oublie trop les services dans la premiére, ardeur. des 4 


réformes. | LE GATRCUN 

Mais dresser un pareil bilan, ce ne serait rien moins qu’ écrire, 4 
l’histoire littéraire de la première moitié du x1x° siècle. Une plume 
dont tout le monde reconnaît l'autorité en matière de goût (un pinceau 
plein de finesse et d'éclat, devrais-je dire), a commencé dans cette: 
Kevue et a fort avancé la première partie de cette tâche, en composant 
une série de portraits consacrés à nos principaux poètes et roman- 
ciers. Il y aurait, si je ne me trompe, une série analogue à faire de 
nos principaux historiens. J’émets ce vœu avec l'espoir que de plus 
habiles et de plus compétens que moi l’entendront et l’accompliront. 
Sans doute, les difficultés d’une pareille œuvre seraient très grandes : 
il faudrait, dans la communauté d’instincts, de tendance et de but, 
qui à présidé au rajeunissement de toutes les branches de notre his-. 
toire, distinguer soigneusement les diversités d'esprit, de méthode. 


et de manière. Quand on aurait bien établi ce qui forme le fonds 


commun, et, pour ainsi dire, le capital social de la nouvelle école 
historique, il faudrait tenir compte de chaque apport particulier, et 
s'appliquer à mettre en saillie chaque physionomie: individuelle: il 


- D EE ont pu me 
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faudrait, au milieu de tant de problèmes historiques, isolément où 

collectivement résolus, attribuer à chaque écrivain sa juste part de 

démonstration ou de découverte : . D et  . vis-à-vis 
de chacun:et vis-à-vis de soi-même. 

L'histoire , Suivant les temps et stivant tes Koné: se pion 

us des aspects 5 indéfiniment variés ; a on 2 je FOIE: 


dis Ar Pgnne nütre es il ya A battent! hinéés naïve, 
pittoresque, c'est-à-dire le récit. M. de Barante a donné, comme 
on sait, un bel exemple de narration historique dans son Histoire des 
fe de Bourgogne. M. Guizot, dans trois célèbres cours improvisés 
à la Faculté des Lettres (1), et auxquels répondent trois ouvrages 


. éminens de philosophie historique, les Essais sur l’histoire de France, 


l'Histoire de la civilisation européenne, l'Histoire de la civilisation 


| française, à jeté sur les principales révolutions de la société en Gaule 


es lumières de l’érudition la plus ingénieuse et de la critique la plus 

savante. M. Augustin Thierry, dont nous allons essayer d'exposer les 
travaux, a su passer alternativement, et avec une égale fermeté de 
jugement et de touche, de l’histoire D et PA PMEICS | 
à l’histoire proprement dite. 

- Quiconque à vu M. Augustin Thierry, ce are invaincu, 
“quoique mutilé, de la réforme historique, ce Milton jeune encore 
de Férudition et de la science, dont la vue s’est usée sur les vieux 
textes; quiconque a .contemplé cette tête si sereine et si forte qui 
domine up Corps et des membres si affaiblis, n’a pu que sentir 
redoubler son admiration pour une gloire si chèrement achetée. 
A la sympathie respectueuse qu'inspirent toujours les hommes émi- 
nens se joint l'intérêt qui s'attache à un grand malheur. Certes, elle 
devait être bien riche et bien puissante cette organisation dont la 
sève à demi épuisée, ou plutôt refoulée tout entière dans le siége de 
l'intelligence, produit chaque jour des œuvres d’une portée plus 
haute, d’un éclat plus vif, d'une raison plus ferme et plus éclairée, 
comme si, par une compensation providentielle, M. Thierry, à 
mesure que s’affaiblit l'énergie extérieure de ses organes, sentait 
croître au dedans de lui l'énergie de cette seconde vue, qui est le 
génie véritable et la lumière intime de l'historien. 

L'anecdote suivante va nous révéler tout ce qu’il y avait de sensi= 


(1) En 1821 et 1822 et de 1828 à 1830. 
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bilité poétique et de vigueur, en quelque sorte musculair 
constitution aujourd’hui languissante, mais qui S'électrisait | 
à sn me solitaire d’une page de M. de Châteaubriand: … M | 

«ci ‘achevais dit-il, mes cn au: de de Bi 7 ! 1 sr 


ce fut: un Sa irènenient pour ceux dédie nous se restaient 
déjà le goût du beau et l'admiration de la gloire. Nous nous dispu- « 
tions le livre; il fut convenu que chacun l'aurait à son tour, etle 
mien vint un jour de congé, à l'heure de la promenade. Ce jour-là, 
je feignis de m'être fait mal au pied, et je restai seul à la maison: je » 
lisais ou plutôt je dévorais les pages, assis devant mon pupitre, dans 
une salle voûtée, qui était notre salle d'études et dont l'aspect me « 
semblait alors grandiose et imposant, J'éprouvai d’abord ün charme 
vague et comme ua éblouissement d'imagination; mais quand vint le ” 
récit d'Eudoxe, cette histoire vivante de l'empire à son déclin, jene : 
sais quel intérêt plus actif et plus mêlé de réflexion m'attacha au ta= M 
bleau de la ville éternelle, de la cour"d’un empereur romain, de là « 
marche d’une armée romaine dans les fanges de B FRERE et de sa 1 
rencontre avec une armée de Francs. PURE 
« J'avais lu dans l’histoire de France, à l'usage dès élèves de lé ieolé | 
militaire , notre livre classique : «Les Francs ou Français, déjà mai- 
«tres ne Tournay et des rives de l'Escaut, s'étaient étendus jusqu'à 
«la Somme... Clovis, fils du roi Childéric, monta sur le trône en 484, « 
«et affermit par ses victoires les fondemens de la monarchie fran 
« çaise.. » Toute mon archéologie du moyen-âge consistait dans ces 
phrases et quelques autres de même force, que j'avais apprises par 
cœur : Français, trône, monarchie, étaient pour moi le. commencez « 
ment et la fin, le fond, et la forme de notre histoire nationale, Rien 
ne m'avait donné l’idée de ces terribles Francs de M. de Château= « 
briand, parés de la dépouille des ours, des veaux marins; des urochs r 
et des sangliers, de ce camp retranché avec des bateaux de cuir.et des 
chariots attelés de grands bœufs, de cette armée rangée en triangle M 
où l’on ne dislinquait qu'une forét de framées, des peaux de bêles ét 
des corps demi-nus. À mesure que se déroulait à mes yeux le con- 
traste si dramatique du guerrier sauvage et du soldat civilisé , j'étais = 
saisi de plus en plus vivement ; l'impression que fit sur moi le chant 
de guerre des Francs, eut quelque chose d' électrique. Je quittai le 
place où j'étais assis, et, marchant d’un bout à l’autre de la salle, je 
répétai à haute voix et en faisant sonner mes pas sur le payé : « Pha- 
ramond'! Pharamond! nous ayons combattu avec l'épée! — Nous 
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vons lancé la francisque à deux tranchans: la sueur. tombait du 
ge des guerriers et ruisselait le long de leurs bras. Les aigles ef 
‘les oiseaux aux pieds jaunes poussaient des cris de joie; le corbeau 
nageait dans le sang des morts; tout l'Océan n’ était qu’une plaie; 
“les es res at pleuré longtemps. — Pharamond! Pharamond'! 
| combattu avec l'épée (1)! » Ce moment d'enthousiasme 
tr tour ma vocation à venir; je n’eus alors aucune | 
e de ce qui venait de se passer en moi; mon attention ne 
ta pas, je l’oubliai même pendant plusieurs années; mais 
_lorsqu ‘après d’inévitables tâtonnemens pour le choix d’une carrière, 
Gé me fus livré tout entier à l’histoire, je me rappelai cet incident de 
ma vie et ses moindres circonstances avec une singulière précision ; 
1 aujourd’hui, si je me fais lire la page qui m'a tant frappé, je retrouye 
- mes émotions d'il y a trente ans Fr 0 
? Du collége de Blois, M. Thierry passa à l'École Normale, ét oasis 
| intellectuelle; où, malgré la consigne impériale, la haute parole de 
| M. Royer-Collard faisait germer l'indépendance. Témoin des excès du 
| gouvernement militaire et des souffrances inoujes que la France eut à 
subir pendant les dernièresannées de l'empire, M. Thierry a dû vrai- 
semblablement à cette ‘expérience personuelle, autant peut-être qu’à 
la fermeté de sa raison, PAIRPSS de ne s’être jamais incliné devant ce 
ie M PARA AUTE, et de n avoir pas cédé at aux ae AE de 


pôiès de cé régime qu'ils Croiebt si rebrétiible. En 1814, M. Thierry 
dut, comme tout ce qui aimait la liberté, trouver en partie l'expres- 
sion de ses sentimens dans le livre de Benjamin Constant, De l'Esprit 
de conquéte. Malgré l'horreur que lui inspira, en 1815, la double vio- 
| lation de”notre territoire, il ne vit dans Bonaparte revenant, sans 
| coup férir, de l’île d'Elbe aux Tuileries, qu'un nouveau Guillaume LIT, 
expulsant, par la connivence de l’armée, un autre Jacques II (3), 
moins dans un intérêt national que pour rassurer, contre l’avidité 
dés émigrés, les barons de l'empire et les barons de la république. 
Préoccupé, depuis 481% jusqu’à 1817, des problèmes les plus ardus 
de l'organisation sociale, M. Thierry retira de sa coopération aux 
travaux d’un économiste alors aussi injustement ignoré, que plus 
tard démesurément et follement exalté, l'habitude des études graves 


(4) Noy. Les Martyrs, livre VI, tome V des œuvres choisies, pag. 268-271. 

(2) Moy. Récits des temps mérovingiens, prèf., pag. xvuielsuiv. | / 

(3) Voy. Censeur européen, n° du 17 novembre 1819, et Dix ans d'études histo- 
riques, 3° édit., pag. 145. 
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et des méditations: sérieuses. IL avait, d’ailleurs, instinottremet) k 


 l'aversion des tyrannies, même révolutionnaires, la haine des préten- 


tions nobiliaires ou sacerdotales, un désir ardent de: garanties indivi- | 
duelles, sans préférence marquée pour aucune forme de gouverne- 
ment, et, ce qui était plus rare alors, un dégoût très prononcé pour 


les institutions anglaises, dont la charte octroyée par la monarchie deux 
fois restaurée ne lui paraissait qu’une hypocrite et ridicule singerie. | 


Attaché, en 1817, à la rédaction du Censeur européen, la. plus 


grave et la plus intelligente des publications libérales de cette époque, . 
il s’y distingua par le mérite de ses articles et ke ee des “aies 
qu’il y traita. | | | | 
Une chose remarquable , quoiqu’au fond très  atotetles C "est que 
M. Thierry, qui devait être un des premiers (le premier. peut-être) | 
à lever l’étendard de la réforme historique, M. Thierry, qui devait » 
reprocher si vivement aux disciples de l’abbé de Mably et à l'école 
philosophique de chercher dans le passé, non la réalité des faits, mais 


des preuves à l'appui de tel ou tel système, non des évênemens à . 


ranimer par une étude sérieuse et féconde, mais des argumens de 


circonstance et des instrumens de guerre; M. Thierry est entré, lui 


aussi, par la voie de la controverse politique dans cette-carrière.de 
l'histoire, où il a conquis un si grand nom comme peintre et comme 


artiste. Ému par l’imprudente provocation de M. de Montlosier, dont À 


le long et véhément pamphlet, intitulé De la Monarchie française, 


eut, de 1814 à 1816, un si bruyant retentissement, M: Thierryse. L: 


hâta de demander à l’histoire des armes contre ces rodomontades:de 
l’'émigration. La théorie de M. de Montlosier, qui partait des pré- 
misses de l’abbé Dubos pour arriver à une conclusion identique à 


celle du comte de Boulainvilliers, cette théorie, glorification conti- À 


nuelle des lois, des mœurs, et surtout de la descendance de la race 
conquérante, poussa ce jeune publiciste dans une exagération en sens 
opposé. Il crut, lui, dans l'établissement des barbares et dans l'affreux 
désordre qui, au vr° siècle, succéda dans presque toute l'Europe à 
la civilisation romaine , apercevoir la cause toujours subsistante de Ja 


plupart des maux de la société moderne. Il essaya, entre autres appli- À 


cations de cette idée, de réduire à une suite de violences et de ruses, 


pratiquées par les envahisseurs normands, tous les prétendus avan- 
tages de la constitution actuelle de l'Angleterre. Dès 1847, il écrivit 


dans /e Censeur européen un article où il développait ingénieusement 
cette thèse, et où il exposait avec une verve moqueuse, et, comme 


on dit de l’autre côté du détroit, avec humour, les diverses formes k 
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d'exploitations auxquelles les conquérans normands et leurs fils, à 

partir de Guillaume-le-Bâtard et ses compagnons, jusqu’à Charles f°° 
et sa chambre des lords, soumirent ou essayèrent de soumettre la 
race anglo-saxonne. Ce morceau de pure polémique, élevé, dix ans 
après, à toute la gravité de l'histoire, devint dans la Revue trimes- 
trielle, à propos de l'ouvrage de Henri Hallam, Constitutional histor: y 
d, une judicieuse exposition de la constitution anglaise, et 
“a mérité Aéitrée en partie dans la conclusion qui couronne si digne- 

ment l'Histoire de la Conquéte de l'Angleterre par les Nor mands. 

uya -L'entraînement de la polémique n’a pas conduit seulement 
à M. Thierry vers l'important sujet de la conquête normande, où il 
trouva l’occasion d’acquérir une si haute renommée; la revendica- 
_ tion exclusive que le parti ultrà-aristocratique osait faire, à son pro- 


fit, de la nationalité franque, appelait naturellement les représailles 
ES descendans supposés de la nationalité gauloise. Né roturier, 
-comme il le dit, M. Thierry se hâta de relever le gant jeté à la roture 
‘avec tant de jactance. I fit plus, il regarda, en quelque sorte, 
comme un devoir de piété filiale de restituer aux classes moyennes 
et inférieures leur part de gloire dans nos annales, de recueillir les 
souvenirs d'honneur plébéien, d'énergie et de liberté bourgeoises. 
} À ceux qui ressuscitaient dans une intention hostile les souvenirs, 
| - qu'on pouvait croire depuis long-temps effacés, de la conquête ger- 
maine, il crut qu’il était de bonne guerre de répondre par le sou- 
venir des soulèvemens populaires et de laffranchissement des com- 
munes. En 1817, M. Augustin Thierry, rendant compte dans le 
Censeur de la correspondance de Benjamin Franklin, invoquait déjà 
lamémoire de nos aïeux, « ces artisans énergiques qui fondèrent les 
communes et imaginèrent la liberté moderne. » Cette assertion, 
précisément inverse de la fameuse proposition de Montesquieu, 
M: Thierry l'a commentée de toutes les manières, comme publiciste 
et Comme historien, par la dissertation et par le récit, par des arti- 
| - cles de journaux et par des livres. Il a voulu prouver, par toutes les 
| voies, qu'en France personne n’est l’affranchi de personne, et qu’his- 
toriquement, aussi bien HS rationnellement, l'égalité des droits 
n’est pas un vain mot. 

: Etrqu'on ne dise pas que dans cette lutte il n’a montré de sympa- 
thie que pour la bourgeoisie des villes, et qu’il a oublié ceux qui 
avaient eu à supporter la plus grande part de souffrances. Non, cette 
accusation m'est pas fondée. M. Thierry n’a établi aucune distinc- 
tion dans la sympathie qu’il éprouve pour toute la masse roturière 
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soit. de Ses Fo soit de: condition serve. Relisez ces mots | 
“écrits en 1820 dans le Censeur à propos des Mélodies irlandaises de Tho- 
mas Moore : «… Nous qu’on appelle des hommes nouveaux sachons À 
nous rallier par des souvenirs populaires aux. hommes .qui, avant 4 
nous, ont voulu ce que nous voulons, aux hommes qui ont compri à 
<omme nous les libertés de la terre de France... Mais ne nous! rfi 
trompons pas, ce n’est point à nous qu’appartiennent les choses bril- À 
_ Jantes du temps passé; ce n’est point à nous de chanter la chevalerie; 
nos héros ont des noms plus obscurs; nous sommes lés hommes-des 
cités, les hommes des communes, les hommes de la glèbe, les fils de 
ces paysans que les chevaliers massacrèrent près de Meaux; les fils 
de ces bourgeois qui firent trembler Charles V, les fils des des À 
de la Jacquerie…. - 
Mais M. Thierry n’était pas doué seulement dé be de lé Sr à 
mique; il possédait , et à un plus haut degré, le sentimentetle génie 
de l’histoire. A l’emportement sauvage et à l’éruditionde seconde 
main de M. le comte de Montlosier, le jeune patriote résolut d’op- 
poser des textes et de la science de bon aloi. Une partie de: l'année 
1819 fut employée à lire et à extraire tout ce qui avait été publié sur 
ancienne monarchie française, Pasquier, Fauchet, Mably, Thouret 
et les jurisconsultes, et les feudistes, et. les commentateurs du droit 
coutumier, tous ces écrits froids, secs, insipides et durs, qu’il faut 
pourtant dévorer, selon l'expression de Montesquieu, comme la fable 
dit que Saturne dévorait les pierres. De plus, il étudia à fond, dans 
l'admirable glossaire de Du Cange, la langue politique du moyen- 
àge , et s’efforçca même de remonter par la connaissance de l’alle- 
mand et de l'anglais modernes aux anciens idiomes germaniques et 
scandinaves. Enfin, en 1820, il aborda la grande collection des his- 
toriens originaux de la France et des Gaules. De ce moment, le passé, 
le présent, l'avenir, tout prit à ses yeux un nouvel aspect; sa Yoca- 
tion était trouvée. Il ne demanda plus que subsidiairement aux 
vieilles annales de l’Europe des preuves et des argumens pour lés 
besoins journaliers de la discussion politique; il se prit à aimer le passé 
pour lui-même, pour en jouir d’abord, puis pour le ranimer et le faire 
revivre aux yeux de tous. Les deux grandes questions qui Pavaient 
préoccupé dès son entrée dans la carrière, la persistance de l’hos= 
tilité entre les races conquérantes et conquises, et le soulèvement et 
V’affranchissement des communes, restèrent toujours les deux points. 
culminans de ses recherches, en se dépouillant, toutefois, peu à | 
peu de ce que la polémique y avait mêlé d’exagération. En effet, 
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r M. Thierry l'horizon s'était agrandi; un rayon de la réalité his— 
ique l'avait illuminé. Sans peut-être discerner bien nettement 
encore comment et dans quelle mesure il est permis d'atteindre à la 
“vérité de l'histoire, il sentait vivement, et non sans un mouvement 
de colère, Dour manquait d’érudition et de talent aux histo- 
e l'ignorance et le mauvais goût publics plaçaient au rang 
(E. Un morceau sur quelques erreurs de nos historiens 
dernes, icobon d’une histoire de France à l'usage des colléges, 
paru en 1820 dans le Censeur. C'était le prélude d’une série d’arti- 
cles que M. Thierry préparait sur nos origines nationales, et le signal 
de la guerre à outrance qu’il comptait entreprendre dans ce recueil 
contre les mesquines compilations extraites de Velly et de ses conti- 
-nuateurs. La censure, qui fut rétablie alors, en mettant fin à l'hono- 
__ rable entreprise de MM. Comte et Dunoyer, obligea M. Thierry à 
_ chercher une autre tribune, pour y exposer ses opinions sur notre 
_ histoire et sur la meilleure. manière de l'écrire. Cette tribune fut le 
Courrier français. VUE. 
Depuis le mois de juillet 1820 jusqu’au mois de janvier 1891, 
M. Thierry inséra hebdomadairement dans le Courrier &es lettres qui, 
par le jour tout nouveau dont elles éclairaient les rapports des con- 
‘quérans germains et de la population gallo-romaine, eurent le plus 
grand succès auprès de tous les lecteurs sérieux et amis de la science. 
Mais l'espèce d’apaisement politique qui gagnait M. Thierry, à me- 
sure que croissait son amour pour l'histoire, lamenait à traiter de 
préférence des points d’une érudition de plus en plus spéciale. Ex- 


CL 
à 


posé, d’une part, aux tracasseries de la censure, qui se faisait Pauxi- 


liaire de la presse anti-libérale, et s’apercevant, d’une autre part, que 
ses dissertations scientifiques ne répondaient pas suffisamment aux 
besoins de la presse militante, M. Thierry crut devoir, au mois de 
janvier 1821, discontinuer ces publications, qui dans les colonnes 
d'un journal ne se trouvaient pas, il faut le dire, à leur véritable place. 

Cette rupture amiable, quoique pénible, du jeune écrivain avec 
la publicité quotidienne, fut un évènement heureux pour l’histoire. 
Libre de s'abandonner à ce qu'il regardait, avec raison, comme sa 
destinée, M. Thierry n’eut désormais qu’un but, à savoir, de mettre 
en pratique la théorie de rénovation historique qu’il venait d'exposer 


(1) M. Thierry reconnaissait, pourtant, dès-lors de grandes et honorables excep- 
tions. El rendait, entre autres, pleinement justice, dans un article du Censeur éuro- 
péen du 21 juin 1819, aux qualités éminentes de l'Histoire de Cromwell, de M. Vil- 
lemain. 
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dans ses es sur l'Histoire de France, de. faire, comme il à disait à | 
la fois de l’art.et de la science, et d'être dramatique en n ’employant 4 
que des matériaux obtenus par des recherches directes etscrupuleuses. N 

Deux grands sujets s’ offraient à sa plume, deux sujets qu’ il avait | 


déjà étudiés, médités, sur lesquels il avait même, à plusieurs reprises, ne 


risqué des tentatives partielles : l'histoire de l établissement des races 4 
germaniques sur le sol de la France, et l’histoire de. ie itablissement °4 

des Normands sur le sol de l'Angleterre. | 
_. Quand je parle ici de ces deux évènemens. comme ar sr Ab: | 
distincts, je n'entre pas suffisamment dans le point de.yue de . 
M. Thierry. Pour lui, ces deux révolutions ne sont que deux épisodes 


d’un fait plus vaste et plus général, deux applications de la, marche 4 


suivie par les barbares dans l'invasion et la conquête de l'Europe..Ne 

pouvant traiter, dans toute son étendue, le grand sujet des invasions 
barbares, ni suivre ce fait immense dans toutes ses ramifications, 
M. Thierry dut faire un choix et s'arrêter d’abord à la partie de ce 
vaste ensemble qui pouvait le mieux donner l'idée du tout. Il inclina 
vers la conquête de l'Angleterre par les Normands, la dernière en 


date des conquêtes barbares et celle qui se trouve, à ce titre, la 


plus riche en documens variés et certains. Il la préféra comme étant 
la plus propre à montrer, dans la dépossession d’un peuple par un. 
autre peuple, histoire et en quelque sorte la loi de toutes les dépos- 
sessions territoriales. Il se livra tout entier à ce travail qui lui per- 
mettait à la fois de démontrer ses vues d’historien et de réaliser ses 
théories d'artiste. 

Bien que les années 1821 et 1822 aient été marquées en Ms 
par un redoublement de violence entre les partis, et que la portion 
la plus énergique de la jeunesse libérale, débusquée des brochures 
et des journaux par la censure, se fût réfugiée dans des affiliations 
secrètes, ilest permis de croire que M. Thierry, tout en prenant part 
à ce mouvement, auquel il ne put ni ne voulut rester étranger, 
n’éprouva, cependant, de cette effervescence momentanée qu’une 
assez faible distraction. Ses idées, ses méditations, ses efforts, ten- 
daient à un autre but. Sans doute aucune de ses convictions n'avait 
fléchi; mais une passion nouvelle le possédait presque tout entier. 
Pendant ces deux années silencieuses et solitaires, plongé dans un 
nombre infini de recherches préparatoires, courant d’une biblio 
thèque publique à une autre bibliothèque, réunissant, classant, dis- 
posant ses matériaux, courbé, des journées entières, sur les chroni- 
ques danoises et anglo-saxonnes dont les grandes pages prenaient 
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| sous son regard un corps, une voix, une ame, enivré de ce délire de 
Pyemulion, dé cette joïe créatrice de Partiste qui éent's s'animer Sa 
tavec ce qu'il appelait ses vainqueurs et ses vain- 

“avec toutes les souffrances dé la population subju- 
ant des, moindres avanies. éprouvées par ces hommes 
is sept cents ans, M. Thierry. était alors sous le charme 
‘emière intimité avec son œuvre, Sous Ce charme qu'il à si 
ment défini, en comparant Pünion mystérieuse qui se forme 

entre l’auteur et son nr au jte os au mOIS" ie Fe suis 
| du mariage. | | 

Alors la communauté de leurs ‘études et le besoin de confident 

qu ’éprouve toute passion véritable, formérent ou plutôt resserrèrent 
- l'amitié de M. Thierry et de M. Fauriel. Celui-ci avait sur son jeune ‘ 
ami l'avantage de l'âge et d’études depuis long-temps commencées. 
: Quoique les scrupules d’un goût trop sévère n’aient permis à M. Fau- 
_siel de publier qu'en 1836 son principal ouvrage, l'Histoire de la 
Gaule méridionale sous la domination des conquérans germains, partie 
détachée d’un ensemble beaucoup plus vaste et dont le monde savant 
| attend impatiemment la complète publication, il avait naturellement 
. beaucoup d'avance sur M. Thierry. On devine sans peine tout ce que 
| celui-ci dut puiser de forces nouvelles dansses conversations quoti- 
_diennes avec un ami, un conseiller d’un esprit si éclairé et si sagace. 
Hrfaut lire dans la préface même d’un livre de M. Augustin Thierry 
(Dix ans d'études historiques), auquel nous empruntons ces détails, 
ce qu'il raconte de ces entretiens de chaque soir, de ces longues pro- 
menades sur lés boulevarts extérieurs, où s’échangeaient tant de 
précieuses confidences, où se débattaient tant de graves questions , 
où s'éclaircissaient tant de minutieux problèmes. 

"Cependant les difficultés de rédaction et de forme, les hésitations 
entre les divers modes d'exposition, les corrections, les refontes, 
toutes ces laborieuses angoisses qu'éprouvent seuls les écrivains de 
talent, retardèrent de deux ans encore l'achèvement de son ouvrage. 
Enfin, au printemps de 1825, M. Thierry put mettre au jour son 
épopée ! 

Son épopée! Ce mot est le plus juste que l’on puisse employer 
pour caractériser cette narration si vive, si animée, d’une couleur si 
vraie, ce tableau dont le sujet réunit à la fois tant de grandeur et 
d'unité, et qui offre des mœurs si nouvelles, cette histoire dont les 
matériaux ne se trouvaient pas seulement dans les chroniques, mais 
qui étaient épars dans les poètes, dans les chants populaires, dans 


35} ,. REVUE DES DEUX MONDES. ses 
A Jes. Dardits du Nord, les ballades galloises e es rin 
_vères. Le succès de l'Histoire. de la Conquête ( de l'An 
Normands futi immense; il surpassa | les ‘espérances 
| Toutefois, ce qui constitue surtout le ARS et loi 


tions où l'antagonisme des races ne se de que co | 
ment secondaire. Peut-être, dans quelques parties de l'Aistoire de a | L 
conquête de l’Angleterre, M. Thierry a-t-il un peu trop subordonné le 4 
. élémens principaux. à cet élément qui n’est pas toujours | kE premier. É 
Ainsi, pour citer un des épisodes les plus. frappans et les plus dra= : 
matiques de cette histoire, dans la longue querelle de Henri ÎLet de 
Thomas de Canterbury, dans cette lutte de deux grands principes, 4 
dans ce duel à mort de l'autorité civile et de l'autorité religieuse, les M 
intérêts de races n eurent, en réalité, qu’ une part assez restreinte. | 
L'habile historien n’a pas manqué, sans doute, d'indiquer | les autres 
intérêts, les autres passions, qui animaient les acteurs de cette san- 
glante tragédie, dont le dénouement fut l'assassinat d’un archevêque 
par un roi; cependant M.Thierry n’a peut-être pas assez montré toute 
la grandeur de la tâche qu “entreprit Thomas Becket, ce saint dontle 
tombeau au moyen-âge fut presque aussi visité que le Saint-Sépulcre, 4 
non pas seulement parce qu'il était de race saxonne et qu'il avait dé- M 
fendu les intérêts saxons, mais parce qu'il se montra le champion | 
intrépide de l’église universelle, alors abandonnée par la papauté, et 
le défenseur populaire des libertés du genre bumain. D’ ailleurs, ce 
n’est que dans un très petit nombre de cas qu'on peut regretter que 
M. Thierry fasse prédominer son idée favorite de l'opposition des 
races. Presque toujours l'usage qu’il fait de ce principe l’amène aux 
plus heureuses restitutions, et lui permet de rendre à des. faits restés 
insignifians jusqu’à lui une physionomie vivante et nouvelle. 
Malheureusement, par suite d’un si dur labeur, sa santé s'était 
détruite, sa vue s'était éteinte; son courage seul ne fléchit pas. Après 
un voyage en Suisse et en Provence, il se remit, dès les premiers 
mois de 1826, à de nouvelles études. Mais il lui fallait lire par les 
yeux d'autrui et dicter au lieu d’écrire. « La transition toujours si … 
rude d’un procédé à Pautre, dit M. Thierry, me fut rendue moins 
pénible par les soins empressés d’une amitié dont le souvenir m'est 
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> main, céflé Voix, celte amitié qui lui vintent < em 
critique ‘c'étaient celles d’un jeune hi 10nime 
ieht par 1 un Résumé tan da, 


Brie en pr done sous DR à I « et 
vai “politique de premier ordre. C'était 
ni n si pur et si éhoquent de l'honneur ne 


ch étre sous été ME dés chagrins politiques autant dt 
Pot pale no accidentel adversaire. 

Un projet de publication qui, malgré un commencément d’exécu- 
tion, de demeuré à l’état de projet, fut alors sur lé point dé réunir | 
| dafis un même travail 


il deux hommes ‘également éminens, quoique 
it fort dissemblable, M. Thierry et M. Mignet s’associèrent 


dt sabre à chroniques et dé mémoires’ btp ins à un TUE 
continu d'histoire de France. M. Thierry rédigea un premier volume: 
mais les difficultés « que présentait cette entreprise étaient, sans doute, 
in , puisqu elles Lt deux esprits aussi fermes 
et aussi clairvoyans. 

- Forcé de choisir un autre sujet d'ouvrage, M. Thiérry songea à 
Pre À corriger, à compléter les Leftres sur l'Histoire de France 
qu'il avait adréssées autrefois au Courrier Français. Mais, depuis que 
M. Thierry avait commencé à précher la réforme historique, cette 
révolution s'était à peu près accomplie, D'une part MM. Guizot, Sis- 
mondi, dé Barante, d'une autre MM. Thiers et Mignet, avaient ou 
achevé ou commencé de publier leurs grands travaux. M. Trognon 
| avait, dans deux ingénieux essais (1), tenté de faire revivre les parties 
les plus effacées de l'époque mérovingienne; M. Michelet avait traduit 
là Scince nouvelle de Vico, et préludait déjà, dans une remarquable 
préface, à l’histoire idéaliste. M. Monteil venait de faire paraitre 
les premiers volumes de son Histoire des Français des divers états; 
M. Amédée Thierry, émule de $on frère, mettait sous presse son 
Histoire des Gaulois. Ce fut donc bien moins la partie polémique 


(1) Ces deux morceaux ont été réunis sous le titre suivant : Manuscrit de l'an- 
cienne abbaye de Saint-Julien à Brioude; Histoire du Franc Harderard et de la 
vierge Aurelia, Kgende du vrie siècle, et le Livre des Gestes du roi Childebert IH 
chronique du vire siècle, retrouvées et traduites par un amateur d’antiquités fran- 
caiscs. Paris, Brière, 1824, 2 vol. in-12. 
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. et,en: seed és révolutionnaire des Jets ad n.1820 
au! Courrier: Français, que leur partie scientifique. ét positive, “au 4 
M. Thierry se proposa d'é tendre et de. perfectionner. Ses études,.de 
plus en plus solides, sur l’histoire des deux dynasties franques, et pr : 
talent de. narration, ‘accru encore et assoupli par la pratique, lui per= à 
mirent de faire de ses douze premières lettres la meilleure et la plus: « 
savante introduction à la véritable histoire de France, à cette histoire … 
qui ne commence à mériter ce nom qu’à l’avénement de la: troisième à 
race. Dans les treize autres lettres qui paraissaient pour la première. ; 
_ fois dans ce volume de 1827, l’affranchissement des communes, ce 
problème qui préoccupait M. Thierry depuis 1847, est traité'ex pro= 4 
fesso, avec calme et gravité, bien. qu'avec une passion qui, pour 
être contenue, n’en est pas moins profonde. Trois grands récits de . 
révolutions communhles, l'insurrection de Laon, celle de Reims, 
celle de Vézelay, sont, indépendamment de leur extrême importance 
historique, des chefs-d’œuvre de narration, comparables, sinon supé- 
rieurs, aux plus bélles pages qu’ait laissées en ce genre l’auteur des 
Puritains d'Écosse et de la Prison d’ Édimbourg. Dès l’année suivante 
(1828), la réimpression de ces lettres, qui comptent aujourd’hui Six 
éditons, permit à l’auteur de se livrer à un nouvel et Li co rema- 
niement de son ouvrage. Jo 
De si grands travaux recommandaient leur auteur à estinté et à la 
reconnaissance publiques. Presque aussitôt après la publication de. 
l'Histoire de la Conquéte de l'Angleterre par les Normands, le gou- 
vernement du roi Charles X s’honora en prenant, en faveur du jeune 
historien, l'initiative d’une rémunération qui fut approuvée de tous. 
Au commencement de 1830, la classe d'histoire de l’Institut (l’Aca= 
. démie des Inscriptions et Belles-Lettres) appela M. Thierry, dont 
les souffrances s'étaient aggravées et qui vivait retiré depuis 1828 
dans une ville de province, à une place dè membre titulaire vacante 
dans son sein. Après la révolution de juillet, il fut attaché, quoique 
absent, à la maison du jeune due d'Orléans par un titre littéraire. 
Enfin, en 1831, et ce n’est pas ce qui dut lui être le moins sensible, 
il fut loué presque sans réserve dans le dernier chef-d'œuvre i#- 
primé de M. de Châteaubriand, dans la préface des Études historiques. 
M. Augustin Thierry signale l’année 1829 comme ayant été la fin 
de sa carrière d’activité et de jeunesse, et le commencement d’une 
carrière nouveile, où il regrette de ne pouvoir avancer que d’une 
marche beaucoup plus lente. Quant à moi, si je ne me trompe, cette 
seconde carrière qui, après un temps d'arrêt, s’est rouverte avec 
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éclat, en 1833, par l'insertion dans cette Revue d'une nouvelle série 
de Lettres sur l'Histoire de France, me paraît plus belle encore que 
la première et dans un progrès continu, En effet, de retour à Paris 

ï ition RAR de plus en tie calme et Le ci à ses 


eu - 4 l'estime nn tsellof ne HSE de famille et les 
soins d’une compagne digne de le comprendre et quelquefois de 
limiter (4), M. Thierry, dans la demi-solitude que lui ont faite à la 
| fois sa situation et ses habitudes de travail, partage la puissance de son 
| esprit entre plusieurs grandes tâches, dont il poursuit l’accomplisse- 
ment, et dont il nous reste à montrer la direction et l'importance. 
D'abord il s’ occupa avec une persévérance qu'on ne peut trop 
| admirer, de la correction et de la révision définitive de l'Histoire de 
| da Conquête de l'Angleterre par les Normands. Faisant ensuite un 
| choix parmi $ ses mélanges, il les recueillit en un volume, sous le titre 
de Dix ans d'Études historiques. C'était, en quelque sorte, la liqui- 
dation de son passé; une série nouvelle de travaux allait réclamer 
son zèle. 

A la fin de 1836, . This fut appelé par la juste confiance de 
l'autorité à la surveillance d’une entreprise immense et qu’on pourrait 
appeler bénédictine, devant laquelle son dévouement à la science n’a 
| pas reculé. M. Guizot, qui, professeur d'histoire moderne à la Sor- 
} bonne, avait acquis tant de titres à la reconnaissance des lettres, en 
publiant, vers 1824, la traduction des mémoires relatifs à l’histoire 
de France, depuis la fondation de la monarchie jusqu’au x siècle, 
ministre de l'instruction publique en 1833, pensa avec raison que 
les efforts isolés de quelques particuliers ne pouvaient suffire à la 
mise en lumière des pièces innombrables qui intéressent notre histoire 


Er que renferment les bibliothèques, les archives et les divers dépôts 


publics du royaume. I institua près le ministère de l'instruction pu- 
blique , à la fin de 1834, un comité chargé de la recherche et de la 
publication des monumens inédits de l’histoire de France. Ce comité 
reconnut bientôt la nécessité de former une collection des chartes des 
communes et des statuts municipaux des villes de France, collection 


(1) On n’a pas oublié sans doute des fragmens pleins de vérité d'observation et 
d’une grande finesse de pensée qui ont été insérés dans cette Revue, par Mme Au- 
gustin Thierry, sous le titre de Philippe de Morvelle. Ces morceaux, recueillis et 
complétés, ont paru en un volume in-8, sous le titre de Scènes de mœurs aux dix- 
huitième et dix-neuvième siècles. 
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futé politique &. dé troidtéme sde, % nie en ë 
Ie moindre en pouvoir, mais que ja Providence, dit 


unes | 
délits. PRET cotipnité et hétiogéte ét . Désigné pa ï 
de sés travaux à la direction de cette entreprise, M. Augustin stin Th 
fut aïnsi ramené vers cétte importante question dés € 
par laqüelle noüs l'avons vu éntrer dans là carrière de oire 
Mais, à présent, ce ne sera pas avec un nombre plus où moins lin té 
d'exemples et dé documens partiels, c’est en présence dé tous s 4 
titres originaux, recueillis dé toutes les parties du royaume, qu'il: à : 
porter Sur ce problème un jugement complet et solennel. Dans ces 
modifications, où, pour mieux diré, dans cet agrandissement pro 
gréssif dé sa pensée, on ne peut qu’admirer la force d' intelligence, 
l’impartialité d'esprit et là parfaite bonne foi de l'écrivain.  Laissons= 
le parler : 

CII y a, certes, un grand mérite d’à-propos dus l'intention de ré- 
cueillir et de rassembler en un seul corps tous les documens authen- 
tiques de l’histoire de ces familles sans nom, mais non pas sans gloire, 
d’où sont sortis les hommes qui firent la révolution de 1789 et celle 
de 1830... De grandes leçons et de beaux exemples pour. le siècle 
présent petvent sortir de la révélation de cetté face obscure et trop 
négligée des dix derniers siècles de notre histoire nationale. Il y avait 
chez nos ancêtres de la bourgeoisie, cantonnés dans leurs mille petits 
centres de liberté et d'action municipales, des mœurs fortes, des 
vertus publiques, un dévouement naïf et intrépide à la loi commune 
et à la cause de tous; surtout ils possédaient à un haut degré cette 
qualité du vrai citoyen et de l’homme politique qui nous manque 
peut-être aujourd'hui, et qui consiste à savoir nettement ce qu'on : 
veut, et à nourrir en soi des volontés longues et persévérantes. 

«Dans toute l'étendue de la France actuelle, pas une ville impor- 
tante qui n’ait eu sa loi propre et sa juridiction municipale, pas un 
bourg ou simple village qui n’ait eu ses chartes de franchise et ses 
priviléges communaux; et, parmi cette foule de constitutions d’ori- 


gine diverse, produit de la lutte ou du bon accord entre les seigneurs : « 
et les sujets, de l'insurrection populaire ou de la médiation royale, % 
d’une politique généreuse ou de calculs d'intérêts, d’antiques usages £ 

\ 


(1) Voy. Rapport au ministre de l'instruction publique, 10 mars 1837. . 
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je is ou. d'une création neuve et spontanee (car il y a de tout 
1 ) Ô nes), quelle infinie, j'allais dire quelle 

‘d'inventions, de moyens, de précautions, d'expé- 
Si quelque chose peut faire éclater la puissance de 

st] prodigieuse activité des combinaisons sociales, 
tre siècles, du xn° au xvi°, n’a cessé de s'exercer 
rfec onner, modifier, réformer partout les gouverne- 
aux, passant du simple au complexe, de l'aristocratie à 
ie, ou marchant en sens contraire, selon le besoin des 
stances et le mouvement de l'opinion. Voilà quel spectacle 
F7 e d'intérêt et de méditation m’ont présenté les deux mille pièces 

ou sommaires de pare authentiques dont j'ai déjà pris connais- 
Aer 

Mais, comme on le pense biens le. triage et le ont métho- 
_dique des pièces de cette vaste collection, où l'art ne peut entrer que 
| pour péude chose, ne suffisaient pas aux besoins d’une pensée et d’une 
15 imagination aussi actives que celles de M. Thierry. Il entreprit donc 
parallèlement 1 un autre travail, dont il a terminé et publié, l’année 
dernière, la première moitié. Je veux parler des deux volumes inti- 
tulés Récits des temps mérovingiens, livre de science et de style, le 
plus achevé, suivant moi, qui soit sorti de cette plume si habile, et 
qui a reçu des mains de l’Académie française la couronne. historique 
que le legs de M. le baron Gobert a autorisé cette compagnie à dé- 
cerner. 

Ce dernier ouvrage se compose de deux sections bien distinctes. 
La première, qui remplit presque un volume, consiste en de-nou- 
velles Considérations sur nos origines sociales; la seconde contient 
six Récits ou épisodes, destinés à faire revivre la Gaule du vi‘ siècle. 

Il ne s’agit point ici, comme on voit, de la première invasion ni 
de la fougueuse arrivée des conquérans germains sur notre sol. Cette 
peinture, après M. de Châteaubriand (2), n’était plus à faire, et 
M. Thierry lui-même a raconté ailleurs plusieurs des scènes les plus 
caractéristiques de cette terrible collision (3). Ce qu’il veut peindre 
dans ces Réaits, c’est la seconde période de la conquête franque, celle 
où commence une sorte d'échange de mœurs ou plutôt de vices entre 
les deux races; c’est ce moment de civilisation indécise et complexe 


(1) Voy. le Rapport du 10 mars 1837. 

(2) Voy. les Martyrs, livres VI et VII, et les Études historiques, étude sixième, 
Mœurs des barbares, 

(3) Voy. les Lettres sur l'histoire de France, lettres VI, VIL et VIT. 
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où la physionomie germanique et la physionomie gallo-romaine sen 


blent se confondre dans un état intermédiaire, qui n est ni. Ja fran he È 
barbarie du Nord, ni la vieille AOPNHON romaine, spl 0 à 
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arrivés sous fr première | race. À la suite hérr pl faits. dt. à l'unité 4 
de composition, très difficiles à à conserver au milieu des complications: s 
politiques de cette époque, M. Thierry 4 a préféré le. récit par masses. . 
détachées, ayant chacune pour fil la vie ou les aventures de quelque: > 
personnage célèbre, L'auteur n'a donné, dans les deux volumes déjà M 
publiés, que six tableaux épisodiques ; il ne lui faut pas moins de deux 
nouveaux volumes pour compléter cette histoire ou plutôt cette série ‘À 
d'histoires disposées par groupes et fractionnées par. petits centres À 
d'action, à peu près comme l'était elle-même la société mérovingienne. 
Nous n ‘insisterons pas sur le mérite de ces six Morceaux, qui nous 
montrent, sous toutes les faces, la vie politique, civile et religieuse 
du vr siècle, l'intérieur de la maison des rois francs, la condition 
périlleuse et turbulente des seigneurs. et des évêques, les guerres 
civiles et priv ées, la misère et les intrigues des vaincus, les violences 
qui éclataient jusque dans les basiliques et dans les monastères de: 4 
femmes. Les lecteurs de la Revue des Deux Mondes ont ces Récits M 
trop présens à la mémoire pour que j'en parle plus longuement. On 
ne peut oublier, quand une fois on les a vues, ces grandes figures, 
types gradués de toutes les nuances de la barbarie, Fredegonde, 
Hilperick, Mummolus, Leudaste, Brunebhilde. Je dirai seulement que 
nulle part l’auteur n’a employé un mode d’ exposition plus grave, 
plus vrai, une touche plus large, plus harmonieuse. Chaque groupe, 
si artistement détaché du fond des chroniques, est en soi une nar- 
ration parfaite. Quant à l’ensemble et à l'impression totale qui doit 
en résulter, il est aisé dès à présent de Ja prévoir. Aussi aspirons— 
nous bien vivement au moment où nous jouirons de la vue entière 
de l'édifice, et où nous pourrons d’un coup d'œil en embrasser toute # 
l'ordonnance. ie | | K 
On ne remarque pas un moindre progrès dans les Considérations 
dogmatiques qui sont placées devant les Récits. Ce que M. Thierry avait. 
fait dans un ouvrage précédent à propos des livres d’histoire narrative, 
ille complète aujourd’hui en jugeant les livres d'histoire systématique. 
Il soumet au plus scrupuleux examen les théories fondamentales et 
les diverses formules qu’on a essayé d'époque en époque d'imposer aux 
origines de la société française, Dans cette appréciation vraiment im- 
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partiale des faits et de leurs commentaires, on n 'apercoit au aucune trace 
de polémique, aucune passion que celle du vrai. De tant de livres où le 
bien et le mal sont à tout moment confondus, M. Thierry. ne cherche 
r que 16 choses bonnes. On dirait : un affüneur, uniquement 
cupé à extraire de a mine Tor le plus : pur. Jamais, il faut le dire, Ar 

É ie ur sa procédé avec une méthode aussi exacte, aussi large, 
aussi véritablement scientifique; jamais il n'avait prononcé de juge- 
mer ns qui ‘eussent, à un aussi haut degré, le caractère de décisions 


E Paiteue des travaux de ses devanciers. Tout en D ARE les 
| résultats obtenus depuis vingt ans par la nouvelle école historique, 
il ‘témoigne, dans les termes les mieux sentis, sa reconnaissance et 
- son respect pour l'ancienne et grande école des Bénédictins et pour 
céllé de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. C’est à cette 
dernière compagnie, en effet, et à un de ses plus illustres membres, 
à Fréret, que semble temonter l'honneur d’avoir éclairei le premier 
les ténèbres des origines franques. M. Thierry analyse un admirable 
mémoire lu dans la séance publique de 1714 par Nicolas Fréret, qui 
n'avait alors que le titre d'élève. Dans ce mémoire, le j jeune savant 
_ traitait de l'établissement des Francs au nord de la Gaule, et résolvait 
les principales difficultés du sujet dans le sens de la vérité. D’autres 
mémoires Ctaient préparés et devaient suivre. Mais ce beau travail, 
qui renversait sans pitié l’hypothèse plus patriotique que judicieuse 
des colonies gauloises, et qui restituait à la conquête son caractère 
purement germain, souleva d'inconcevables susceptibilités. L'auteur 
fut arrèté par lettre de cachet et enfermé quelque temps à la Bastille. 
Dès-lors ses travaux académiques prirent un autre cours, et la con- 
naissance des véritables bases de l’histoire de notre pays fut retardée 
de plus d’un siècle. — 

Il ressort de l'ensemble des Considérations de M. Thierry non- 
seulemerit une foule de vérités particulières, mais une vérité plus 
générale, que l’auteur n’a pas expressément formulée, mais qui est 
la conclusion et en quelque sorte la morale de son ouvrage. C’est 
que les réformes ne sont pas, comme on le croit quand on les com- 
mence, une rupture complète avec toutes les traditions du passé. 
| Non; une réforme n’est pas un sentier fantastique à travers le vide; 
| ce n'est pas le pont de Milton jeté sur le chaos. Au contraire, une 

réforme légitime est presque toujours la reprise d’une voie anté- 
rieurement suivie et délaissée à tort. En 1825, par exemple, quand 
1e terrein manquait sous les pas des imitateurs de la tragédie de Vol- 
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aire, on aurait voulu voir la nouvelle école retourner avec audace 
aux libertés du drame antique où du moins au dialogue si net et 
nerveux de Corneille. En un mot, une réforme n’est pas nécessaire 
ment un élan vers l'inconnu. Ce peut être, et souvent ce doit étre, © 
un retour à de grandes lignes, qu'on reprend au point où elles ont. 
été abandonnées, pour les conduire et les prolonger par-delà. Pour- 
quoi n’en serait-il pas des révolutions de la poésie et de l'histoire 
comme de celles du commerce et de la navigation du monde? Aprés | 
avoir quitté au xv‘ siècle la route de l'Inde par l'Égypte, et avoir 
appris à doubler le cap de Bonne-Espérance, l'Europe n'est-elle pas 
à la veille de délaisser la voie ouverte par Gama, et de reprendre, ” 
en l’accélérant, celle de l'Égypte, frayée par Alexandre? La nou- 
velle école ne pouvait remonter à un sentier plus sûr que celui 
qu'avait indiqué Fréret. Aujourd’hui, grace à tant de travaux et d’ef-n 
forts, elle est bien loin du point de départ. Au reste, tous nos lecteurs 4 
auront été, je l’espère, frappés, comme nous le sommes, de la marche 
ascendante qu'a suivie, d’un pas si ferme, le talent de M. Thierry, 
ils auront admiré cette perfection croissante de jugement et de style, 
cette vocation précoce, cette impartalité qui est née et qui a grandi 
au milieu des orages politiques, ce génie presque divinatoire dont Ie 
souffle a rendu la vie à toutes les populations obscures qui ont, sans 
presque laisser de traces, foulé le sol de l’Angleterre et dela France. sl 
Plusieurs de nos contemporains se sont illustrés par l’histoire; mais 
nul, je le crois, n’a considéré le passé sous autant d’aspects divers. 
M. Thierry a traité l’histoire en publiciste, en critique, en philolegue, 
en.artiste. Ajoutons que personne ne s’est plus religieusement ren= | 
fermé dans le cercle de la science; personne ne s’est consacré plus 
pieusement au culte de l’histoire nationale; personne n’a donné à 
la réforme historique une impulsion plus efficace, A Dieu ne plaise : | 
que j'aie la prétention d’assigner des rangs, ou que je veuille dimi- 
nuer en rien les statues qui nous restent à élever ; je désire seulement 4 À 
que l’on comprenne bien comment, au moment d'ouvrir une galerie 
des historiens modernes, le nom de M. Thierry s’est présenté le pre- 
mier à notre plume. 4 
. CHARLES MAGNIN. 
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 L'Écossais Chambers, ce patient et ingénieux érudit, qui a con- 
sacré sa plume à décrire son pays, emploie une image singulière 
pour donner une idée de la configuration physique de l'Écosse : 
«Elle n’offre, dit-il (1), ni la forme hexagone de l'Espagne, ni le 
| profil rectangulaire de la France; elle ne ressemble pas à une botte 
| comme Italie, à une pomme de terre comme l'Irlande, à un tron- 
 çon de serpent comme la Suède, ni enfin, comme la Russie, à 
une baleine dont la gueule béante menacerait l’Europe, et la queue 
la Chine et l'Amérique. Elle a l’apparence assez grotesque d’une 
vieille femme accroupie qui se chaufferait devant un bon feu. Le 
Sutherland pourrait figurer son visage, Ross sa guimpe, dont Cro- 
 marty serait l’agrafe; Caithness représenterait sa toque, à laquelle 
l'archipel des Orcades et des Shetland s’attacherait comme un pa- 
nache flottant. L'ile de Skye formerait sa main droite et l’île de 
Mull sa main'gauche, étendues toutes deux vers les Hébrides occi- 
dentales comme vers la flamme du foyer; Perth, Argyle, Inverness, 
| Angus et les autres comtés des Highlands composeraient le corps 
monstrueux de la géante, que termineraient les comtés des Low 
| lands, représentant ses jambes et ses genoux ployés. » 


(1) Picture of Scotland, tom. I, pag. 12. 
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“Laissons Je lecteur juger du plus ou moins d'exactitude de ‘cette 4 
étrange comparaison , nous envisagerons TÉcosse sous un point de + 
yue plus sérieux. Si ses noirs rivages se profilent bizarrement sur la 
nappe. bleue de l'Océan, cette contrée septentrionale n'en a pas 4 
moins une. sorte d'austère  magnificence qui lui est tout-à-fait pro- 4 
pre. Ses montagnes incultes, couvertes de marécages et de vastes È 


bruyères, reyêtues çà et là de forêts de sapins, se colorent d'unazur « 


sombre et violâtre; à leurs pieds , dans T'intérieur du pays, ‘des baies , 
profondes et des Jacs couleur d’ ardoise prennent Ja place des val= 
lées ; un ciel Jourd et d'un gris plombé pèse sur leurs sommets ar- 
rondis; une mer orageuse semée d'îles noires, et que labourent les 
vents puissans de l Atlantique, ‘les enveloppe d'une ceinture d' ‘écume | 
et ronge incessamment leurs bases décharnées. Cette nature sauvage w 
est pleine de tristebse et de majesté. La nudité de ces montagnes, 4 
petil nombre d’habitans qui vivent sur leurs pentes abruptes où dans 
leurs vallons retirés, ce ciel même si rarement égayé par un beau 
jour, tout concourt à donner aux solitudes des Highlands cette mé-— 
lancolique grandeur qui manque aux paysages de contrées plus favo- 
risées de la nature; c’est le calme et là sublimité du désert, € "est la 
solennité de la mort. 

Tel est l'aspect des cantons montagneux du centre et du Ho de 


l'Écosse; les plaines entrecoupées de collines qui s'étendent des mon- 


tagnes bleues aux Cheviot-Hills et au golfe de Solway, frontières du 
pays verse sud, ont une physionomie moins tranchée; si la popula- 


tion des campagnes était plus considérable, l'étranger qui les par 


court pourrait se croire encore en Angleterre; mais ces districts mé- 
ridionaux de l'Écosse, non plus que le reste du pays, ne sont pas 
peuplés en raison de leur étendue. L’Écosse, dont la superficie égale. 
la moitié de celle de l'Angleterre, à sept fois moins d’ habitans; des 
dix-neuf millions d'acres de terre que renferment : ses limites, ‘quatre 
millions à peine sont cultivés. | 
Depuis le commencement du siècle, mais one teeut dépuis 
la grande révolution littéraire préparée par les critiques écossais et. 
accomplie par Walter Scott, révolution qui a jeté tant d'éclat sur 
cette petite contrée, on s’est beaucoup occupé de l'Écosse; on a 


parcouru ses montagnes, on s’est arrêté dans ses villes, on a étudié … 


les mœurs des habitans. Les Écossais eux-mêmes ont reporté un 
œil curieux sur leur pays; ils ont consulté .les traditions de leurs 
ancètres, interrogé leurs usages, fouillé leurs archives, étudié leurs 
penchans. Ils se sont jugés, et, comme on l’imagine aisément, ce 
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trop dépré FA Don d’ exagération | ne se. méêlât pas à 
“habilit ation, qu'il ils faisaient d'eux-mêmes. Ils se sont bien 
don fee e surtout de contredire les étrangers « que la curiosité 

vait Co iduits chez eux, et qui, obéissant la plupart : aux impérieuses 


F2 


| cl I Lara littéraire et philosophique : ‘venait de leur être révélée 


p r d  chefs-d’ œuvre. Pendant les trente premières a années du siècle, 
un singulier engouement pour tout ce qui touchait à l'Écosse suC- 
| céda en France à l’anglomanie du siècle précédent. On ne pronon- 


çait plus qu ’avec enthousiasme les noms de Burns, de Walter Scott, 


| de Dugald Stewart, de Reid, ou même du poète Hogg. Abbots- 


ford, Ja vallée d'Ettrick, Je lac Lomond et le lac Katrine avaient leurs 


| ‘visiteurs et leurs Chroniqueurs quotidiens. Cette ferveur ne tarda 
L pas. à se ralentir, En France, on se passionne aisément, mais en re- 
| vanche ( on oublie vite. Ce vif enthousiasme qu'avait inspiré la bril- 


Jante et subite civilisation de l AUS du nord a fait place à à un sen- 


cédaient id de nous, s’est attachée à d’autres objets. 
_ L'Écosse ne méritait ni ce fracas d'enthousiasme ni le dédain qui 


F J’a suivi. La civilisation , trop hâtée peut-être dans ses grandes villes, 


ne s’y est pas subitement arrêtée, comme les Anglais affectent de le 
dire. Le puritanisme n’y a pas détruit toute poésie, et l’étincelle du 
génie n'y est pas étouffée à jamais sous le raisonnable et l’utile. Au 
contraire, _ce pays et ses habitans gardent encore l'originalité native 
qui, à défaut d’autres titres, suffirait seule pour exciter vivement 


Ja curiosité. Des circonstances spéciales nous ont permis de bien étu- 


dier cette contrée, et nous nous efforcerons d’être juste envers elle. 
On a remarqué avec raison que l'Écosse est le seul pays de l’Eu- 


_rope où la culture des arts libéraux ait précédé celle des arts méca- 


niques. Sous le règne de David II (1370), lorsqu'un ambassadeur 
français, accompagné d’une suite brillante et nombreuse, se rendit 


à la cour de ce prince, il fut impossible de loger tant d'étrangers 


dans la ville DÉdimbours : il fallut les cantonner dans les bourgades 
du Yoisinage, où ces Français, fort arriérés eux-mêmes, si nous les 
comparons aux Italiens de la même époque, furent bien surpris de 
trouver une population misérable, habitant des huttes faites de mottes 
de terre et de branchages entrelacés, se nourrissant des produits de 


: 
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la chasse ou de la pêche, comme aux temps des Romains et dir 
cola, et méprisant comme indigne. d’elle l’agriculture et le comm erce. 
Ces hommes à demi sauvages faisaient cuire leurs bœufs*et Je 
moutons sans les dépouiller, se servaient d’écuelles de boïs pour toute 


poterie, connaissaient à peine l'argent monnayé, et ne AUX | 


tanner le cuir. Déjà cependant ils avaient des poètes qui chanta aiet 
les grandes actions de leurs guerriers, des savans qui s'occu 
de la culture des lettres sacrées et profanes, et qui Bo con 
curieusement les manuscrits antiques. Leurs architectes, dès le 
commencement ‘du xu° siècle, avaient construit les magnifiques 
chapelles d’Holyrood et de Dryburgh, et les abbayes de Melo. ie 
de Roslin, ces prodiges de l'art gothique. | 

_ Cent années plus tard, le luxe n’avait pas fait de progrès sed 
en Écosse; l'or et l'argent étaient à peu près inconnus dans ce pays. 
On ne se servait de ces métaux précieux que pour les calices et les 
ornemens d'église. Vers cette 6 époque, le roi d'Écosse, Jacques IT, 
fut obligé de faire venir de Londres, à grands frais, pour l’usage de 
sa maison, huit douzaines de plats et d’assiettes d’étain, cent dou- 
zaines de tasses de bois, une selle, une aiguière et un bassin. Ces 
princes aimaient cependant les lettres. L'un d'eux, Jacques IV, 
promulguait un décret portant que chaque baron et franc tenancier 
serait tenu d'envoyer au collége son fils ainé, héritier de son nom, 
afin d’y apprendre le latin et d’y étudier la jurisprudence et la philo- 
sophie. Ces connaissances mettaient ces jeunes gens à même de rem- 
plir les emplois de juges, de sheriffs, ou de suivre toute autre carrière 
exigeant une certaine culture d'esprit. | 

Ces princes étaient pauvres; ils ne pouvaient donc encourager les 
arts et les lettres que par des décrets, et bien rarement par des actes 
de munificence. Les savans écossais se consolaient de ces com- 
modités de là vie, si appréciées plus tard, en vivant, le plus qu'ils 
pouvaient, dans l'intimité des grands hommes de l’antiquité, Ho- 
mère, Platon, Virgile, Cicéron, Plutarque. Ils étaient en outre en 
correspondance avec les savans de l'Italie, dont plusieurs venaient 
les visiter, et dans le nombre Æneas Sylvius, depuis Pie 11, Poggio 
et Cardan. Ces étrangers applaudissaient à leurs travaux, s’étonnaient 
de leur savoir; mais, sourds aux offres séduisantes que leur faisaient 
les souverains du pays, ils s'empressaient de quitter la contrée sau- 
vage où ces hommes supérieurs, perdus au milieu de peuples à demi 
barbares, habitaient des huttes enfumées, pareilles à celles des La- 
pons d'aujourd'hui, se nourrissaient de gâteaux d'avoine et de viandes 
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in, de se à chauffaient à à des feux de rbet ou de; ‘gazon. Ces 
offres séduisantes se réduisaient sans doute à la promesse d'hono= 
raires très modestes; nous pouvons en avoir une idée d après le trai- 
tement que recevait Boëce, l'ami et le correspondant d’Érasme, et 
| Fou des premiers savans du siècle. Boëce, supérieur de l'université 

d’Aberdeen, ne touchait qu’un revenu annuel de #0 marcs d'Écosse 
(a livres sterling 4 shellings, ou 55 francs). Cette faible somme 

était cependant proportionnée à ses besoins et à sa dignité. 

On conçoit que ces visiteurs italiens aient dû trouver l'Écosse bien 
misérable, bien en arrière de la civilisation de Florence ou de Venise; 
on comprend moins aisément qu'ils se soient tant récriés au sujet de 
la barbarie des habitans et des mœurs astucieuses et sanguinaires des 
grands seigneurs, Il.n’y avait là rien qui dût les surprendre, ces 
mœurs différant peu, au fond, de celles de l'aristocratie italienne. 
Dans le courant des xv° et xvr° siècles, long-temps même avant 
V arrivée de Ja reine Marie Stuart et de sa cour en Écosse, le carac- 


7 tère des hautes classes de la nation avait déjà une frappante analogie 


avec celui des nobles italiens. 11 était à la fois implacable et souple, 
audacieux et réservé, féroce et cultivé. Une aristocratie insolente, 
relevant d'un chef unique au lieu d’obéir à une foule de petits tyrans, 
dominait dans les Highlands, et, dans les basses terres, contrebalan- 
çait le pouvoir royal. L’assassinat était la suprème raison des pre- 
miers personnages de l'état et des rois eux-mêmes. A l'exemple des 
guelfes et des gibelins de l'Italie, ces grands seigneurs, rangés sous 
des bannières opposées, ensanglantaient dans leurs rixes continuelles 
les rues de Stirling ou d'Édimbourg. Sous Marie Stuart, l’analogie 
fut plus grande encore. C’étaient les mœurs de l'Italie, moins le luxe 
et les arts. C'étaient ses vices et sa politique tortueuse, plus l'audace 
et le courage militaire. L'homme d'état écossais comme l’homme 
_d’éfat italien né connaissait d'autre mobile que son intérêt, 1] n’hé- 
sitait jamais à se parjurer quand ce parjure devait perdre son ennemi, 
Cruel de sang-froid , il ne reculait devant aucun crime utile, et ne 
renonçait jamais à l’occasion de se venger. Si cette occasion tardait 
trop à s'offrir, il savait la faire naître, eût-il dù, pour le mieux attirer 
dans ses. piéges, envoyer à son ennemi un sauf-conduit scellé du 
grand sceau, eût-il dû le recevoir dans sa propre maison et le faire 
asseoir à sa table. Il faisait plus : comme le roi Jacques IT, l’assassin 
de Douglas, il s’expliquait amicalement avec sa victime sur des griefs 
passés, il le consultait même sur ses projets à venir, et si son hôte lui 
répondait avec franchise que son opinion était toujours la même, et 
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qu ‘il ne voulait pas : renoncer. à à des prétentions légitimes : — « De 
par Dieu! s ’écriait-il comme le violent et perfide monarque, en frap- 
pant mortellement son contradicteur d'un coup. de poignard; de 
Dieu! voilà qui saura bien te faire changer! Duo 


Ce qui distinguait. peut-être. un tel homme de l'italien, oi 1e. 


mépris du danger, c’étaient des nerfs moins délicats qui le rendaient 
moins sensible à la douleur physique, moins accessible aux appré- 


hensions morales, et qui ne lui permettaient ni d’ayouer, ni même 


de connaître, comme l'Italien, le sentiment de la peur. Il avait le 
courage des Champs de bataille. Il aimait. mieux mourir, que de 
racheter sa vie par un acte de faiblesse. Un crime Jui Os mon 
qu’une Jâcheté. t'a | 


Nous pourrions pousser plus loin ce rapprochement si sans ae 


qu’ on nous accuse de paradoxe, ces défauts et ces qualités appar- 


tenant en quelque sorte à tous les hommes d'état de l'époque, Ita 


liens ou Écossais, Anglais ou Français. Chaque siècle a ses vices 
caractéristiques, et chaque nation participe, plus ou moins, de ces 
vices de son âge. Les farouches politiques de l'Écosse, qui se ser- 
vaient si volontiers du poignard, étaient contemporains des massa- 
creurs de la Saint-Barthélemy. Le même siècle voyait naître les 
Borgia , les Henri VIIT, les Christiern, les Médiciset les Philippe IT. 

Les mœurs du peuple, également barbares, furent néanmoins plus 


originales et moins soumises aux influences du dehors. Celles des: 


habitans des hautes terres ( Zighlanders) sont trop connues, et ont 


été trop bien décrites, pour que nous en présentions ici le tableau. 
Les récits de Walter Scott ont naturalisé parmi nous ces sauvages : 


montagnards. Ils nous ont fait connaître leur goût pour les aventures, 
leurs haines implacables, leurs vengeances affreuses, leur mépris pour 
l'industrie et les arts, et leur soif du pillage. L'esprit de clan n’a plus 
eu de mystère pour nous; nous avons Compris ces mœurs patriar- 


cales et féroces, ces haines et ces amitiés de famille transportées à 
la tribu tout entière, cette obéissance au seigneur considéré comme 


père, ce dévouement sans bornes pour tout ce qui le touchait, dé- 
youement qui faisait partager à chacun des membres de la tribu ses 
inimitiés ou ses affections, et qui, les précipitant à la suite de quel- 
ques chefs résolus, les engageait dans une lutte désespérée contre 
toutes les forces de l'Angleterre. Ce dévouement au chef s’étendait 
jusqu’au prince qu'il servait. Les Stuarts n’eurent pas de partisans 
plus dévoués que les membres des clans à demi sauvages des High- 
lands. «Ils ont rayagé mon pays, dévasté mon champ, massacré mon 
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père, enlevé mes frères; ils ont ruiné ma famille, ils ont brisé le 
cœur de ma mère, mais tous ces malheurs, Hé les aurais soufferts 
sans murmure, si j'avais vu mon roi restauré, » chantaient en chœur 
ces montagnards Jlong-temps encore après l'expulsion de ces princes 
dont l'aventureuse folie avait causé tous leurs malheurs. 

L'union des deux royaumes, la destruction des clans, la proscrip- 
tion momentanée du costume, l’é émigration, et, s'il faut tout dire, 
la persécution et les abus de pouvoir du vainqueur, ont entièrement 
modifié cet état de choses. Les anciennes mœurs ont disparu. Les 
vices'et les vertus énergiques des montagnards ont fait place aux vices 
_mesquins ét aux froides vertus d’une civilisation avancée. Incorporés 
dans la grande famille, ces hommes, si redoutés autrefois, ne s’en 
distinguent plus que par leur costume plus tranché, leur misère plus 
profonde, et par un reste d'énergie souvent assez mal employée. Ne 
pouvant plus faire la guerre civile, ils font la contrebande; ne pou- 
vant plus piller l'habitant des basses terres, ils mendient ses secours, 
où se livrant, à son exemple, aux travaux de l’agriculture et de 
l'industrie, ils l’'emportent presque toujours sur lui en intelligence et 
en activité. En revanche, leur antique franchise s’est changée en 
rudesse, leur dévouement a fait place à l'égoïsme, et leurs vertus 
hospitalières sont devenues intéressées. 

La seule nuance caractéristique de l'esprit des montagnards que 
le temps n'ait pas effacée, c’est la crédulité. Cette crédulité, chez eux 
. comme chez tous les peuples du Nord, se combine avec une puissance 
© imagination singulière; ils se persuadent aisément ce qu'ils se sont 
figuré, et croient aux fantômes qu'eux-mêmes viennent de créer; il 
n’est donc pas surprenant que l'Écosse soit toujours le pays de la 
seconde vue (1). Les montagnards qui se prétendent doués de cette 
faculté merveilleuse à l’aide de laquelle ils voient les choses éloignées 
ou futures, comme si elles étaient présentes et actuelles, sont, à ce 
que l’on nous a assuré, aussi communs dans le pays que par le passé. 
Beaucoup de villages ont leurs poètes et leurs sorciers; bien qu’on 
ait cessé de brüler ces derniers, l'espèce ne s’en est pas perdue; la 
tolérance ne leur a pas été plus funeste que la persécution. Les gens 
que les Highlanders appellent poètes, bien différens des bardes ou 
senachies d'autrefois, ne composent plus les poèmes qu'ils chantent. 
Ce sont d'ordinaire de jeunes montagnards qui ont une belle voix 
et qui ji AE des couplets appris à la ville voisine, ou conservés 
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(1) Second sight, taisch en langue gallique. 
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tradftionneltentent dans leurs villages, C'est dire plutot dus leurs 
récits que dans leurs-chansons qu’ils sont vraiment poètes. Le mer 
veilleux et le fantastique jouent un grand rôle dans ces histoires doi 
les croyances superstitieuses de l'Écosse forment toujours Je fonds. 4 

Les ministres presbytériens ont eu beau faire, leurs doctrines pôsi- 
tivés et raisonnables n’ont pu détruire absolument cértains rites. 
étranges, certaines cérémonies cabalistiques, restes de lidolâtrie. 
qui régna si long-temps dans ces montagnes. On ne fait peut-être, 
plus le dimanche de libations de lait et de whiskey en l'honneur 
de Greogach, le vieillard à la longue barbe; on n’invoque plus, 
en'se plaçant au gouvernail d’un bateau, le Æelpie, cet'esprit des lacs; 
on n'enterre plus sous la céndre le petit gâteau pour le Brownie, . 
ce génie robuste et serviable; et néanmoins dans certains districts 
réculés de Highlands, particulièrement sur lés versans des mon- 
tagnes qui font face aux Hébrides, et sans doute dans ces îles, 
les mêmes paysans qui vont à la messe et au prêche, font encore, 
à des êtres animés ou inanimés, de ces sacrifices annuels qu’on 
appelle dans le pays l'offrande du Be! tein. À cet effet, les habi- 
tans de plusieurs fermes où hameaux se rassemblent dans là mon- 
tagne à un endroit convenu. Chacun apporte ses provisions, l’un 
ses gâteaux d'avoine ou cakes, l’autre des galettes mieillées, un troi- 
. sième dé la bière ou du whiskey; personne ne peut venir les mains 
vides. Quand tous sont réunis, des jeunes gens, qui se sont! munis 
dé bêches, taillent de larges dalles de gazon qu'ils assemblent en 
forme d’autel, et sur lesquelles ils disposent plusieurs lits de peat où 
tourbe; ils ÿ mettent le feu et placent sur ce brasier une grande 
chaudière où on jette le lait, le beurre, les œufs et le miel qu’on à : 
apportés. Lorsque ce mélange a Jlong-temps bouilli, chacun des assis- 
tans en remplit un verre et le répand autour de soi, faisant à haute 
Yoix une invocation aux esprits invisibles de l'univers. À Ja suite de 
cés libations préliminaires, les assistans tirent de leur sprochan, où 
bissac suspendu au côté, des gâteaux votifs (votive cakes). Sur'ces 
gâteaux sont figurés des nœuds au nombre de neuf. Chacun des 
montagnards se tourne du côté du brasier, brise ces nœuds un à un, 
et les jette l’un après l’autre, par-dessus l'épaule, dans le feu, en 
faisant un vœu aux esprits surnaturels : «A toi, esprit, afin que tü 
préserves mes chevaux! s'écrient-ils ; à toi, esprit, afin que tu pré= 
serves mes bœufs! à toi, esprit, afin que tu préserves mes mou- 
tons! » — La liste des esprits qui préservent épuisée, les monta- 
gnards s'adressent de la même manière aux esprits qui détruisent et 
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i tuent, s'efforçant de les séduire et de les rendre propices par 
-urs dons : « Voilà pour vous, souris et rats, mais yousne mangerez 
a mes peau. et mon fromage! répètent-ils tour à tour; voilà 
lettes, mais vous ne croquerez plus mes œufs! voilà 
n renard, épargne désormais mes agneaux! voilà pour 
capuchon noir, ménage le blé de mon champ! voilà 
“aux grandes ailes, me dévore plus mes poules et mes 
igeons ! » Quand ce sacrifice et ces vœux sont achevés, tous ceux 
qui y ont nt participé s’ asseient en cercle sur. le gazon.et: se partagent 
le reste-de leurs eg Vi arrosant le: repas gaie, mousseuse et de 
whiskey. 


Comme chez toutes Fe nations de l'Europe, 1 mais ions 


| chez les nations d’origine germanique, chaque corps de métier a ses 


superstitions traditionnelles; les tanneurs, les forgerons, les mineurs, 
les charpentiers, ont les leurs, assez prosaiques d'ordinaire, comme 
toutes celles des corps de métiers sédentaires. Les matelots, les: pè- 
cheurs, les bergers et les chasseurs, gens nécessairement plus aven- 


; tureux, et sur lesquels l'imagination a plus de prise, sont beaucoup 


plus amis du merveilleux, et leurs légendes sont plus poétiques. 
Gelles des marins et des pêcheurs leur sont communes avec les peu- 
plades norvégiennes; les légendes des bergers et des chasseurs ont 


_ quelque chose de plus tranché et de plus national. Walter Scott, 


dans ses poèmes et ses ballades (1), en a popularisé quelques-unes. Il 
en est beaucoup d’autres qui sont restées inédites et qui ne sont pas 
moins intéressantes. Les sorciers, les fantômes et les êtres surnatu- 
rels sont-les principaux acteurs de ces récits dramatiques dont la 
terreur semble toujours le mobile. On retrouve dans chacune de ces 
légendes les idées superstitieuses du peuple, superflu de croyance 
qui s'attache surtout à la religion, opinions erronées et bizarres qui 
prennent cependant leur source dans la vérité, ombres fantastiques 
que l'imagination, ce flambeau mobile et vacillant, fait courir à l’en- 
tour de l'immobile réalité. 

Il y aurait un curieux recueil à faire de ces légendes oubliées-ou 
négligées. Nous ne voulons en choisir qu’une seule, qui nous paraît 
plus propre qu'aucune autre à faire comprendre comment, dans 


J'imagination du peuple écossais, les superstitions dela mythologie 


septentrionale se mêlent aux idées chrétiennes. C’est la légende des 
Æemmes vertes (Green women). 


L 


(1) VNoy. The Minstrelsy of the Scottish border. 


372 REVUE DES DEUX MONDES. 


Deux jeunes chasseurs ont passé tout le jour dans Ja montagne. 
+ ardeur de la chasse les a entraînés bien loin de tout endroit habité : 
la nuit vient ; ils se réfugient dans une masure. abandonnée, si ut 
au fond d’un ravin qu'ombragent des sapins aux formes fantastiques 
et qu ’environnent de tous côtés d’horribles précipices. L 26 

Les deux chasseurs profitent des dernières clartés du crépuscule : 
pour entasser dans le centre de la cabane des branches de. Sapin et 
de hêtre auxquelles ils mettent le feu. Tirant ensuite de leur spro- 
chan es meilleures pièces du gibier qu ‘ils ont tué, ils les attachent à 
de longs bâtons et les approchent du feu pour les faire rôtir, Le gibier 
cuit, ils le tirent du feu, et tous deux, égayés par la flamme qui pé- 
tille, commencent un bon souper, buvant de copieuses rasades de 
whiskey et chantant de toutes leurs forces les plus joyeux couplets 
qu’ils peuvent se rappeler; il est déjà minuit, et les échos du vallon 
solitaire répêtent encore leurs chansons bruyantes. | # 

Tout à à coup, au moment où leur appétit commence à se calmer 
et où leur gaieté est arrivée à son plus haut point, l'un d'eux s'arrête, 
et regardant son compagnon en riant : — Nous avons du bon feu, 
du whiskey, et par-dessus le marché une e musique fort passable, lui 
dit-il, Ne trouves-tu pas cependant qu'il nous HR encore El 
que chose? ea 

— Oui, réplique son ami; {u as raison, il nous manque Ve jolies 
filles qui veuillent bien s’asseoir à nos côtés et partager notre souper. 

— Chut, chut! répond le chasseur qui a parlé le premier; chut ! 
n’entends-tu pas, tout près de notre maisonnette, des voix douces 
qui semblent répéter les airs que nous venons de chanter? 

— Je les entends, et j'entends en même temps le bruit harmonieux 
de leurs pas; tiens, les voici qui entrent. 

En effet, la porte de la chaumière s'ouvre seule, et deux j jeunes 
filles d’une merveilleuse, mais singulière beauté, entrent dans la 
chambre en chantant et en dencaue CA EE beautés 
était étrange comme leurs charmes; toutes deux étaient vêtues d’une 
robe de soie d’un vert éclatant. Leurs blanches épaules et leur sein 
d'ivoire semblaient vouloir s'échapper des plis de la robe, comme 
l'écume d’un torrent se soulève et se répand sur le rivage. Toutes 
deux étaient si jeunes, qu’on eût dit des enfans, et cependant, à leur 
taille élevée et au gracieux contour de leurs visages, on reconnaissait 
des femmes. Leurs cheveux noirs et abondans étaient retenus par des 
nœuds de rubans verts, Tandis qu’elles dansaient et folâtraient autour 
des chasseurs, les yeux bleus des deux femmes brillaient tout à la 
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fois d’un éclat étrange et d’une voluptueuse ardeur. Sans ce regard 
tout-à-fait terrestre, les chasseurs eussent pris ces créatures si belles 
pour des anges du ciel; mais d’où venaient-elles ainsi Papeete ae à 
quel FE leur faisaient-elles cette visite nocturne ? 

eunes gens questionnent avec empressement les deux yisi- 
teuses, qui ne leur répondent que par les sourires les plus agaçans 
et les regards les plus lascifs. C’est alors que l’un des chasseurs, plus 

“téméraire que son compagnon, et attiré par le feu de ce regard , 
comme le papillon par la flamme de la lampe, saisit la plus voisine 
des jeunes filles et la presse dans ses bras; mais, quelle que soit sa 
hardiesse, son cœur bat tout à la fois d'émotion et de terreur. Un 
cri joyeux suivi d’un long de rire l’a bientôt rassuré : la belle 
danseuse vient d'échapper à son étreinte; le jeune homme, qui 
“croyait baiser sa blanche die, n’a rencontré que le vide; il veut la 
saisir de nouveau, l'inconnue glisse entre ses bras comme la cou- 
_leuvre entre les ormeaux de la prairie, et se précipite hors de la 
chaumière en lançant au chasseur un regard plein de flammes. Le 
“malheureux ne peut résister à de si séduisantes avances; vaincu, il 

s'élance à à sa ue et HoPparat comme elle dans les ténèbres de Ja 
nuit. 

—- Allons voir ce qu ils cé  . s’écrie la jeune fille qui est 
restée seule avec l'autre chasseur. 
— Non, de par saint André! je n’aurais garde de les troubler. 

.— Sans les troubler, nous pouvons bien les suivre et faire comme 
eux, dit la belle i inconnue avec un accent plein d'amour et de coquet- 
terie; la vallée est assez large pour eux et pour nous. 

 — La nuit est bien noire, et il fait froid dans la campagne, viens 
plutôt t’asseoir à mes côtés près de ce bon feu. 

. — La lune brille avec tant d’é clat sur les cimes azurées des monts, 
la cascade roule avec tant de splendeur ses masses d'argent fluide, 
Viens, viens. — Et en disant ces mots elle s’approche de la porte; 
son œil brille de lueurs si profondes, si ardentes, il y à tant de déci- 
sion et de voluptueuse impatience dans sa démarche, que le jeune 
homme se lève tout tremblant; il commence à soupçonner que c’est 
une créature surnaturelle, une des Jemmes vertes qu'il a devant lui; 
prêt à franchir le seuil de la porte, il s'arrête : 

— Attendons que mon camarade soit de retour, dit-il à la jeune 
fille. 
— Il peut rester long- aps dehors, et tout à l'heure je dois partir; 
allons, suis-moi, donne-moi ta main! 
TOME XXVI. | 24 
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Un moment; laisse-moi appeler mon ami. — Et le-chasseur 
‘pousse un:long’eri, puis ‘il'écoute. Une’effrayante pâleur couvre 
à coup’son visage: C’est qu’il a entendu'bien loin, biénabinbntliisé 
du ravin, une voix sourde et étouffée. Serait-ce la voix de‘son ami? 
Un cri de détresse et des:plaintes déchirantes suivent ce‘premiérseri; 
mais les‘ chants de la jeune fille deviennent si bruyans, qu'ils cou- 
“vrent cette voix et qu’ils étouffent-ces plaintes. Néanmoinse chas- 
seurvoit'avec effroi dans quel piége il a failli tomber. Commesawo- 
lonté est chancelante, qu'il ne se sent plus le maître-de ses actionset 
que son ame semble sur le point de s'échapper, il invoque la protec- 


tion- de la Vierge et murmure l'hymne qui lui est consacrée: C'est le | 
Salve Regina: qu'il chante. A chaque strophe, sa voix devient plus 


claire et plus vibrante, tandis que celle de la mystérieuse visiteuse 
‘s’affaiblit et tombe. La forme de son corps, comme sa:voix, devient 


‘d’instans en instans plus vague et plus indécise; mais, sile chasseur, 


‘s'arrête et que l'hymne cesse de retentir, les chants, on sourires vis 
‘la tentation renaissent aussitôt. MORT à 
Le jeune homme chanta donc toute la nuit le chtis sn et 
néanmoins ce ne fut que vers le point du jour, au moment où les pre- 
mières lueurs de l’aube naissante blanchissaient la cime des monts 
d’alentour, que les‘formes de la tentatrice’s METRE La eue le 
bruit de sa voix cessa de se faire entendre. | 
Le soleil se levait au moment où le chasseur-sortait de la FREINS 
‘Tout le jour il parcourut le vallon, appelant à haute voix son ami. 
Vers le-soir, comme ïl se penchait au-dessus du précipice*au: fond 
duquel tombe la cascade, ilaperçut des lambeaux de chaïret le-plaïd 
du malheureux chasseur tout souillé de sang’et flottant au-dessus du 
précipice. Plus de doute, la fatale beauté l'avait entraîné après-elle 
au fond'du gouffre. Le chasseur s'enfuit glacé d'épouvante, et'jamais 
dans ses courses aventureuses il ne remit le x SR le vallon’ des 
femmes vertes. LE 
Ces légendes ‘et ces traditions sont propres surtout'aux: monta- 
gnards, la‘tournure d'esprit des habitans des basses-terres est’ beau- 
coùp'moins poétique, ét, depuis la récente invasion de l’industrie et 
le triomphe du positif, l'imagination chez eux s’est tournée vers des 
objets plus réels. Leurs mœurs, étant originairement moins tranchées 
que celles des montagnards, ont subi des modifications moins appa- 
rentes. Le caractère du peuple proprement dit est à peu près aujour- 
d’hui ce qu'il a toujours été. L'Écossais des Zotolands saura toujours 
supporter patiemment la gène et la souffrance; pourtarrivernavune 


| 
1 
| 


ue dote à than: dramt 5. 0 dé dt 
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2 + poétique et musical 
que de-sûreté de goût. Iaimera les aventures comme l'habitant des 
montagnes; et-il, n’hésitera jamais à quitter son pays et à courir le 
monderdans-Fespoir :de- s'enrichir. Quelles que soient sa fierté, sa 
ie, ils y mêlera souvent quelque chose us paris sur- 

tout lorsque ses intérèts seront:en jeu... ‘À 
a-classe m »yenne: en Écosse a de hautes der ns shirts. 
éuie réanrnoins la morale des: intérêts et le goût du positif, qui 
nesont après tout que du matérialisme déguisé, ont beaucoup trop 
d'influence saone ns lorsqu'il s’agit d'acquérir ou seulement de 
faire un peu plus rapidement son chemin. Dans une. circonstance 
donnée, ces: Era si moraux enparoles, ne se feront pas faute 
CORRE nécessaires, de petites lâchetés utiles, et parfois 


1e €raindront dois ingrats. Dans la foule d'exemples 
| que-nous-pourrions “citer comme-preuve de ce que nous avançons, 
_ nous: ne choisirons que le suivant, qui nous prouvera que le génie 

lui-même w Leroue toujours étranger à certaines faiblesses. . 

- L'administration qui précéda celle de Fox avait promis à Walter: 
shététuilt débutait alors dans la carrière littéraire, une place secon- 
daire dans la magistrature. À la chute de ce ministère, le solliciteur. 
fit volte-face et adressa ses suppliques au puissant du jour, c’est-à-dire 
à Fox lui-même. Fox prit à cœur la réussite de la candidature du 
poète; et, :comme-un de ses collègues s'opposait à sa nomination, 
disantr-que-c’était là une méchante affaire : «Ce:sera du moins une 
affaire-enfaveur: du génie, le précédent ne peut être dangereux, » 
répartit Fox- avec sa:libéralité ‘ordinaire. Walter Scott eut done sa 
place: On-croit peut-être après cela que le grand romancier garda 
poursson patron cette reconnaissance inaltérable qui, après tout, 
n'aurait témoigné que de la droiture de son cœur; nullement : à 1 
mort de Fox, les tories étant revenus au pouvoir, des banquets eurent 
lieuidans-toutes les grandes villes d'Écosse en l'honneur de la nou- 
velle-administration. Au lieu de:se:tenir convenablement à l'écart, 
Walter Suott w'hésita pas à s'asseoir à ces banquets à côté des enne- 
mis de-sonvbienfaiteur. :H fit plus : dans Fune de ces réunions, il 
réelimade silence, et, après avoir porté un toast à la nouvelle admi- 
nistration, il entonna une chanson qui avait pour titre The death of 
the Fox (Vamort du renard), dans laquelle, à l’aide d’allusions per- 
fides ;ibinsultait à la fois et:le ministère déchu et l'homme généreux 
auquel il devait sa récente élévation. 


24. 
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Ce besoin de s’enrichiret de parvenir, de se pousser, commeondit 
ailleurs ; est devenu: plus impéri eux encore depuis la révolution qui : 
s’est opérée dans les usages et dans le caractère écossais vèrs la fin dus 
dernier siècle: L'émigration qui suivit l'abolition du régime: des clans, 
la dépopulation des campagnes, l'agrandissement des, villes, le mou-:: 
vement imprimé au commerce et aux transactions industrielles par 
suite de communications plus directes établies entre l'Écosseetl'An-vt 
gleterrer, ont été les mobiles les plus puissans de cette révolution. : 
qu'on pourrait, à juste titre, appeler sociale. 440 cer 

Vers le milieu du xvur' siècle, un vieux chef: montagnard $ \écriait 4 
avec un accent d’amère indignation : « Quand j'étais jeune,wunrgen- : 
tithomme de nos montagnes estimait son importance: d'après les: 
nombre d'hommes que ses domaines pouvaient nourrir et mettrew: 
sous les armes; bientôt après, on ne s’est plus inquiété que desavoirss 
la quantité de bétail noir (dlack cattle) que ces mêmes domaines: 
pourraient faire vivre. À présent, il n’est question que du nombre de: 


brebis qu’on pourrait y élever; encore une génération, etrnous ver=« : 
rons ces fermiers des grands seigneurs calculer le nombre: devratsret…. Ë 
de souris que pourra engraisser la même étendue de terrain!» La | 
prédiction du vieux montagnard ne s'est pas encore réalisée, mais R | 
ses plaintes n'étaient que trop fondées. : , fais 

Lorsqu’à la suite de la rébellion de 1745, True Pare dates l'a à ; 


bolition des juridictions seigneuriales et des clans, elle se-proposait 1 
seulement de désarmer le pays et de licencier de petites armées 
permanentes, toujours prêtes à suivre un chef héréditaire; ‘elle ne: 
croyait en aucune façon décréter la dépopulation des montagnes: Ce: 
résultat, tout imprévu qu’il était, ne se fit cependant pas attendre. « : 
Clan, en langage gallique, voulait dire enfans; le clan était la famille: 
du chef. Le chef, quelque grand personnage qu’il fût, était donc 
obligé de traiter paternellement chacun des membres de sa nom- : 
breuse famille. Il ne pouvait, en conséquence, songer à augmenter 
le prix de leurs fermages, encore moins à les déposséder pour établir 

à leur place des étrangers qui paieraient plus et qui paieraïent mieux.++ 
Une fois le lien de famille rompu, et l'autorité du père et.celle du 
magistrat détruites du même coup, tous scrupules de ce’genre:ces- 
sèrent; une révolution complète s’opéra dans l'administration des 
grandes propriétés. Les chefs, qui autrefois subdivisaient leurs terres 
autant que possible, louant chacune de ces parcelles à bas prix, afin 
d'accroître le nombre de leurs vassaux, et de leurs soldats en cas de 
guerre, augmentèrent tout à coup le prix de ces loyers, réunirent: 
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ces parcelles en bloc, sat: dépossédèrent les fermiers qui ne pouvaient 
les payer; ces fermiers: renvoyérént leurs tenanciers,,.ces tenanciers 
les manœuvres. et les gens de ferme. : ‘Une. effrayante secousse. fut. 
subitement.donnée à la population des montagnes; la moitié de cette 
population se trouva tout à coup sans pain, et le quart émigra. 

La concurrence des fermiers des basses terres, souvent même de 
fermiers étrangers pouvant disposer de petits capitaux, contribua par- 
dessusttout à élever le prix des baux; cette élévation eut lieu dans. | 
des proportions si rapides , que tels de ces grands propriétaires qui ne 
tiraient de leurs vastes domaines qu’un revenu de cinq à six mille 


_livressterling vers 1750, en obtenaient quatre-vingt à cent mille livres 


vers 1800. Quelques terres, plus avantageusement situées que les 
autres de ces domaines, rapportèrent même cinquante fois plus. 
qu'auparavant; j'ai:vu par-exemple, dans le duché d’Argyle, des ter- 
rains qu'on louait deux shellings l’acre il y a soixante ans, et qui pro- 


duisent aujourd’hui deux et trois livres sterling. La fortune des. . 
| grands propriétaires fouciers fut donc décuplée, mais aux dépens 
des-anciens fermiers, qui ne pouvaient lutter contre la concurrence. 


accablante des Lovwlanders et des Anglais, cultivateurs ou proprié- 
taires:de troupeaux. Ces malheureux, ainsi dépossédés, furent ré- 
duits aux plus cruelles extrémités; quelques-uns de leurs anciens 
seigneurs, il est vrai, se sont efforcés d'apporter tous les adoucisse- 
mens possibles à leur déplorable condition (1), prenant soin des 
infirmes, donnant quelques secours à ceux que le désespoir poussait 
à l'émigration ; mais d’autres, en plus grand nombre, il faut le dire, 
endureis par l'absence (fe absenteism), ou par ce mépris de l’huma- 
nité trop commun dans certaines castes, loin de compatir au sort de 
leurs”anciens-fermiers, se félicitaient de se trouver débarrassés de 
leurs réclamations :importunes. — « Nous ne faisons que changer 
de bêtes, disait l’un d'eux, à qui l’on parlait d’une émigration con- 
sidérable des paysans de son comté; et, ma foi, j’aime mieux encore 
les brebis et le bétail noir que ces montagnards : c’est plus ‘facile à 
mener. » 

Vers l’époque de cette Éétärotion dans les una) cho eriri dont 
lesmontagnards ne parlent encore qu’avec un sombre désespoir, les : 


(1) Le duc de Buccleuch, par exemple. Ce grand seigneur emploie journellement 


jusqu’à mille ouvriers dans ses divers établissemens agricoles. On a calculé que dans 


certains hivers les gages de ces journaliers avaient nourri jusqu’à trois mille pér- 
sonnes. En Écosse, les descendans des plus grandes familles ne croient pas déroger 
en se faisant agronomes et quelquefois même industriels. 
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troupeaux prirent souvent dans ces vallées des Highlands? à place des 
hommes: Le nombré d'acres de terre ne pouvait seicalculer dänsrces 
districts montagneux, remplis de fondrières, dé marécages"ét dero: 
chers; ces nouveaux férmages se réglaient parle nombre dé MOU— 
tons ou de bœufs noirs qu’une certaine étendue rdéitersinipénten q 
nourrir. Ces animaux, de petite espèce, supportent fort bien les 
froids de l'hiver, qui, d’ailleurs, ne sont jamais très rigoureuxten. 
Écosse; ils restent, hiver comme été, dans: la sos de 3 
séjournant rarement plus d’un jour sur le sol. | | 
Dans les terres moins élevées et plus fertiles, HN o agricole 
s'était opérée d'une autre manière; les grands seigneurs réunissaient 
_ les petites fermes de dix à cinquante acres pouren forbrdès etes | 
de deux à trois cents acres. Le travail, moins divisé, entraînait 
moins dé frais, mais cette réunion des fermes : ‘contribua, au moins. 
“autant que l'établissement des pâtures, à la dépopulation: destcam= 
pagnes. Beaucoup de maisons: isolées furent'abandonnées par leurs. 
habitans, qui émigraient ou se retiraient dans les villes pour y tra 
vailler commé journaliers. Cette dépopulation-fut d'autant plus appa- 
rente qu'elle eut lieu dans des vallées antérieurement bién peuplées. 
Depuis soixante ans, l’'émigration aidonc été fort considérable en 
Écosse. Le Canada, là Nouvelle-Écosse et bien des distriets: dès 
États-Unis se sont peuplés aux dépens dés îles et dés comtés dunord. 
Ces pauvres paysans émigraient d'autant plus:volontiers, qu'en par 
tant ils ne renonçaient à aucun avantage, à aucune’jouissance qu'ils: 
ne fussent assurés de retrouver ailleurs: Ils ne‘ pouvaient: être plus 
misérables dans leur nouvelle patrie que dans celle qu'ilsdélaissaient. 
L'émigration avait souvent lieu en masse; tous lesthabitanstd'un 
canton énvahi par le ‘bétail noir ou les fermiérs anglais partaiént 
ensemble et se fixaient dans'un même lieu; ils n'avaient fait que 
changer leur ciel triste et brumeux contre: un ciél'plus favorable, 
qu'abandonner un sol ingrat qui ne leur appartenait pas ; pour des 
terres fertiles dont ils devenaient facilement les propriétaires vfls 
emportaient en outre avec eux leur patrie morale, c’est-à-dire leurs: 
opinions, leur religion, leurs chansons nationales, leur gaieté hé- 
réditaire, leurs habitudes, et même leurs relations. Ceux quitse 
trouvèrent dans ces conditions ne furent certaine ment pas trop à 
plaindre. 
Peu à peu, cependant, l’émigration a. diminué dans. les: Highlands. 
Le sort du peuple s’est amélioré; le mouton-est devenu-unenourri- 
ture peu coûteuse; le poisson a repeuplé les lacs; 14 culture-de: la: 
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cet aux-montagnards un ‘aliment-abondant-et qui remplace le 
Re roses coms lamain-1 


d'œuvre:s’est élevé-par suite même 
émigr ‘Unijournalier, qui ne pouvait trouver-d'ouvrage il ya 
berline 2.à8 shellings:parjour. Il peut, 
“en-outre, mourrir sa famille-avec un acre de pommes ide terre; ila le 
-peat-ou la-tourbe. nn n est np pi misératle ae Br le 
passée no nn 
Toutefois, «comme re pate re cé ii ét rd'ivquiète 
‘imagination -qui-semble appartenir en propre aux peuples d’origine 
germanique, il suffit souyent d'un incident -des plus simples pour 
-mettre enanouvement.et transporter d’un: bout du monde à l’autre 
des familles entières. Un-révit brillant, -qui arrive de. l’autre côté de 
| l'Atlantique , fait-naître: “out à coup ,: dans quelque:recoin des monta- 
f sien ponts Pi Hin’est.pas:sans.exemple queila lettre 
un colon :heureux,:tombée au milieu d'un hameau, y ait opéré 
pts :de levée en masse. Jeunes.et.vieux quittent.la chaumière 
æüils-ont: passé Ja-moitié.de leur vie, avec Ja-même facilité que 
V'Arabe. metà lever:satente.dressée pour un jour; puis ils s’achemi- 
‘nent,sans regret-vers.des contrées.que leurimagination pare des:cou- 
leurs les-plus.attrayantes. Ils ont vu la fortune leur.sourire de l’autre 
côté de l'Océan, et ils s'empressent d'y courir; mais, hélas! ce besoin 
de changement leur «st plus souvent funeste que-profitable; au lieu 
dela fortune qu'ils poursuivaient. c’est la mort-qu’ils rencontrent. 
D'’avides-spéculateurs les entassent par centaines. dans de mauvais 
. mawires,æt parfois même! les. beaux rêves, les brillantes espérances 
des émigrés-sesont abimés.avec eux. dans les flots:avant qu’ils aient 
“perdu-de vueldes rivages de-la patrie. Lorsque nous nous trouvions 
‘en Écosse, ily a peu d'années, tout.le paysétait ému par.des catas- 
trophes.de.ce.genre: répétées coup sur coup. Dans l'espace de quel- 
ques /semaines,-cinq navires (2) chargés d'émigrés s'étaient perdus 
corps:et biens sur4des-écueils des mers d'Irlande et d'Écosse. Un mil- 
dier de:ces malheureux avaient péri dans ces divers naufrages. 
Onscroirait:que.cestémigrations, en quelque:sorte permanentes (3), 
ontdûù considérablement diminuer :la population de l'Écosse; tout 


(1) Par M. Prentice, dans le voisinage de Kilsyth. — Transactions de ia société 
royale. d'Édimbourg. 


(2) Le Bristol, le Mexico, la Jane, le Glasgow et le Margaret.Ces cingnaufrages 
eurent lieu-de janvier à avril 1837. 


(3) La Sarah Bostford vient dans ce dernier mois (avril 18%1) de partir,de Gree- 
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| au contraire, depuis 1755 cette population a doublé,et, de 4821. 

à 1831, dans l’espace de dix années, elle s’est accrue: de près d'un 
septième. La vaccine d'un côté , le rapide développement:dedindus=. 
trie manufacturière de l’autre, peut-être aussi l'augmentation du 
bien-être résultant, pour ceux qui restaient, du départ de malheureux. 
trop souvent à charge à leurs concitoyens, telles sont les principales 
causes de la marche progressive de la population. Les Highlands 
même ne sont pas restés absolument en dehors de ce: mouvement. 
Leurs vallées centrales ont été , il est vrai, transformées en vastes 
solitudes que parcourent de nombreux troupeaux gardés par untpetit 
nombre de pâtres; mais les bourgades du littoral'et toutes les petites 
villes manufacturières voisines des Lowlands ont vu le/nombre de 
leurs habitans s augmenter d’une manière sensible (1). : 

L'accroissement de la prospérité agricole du pays:a dû Mb 
contribuer à ce développement de la population. L'agriculture, en 
effet, n’est pas restée en arrière de l’industrie; un ‘seul fait nous en 
donnera la preuve. Il y a soixante ans, les comtés du sud de l'Écosse 
ne produisaient pas assez de grains pour nourrir leurs habitans: les 
cultivateurs lowlanders récoltent aujourd'hui plus de:blé que la po- 
pulation de l’Écosse tout entière n’en peut consommer, et cependant, 
comme nous venons de le voir, ee ip ans ee eve 
a doublé. | 

Les progrès de l’industrie manufacturière et srtiee en MÉcossé ne : 
datent que de l’union de ce pays avec l’Angleterre. Avant l'union, 
l'Angleterre, voisine puissante et jalouse, apportait toutes sortes 
d’entraves à l'agrandissement de sa rivale. Au moyen de lois pro- 
hibitives, elle repoussait les produits des comtés du sud, et à l'ex- 
térieur elle arrêtait le plus qu’elle pouvait le développement’du 
commerce de ses ports. Elle s’opposait surtout, avec une singulière 
persistance, à l'établissement des colonies que l'Écosse eût voulu 
fonder. A l’aide des Espagnols qu’elle excitait sous main, elle était 
même parvenue à détruire cette belle colonie de listhme de Darien 
qu’avaient fondée Paterson et Fletcher, et dont les Écossais se pro- 
mettaient tant d'avantages. Quand l’union des deux royaumes eut 
été consommée, les lois prohibitives furent successivement rappor- 
tées; les rivaux d'autrefois étaient devenus des compatriotes; lin— 


nock avec deux cents émigrés de tout âge et de tout sexe, que ce navire conduit à 
Montreal (Canada). . 

(1) De 1811 à 1821, cette augmentation a été d’un onzième, et de 1821 à 1831 d’un 
dixième, 
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dustrie et le commerce: sine encouragés avec une sorte de: 
libéralité dont les Écossais. s'étoñnèrent. Ces sages mesures et ces 
encouragemens ont-porté leurs fruits ; la prospérité du pays a suivi : 
une marche rapide, et la richesse. a décuplé. Tels furent les bienfaits 
de cette union, si long=temps maudite, et contre les: promoteurs: 

j e Glasgow s'était soulevé. Cette ville elle-même lui doit sa : 
fortune. En 1707, année de l'union, elle ne comptait que 14,000 ha : 
bitans: cent-ans plus tard, en 1807, elle en comptait 147,000; de 
1807 à 1840, dans l’espace de trente-trois ans, cette population , déjà. 
si considérable, s est encore accrue de moitié; Glasgow compte aujour- 
d’hui 280,000 habitans. Cette ville, comme place de commerce, est 
la quatrième de l'Angleterre. En 1840, la douane de son port a perçu 
898,579 liv. de droits (22,46%,375 fr. (1). Lors de l’union, les douanes 
de l'Écosse tout-entière produisaient à peine 34,000 liv. sterling. 

L'industrie, comme le commerce, a marché à pas de géant; Glas- 
gow a des fonderies dans ses faubourgs qui rendent annuellement 
200,000 tonnes de fer fondu, c’est-à-dire le cinquième de tout le fer 
obtenu dans les trois royaumes. Cette ville a de plus 80 grandes fila- 
tures et fabriques qui mettent en mouvement un million de fuseaux; 
elle a encore 50,000 métiers que la vapeur et la main de l’homme 
font mouvoir. Ses calandreries peuvent calandrer par jour 160,000 
mètres de tissus, et ses imprimeries en teindre un nombre à peu près 
égal. Les usines de toute espèce que cette ville renferme ne peuvent 
se compter; elles fabriquent des acides, des soudes, des savons, en 
un mot des produits chimiques de tous genres, mais surtout de ma- 
gnifiques couleurs. site servent à la teinture des étoffes de ses manu- 
factures. 

+ A Édimbourg et à Aberdeen, quoique la ferveur industrielle soit 
loin d’être la même qu’à Glasgow, la richesse et la population ont 
également pris un accroissement des plus notables. Édimbourg 
compte aujourd'hui 180,000 habitans, et Aberdeen 70,000. Ce mer- 
veilleux développement industriel ne s’est pas arrêté aux seules 
grandes villes; il a atteint les villes du second ordre et les bourgades, 


(1) Voici pour 1840 le revenu annuel du Custom-Duty des six principaux ports 
de commerce du royaume-uni : 


DR En ete « 11,116,685 livres. 
MAN GFDOO EL, 4,607,326 — 
PMP Ra ere NO 1,027,160 — 
MASON, Lis 2, Le 1. 898,579 — 
DD ER IS D OISE 13 889,564 — 


Lui) fe ge ARCS 602,999 
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et les a placées’au premier rang : Leith, Gréenock: et Diindee sont 
devenus: des ports considérables. Leïth, par ses ve, Se 
sixième des ports de: là Grande-Bretagne; : D Hé aol } 
50,000:habitans,;:et Greenock en compte 35,000. Ea:nñ ure: avait tout 
fait pour que l'Écosse devint un pays maritime dw premie ordres 
depuis cinquante: ans, l'homme a su tirer parti de ces avantagesiqu'il 
avait trop long-temps négligés. Deux grandes voies dé Communica: 
tion intérieure, le canal de Forth and Clyde et le: Caledonian: canal, 
ont réuni l'Atlantique et la mer du Nord, et condüisent en quelques: 
heures, en franchissant :des montagnes, de l'une à Pautrelx | 
mers, les navires du commerce et, au‘besoin, des'bâtimens de guerre 
du deuxième ordre. Le canalide Forth'and' Clyde, qui été +1 
bourg à Glasgow, a 40 milles de long. Son lit, pendant l’espace de 
16 milles, est tracé sur des collines élevées de 150 pieds au-dessus. 
du niveau de l'Océan; 39 écluses, 20 du côté du Forth et 19 du côté 
de la Clyde, élèvent les navires à cette hauteur: un aqueduc de: 
400 pieds de long leur fait traverser une vallée profondede 70 pieds. 
* Le Caledonian canal est un ouvrage plus surprenant encore. Il est 
formé par cinq bassins naturels, le loch Linnhe, le loch Lochy, le: 
loch Oich, le loch Ness et le loch Beauly, et par quatre tranchées: 
ouvertes de l’un à l'autre de ces lacs: La longueur de ces quatre: 
tranchées est de 34 kilomètres et demi, et celle des lacs, où bassins: 
naturels, est de 60 kilomètres, en tout 9% kilomètres et demi. La 
largeur du canal à la ligne d’eau est de 15 mètres. Ses écluses, 
au nombre de 22, ont 42 mètres de large et 53 mètres de long: 
La profondeur de l’eau est au moins de 6 mètres. Des frégates de: 
32 canons peuvent naviguer sur ce canal, qui franchit en quel- 
ques endroits des collines élevées de 80 à 100 pieds: au-dessus du 
niveau de l'Océan. À l'extrémité du canal, du côté de l'Atlantique, 
8 écluses s’étagent sur un escarpement de 65 pieds. Ces 8 écluses. 
s'appellent l’Escalier de Neptune. Rien de plus étrange que de woir 
un grand navire descendre ou monter successivement les degrés de: 
cet escalier. Les frais du Caledonian canal se sont élevés à 800,000 iv. 
sterl. (20 millions de francs). Il a été ouvert le 22 octobre 1822. 
Quand le temps est favorable, le voyage d’une mer à l’autre sé fait 
en douze heures; il fallait autrefois plus de douze jours pour exé- 
cuter le même trajet et arriver des eaux du bassin d’Inverness dans 
celles des îles de Mull'et de Jura, en franchissant lé périlleux détroit 
de Pentland et en doublant le cap de la Colère (Cap Wrath), fameux 
par tant de naufrages. | 


) tasbaspnaspérité) industriel es D susions ne di pas-arrètée à. ses 
- Dans ! ‘intérieur des_terres; d’obscures: bourgades:se 
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ancstr de Route de: nom en dis open ts dr ce dé 
Joppement thâtif et:pour ainsi dire.américain. La chronique indus- 
le cette ille-est:de: date récente; deux femmes.en sont les 
me d'elles, :miss Shaw, vivait à la fin.du xvrr° siècle : 
sellesavait..environ onze. ans quand, une servante l'ayant battue, 
ællese mit tout à coup à pousser des cris effroyables et prétendit 
que cette fille savait. voulu l’ensorceler. A la suite.de cette scène, 
ælle-fut.saisie d’affreuses convulsions, causées sans doute par la 
«colère, mais que lon ne manqua pas d'attribuer :au sortilége. La 
-‘servante.futarrêtée; dans sa frayeur, elle crut se justifier en dénon- 
çant plusieurs de ses compagnes et d’autres individus. Un procès cri- 
minel.eut lieu, :à-la suite duquel vingt personnes furent convaincues 
du.crime-de.sorcellerie et condamnées à diverses peines. Cinq d’entre 
«lles furent brûülées.sur la place publique du bourg. de Paisley. :Un 
-domestique. mâle, qui. devait subir le même sort, s’étrangla dans 
sa prison. «Le diable, dit Crawford, historien du Renfrewshire, lui 
éoilit le.cou pour qu'ilne fit pas une confession préjudiciable aux inté- 
rêts de Satan.» Ces abominations judiciaires se, passaient iln’y a guère 
plus:d'un siècle.et demi ,.et dans un pays quise croyait civilisé. Miss 
Shaw, se reprochant sans doute sa coupable dénonciation, se_con- 
damna désormais à une retraite absolue, s’occupant, dans ses longues 
-beures de. doisir,. à filer le lin etde chanvre. Elle excella bientôt dans 
cemétier, La finesse des fils qu’elle obtenait faisait l'admiration des 
connaisseurs. Lady Blantyre, grande dame du Renfrewshire, qui fai- 
-sait.un voyage à.Bath, porta dans cette ville des pelotons de,ce fil, 
des premiers échantillons de fil.d'Écosse qui eussent peut-être passé 
Ja Tweed..Les fabricans de dentelles de Bath les employèrent avec 
‘avantage-et.adressèrent sur-le-champ .de nouvelles demandes à miss 
Shaw, .qui-s’empressa de les satisfaire. Aidée de. ses.jeunes sœurs et 
de-quelques voisines, elle forma même une sorte de petite manufac- 
+ture-qui prit bientôt une.extension considérable. C’est alors que miss 
Shaw, ayant.expié par une..fondation utile la criminelle étourderie 
de sa jeunesse, épousa le ministre de Kilmaurs. 
A peu près vers le même temps, une brave Écossaise, qui s’appe- 
lait mistress Wittar, vivait dans la bourgade de Renfrew, voisine de 
Paisley. Mistress Wittar fit avec son mari, homme à projets comme 


‘beaucoup de ses Lo baULEE un voyage en Hollande, ét rapporta 


de ce pays divers procédés pour la fabrication du fil blanc (dit Bt de 
ct Comme elle” avait un peu d as à son hr ‘en 


Ç sins de mistress “Wittar l'imitèrent, et lé pays se couvrit! sed VE Hu 
d'é tablissemens analogues. Non contens de fabriquer le its de plus 
| adroits ouvriers le tissèrent, et employèrent au même ‘usage le 
| coton, Ja laine ‘et la soie. Les profits étaient considérables, ‘et lu 
sieurs manufactures se formèrent bientôt sur une plus g grande échelle 
dans tout le Renfrewshire, mais surtout à Paisley. C'est donc autant 
à mistress Wittar qu’à miss Shaw que cette ville doit sa richesse et. 
son rapide accroissement. ‘Aujourd’ hui, Paisley fabrique pour 150, 000 
_ livres sterling de fil blanc, dit fil d'Écosse, et peut-être pour plus de 
 2,500,000 livres sterling de gazes, batistes, mousselines, “ie toiles de 
toute espèce. 

Paisley ressemble plutôt à une manufacture établie sur une échelle 
gigantesque qu’à une ville, chaque quartier et presque chaque rue 
étant le siége d’une industrie différente. II ne faut donc pas être 
surpris des noms caractéristiques des principales rues de cette ville. 
_ Si vous sortez de la rue du F7, c'est pour entrer dans la rue de Batiste; 
de la rue de Batiste, vous passez dans celle de la Gaze qui vous con- 
duit à celle du Ruban ou de la Toile, et ainsi de suite. Paisley ‘est bien 
la terre classique de l’industrie manufacturière, le beau idéal de la 
fabrique ; cette ville qui, vers 1709, n'avait pas 1,200 habitans, en 
compte aujourd'hui 65,000 environ. Ses maisons, dont la plupart 
n’ont guère qu'un étage, couvrent un vaste espace de terrain; nos 
_ vieilles cités manufacturières, Lille ou Rouën, n’ont pas une étendue 
aussi considérable que cette ville née d'hier; leur mouvement commer- 
cial ne peut non plus se comparer à celui de ce grand atelier écossais. 

La réforme parlementaire de 1832 n’a pas changé la situation poli- 
tique respective de l'Écosse et de l'Angleterre. L'Écosse à conservé 
ses 16 pairs élus par les 84 membres de la pairie nationale (1), qu'ils 
représentent à la chambre des lords. Avant la réforme, elle envoyait 
45 membres à la chambre des communes; elle en nomme aujour- 
d'hui 53; 30 d’entre eux sont élus par ses 33 comtés, et 23 parles 
villes et bourgs. Matériellement, son influence politique est propor- 
tionnellement la même, moralement elle s'est accrue, accord entre 


(1) Le peerage écossais se compose de 7 ducs, 4 marquis, 39 ear/s ou,comies, 
3 comtesses, 6 vicomtes, 24 barons et 1 baronne, en tout 84 pairs. De ce nombre, 
35 sont pairs du royaume-uni et 16 sont pairs représentatifs à la chambre haute. 
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1888. 53 épais presque. fous d'opinion sis paguerres, étant plué 
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complet que par le passé." 


- diocrité de connaissances qui tient le milieu entre le savoir et li igno 
_rance, etiqui. est très convenable dans Ja conduite ordinaire de Ja 
DEN nantes le sentiment del émulation raisonnablement 
eloppé, et quelque chose d’entreprenant dans le: caractère, les 
uisent rapidement : à la fortune et aux honneurs. » Les Fais 


ns pas Changé sous ce. rapport depuis Johnson. Leurs députés 


aux communes se créent la plupart une grande influence. L'un des 
-‘membres pour Édimbourg, M. James Abercromby,. est président 
de la chambre (speaker), et siége sur le sac de laine; un bon nombre 
- des premiers emplois. de Pétat sont occupés par des Ecossais; en un 


| mot, VÉcosse, qui, d après l'acte d'union de 1707, n’est taxée pour 
_. l'impôt territorial qu’à la quarantième partie de ce que paie l’Angle- 


«terre, exerce au. parlement, par ses 16 pairs et ses 53 députés, le 
huitième du pouvoir législatif, et prend peut-être le douzième des 
. hauts emplois de l'administration. ; : 

_L'Écosse, en. s'appuyant sur l'Angleterre comme le lierre sur le 
| “thêne, se nourrit en partie de la sève de son robuste soutien. Elle 
- s'est soumise, il est vrai, aux lois anglaises concernant les douanes, 
les accises et : Je commerce, mais ces lois lui ont été plus pro- 

fitables que nuisibles: elles ont établi les choses sur un pied d’éga- 
-litéret d'équité qui n'existait pas auparavant. Quels que soient les 
droits que l'industrie et le commerce ont eu à payer, ils sont loin 

: d'être aussi. onéreux qu'une prohibition absolue. 
 L'Angleterre elle-même croyait si bien que l’union allait porter 
un notable préjudice à la prospérité de l Écosse, qu’elle lui laissa un 
F ph ts nombre d'avantages comme dédommagement. L'Écosse garda, 
par exemple, ses lois municipales, common laws, ses priviléges uni- 
-versitaires, son amirauté, ses tribunaux, et une législation particu- 
Ç lière. Elle conserva sa cour de session, composée de quatorze mem- 
bres, lords of session, jugeant en dernier ressort toutes les affaires 
civiles, sauf appel devant les pairs. D’un autre côté, le jury fut établi 
sur. des bases différentes; ses jugemens ne s’appliquèrent qu’au crimi- 
nel, et la simple majorité fut suffisante pour condamner ou pour 
absoudre. Si l'unanimité, exigée en Angleterre pour condamner, est 
trop favorable à l’accusé, en Écosse cette simple majorité lui est 
_ beaucoup trop défavorable. L'Écosse conserva en outre eertaines 
_Superfluités honorifiques dont elle se serait fort bien passée, car 
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“elles ne sont profitables qu’à très peu de personnes;, quetces hautes 
‘sinécures enrichissent aux dépens de la masse; nous voulonssparler 
de ces grands officiers de la couronne, maintenus quand-la couronne 
n’existait plus. Ces grands officiers, au nombre:de huit, perçoivent 
environ 20,000 livres sterling d’appointemens (1): L’ordre:du Chardon 
d'Écosse fut également: maintenu. Iline se composerque dé} douze 
chevaliers et du roi. Les chevaliers portent un-cordontvertietæme 
plaque décorée d’un chardon avec cette devise : Nemo merimpune 
lacesset; vulgairement : Qui s’y Fr pis nn chéane 
du Chardon doivent être pairs écossais. | FU 0 ILE 
L'Écosse est peut-être celle des ASE à ani 1e is | | 
savoir solide est aujourd’hui le ‘plus: universellement Re 
L'homme politique, le jurisconsulte , le manufacturier, lecommer- 
çant et le ‘campagnard possèdent, chaeun dans sasphère , une 
‘somme de connaissances pratiques qu’en France lesmêmes Classes 
n’ont pu-encore acquérir, l'initiation:chez elles étantmoins ancienne 


et les moyens d'expansion plus récemment'et moins sagementimis 


en œuvre. L'Écosse est, ainsi que l’Angleterre, lé pays'pratiquedes 
lieux communs raisonnables en politique, en PRE ‘en _ 
tion, en économie politique où domestique. 

On a dit avec raison des Français qu’ils valaient mieux que leurs 
discours; on pourrait en dire-autant des Écossäis mais pour des 
raisons fort différentes. Si les Français sont moins légers que leurs 
paroles, souvent imprudentes, ne pourraient le faire croire / les Écos- 
sais sont moins lourds que leurs longs raisonnemens'et leur pesante 
manière d'étudier les questions les plus frivoles en! ssh me 
pourraïent le faire supposer. 

Ilest'un”’fait que nous constaterons ‘avec: empressement, ‘Cornime 
un bon exemple à suivre cheznous : c’est qu’en Écosse; commeen An- 
‘gleterre, l'esprit de parti, tout passionné qu’il paraïsse ne marche 
qu’à la suite de l'intérêt national, qu'il ne fait: jamais oublier-Quant 
à l’Irlandais, il‘a trop souffert pour ‘avoir pardonné; au besoin, il 
se servirait de l'épée de l'étranger pour briser le lien national qu’il 
regarde comme une chaîne. L’Écossais n'aura jamais recours à ces 
moyens extrêmes. Au plus fort des troubles qui agitaient lesrdis- 
tricts du ‘sud et de l’ouest de l'Écosse, au début de la réforme, 


(1) Ces grands officiers: de ‘la, couronne sont : le .garde-des-sceaux, recevant 
3,000 livres d’appointemens; le garde du sceau privé, 3,000; le lord registrar (enre- 
gistreur), 2,000; le lord vice-amiral, 1,000; le lord grand-justicier, 3,000; le prési- 
dent de la cour de session, 2,000; le chef de l’échiquier, 2,000; le lord'avocat, 1,500. 
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quand. Muir, . Peer otre drapeau..de l'insur- 
- rection.et appelaient:-leurs. concitoyens aux: armes. jamais. il, ne 
| pe ee VER EEE domes- 
allusion: au-.rappel.de lunion.des deux; royaumes. fut 
rneusem ent: écartée. L'Écossais, : tout: mécontent: qu’ ikpou- 
| me ve  RRORITIOEE habitait. la même:île. que-lAnglais..Les 
deux.peuples snt-pu-se combattre. pendant des :siècles ; aujourd’hui 
leswmêmes. intérêts : les-:rapprochent.comme le même. sol les: fait 
vivre: AxÉdimbourget.à Glasgow, comme à Londres, on trouve tous 
les.amours-propres d'accord pour déguiser aux, yeux: de l'étranger 
le côté faible de la nation. La haute opinion que ces insulaires ont 
d'eux-mêmes, :la-supériorité..qu'ils s'accordent. comme peuple. sur 
toute autre nation, des défauts même de leur caractère, cette raideur 
et.cette contrainte. qui. vont quelquefois. jusqu'à l'impolitesse, sont 
peut-être;les principaux mobiles du patriotisme anglais; mais, quelque 
puériles quesoient.ces causes, .l’effet n’en.est pas moins à envier. 
-_ L'amour-propre,.se-trouvant.ainsi.sur un continuel qui vive, rend 
sans nul doute,la société peu agréable., disons plus, peu supportable. 
Qu'est-ce que-cela, :si le-même-amour-propre fait. faire de. grandes 
choses à. chaque individu pris isolément ; et si, s'aidant du.concours 
de chacun, il ne tend. qu’à placer. la nation au premier rang? 

A Édimbourg et. à Glasgow, ainsi qu’à Londres,.le gouvernement a 
su tirer un,merveilleux parti de cette susceptibilité nationale; il s'est 
surtout bien. gardé:de la dédaigner, et souvent il: renonce. à. faire 
sentir. son.action.-plutôt que d'y porter atteinte. Nous nous étonnons 
de lawiolence:des. publications réformistes de M. Tait et des feuiiles 
démocratiques de Glasgow, d'Édimbourg.et des comtés du sud;.les 
déclamations de. M. Urghuart nous.effraient: le gouvernement. PR 
ne s’en.est jamais inquiété. Cette-tolérance porte-un coup mortel 
au prosélytisme,.qui a besoin de persécutions; elle:a de. plus pour 

effet .de. diminuer la fougue des attaques: les gens qu'on ne pour- 
suit pas, qu'on .n’écoute pas,.ne pouvent crier à la tyrannie. Ajoutons 
que c’est encore.-un moyen de gouvernement de savoir fermer l'oreille 
à propos. La police ne se montre pas plus en Écosse qu’en Angleterre; 
elle s'efface.à propos et.permet le.tumulie à certaines doses. Elle res- 
semble à ce maire d’une petite ville qui, la nuit, entendant du bruit 
dans la rue, sort de son lit, court à sa fenêtre, et, l’ouvrant, de- 
mande aux tapageurs : «Qu’y a-t-il? messieurs; me lèverai-je?» Le 
peuple écossais répond presque toujours: « Ne vous.levez pas; » car 
il sait s'arrêter à volonté et à temps. 
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Le prodigieux développement que l’industrie a pris. sant 
du sud de l'Écosse résulte d’une tolérance analogue. On s'effrayait 
vivement au début, on criait à l'imprudence, à la folie; les intéressés 
étaient prêts'à réclamer ‘une direction modératrice; effrayés eux 
mêmes du mouvement qui les emportait, ils eussent voulu que la main 
du pouvoir en ralentit la furie. Le pouvoir, plus calme parce qu’il était ù 
désintéressé, ne s’est pas ému de ces vaines terreurs. Il a senti que le’ 
meilleur moyen de protéger, c'était de laisser faire. L'expérience a 
prouvé qu’il ne s'était pas trompé. Sa sécurité, son indifférence 
même, ont fait naître la confiance; nas donnée s’est <seui 
nuée, et l’industrie a vaincu. BR SM 

En littérature, cet amour-propre. indiriduisl et nationél a eu pit 
effet d'empêcher le dévergondage et la folie qu’entraîne trop sou 
vent la liberté de tout dire. Si depuis Walter Scott on a publié en. 
Écosse peu d'excellentes choses, on en a publié encore moins de 
mauvaises ou de tout-à-fait médiocres. Ce fonds de fierté et derespect 
pour soi-même qui distingue chaque individu l'empêche de se com= 
promettre et de faire de ces débauches d'esprit non moins déplo- 
rables que dégradantes. Ailleurs la vanité remplace l’amour-propre; 
la vanité ose beaucoup plus, parce qu’elle est plus confiante; el “2 
heureusement sottise et vanité se touchent de près. FHÉROEREE 

On fait peu de sottises et encore moins de folies à Rambo 
ville raisonnable par excellence; peut-être même y est-on trop sage 
et trop réservé. La raison et la réserve, qualités fort estimables dans 
le cours ordinaire de la vie, ne sont pas tout-à-fait suffisantes dans 
les travaux de l'esprit. Elles ont sans doute pour effet de diminuer 
le nombre des défauts d’un ouvrage, elles n’augmentent pas celui 
des beautés et ne produisent qu’une perfection négative. Aussi, 
depuis Walter Scott, la belle époque littéraire semble:t-elle passée 
pour l'Écosse. Comme il arrive aux momens de ralentissement dans 
les arts, je ne veux pas dire de décadence, ses poètes sont ingé- 
nieux, ses historiens érudits et enclins au paradoxe. Ces derniers 
cherchent moins à exposer les faits tels qu'ils se sont passés qu'à 
les présenter sous un autre point de vue que leurs devanciers. Les 
romanciers, fatigués de la demi-vérité de Walter Scott, sont tombés 
dans la caricature historique ou dans le mélodrame. La science elle- 
même et la philosophie sont devenues plus conjecturalés qu’elles ne 
l'avaient jamais été. Cependant la sève n’est pas tarie; elle pousse 
de temps à autre des rejelons vigoureux, et bien des branches .0nB 
encore en fleurs. 
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ze: des causes nds Ja pion taie ‘de PÉcosse et de 
l'éclat que depuis un demi-siècle Édimbourg a jeté comme ville 
scientifique et. littéraire, c’est la concentration. La société de cette 
ville, moins fractionnée que celle de Londres, a des limites qu’on 
ns - facilement ‘embrasser. L'homme d’un vrai talent est à peu près 
n'être jamais perdu dans la foule; il trouve sans peine des per- 


Menbotéciert: son mérite. Chacun dans son camp et dans sa 


caste occupe aisément le rang auquel il a droit. A Londres, c’est autre 
chose; la situation des gens de lettres, même de ceux dont la valeur 
est incontestable, y est précaire et misérable; un monde entier les 
étouffe et les écrase (1); ils ne parviennent que bien rarement à se 


_ dégagerde la cohue qui les enveloppe et à se placer au rang qui leur 


appartient. Avides d’une renommée à laquelle ils ne peuvent attein- 
dre, leur amour-propre, toujours mis en jeu, s’aigrit et s’irrite; leur 
timidité susceptible et ‘vaniteuse souffre; le marasme des gens de 
talent méconnus les dévore : méfians, jaloux, ombrageux, insup- 


- portables comme individus, dangereux comme citoyens, ils n’ont 


pour cette société qui les repousse, que des malédictions et des ana- 
thèmes. Un écrivain à Londres n’a jamais cette haute estime de sa 
profession, nécessaire avant tout pour y exceller; s’il est riche, il 
sera plus fier encore de sa fortune que de son talent; si, comme 
Byron; il est noble, il n’oubliera j re de “placer sa Couronne de ba= : 
ronnet en tête de ses ouvrages. 

Nous savons bien tatioure est trop voisine de Londres, et 
que le mélange entre les deux peuples est aujourd’hui trop complet 
pour que la nuance soit tout-à-fait tranchée, et que les mœurs litté- 
raires n’aient-pas de nombreux traits de ressemblance. Sans doute le 
même besoin de renommée, la même avidité de distinctions domine 
dans lune et l’autre ville. Walter Scott soupira pendant vingt ans de 
sa vie après le titre de baronnet, et fut plus heureux le jour où il put 
mettre le sir devant son nom, que le lendemain de la publication de 
Waverley ou d’Zvanhoe. D'un autre côté, M. Jeffrey lui-même, le 
directeur de la revue whig, cet écrivain satirique si brillant et si 
nerveux, s'est montré singulièrement jaloux des hautes dignités de la 
magistrature écossaise (2). Mais si les gens d'esprit qui écrivent ont, 


(1) À Londres, en effet, le West-End seul est habité par huit mille familles jouis- 
sant de 3,000 liv. sterl. (75,000 francs) au moins de revenu. Le nombre des personnes 
ayant au-dessus de 50 livres (1,500 franes) de rentes est de cent cinquante-quatre 
mille. 11 y en à six cents qui ont au-dessus de 5,000 livres (125,000 francs) de rente. 


(2) M. Jeffrey a été fait lord de session en 1834. C’est aujourd’hui lord Jeffrey, 
\ 
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dans:la capitale de l'Écosse , Jes:mêmes faib. 2sses ê 
_de: profession à-Londres, ils trouvent à Édimbourg lus de io 
de:les satisfaire; sileur:vanité est.excessive , du:moinstell 
souffrante.et:tracassière, Chacun d'eux-trouveà.quispar er, AL 
qu'il est. écouté A: Édimbourg et: à Glasgow, l'homme-leplus1 
diocre. aurait.son-cercle;, mais -lhomme médiocre: ren )nEEra* 
produire, de-peur dese-donnerun ridicule Les gens d'esprit ont 
qu'à gagner à -cette-retenue, la. concurrence est-moins grande; et 
l'oniest à Line ns ca que. le: bo rain ne sera pas loué sous 
l'ivraie. sk 7, AU D | 10. 

La: re d'affinité.q qui vies à pass à lestalens sols a d'au 
tant plus. d'énergie. en-Écosse, -qu'elle agit, dans un espace ph 
serré. C’est elle: qui a donné naissance à. cette: foule. d’établisseme 
littéraires et sisasifanemul distinguent. Édimbourg de: toute: suis 
ville (1). Plus de vingt/de ces sociétés: y tiennent leurs: réunions pé- 
riodiques et correspondent-entre elles..Ces sociétés publient les pro- 
cès-verbaux de leurs séances, et quelquefois:ont leur-journal. Leurs 
membres, nombreux et. instruits, répandent dans le mondetle-goût 
des sciences et. des :lettres. Cette même force d’affinité rassembla, 
"vers le commencement du. siècle, des esprits d'élite. qui. pañta= 
geaient les mêmes opinions littéraires, philosophiques et politiques. 
Jaloux. de communiquer leurs:croyances et leurs sympathies aupu- 
blic, ils se mirent en correspondance-périodiquesavec:lui: Dexlà 
l'origine. des revwes. Les écrivains écossais n’en sont pas-tout-à-fait 
les inventeurs: ils n’ont fait:qu'élargir la route que la:rewve de Daniel 
de Foë, le Tatler, le Spectator.et le Rambler leur-avaientrouverte.. Les 
rédacteurs du Hirror, du Lounger et du: Monthly Magqazine,des-pre- 
miers recueils de.ce genre qui aient-paru-en Écosse swers-latfin«du: 
dernier siècle, cherchèrent, dans le-prineipe, à combiner, dans un. 
ouvrage périodique, la forme philosophique des compositions de: 
Johnson et d’Addison avec la forme critique-et analytique-du:#er- 


É 


& 


Les appointemens d’un membre de la cour de session (courf'of session) sont 
de 2,000 livres par an (50,000 francs). 

(2) Royalsociety, Vernerian society, Society of Antiquaries; Speculativesociety, 
Societi y of Arts, School of Arts, Royal medical society, Royal physical society, 
Scottish academy. of the Fine Arts, Advocate’s library, Library-of. Writers, 
Highland society, Caledonian society, Astronomical institution, Royal college.of. 
Surgeons, Royalcollege of Physicians, etc.; nous sommes forcé d’abréger:la liste de 
ces sociétés, parmi lesquelles il faut citer encore comme établissemens d'éducation 
l'Université, l'Académie. et la HauIÉROIS, 
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“ement à suite de le loi hamuin Parano eg et tendéit 

tre la grande époque:1 et’scientifique 
, et grace ‘aux PAPA A de siens de la revue écos- 
squarante ans ,:a marché de:pair avec'ila 
philosophie, damier la science. Il‘ y avait loin en effet des pre- 
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_ Amiers: crises En Review aux historiettes moitié: Mo— 


L 


les, et'à:la critique superficielle : et ‘bornée du 
Lounger. Le-:succès de ce recueil fut prodigieux: (#), 


“came, dns le principe, “les-écrivains de cette revue parlaient 


rs; leur‘influence:fut immense. Ils -opérèrent une 


sorte de-révoltion vsociale “en Écosse , en ‘renversant:les: barrières 
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“qui séparaient les gens de lettres et les savans des gens du monde, 
“eten eur donnant ‘ce droit de bourgeoisie dont ils jouissaient de- 
puis si long-temps en:France ; et-qu’en ‘Angleterre ils n’ont pu-en- 


soore-conquérir Le goût des’ lettres.et des sciences philosophiques , 


‘déjà naturel:aux Écossais, devint une-passion: L’Athènes du’ nord 
‘se-transforma en une sorteide vaste académie; où:les questions litté- 
raireset:scientifiques du jour furent: discutées avec le même intérêt 
que les questions politiques et industrielles. ‘Édimbourg, le centre 
“dumouvement; devint le Birmingham de la littérature. De 180% à 
4840 la production littéraire fut doublée , et la consommation: s’ac- 
icrüt dans les mêmes proportions. 

Lemystèrequi dans le principe voilait la. Shbitsait de lEdin- 
burgheReview, lemordant:et la vivacité de :sa critique à ‘la fois 
personnelle.et philosophique, le choix de ses articles, la diversité 
des sujets qu’ils embrassaient, cette sorte d'indépendance d'opinions 
que-professaient. les dix ou Couze hommes supérieurs qui la rédi- 


(1) L'Edinburgh Review s’imprimait, au bout de trois ans, à plus de douze mille 
exemplaires. Depuis, malgré la concurrence, ce nombre augmenta encore. On a 
calculé que les revues et magazines de toute espèce qui se publient dans les ‘trois 
royaumes répandaient deux cent -millé exemplaires au moins par trimestre. Beau- 
coup de ces recueils sont mensuels. L'Angleterre ne peut suffire seule à toute cette 
consommation; l'Inde et surtout les états de l'Amérique du Nord leur offrent de 
vastes débouchés. 
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-geaient (1), l'étendue et la variété de leurs connaissances, l'adres 
et la vigueur de leur dialectique, le scepticisme:de leurs-doctrine 
 contribuèrent singulièrement au succès de leur tentative hasardeu 
: L'absence d’un plan régulier qui laissait à chaque numéro de: he 
_:eueil-tout le: charme de Pimprévus, ce mode de critique qui, loin de 
-‘s'attacher:à tout enregistrer:et à tout juger, ne ‘choisissait:dansla 
- foule des productions du jour que les ouvrages d’un mérite: incon- 
:testable ou d’un ridicule transcendant, furent autant de garanties de 
plus pour son succès. Libre dans ses allures, le critique d’un goût sûr 
pouvait tour à tour sympathiser avec l'écrivain degénie dont il par- 
tageait en quelque sorte l'inspiration et l'émotion créatrice, ou se 
divertir aux dépens de la sottise présomptueuse et. du faux-enthou- 
- siasme qu’il jetait en pâture aux moqueries du public. Parfois même, 
s’emparant du titre du premier ouvrage venu; comme: d’une sorte 
de prétexte à à l'exposition de ses doctrines et de ses opinions,:un 
“habile et savant écrivain condensait, dans un petit nombre de pages, 
ses idées sur la matière qu’un auteur inexpérimenté avait délayée 
dans un lourd volume, montrant de cette façon à l’homme mé- 
diocre ce qu'il aurait dû faire et ce qu’il n’avait pas fait, redressant 
ses opinions erronées, lui apprenant à penser ou même seulement 
à faire valoir ses idées par la nouveauté de la forme et l'éclat de ex- 
pression; ne se servant, en un mot, de son ouvrage que comme 
- d’une sorte d'introduction à des vues nouvelles sur le même sujet, 
que comme d’une occasion favorable de déployer les ressources de 
son intelligence et de faire briller la vivacité de son esprit. | 
Comme tous ceux qui ont en main un grand pouvoir, ces redouta- 
bles critiques en ont quelquefois abusé; ‘on connaît leur rigueur à 
l'égard de Byron et les querelles qui s’ensuivirent. L’injustice de’la 
critique porte néanmoins avec elle un remède à peu près sûr; elle 
* sert mieux le talent que la prostitution de Fee Qui sait si le trait 


_F (1) Le sta Sidney Smith, qui conçut le premier l’idée de ce recueil ; M. Jef- 
frey, depuis lord Jeffrey; M. Brougham, depuis lord Brougham : sir James Makin- 
tosh, MM. Herbert, Hazlitt, Hallam et G. Lamb. Il faut ajouter à ces noms ceux 
des professeurs Leslie, Pillans et Playfair, enfin ceux de lord Aberdeen et de lord 
Holland; mais ce dernier fut plutôt un protecteur honoraire qu’un rédacteur de la 
revue écossaise. Lord Byron accuse cependant lady Holland de-n’avoir pas été étran- 
gère à la rédaction de l’Edinburgh Review. | 

My lady skims the cream of each critique; 


Breathes o’er the page her purity of soul, 
Reforms each error and refiness the whole, 


dit-il, en parlant de lady Holland, dans sa satire contre les reviewers écossais. 


| 
| 
| 
| 
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“que décochèrent en se jouant: dé a ri ‘et qui blessa 


si cruellement l’amour-propre. du jeune poète, -ne. disinté pas pour 
lui l'aiguillon de la-gloire, et ne fit pas franchir d’un-seul bond à 
‘son génie impétueux ( ces landes du médiocre, où il eût pu long-temps 
s'égarér? Walter Scott les craignait:et songeait à: eux en composant 
ses « -d'œuvre. Les: -capitulations : de l’auteur de: -Marmion: avec 
-slesicritiques de Ja Revue d’Édimbourg sont: curieuses. N’étant pas 
sdumême parti-politique, le barde écossais ne se confiait pas dans son 
Mél isiseunt pour amortir les traits-de-leur causticité. Les négociations 
‘sur les termes d’un traité de neutralité entre M. Jeffrey et lui durèrent 
*Tong-temps, et, vers 4810, occupaientiles salons d'Édimbourg comme 

+ ferait aujourd’hui le projet d’un canal ou d’un rail-way. Du moins, 


. »dans ces occasions, ces critiques audacieux s’attaquaient à de dignes 


#4 Sc atteindre un but moins noble. bare 
: M. Jeffrey, le directeur de l'Edinburgh rie, le chef du di des 


champions; trop souvent ils se sont servis de cette même rence 


oi (chieftain of the critice clan), comme disait Byron en rail- 


-Jant, fournit, dit-on, dans le principe, à cette publication, près du 
““quart-de ses articles. Cette surprenante fécondité s'explique cepen- 
dant; si l'on vient à considérer la nature du talent de M. Jeffrey, 
* avocat extrêmement habile, mais qui, dans ses travaux littéraires, 
“conserve toujours quelque chose des habitudes de prolixité fami- 
“lières au barreau. M. Jeffrey, par suite de ces mêmes habitudes judi- 
+ ciaires, reporte trop volontiers au tribunal de l’opinion des causes 

déjà gagnées pour avoir le plaisir de plaider de nouveau et d’em- 
siporter de faciles triomphes..Le même reproche pourrait s’adresser à 
: Ja plupart-des critiques écossais. Nous nous ferions difficilement en 
+ France àcette lenteur d'esprit et à cette logique si rigoureusement 
* redondante….Il n’est pas jusqu’à leur gaieté qui n'ait quelque 
- chose de ‘didactique et d’appreté (1). En France, on procède par 
- ellipses : la clarté rapide, le laconisme énergique, sont les qualités 
” caractéristiques de lesprit de la nation, Nous avons confiance dans 


(1) On peut citer comme exemple la dissertation légale sur la minorité de Byron, 
qui commence l’article critique des Heures de Loisir. Byron avait intitulé son 
recueil: Hours of idleness by George Gordon lord Byron A MINOR. « La loi qui règle 

- les droits dés mineurs est parfaitement claire, dit le critique; le défendeur peut seul 

. l'invoquer, le plaignant ne peut s’en prévaloir. Si donc on intentait un procès à lord 
Byron pour l’obliger à déposer devant la cour telle quantité de poésie, et si un 
jugement était rendu, il est très certain qu’il ne serait pas reçu à présenter comme 
poésie le contenu de ce recueil. » La plaisanterie continue une page entière sur ce 
ton, qu’on à très justement qualifié de pure flippancy. 
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le lecteur, et nous lui laissons volontiers quelqu ue chose 
ne supposons pas au public moins d’ "esprit quernous | 
avoir. Comme nows'lui croyons au contraireune-portéed'intelligenc 
‘aumoins'égale à la nôtre , certains d’être tjs suivi compris 
nous'tendons:le: plus possible à la perfection. En Écosse 
qu’en Angleterre , on a moins de respect pour 1eopaldiiséhééééonit 
“obligé de‘tont-dire;:on ne peut se: décider à laisser le lecteur: comm- 
‘pléter une idée; on n’est satisfait que lorsqu'on dui a: présenté la 
question la plus-simple sous toutes ses faces. dongornesi 3:08 ‘faire 
des livres très compacts, mais très vides, ÿoris'devwchoses"si l'on 
veut, mais de choses que l'on n'a nul intérêt à: savoir. Pour ana 
part, je dois l’avouer, j'ai souvent trouvé cette prolixité fatigant 
T'excès. Quand'une chose m'a été dite et prouvée de deux manières, 
“et que je vois poiridre: un troisième raisonnement, j’ai‘besoin-derfäire 
un grand effort pour'ne pas vu le: livre, sr mens cnrs ae 
tentation-de tourner la page. | 

‘Unaütre reproche que l’on: pourrait adresser aux: arte “bte 
‘sais et qu'ils méritent ‘surtout aujourd’hui, c’est d’abuser-de l’ana- 
lyse dogmatique et minutieuse:et de trop généraliser: On l'arditravec 
räfson, pour eux, comme-pour tout Écossais, les-variétés de carac- 
tère , les bizarréries des ‘passions , ‘toutes ‘ces nuances ‘en ‘un:mot 
qui composent l’individualité humaine ,;:ne ‘paraissent pas exister. 
L'homme, tél qu'ils le comprennent ou'le veulent, n’est plus qu'une 
. machine: vivante qui doit penser'et qui doit agir d’après-des ‘lois ‘in- 
flexibles ; toute intelligence qui tend'à s'échapper: de ce: cercle fatal 
qu'ils ‘ont arbitrairement tracé leur: paraît condamnable. C’est’ là le 
côté aride et désespérant de l'esprit écossais. Lord Brougham dans 
son genre, M. Jeffrey dans le sien, sont de ces earactèresabsolus, de 
ces hommes ouf d’une pièce, quidevicnnent déplaisans et nuisibles 
par l'excès même de leurs qualités. Le spirituel Hazlitt a remarqué, 
avec beaucoup de justesse, que cette rigueur philosophique;ique 
cette sécheresse calculée avait singulièrement nai à l’espritsi fécond 
et si vif de M. Jeffrey, auquel il manqua seulement un peu plus de 
souplesse dans la manière, pour FER le premier des écrivains de 
la Grande-Bretagne. 

La variété des matières qu'embrasseun recueil du‘genre de l’'Edin- 
burgh review, auquél chaque livre et chaque fait intéressant appar- 
tiennent de droit, et la diversité de talent des écrivains d'élite qui 
concourent à sa rédaction, corrigent ce que cette tendance systéma- 
tique aurait à la longue:de fastidieux et de monotone,..Ces hommes, 
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_ indépendans! pispoehicédiamriineliimsummidhcinncésittes: 1 
pass et membres du: parlement , résident .non-seulement à 
+ Mais encore à Londres-et.-dans toutes-les -parties:du. 
| i. Quoique. > maréhant, sous un même-étendard.-ét:adop- 
primer rene snéraux, ils ne-font pas néanmoins le sacri- 
fice absolu de leur individualité aux-doctrines de: larevue: Un esprit 
x. quecelui, de:M. Macaulay, et: aussi fécond. que-ce- 
lui de MM. Pillans et Jameson, un-cäractère aussi-entier que celui de 
lord-Brougham;,ne-seplieraient pas aisément à la discipline écossaise, 
Si gruce manque quelquefois, Popper: la mariés leur rem- 
placent. Mister 
 L'Edinburgh. + eo peut cs 088 se. iglorifier d'u un. succès. do 
», près.de: ‘quarante-années. L'arrivée au pouvoir du parti que ce recueil 
| appuyait, a, dans ces. derniers temps, -comblé.la-mesure de ses pros- 
_ pérités..et accru son immense ‘influence... Cette. influence balance à 
elle seule,celle.des. trente recueils qui marchent à la suite du Quar- 
-terly Review, du-Westminster Review, et.des Magazines de Black- 
_ wood, Tait ouFraser..Cette influence, que personnene songerait. au- 
jourd’huià mettre endoute,.estregardée par quelques esprits chagrins 
comme funeste la littérature. Une salutaire censure ne peut cepen- 
dant..qu'activer-ses.progrès. .Ces détracteurs en conviennent; aussi 
n’est-ce-pas leur critique;plus ou-moins acerbe qu’on reproche à ces 
recueils,.on les attaque comme-accapareurs, comme tendant à absor- 
ber.à leurprofit toute.la sève littéraire du pays et à remplacer les 
grands,écrivainsparles:essayists. Les hommes d’un vrai talent, disent 
ces censeurs des. revwes, séduits par l’appât d’une gloire facile et 
prompte,.par.la certitude. d’un bénéfice immédiat, résument en. quel- 
ques pages tel sujet. d'un, grand intérêt qu'ils eussent dû développer 
dans un: volume;.le-public,prend.goût à.ces rapides et brillans aper- 
çus,.et comme, dans. la peinture, Les esquisses et les aquarelles ont 
détrôné les grands tableaux, enlittérature, les résumés et les ‘essais 
prendront.la. place des compositions plus importantes, devenues dé- 
sormais impossibles. Gette accusation.est. grave, mais elle n’est fon- 
dée qu'en. partie; nous croyons.en. effet que les grandes compositions 
didactiques: et. critiques seront plus-rares que par le passé, mais les 
œuyres d'imagination, les poèmes, les romans, le drame, échapperent 
à. d'action. absorbante des revues, qui ne peuvent. non plus: faire 
entrer dans.leur cadre, nécessairement restreint, les grandes com— 
positions historiques et les travaux philosophiques d’une. certaine 
portée. 
Les faits viennent d’ailleurs combattre cette accusation. Un spi- 
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rituel faiseur de statistique (1) proclamait naguère que jamais on 
n'avait publié en Angleterre. autant de livres qu'aujourd’huitIl ré= 
sultait de ses calculs, dont personne n’a contesté. l'exactitude, que 
les: libraires d'Édimbourg et de Londres, the book-manufacturing 
districts, disait-il, éditaient quotidiennement dix volumes ,: ‘ce qui 
fait près de quatre mille volumes à l’année. Dans ces quatré mille 
volumes, les romans entraient pour près d’un quart, et, qui le croi- 
rait? la poésie pour près d’un douzième! Les livres spéciaux, les 
récits de voyage, les compositions historiques, les mémoires, et enfin 
les ouvrages de littérature proprement dite, complétaient ce chiffre 
énorme. Nous savons bien que dans cette dernière catégorie les 
essayists dominent: Charles Lamb, Hazlitt, Sidney Smith, Wilson et. 
” Gifford ont fait école chacun dans son genre, et s’il fallait citer les plus 
renommés des hommes d'imagination vive et d'esprit si varié qui. 
marchent à leur suité , à commencer par l'étrange et fougueux Car- 
lyle et à finir par M. Charles Dickens et lady Blessington , leurs noms 
seuls rempliraient des pages entières. Cette brillante et légère colonne 
traîne à sa suite de pesans bagages. Ce sont pour là seule Écosse les 
histoires érudites des Patrick Fraser Tytler, des Donald Gregory, des 
Fife et des Milman; les lettres demi-savantes, demi-mystiques, du 
professeur Nichol sur l'architecture des cieux; les travaux philoso= 
phiques des J. Hamilton et des Wilson, et enfin une foule d'ouvrages 
de statistique pittoresque ou de biographie critique, tels que. les Hi- 
ghlanders, de M. Skene, l'Italie et les Tialiens, de M.' William Spal- 
ding, et les Mémoires de M. Lockhart sur la vie et les ii | 
de Walter Scott. 

Les Highlanders et l'Italie sont des Éxra érudits, sétis de recher- 
ches curieuses, supérieurs à beaucoup d'ouvrages analogues, et qui 
n’ont qu’un défaut, capital il est vrai, de manquer de style, tout en 
visant à l'effet. M. Lockhart, dans ses mémoires sur Walter Scott, 
semble avoir voulu faire une sorte d'application du daguerréotype à la 
biographie littéraire. Dans cette longue étude, qui ne comporte pas 
moins de six gros volumes compacts, comme on:les publie à Édim- 
bourg et à Londres, les détails les plus minutieux, les lettres et les 
billets les plus insignifians sont enregistrés à leur date; il n’est pas 
de particularité, si puérile qu’elle soit, qui ne trouve sa place dans 
cette diffuse publication, du moment qu’elle concerne l’auteur de 
Waverley et de Guy Mannering. On ne peut certes plus appeler Wal- 
ter Scott le grand inconnu. 


(1) M. Forbes. 
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-nOn a dit qu'il n’y avait pas d de‘héros pour son valet de chambre. 
* Lockhart, homme d’espri “cependant, s'est fait en ‘quélque sorte 

le valet de chambre posthume de Walter Scott. IL habille et désha- 
bille le grand homme au moral et au physique. 1i nous dévoile les 
mystères les moins intéressans de sa vie privée, nous initie aux plus 
petits détails de sa toilette, et nous introduit dans les recoins les 


plus détournés de ses Nabiiations de Londres et d’Abbotsford, nous 
faisant asseoir à sa table, et se plaisant à nous montrer combien ses 
- sens étaient obtus, afin de compléter sans doute à leurs dépens l'é- 
loge de sa brillante intelligence. « La musique, dit-il, le laissait 
-insensible; une pièce de venaison dont l'odeur mettait en fuite ses 


convives n’offensait pas son odorat. — Qu’ y a-t-il? demandait Scott 
naïvement en voyant ses voisins reculer avec dégoût. — Son palais 


EF 


manquait également de délicatesse; il ne pouvait distinguer le ma- 


dère du sherry; le claret et le champagne lui paraissaient des vins 


assez agréables, mais, le barbare qu'il était! il avouait hautement 
_ qu'il préférait à ces s'boissons : si sit un verre bu né chaud 


(awhiskey toddy). 5 

- Un paégériier si cruellement minutieux devait tuer celui qui en 
était l'objet; aussi Walter Scott en a été tout meurtri. La partie intel- 
lectuelle de l'homme, demeurée secrète pour le biographe, qui n’a 
putfouiller dans ses mystères, y découvrir l’origine et la filiation de 


- chacune de ses idées, et nous faire assister au travail souvent si ingrat 


et si vulgaire de la composition, cette partie seule est restée intacte. 
L'homme politique, l’homme privé même, n’ont pu résister à cette 
redoutable épreuve, et sont sortis du creuset souillés et en lambeaux. 


* Artravérs ces spéculations intéressées et ces négociations misérables 


qui semblent avoir occupé la vie entière de Scott, et que M. Lockhart, 
aveuglé sans doute par l'amitié, nous raconte si longuement et si 
naïvement, l'homme de génie ne nous apparaît plus que comme 
un vaniteux bourgeois qui rève des titres nobiliaires, ou comme 
un avide et besogneux écrivain qui, en publiant ses plus beaux ou- 
vrages, a‘toujours beaucoup plus songé à l'argent qu’à la gloire (1). 

- Walter Scott, dans une rapide esquisse de sa vie, que par respect 
poursamémoire on n’eût pas dû tenter de refaire, nous raconte à quel 
propos l'idée lui vint de substituer le roman historique au roman poé- 
tique. «Comme Bobadill, nous dit-il, j’avais appris mes tours à une 


(1) Les frères Ballantyne, et Constable lui-même, gémirent plus d’une fois de 


Pavidité d’Aldiborontiphosphornio, nom sous lequel ils FRAIS Walter Scott 
lorsqu'ils voulaient en médire. 


LA 
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centaine de messieurs-et de dames, qui les faisaient aussi b 
pense n’y avait pas de ‘remède à be tt thme-paraissaitsmon 
tone, et l'inventeur et.ses inventions-allaient.deveniremépris ibles 
Je cherchai done un:moyen de satisfaire mon-goût pour | 
soit-publiquement, soit:en me-eachant sous le vole move 
c’est:alors que je publiai mon premier roman. » Aujourd’hn 
est tout aussi fatigué. de romans qu'il a jamais pu l'être-de» | 
_Ge:n’est pas seulement: une centaine de messieurs prenons cime 
un millier-de personnages-de toute espèce. .qui ontiétudié-lesmou- 
“veaux tours du grand-romancier, set. qui: pensent rs ai 
que lui. Le roman fashionable-et le roman économiquerontif 
sion pendant quelques années et. ont réveillé Ph Fete vers 
-mençaità s’assoupir; c’étaient le galoubet.et la crécelle quisse: néläier 
aux timbales et aux cornemuses; aujourd’hui la-cornemuseavrepris 
Je: dessus, à Édimbohre. du moins. M. Wilson, l'auteur. des:Border- 
Tales, et: M; Lauder (1), ont recommencé de concertinterrompu:Les 
revues -écossaises se plaignent, il est siniodes Ton genre 
pseudo-sentimental qu’ils qualifient d'immoral, de morbide-et de mal- 
sain (wnhealthy), et qu'ils appellent nécessairement le genre fran- 
cuis (2), Les critiques écossais se sont trompés, cen’est:pastde l'inva- 
sion du genre français, mais de l'invasion du genre enauyeux:qu'ils 
devraient gémir. Rien de moins: français en-effet que: ces stapid 


histoires de souterrains et'de spectres, que ces: Par 


dialogués que MM. James et Ainsworth ont mis à la mode. Ces réeits 
d’une immoralité si maniérée, tout..ce babil :aristocrati 

prétentieux commérage -qui remplissentmaints volumes ‘publiés, à 
Édimbourg ou à Londres, sont également tout-à-fait-du pays: Chez 
nous, le vice.est moins fardé,.etles défautsetles quälitésont:quelque 
chose de plus naturel et.de plus franc. Que messieurs lescritiques 
d'Édimbourg et de Londres-déclament-tant qu'il leur plairascontre 
le-genre françuis; pour notre part, nous ne voudrions-pas:échanger 
un -seul-des:romans de MM. Mérimée et George. Sand, mitdla plus 
‘petite mouvelle de M. Alfred -de Musset, contre la masse compacte 
de tous les romans -écossais ou anglais du dernier semestre; .dût-on 
encore nous donner en retour les poèmes de M, Sterlinget:les chants 
‘et ballades de-M.Imlah, les deux lions poétiques :du-moment, Les 


(1) Legendary Tales of the Highlands a sequel to Highlands Rambles, by 
sir T.,D. Lauder,.3 vol., 1841. 

(2) A production of this class which disgrace modern France: LIPREE s Maga- 
zine, VOÏ. IV, p. 534.) 
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| journaux écossais font: cependant-grand: bruit du- recueil-de-ce-der- 
Env medion tout;,: Rien sense de: __ È 

poëre plus: in siqausiprantrens: ve he canins) 
Oh Tantogririscsopie té: des-:communications anbteté bniot: 
r 7 s'émerveiller du grand nombre de feuilles 
ques paraissant tous les dimanches ow de deux jours Fun, qui 
cobatihansité png sé Écosse; qui n'a que 2,400,000:habitans, n’a 
| pasanoins de cinunnte journaux. Le Scotsman, le:Caledonian: Mer= 
Evening courant et le: Weekly journal; sontles plus répandus 
feuilles. Le Scotsman.et le Caledonian: Mercury sont:whigs,. 
dubihs Ris moins-tranchée selon la. direction du: jour. Le: 
long-temps _pour:directeur M. Mac-Culloch, l’écono- 
miste.: puis M. Wiliamt Rech, etenfin M. Maclean; ses opinions. 
| | prononcées qu'elles: l’étaient il y a quinze ans: 

LerSéotemats Mboréc Ads ‘Jes chartistes «et les réformistes 
sabre fort peu nombreux en Écosse, où ils n’ont pu:jusqu’à 

‘régolariser leuraction. Le Weekly journal et l'Evening eau- 
Rhanersan it tories; ont, le-premier, environ: 3,000; et le second 
2.,000-abonnés. Le Weekly journal existe depuis: cinquante ans; il-a 
ewpour, patrons rene années Walter Scottet les frères 
Ballantyne,. | 

Glasgow: et: les ass: sélnite te aussi Jeurs journaux siinés les 

. ‘annonces forment le-plus clair durévenu. Ces feuilles, même: celles 
quis’impriment dans les comtés dunord, dans le Sutherland et les 
îles Shetland sont; de dimensions colossales,. comparées surtout à 
nos journaux;leur grand art:est de:satisfaire les opinions qui règnent 
en majorité dans le canton, de manière à gagner le plus: possible 
d'abonnés: Is ne: cherchent: doneini à, former ni à diriger l'opinion 
commerenFrance,:ils la consultent:et.se mettent à sa suite; ce rôle. 
est plus modeste, mais aussi plus lucratif.  : 

On a calculé qu’en Écosse les frais de publication d’un journal coû- 
taient moitié moins qu’à Londres; la distribution.,. en revanche ,. est 
plus-onéreuse, les communications.étant. plus difficiles, surtout dans 
lesmontagneset dans les îles. A Londres, l'éditeur ou directeur d’une 
feuille périodique accréditée reçoit de quatrecents à mille livres 
sterling d'appointemens par'an: il est rare qu'en Écosse le directeur 
d’un journal touche plus de duâtre cents livres; les émolumens ordi- 
naires sont de cent cinquante à trois cents livres. Les directeurs sont 
souvent des écrivains de mérite, mais dont le talent brille plutôt par 
la raison froide et la méthode que par le mouvement et l'élévation. 
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Les rédacteurs à la colonne sont fort peu rétribués; ils ne’sont plus ?* 
tenus néanmoins , comme dans l’origine du journalisme écossais, de 1 
rendre au patron une foule de petits services en dehors deleur métier"? 
comme de montrer à lire à ses enfans, de nettoyer sestbottes, de ù 
panser son cheval. Écrire dans un se c'est, der nos s jours, “exer= | 
cer une profession libérale. Fr Ant 210 | 
Une des causes de la prospérité des journaux gt pr entreprises 
littéraires en Écosse, c'est que tout le monde sait lire; c'est le" 
pays de l’Europe où l'instruction primaire est le plus également” 
et le plus généralement répartie. Suivant le recensement de 1834,° 
la population de l'Écosse serait de 2,365,114 ames (1); dans"cert 
nombre, il y avait environ 550,000 enfans au-dessous ‘de quinze 
ans; 200,000 d’entre’eux fréquentaient les écoles; les colléges, à éux 
seuls, renfermaient 5,000 étudians. Il ne faut done pas s'étonner si FF) 
en Écosse on trouve des livres _ des j mp ne ds Sens 6 
les plus misérables. CHR ANNE RER 
Les voyageurs qui PR l'Éboiée dans le étirints du der | 
nier siècle, et Johnson entre autres, s'accordent pour vanter la poli-"1 
tesse des Écossais, politesse que, de l'avis de ce ‘dernier, on doit 
regarder comme une des vertus caractéristiques de la nation. Nous: 
sommes tout-à-fait de l'avis de Johnson. On a dit, jé ne sais trop'à 
quel propos : fier comme un Ecossais; cette hauteur, qui résulte d’un: 
amour-propre exalté et maladif, est plus rare en Écosse qu’à Londres, 
et la .raideur (stiffness) y est moindre! Il y a certainement plus de 
bienveillänce dans l'accueil, plus de prévenance dans les relations” 
ordinaires de la vie à Édimbourg qu’à Londres, l'élégance Ÿ est moins! 
glaciale, la politesse moins gourmée. i rage ol 
Si la politesse en Écosse n’a rien de hautain' ni de contenu comme Q 
en Angleterre, elle n’est pas non plus familière à l'excès comme en 


(1) Sur ces 2,365,114 habitans, 1,126, 591 sont employé és aux travaux de l'agricul-. 
ture, 207,359 aux manufactures, métiers, fonderies, mines, elc., 168, 451 vivent 
de leurs revenus ou de divers emplois non spécifiés. Le nombre dés maisons habi- 
tées était de 369,393 en 1831, et la valeur de la propriété immobilière était estimée 
6,652,655 livres sterl. Voici la marche ascendante de la population depuis 17553et:1: 
cela malgré l’émigration continuelle d’une partie des montagnards: 


1755. 1,255,663 habitans. .. — 1811... 1,805,688 habitans.. 
1791.  1,514,999 : — — 1821. _2,093,456  — 
1801.  1,599,068 — — 1831. 2,365, 114 — 


Nous ne serions pas étonné que la population , qui depuis quarante années s’est 
toujours accrue de 15 à 20 pour 100 tous les dix ans, montàt Qu pisse à 
2,500,000 habitans. 


HÉCOSSE: ar if 77e TI EE 
Francs, où souvent La de la veille ait traité sur le même pied: 
qu’un ami d'enfance; elle est. naturélle, franche, et, envers les étran— 
gers, elle. va parfois jusqu’à TJhospitalité la plus dévouée. Les Écos-.. 
sais se dépouillent à leur égard de toute méfiance et de toute froi- 
deur: ils feront, pour leur plaire et leur être utiles, le sacrifice de 


leurs affaires, de leur temps, quelquefois même de leurs scrupules. 


Ce dernier sacrifice doit être regardé comme extrêmement méritoire; 
ces-scrupules, en effet, sont nombreux, et, tout en se conformant 
auxplus, minutieuses convenances du monde; il est bien difficile de 
n’en pas heurter quelques-uns; la plupart proviennent de croyances 

opposées. L'Écosse, ainsi que l'Amérique, est le pays des sectaires; 
l'esprit de secte prend souvent à Édimbourg et à Glasgow la place de 
l'esprit de parti. Les coteries religieuses y sont tout aussi ardentes 


que les coteries politiques. Elles en ont, du reste, les passions, les 


petitesses.et toutes les allures. L'esprit de secte exige un renoncement 
complet de soi-même. Du moment qu’en fait de doctrines on adopte 
un système, il faut en admettre les conséquences, tout absurdes 
qu'elles paraissent. L'une des manières les plus certaines de faire. 
naître le prosélytisme et de commander la confiance, c’est de se mon- 
trer très exclusif. Un-chef de secte doit toujours l'être, par cela même 
qu'il est convaincu et qu'il veut convaincre; mais, tout détaché de la. 
terre qu’il paraisse, tout sublime que soit son but, lesmoyens qu’ilem- 
ploie pour y atteindre sont toujours vulgaires et humains. L'obligation 
imposée au seetaire de se conformer à certaines règles absolues, à 
certaines pratiques minutieuses, ou, en d’autres termes, l’exagéra- 
tion du puritanisme, est le moyen le plus souvent employé; nous ne 
doutons pas qu’il ne soit très efficace, mais nous le tenons aussi pour 
tout-à-fait contraire à l'harmonie sociale. 11 condamne le sectaire à 
une défiance continuelle de soi-même et des autres et à une réserve 
exagérée. Il met en outre l’homme le plus méticuleux dans l’'impos- 
sibilité absolue de ne pas blesser, soit en paroles, soit en actions, les 


convictions ostensibles ou cachées de quelqu’une des personnes avec 


lesquelles ilse trouve fortuitement en rapport. Cette tendance au puri- 
tanisme exagéré ajoute encore au peu d’attrait de cette société aristo- 
cratique, où chacun se classe selon sa caste, sa fortune et son rang. 

La parcimonie écossaise est devenue proverbiale chez les Anglais, 
qui, pendant près de deux siècles, se sont plu à donner aux Écos- 
sais tous les défauts et tous les ridicules possibles, comme ils don- 
nent aujourd'hui aux Irlandais tous les vices sans exception. À les 
en croire, au-delà de la Tweed, l’avarice s'étend à toutes les classes 
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de:là:société; la bourse du ministre ne: s'ouvre: pasy pot 
pauvre: qué celle: du’ grand: seigneur et: du bourgeais."No: 
toneopiunifitipenn nt ne ns nous tairor ë 
‘anecdotes : caractéristiques à l’aide: desquelles: xi 
its edition ’efforcent de les justifier. : Nous nous:bornerons 
la suivante, qui nous-semble assez: ingénieusemment ‘imaginée: 
indigent rencontre: un: jour dans une des rues d'Édimbou 
ministre qui passait pour très riche, et lui demande une guinée..— 
Une guinée! mon ami; comment veux-tu que je tedonne une sb 
forte: somme? lui répond:le prêtre: — fees 00 Ê 
ling? — C'est encore-beaucoup trop: — — Alors un:fa £ 2 
plus un farthbing qu’un shelling, on ne séet faire-lar 
mier-venuw. — Vous me donnerez du-moins: votre: bénédiction? 
Soit, mon:enfant, passe: pour Lx bénédiction: — Fi donc! séries le 
mendiant, qu’ai-je: besoin: de votre bénédiction? si: 7 ms valaun 
farthing, vous ne: me l'auriez pas donnée! ARE L < 
peut y avoir un-fonds de ‘vérité dans.ces: nie his nie 
cependant beaucoup d’injustice à les prendre à la lettre. Foré sou 
vent l'Écossais n’est économe que:parce:qu'il estobligé de l'être; il 
sacrifiera beaucoup moins au paraitre que l'Anglais: envrevanche, il 
ne se refusera aucune des jouissances duscomfort leplus étendu: At 
lieu de dépenser fastueusement les trois quarts de son revenu en. 
trois-mois, et de vivre misérablement pendant:les neuf autres mois, 
caché dans ses terres ow dans quelque bicoque du continent , ilai= 
mera mieux vivre toute l'année sans faste; mais en même temps sans: 
privations, préférant aux: plaisirs: de tavanité laisance paisible, kæ 
médiocrité heureuse, et le luxe du commode et de l’utile au luxe des. 
inutilités ruineuses. L'Écossais, sous ce rapport, est plus-sage que 
ses voisins. Une chose pour lui n’est pas belle par cela seul qu'elléest: 
chère, et, s’il est pauvre, il ne craint:pas de l'avouer. Aujourd’hui, 
en France, la pauvreté est un vice; en Angleterre, c’estun crime. 
L'Écossais applique à tout ces qualités: solides qui composent le: 
fonds de son caractère. Quand un homme de lasclâsse moyenne-a- 
fait fortune, il sait s'arrêter et se-régler; il‘est rarement’atteint de: 
cette maladie: des enrichis qu’on :a nommée la folie dunabab: ne 
dépense: pas follement, en quelques années, a fortune:qu'il amis 
les deux tiers de sa vie à acquérir. IEsonge, avant-tout, à s’établir:so- 
lidement dans le: présent.et à s'assurer le plus qu'il peut'de l'avenir... 
Souvent, même {car l'Écossais est au fond aussi aristocrate que:l'An-- 
glais} il cherchera à perpétuer la durée de:son nom. Pour cela, ik: 
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fonde-une famille, comme dit les Anglais , 47 faitrun aîné. 
‘Où:nous.découyrons:. une eriante injustice: il ne voit, lui, qu’une 
écesité sociale ee sont de ces nécessités auxquelles: on se sou 
d'autant plus:vol D En 
fat ama-propre de inde AU. cf ENTRE 
1otifs-analogues, les sutistitacttine sonti rléséféquentes.e en 
n'Ar sléterre et'embrassentun avenir bien-plus étendu. 
Lessubstitutions anglaises nesont pas toujours perpétuelles, comme 
‘onvle croit généralement; d’habitude:elles ne s'étendent guère au- 
_-délà de l’époque où l'héritier, encore:à naître, du dernier des indi- 
_vidus vivans qui doit recueillir lemajorat, aura atteint sa majorité. 
Les substitutions ne s'appliquent, en outre, qu’à la propriété fon- 
 -cière; elles n’atteignent pas les-rentes, les actions industrielles-et 
toutesles-valeurs mobilières-qui peuvent être partagées. Il y a plus; la 
_ “loi relative-aux substitutions n’est:souvent:applieable qu’en cas de 
emort inéestat. Un pére qui possède-une fortune mobilière consi- 
_dérable peut laspartager:plus également qu’on ne le pense ‘entre 
-ses.enfans ,-et n'a même: le droit de déshériter absolument aucun 
d'eux. En Écosse, la oi relative aux-substitutions est beaucoup plus 
rigoureuse;-les: substitutions perpétuelles, reconnues par cette loi, 
-sont très fréquentes dans les familles considérables (1)..Les grandes 
fortunes ne:se-peuvent donc partager; de là l’étendue immense des 
propriétés territoriales de:certaines familles, des ducs-de Sutherland, 
_-de'Buceleuch, d'Argyle, d’Atholet autres. Ces propriétés, renfermant 
des:comtésventiers, dont quelques-unes ont l'étendue d’un:de nos 
-départemens,-sont quelquefois fort négligées, mais souvent aussi 
.elles:sont tenues-avec le même soin qu’un jardin anglais de quelques 
“arpens:Lé duc d’Athol, par exemple, a cinquante jardiniers occupés . 
seulement.à l'entretien des cinquante milles d'allées sablées et ‘des 
soixante milles d’allées de gazon-et de:mousse de:son parc de Dun- 
keld, qui renferme peut-être la plus belle vallée des Highlands. Le 
même duc d’Athol:a planté en bois nc ER de trente-six milles carrés 
-4le-ses vastes domaines. 

Une:conséquence naturelle de cet état de: rad c'est que la'dé- 
marcation-des-elasses «est peut-être-plus profonde-encore en Écosse 
qu'en Angleterre.‘Le:besoïim:des distinctions sociales y est tout aussi 
impérieux. L’aristocratie y étale le même orgueil et les mêmes 
prétentions qu'à Londres mais en mêlant à sa hauteur une pie: de 


(1): Les cadets auvquels un père lègue une somme équivalente àune année des 
revenus de la fortune laissée à l'aîné se trouvent très bien partagés. 
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simplicité et de bonhomie, reste des mœurs patriarcales des clans 
abolis. D'ailleurs, les mêmes armoiries fastueuses remplissen 


panneaux des voitures chargées de grands laquais. Snnn at 


Ja canne, signe distinctif de la noblesse de leurs maîtres. Le même 
esprit d'exclusion préside aux réunions de plaisir. Telle personne de 
Ja caste inférieure ne pourra, par exemple, figurer au même qua- 
drille que telle äutre de la caste supérieure; et si les noms des Wil- 
son, des Murray et des Lockhart se mêlent, sur la liste des commis- 


saires d’un bal, à ceux des Buccleuch, des Lothian, des Wemyss et. 
des Melville, c’est que ce bal est une “œuvre de charité , et qu "un | 


motif d'humanité doit rapprocher tous les rangs. 


Toutefois, cette hauteur aristocratique n'exclut jamais la es 


‘et n’est offensante que d’une manière toute négative. Ces vanités 
bourgeoises, qui sèchent de douleur de ne pouvoir jouir de quelques 
priviléges insignifiahs attachés au titre de noble, de ne pouvoir se 
mêler avec une autre classe de la société que la leur, en sont seules 
affectées. On ne rencontre guère dans l'aristocratie écossaise de ces 
grands seigneurs impolis de propos délibéré, insolens avec calcul. Les 
hommes d’une haute naissance laissent aux parvenus ces ridicules 
odieux. L “orgueil timide et la hauteur maladroite, si communs autre- 
fois, corrigés par les voyages et des relations plus fréquentes avec 
cette société de Londres, que naguère encore les Écossais accusaient 
de mollesse et de fadeur {soft and washy (1) ), ont fait place à plus 
d’aisance et à plus de liant. On ne rencontre plus que rarement, dans 
certaines classes de la société, de ces tartufes de mœurs, gens de 
noblesse douteuse, et par cela mème pleins de morgue et d’inso- 


lence, qui, tout à la fois altiers et fourbes, ambitieux et parasites, 


avec du savoir-faire et de l'audace, régentaient la société qu'ils ef- 
frayaient et qui les méprisait. L’original de sir Pertinax Mac-Syco- 
phant, qu’à Londres l’acteur Cooke jouait si adenirabinenss est 
aujourd’hui tout-à-fait perdu. 

La vie est beaucoup plus réglée à Édimbourg qu'à Lodftie® les 
jouissances simples et naturelles de l’intérieur et de la famille sem- 
blent suffire à ces esprits contemplatifs chez qui l'imagination même 
a des allures raisonnables. On se trouve bien chez soi (at 4ome), et 
on ne se figure pas qu’on pourra être plus agréablement ailleurs. Le 


(1) Simon, Voyage en Angleterre, tom. I, pag. 504. — Ce reproche que les ÉCos- 
sais adressaient aux Anglais vers 1800 est des plus singuliers. Que devait donc être 
la société écossaise, il y a cinquante ans, avant l'invasion de la mollesse et de la 
fadeur anglaise ? 
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coin du feu absorbe donc la meilleure partie des soirées écossaises, 
et ce n'e est que fort accidentellement que l’on va chercher des dis- 
tractions au eos Aussi Ja musique est-elle cultivée avec. plus de 
succès chez les Éc ossais. que chez les Anglais, la musique comme 
la | conversation € et la lecture étant de ces plaisirs que l’on se procure 
isér gi, chez soi. Le piano est à peu près le seul instrument dont 
s Ecossais sachent tirer parti. Je sais bien que les gémissemens aigus 
le la cornemuse € excitent chez les dilettanti d’Édimbourg un singu- 
lier enthousiasme; mais je me figure qu'il y a là beaucoup de cet 
esprit « de nationalité, de ce patriotisme. un peu. étroit que les habitans 
duroyaume-uni appliquent à tout. J'ai entendu jouer de la cornemuse 
par des pipers renommés; la cornemuse dans leurs mains, comme 
dans celles du premier. souffleur. venu, est un instrument de sau- 
vages ou de démons; ses sons aigres, sifflans, monotones, agacent 
affreusement les nerfs; -en fait de musique, c'est l'abomination de 
la désolation. | 
Par les mêmes raisons, je Eten des  . n’existe pas chez les 
Écossais. Je suis persuadé qu'ils préfèrent de beaucoup le plus mau- 
vais sermon au plus beau drame de Shakespeare et à la meilleure 
comédie de Sheridan. Aussi, à parler franchement, il n’y a pas de 
théâtre à à Édimbourg (1). Quelquefois, il est vrai, des acteurs de pas- 
sage se réunissent dans une petite salle noire et enfumée qui ferait 
honte à une de nos villes de province de troisième ordre, Calais ou 
Grenoble, et jouent, devantune cinquantaine d’auditeurs décemment 
vêtus et une centaine de pauyres diables déguenillés, quelque drame 
insipide, tiré d’un roman de Walter Scott, quelques farces anglaises 
ou écossaises bien grossières, souvent aussi d’effroyables mélodrames 
remplis d’incidens horribles où certaine vérité atroce et triviale pa- 
raît dans toute sa laideur et sa nudité repoussante. Dans telle de ces 


‘(1) Dryden nous a laissé une description de la troupe comique qui jouait de son 
temps à Édimbourg, à laquelle nous ne pensons pas qu’il y ait aujourd’hui un mot à 
changer : 

With bonny blue cap there they act all night 
For Scotch half-crowns, in English three pence hight. 
One nymph to whom fat Sir Falstaff’s lean , etc. 


(Dryden, Les Déserteurs d'Oxford.) 


« C'est là: qu'ils jouent toute la nuit en bonnet bleu pour gagner les demi-cou- 
ronnes écossaises, qui valent les pièces de trois sous d'Angleterre. Une nymphe ai 
ferait paraître maigre le gros sir John Falstaff, occupe à elle seule toute la scène. 
Notre antique et fidèle portier déclame et-se démène héroïquement.. Enfin, _ce qui 
tout à l'heure servait de queue à un chapon, devient la plume d’un empereur 
indien. » 


TOME XXVI. 26 
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affreuses pièces, l'héroïne arrivait sur la scène tenant en! mai épée 


| qui venait de percer le cœur de son bien-aimé. Cette épée étaitteir 
dé sang; la malheureuse passait samain sur-cétte lame*et la” rétira 
toute rouge; elle la regardait d’un œil'fixe, puis la montrait au: spec 
tateurs avec égarement. Ce n'était pas tout encore :‘elle“étendait le 
- Sang dans sa mäin, sur ses‘bras'nus, le regardait-de: Hébrenitivee 
désespoir, Je montrait encore aux-assistans, , l'essuyait enfin avec ses 
longs cheveux flottans, et se jetait à la renverse en poussant dé"ces 
éclats de rire sardoniques d’un effet prodigieux quelquefois, mais dont 
les’acteurs médiocres font en Angleterre un abus vraiment déplorable. 
Voilà où en est encore le drame en Écosse, pays “essentiellement lit- 
téraire, qui cependant n’a jamais eu et qui “probäblement “d'aura 
jamais ni théâtre, ni acteurs, ni poètes dramatiques. 

Les critiques écossais reconnaissent d’un communaccord la nés 
dé leur théâtre,-et s'en consolent: ilsne disent pas, comme M. Bülwér: 
Ce n’est pas le génie dramatique, mais ce sont les bons drames qui 
nous manquent; ils avouent franéhement qu'ils n’ont nibons ouvrages 
dramatiques, ni aptitude à rien produire dans ce genre qui soit sup- 
portable.‘En France, disent-ils, le drame assassin et viole; il vole 
en Angleterre. La perspective n’est pas assez séduisante pour exciter 


de bien grands regrets. Les critiques écossais se-sont done contentés. 


de railler plus ou moins amèrement M.'Bulwer sur ses naïves recettés 
pour restaurer le drame moderne et pour rouvrir les sources triés dé 
l'intérêt dramatique; la simplicité et la magnificence ces deux basés 
du drame futur, à en croire l'écrivain anglais, leur‘ont paru bien rüi- 
neusés pour porter un édifice d’une architecture si fantasque êt si 
térrible. TIS-n’ont pas cru non plus, comme l'auteur de Pe/kam et de 
Mademoiselle de ‘La Vallière, que le gérme du dramé futur reposat 
tout entier dans lemélodrame actuel. Is pensent que c’est plutôt'au 
fond de l’ame humaine, sous l’amas de ses ardentes passions, qu'il faut 
Chercher ce germe créateur, et nous sommes tout-à-fait de leur avis. 
Les Écossais avouent d’autant plus volontiers leur infériorité dra- 
matique, que sous tout autre rapport ils ont une excellente opinion 
d'eux-mêmes, et que, comme:poètes, philosophes-ou critiques, ils 
se croient sans rivaux. Cette prétention a pu être légitime un instant; 
mais aujourd'hui les grandes lumières sont éteintes, Pillustrationvéri- 
able a ‘fait place au mérite secondaire , ét ces'hautes prétentionsrie 
sont plus fondées que sur des titres rétroactifs. En un mot, le génie 
littéraire de l Écosse est remarquable encore, maismoins puissanitique 
son génie industriel, qui paraît bien autrement assuré de l'avenir. 
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| La civilisation, ‘comme l' eau. d’one m mer que. déplacerait un mou- 
vement d'oscillation insensible, tend à se porter, en effet, d’une 
extrémité à l'autre du vaste bassin de l'Europe : après avoir débordé 
pendant des siècles vers le midi, elle abandonne ces contrées long- 
temps privilégiées, et incline, de nos jours, vers le Nord. Des pro- 
vinces entières de l'Espagne et de l'Italie méridionale redeviennent 
incultes et semblent retourner à la barbarie, tandis que les steppes 
_ de la Russie voient des villes s'élever dans leurs solitudes, et que 
les montagnards de l'Écosse, que naguère on distinguait à peine 
des nations sauvages de l'Amérique du Nord, ont peuplé. d'ouvriers 
_ industrieux les comtés de l’ouest du royaume-uni. Là, tout est nou- 
veau, tout est prodigieux. L'industrie, comme une de ces fées des 
légendes:scandinaves, a frappé la terre de sa verge de fer, et en a 
fait sortir, comme par enchantement, de riches bourgades, des 
cités florissantes et des légions de travailleurs. Telles de ces villes, 
. comme Édimbourg, Aberdeen et Glasgow, ont vu leurs limites 

s'étendre et leur population s’accroître dans de rapides et mer- 
veilleuses proportions; d’autres villes secondaires, comme Dundee, 
Greenock, Leith et Paisley, ont pris la place d’obseurs villages, et 
promettent de rivaliser un jour avec Manchester, Birmingham ou 
Liverpool. Les forces de la vapeur, régularisées par Watt, ont cen- 
tuplé les forces de l’homme. Les accidens du pays même ont été 
mis à profit par de hardis ingénieurs, les Stevenson, les Baird, 
les Jardine. Les lacs du centre de l'Écosse, réunis par des canaux, 
conduisent des flottes entières à travers des montagnes élevées, et 
l’on voit avec étonnement glisser des voiles rapides sur leurs pentes 
abruptes, et des forêts de mâts se mêler aux forêts de sapins qui les 
couvrent. Des chemins de fer courent en même temps dans les 
vallées et dans les plaines, et joignent les villes entre elles. L’impul- 
sion civilisatrice, une fois donnée, a pu se ralentir par instans, elle a 
pu. même s'arrêter; mais toujours elle à repris son élan avec une 
incalculable puissance et une énergie sans pareille. A la suite de 
l'union des deux royaumes, l’ Écossais, dépossédé de ses lois antiques 
et de sa nationalité, s’agitait dans son inquiète.et. aventureuse am- 
bition; L'industrie, l'intelligence et la liberté, ces trois magiques 
sœurs des temps modernes, l'ont rencontré à la limite de ses bruyères 
incultes, au bord d’une houillère entr’ouverte; elles l'ont salué comme 
Macbeth dans les champs de Forres, et lui-ont crié : Travaille;et tu: 


seras roi ! 
FRÉDÉRIC MERCEY. 
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DE LA DOMINATION con 
DES CARTHAGINOIS ET. DEN ROMAINS, 
EN AFRIQUE 


COMPARÉE 


AVEC LA DOMINATION FRANÇAISE. 


Quatre dominations ont précédé en Afrique la conquête française : 
la domination carthaginoise, la domination romaine, la domination 
vandale, la domination musulmane, et ces quatre dominations ont 
été durables. L’une a duré plus de sept cents ans (880-146 avant J.-C.); 
l’autre près de six cents ans, jusqu'à la conquête de l’Afrique par les 
Vandales, en 429 (146 avant J.-C., #29 après J.-C.); les Vandales 
eux-mêmes, quoique barbares, ont su fonder en Afrique un empire 
qui a duré plus de cent ans (429-534 après J.-C.), et cet empire a suc- 
combé sous les armes de Bélisaire, et non sous les armes des popu- 
lations africaines : car, ce qu'il faut remarquer, c’est qu'en Afrique 
ce ne sont jamais les habitans du pays qui ont détruit les domina- 
tions étrangères. Depuis long-temps l'Afrique est comme l’Orient, 
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dans n'a plus us D a tionalité, elle ne fait fait t plus qué cl langer ( de maîtres, 
Ge sa nl ons ra 1 de qu 

El o! e l'Asie “mineure, comme là Syrie, : comme 

"Ésyp os à ren en à tous es: vainqueurs. _ 
| quête RATES même. e eu ceci de curieux, 6 c est qu'elle 
s'est lusieurs s fois renouvelée e ‘en Afrique; 1 les tribus et les pti 
A ont t : & ? D DU 
ae envérsées les u unes les autres sur cette terre féconde 

ere ue que jamais il à ait eu de dynastie qui soit née 
ts deruière conquête musulmane a été celle de Barbe- 
s use +R fonda la ré gence d'Alger, ce singulier gouvernement mi- 
FRERE Du AND SCUE 
| litaire que 1e NOUS avons renversé en 1830. 

Peut-être n est il point : inutile d'étudier rapidement l’histoire 

| Ex ces anciennes d dominations et de chercher : à expliquer le secret de 

leur force et Jeur. stabilité. Cette recherche peut nous éclairer : sur les 
difficult 6 que notre 6 domination rencontre e en Afrique. 

Jne première leçon, que je tire de Le tude des auteurs grecs et 
latins qui ont traité de TAfrique C est qu ‘il faut du temps et beau- 
coup dé temps pour s'emparer d’un pays. Carthage a mis plus de 
trois cents ans à s'établir. solidement < en Afrique; Rome a mis plus 
de deux cents ans à Ja conquérir, et nous, nous voudrions que tout 
füt fini en dix ans. En Europe les guerres se font vite, surtout de- 
puis le dernier siècle; une campagne quelquefois achève une guerre. 
Trompés par. ces souvenirs, nous avons cru qu’il nous suffirait aussi 
d une campagne ou deux pour faire la conquête de l'Afrique. 

Ajoutez que, pour. augmenter nos illusions à cet égard, nous Nous 
emparmes, pour 1 notre début, de la capitale de la régence, et que 
dans nos. idées. européennées, quand on a la capitale, on à tout. 
L'erre ur était grande : l'expérience l'a prouvé. Alger n’est que la 
capita e nominale de la 1 régence; la régence n'a point de capitale, par 
cette excellente raison que la régence ne fait point un état, que les 
nations qui l’habitent ne font point corps, comme nos nations euro- 
péennes, que chaque ville vit à part, chaque tribu de même, et que 
la forcefet la puissance nationale, n’étant rassemblées nulle part, ne 
peuvent non plus être saisies nulle part. Alger était le séjour du dey; 
c'était de lèque sortaient les expéditions qu’il envoyait pour lever 
les impôts et pour faire reconnaître sa douteuse autorité; c'était la 
forteresse ou le corps de garde principal de la milice turque : ce 

n’était point la capitale de la régence, qui est fort éloignée de cet état 
de civilisation où les nations ont assez de cohésion et d'unité pour 


avoir une capitale. 
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guerre qu ‘il faut lui faire. Les peuple sauvages ne ut joint sensi- 
et es contraindre autrement que ces derniers. La, uer ne 


de nos jours et la guerre d’Espagne : sous l'empire gl 'ensef + 16 ce # 


de Ja manière Ja plus curieuse, En Espagne, qui es comme on l'a 
dit souvent, une sorte d'Afrique européenne, il n jt guère été plus 
utile à Napoléon de prendre. Madrid qu'à nous en Afrique de} pren- 
dre Alger. C'était Ja capitale, mais la capitale d'u un Pays. sans unité 
qui ne se croyait pas le moins du monde \ vaincu pour. avoir as ce 
qu'on appelait « sa capitale. Or, il D ya de vaincus que ceux qui croi nt 


“PRET 


l'être, et c ‘est ainsi qu'én Espagne on peut dire que Va guerre à ne 
la croyions finie par la prise de Madrid. En Espagne comme « en 
Afrique, les villes prises et les armées vaincues ne comptent j jamais 
pour la soumission du pays. Ce n’est pas ( de nos jours seulement que 
lon a reconnu ce caractère des guerres que l'Espagne a eu à sup- 
porter. Les Romains, qui se connaissaient en conquêtes, puisqu ayant 
eu affaire à tous les peuples de la terre, ils avaient dû varier leurs 
systèmes de conquête selon leurs adversaires, les Romains disaient 
de l'Espagne qu ’il n’y avait pas de pays plus propre à ranimer sans 
cesse la guerre, grace à la nature des lieux et des ‘hommes; aussi 
at-elle eu ce privilège, dit Tite-Live, qu ayant été la première pro- 
vince qu'’ait attaquée les Romains, elle a été la dernière soumise (1). 

Le temps, voilà donc la première force à l’aide de laquelle les Car- 
thaginois et les Romains ont vaincu l'Afrique. Mais le temps ne sert 
que ceux qui savent s’en servir. Quels sont donc les moyens em- 
ployés par les Romains, et avant eux par les Carthaginois, pour sou- 
mettre l'Afrique? Quels sont lés moyens employés après eux par les 
Vandales, par les Arabes et par les Turcs? 


T.— DE LA DOMINATION CARTHAGINOISE. op 

Nous connaissons peu l’histoire de la domination carthaginoise. 
Cependant, quand on lit avec attention les guerres puniques dans 
Tite-Live et dans sn et là guerre de nmpilers : dans Saluste, 


“is « Nulla pars terrarum bello Sa aptior, od à Lo a ingeniis : “ 
itaque ergo prius Romanis inita provinciarum, postremo omnium, nostra demum 
ætate, ductu auspicioque Augusti Cesaris, perdonata est. » (Tite-Live, 28-12.) 
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“ôn finit pârs se faire une idée exacte de Ja ‘domination des Carthägi- 
Mois en Fe jf ét de s moyens qu ils joie rs cette 


"5 


6rd cette do mination Pn'était ni aussi étendueni aussi i incon— 

stée"* Sn se. Carthage n’occupait en Afrique que les 
et A ‘commencement même de la seconde guerre punique, 
c’est-à-dire aux jours de sa plus grande splendeur, elle s "étend ait sur 
des bords de la Méditerranée, en Afrique, depuis la petite Syrte j jus- 
œu'aüx Colonnes d'Hércule; en Europe, Sür les côtes d'Espagne, 
depuis le détroit de Gibraltar jusqu'aux Pyrénées; et enfin, dans les 
_ &uérres püniques, ils 'agissait de la possession dela Särdaigne et de 
la Sicile, c’est-à-dire dés îles de la M éditerranée. C'est dans ces îles 
_queles (Cârthaginoïs rencontrérent lés Romains. S'ils ne les eussent 
_ pas trouvés là, ils eussent été les chercher en Italie. Carthage, en 
effét, visait à la possession du bassin occidéntal de Ja Méditerranée. 
Le bassin “oriental appartenait aux Grecs; mais son émpire ne devait 
+ ’éténdre que ‘sur les côtes de la mer. Carthage’ ne voulait point s’en- 
_ fôncer dans lés terres; elle visait à la domination des mérs, ét non à 
Ja domination du continent. “Elle laissait volontiers aux habitans Ia 
possession de Ti ntérieur, les côtes lui suffisaient; et ce qu'il faut 
remarquer sur ce plan d'empire maritime, c'est qu'il répondait par- 
faitément, d’une part, à la situation de Carthage en Afrique, à la 
configuration même de cette ville, et, de l’autre, à l'état de l'Occi- 
ee lorsque Carthage commença à se développer. 

“En Afrique, en effet, Carthage, dans $es commenceméns, n'avait 
dû songer qu'à posséder un port, L'intérieur du pays était occupé 
par des peuples barbares ‘qui eussent opiniätrément défendu la pos 
session des terres qu'ils cultivaiént pour vivre ou qui léur servaient à 
faire’ paître léurs béstiaux, mais qui, n'ayant aucune habitude ni 
aucune science de la navigation, délaissaient volontiers aux étran- 
gers un rivage dont ils ne faisaient rien. De plus, le rivage touche 
de près aux montagnes; à peine reste-t-il aux bords de la Méditer- 
ranée üñe longue ét étroite terrasse. Un empire sûr les côtes de 
PAfrique septéntrionale manquera donc toujours de profondeur; car, 
parvint-il à soumettre les habitans du pays, il rencontre comme 
obstacles d'abord les montagnes, et au-delà des montagnes le grand 
désert. Carthage comprit admirablement ce pays, et elle se borna à 
la possession des côtes, sans se soucier même d'aller jusqu'aux mon- 
tagnes, les laissant aux Numides qui les habitaient. 

La configuration de la ville de Carthage Sémblait elle-même éxpri- 


né. 
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mer le genre des son. empire. | Carthage, : nous dit. Polybe. (L),.s'avance 
du fond du golfe. où elle est placée sur une étroite langue. de terre 
et fait une sorte de péninsule, ayant d'un côté la mer, de. l'autre un 
lac qui communique à la mer. L’isthme qui la joint à l'Afrique. n’a 
que trois mille pas de largeur, Cette position péninsulaire détourna 
naturellement Carthage de l'idée de fonder en Afiqué un. RARE 
continental. | Fr 

Enfin l'état de l'Eure occidentale à à l'époque où Carthaeai com- 
mença à s’agrandir devait la confirmer encore dans l’idée de chercher 
plutôt sa puissance sur les mers que sur le continent. A cette époque 
l’Europe occidentale était barbare. Les Grecs avaient fondé. des co- 
lonies sur quelques-unes des côtes de l'Italie et de la Gaule; mais 
la civilisation grecque n'avait point pénétré dans l'intérieur de ces 
contrées, Les Carthaginois ne se mirent point en tête, de les con- 
quérir pour les civiliser. Is laissèrent les habitans à leur barbarie, 
firent avec eux un commerce d'autant plus avantageux qu'ils avaient 
affaire à des ignorans, y achetèrent des soldats pour recruter leurs. 
armées, des esclaves pour recruter leurs flottes,. pensant même 
peut-être que ces soldats et ces esclaves étaient d’autant plus braves 
et d'autant plus dociles qu’ils étaient moins instruits et moins civi- 
lisés; ils voulurent enfin avoir en Espagne, en Corse, en Sardaigne et 
en Gaule, ce qu'ils avaient en Afrique, l'empire de la meret de ses 
rivages, et sur terre, pour voisins, des barbares robustes et ignorans 
qu’ils divisaient aisément et qu'ils affaiblissaient. À fr 

. Cette politique était bonne; cependant elle avait aussi ses Frs 
Ainsi cette ceinture de peuples barbares qui, en Afrique comme en 
Europe, pressait de toutes parts les établissemens des Carthaginois, 
pouvait, en se resserrant, les écraser. L'union, il est yrai, manquait 
aux barbares; mais, à défaut d'une invasion générale, il y avait les, 
incursions soudaines et le pillage. La domination des Carthaginois en 
Afrique était puissante, mais elle était contestée, et c’est à quoi doit 
se résigner tout empire limitrophe des barbares. Les Numides ne 
cessaient de harceler leur territoire, et même, quand, après la seconde 
guerre punique, Rome, déjà toute-puissante en Afrique, eut ôté aux 
Carthaginois et aux Numides le droit de se faire la guerre, la lutte 
entre les deux peuples ne cessa pas pour cela, et Rome, d’ailleurs, 
n'eût pas aimé qu'elle cesst; elle s’accommodait trop bien de la di- 
vision entre les Numides et les Carthaginois. Seulement ces guerres 


(1) Polybe, livre Ier, chap. 73. 
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devinrent alors des procès jugés d devant lé sénat romain, ét c’est dans 
les plaidoyers des parties que nous voyons là vieille antipathie des 
Numides contre les Carthaginois. € Si l'on invoque les droits anciens, 
disaient les Numides (4), y at-il un seul territoire qui appartienne 
légitimement aux Carthaginois en Afrique? Ces étrangers ne peuvent 
revendiquer que le peu de terrain qu'ils ont obtenu de la pitié de 
nos ancêtres, et, hors de ce terrain, qu'ils n’ont agrandi que par ruse 
eten découpant en étroites lanières la peau d’un bœuf qui devait 
Servir de mesure à leur enceinte, hors de ce terrain, on ce ” ils 
possèdent est une usurpation et un vol. » 
; PERS trouve dans Polybe un témoignage plus curieux encore de la 
lutte que l'Afrique soutenait contre Carthage (2). Après la première 
guerre punique, Carthage devait RAIOMTS années de solde à ses 
troupes mercenaires. Elle tardait à les payer, parce qu’elle était 
épuisée par les dépenses de la guerre. Les soldats se soulevèrent. Ils 
| appelèrent à l'indépendance les villes numides, qui répondirent avec 


FR empressement à ce cri de révolte, et bientôt Carthage fut près de sa 


ruine. Voilà les secousses qu ’éprouvait souvent la domination cartha- 
ginoise, secousses qu'il est bon de rappeler, ne füt-ce que pour 
| prouver que, même sous les Carthaginois, même pendant cette do 
mination qui a duré sept cents ans, n PARIQUe s’est toujours remuée 
sous le joug. | 

- Le récit que Polybe fait de éette guerre des mercenaires montre 
de quelle manière Carthage gouvernait l'Afrique. « Les Carthaginois, 
dit Polybe (3), perdaient tout à cette guerre, et les revenus que les 
particuliers tiraient de la culture des campagnes, et ceux que l’état 
tirait des villes et des tribus africaines , et enfin leur armée, que la 
révolte les empêchait de recruter comme à l'ordinaire parmi les Nu- 
mides. » Cette phrase est importante; elle nous apprend deux choses : 
4° que les Carthaginois possédaient une portion des terres et les fai- 
saient cultiver à leur profit; 2 que les villes et les populations afri- 
caines leur payaient le tribut. 

On à beaucoup vanté dans ces derniers temps le système qui 
interdit aux Européens en Afrique la possession des terres; c’est ce 
système qui a été appliqué dans la province de Constantine, et il a 
réussi. Au premier coup-d’œil, en voyant les Carthaginois maîtres 


(1) Tite-Live, 34. 
(2) Livre Ier. 
(3) Livre Ier, chap. 71. 
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des villes de la côte, et livrés su tout. au, soir du € comme ce.et.de L: 


navigation, j'aurais . été tenté de e croire que les Cart haginois s'étaient, 
aussi interdit le droit de posséder ( des. terres. en Afrique. La phrase 


de Polybe. contredit cette. idée; les Carthaginois, Étaie ent à pr priés 
taires. et cultivateurs, ici gouverneurs | et put til ut, e 
tout selon les.lieux ; cette organisation ( était raisonnable € et saturelle. 
En effet, si nous. Jaissons. de côté les Systèmes, opposés. des col isa 
teurs et des. anti- colonisateurs, , que. yYoyons-nous en Afrique ? Ici des 
villes qui, placées : sur la côte, n’ont autour d'elles ave plaine. fort 
étroite entre la mer et les montagnes; mais cette plai L ent 


aisément la défendre, car.elle est à leur portée, Pourqu: quoi donc. dans 


cette plaine les Européens ne. seraient-ils pas. fre et culti- 


vateurs ? Pourquoi | ne, pas introduire. Ja propriété, et l'agriculture, eu 
ropéenne dans le rayon de défense, des. villes européennes ? Ailleurs, 
au contraire, les villés sont placées non plus, sur la côte, mais, au mi- 
lieu des terres, entourées de toutes parts par la population africaine, 
et habitées aussi par elle... Si ces villes sont conquises par. les Euro 
péens,. que devront faire les conquérans ? se contenter d’être gouver- 
neurs et de lever. le tribut, sur Ja population indigène, en se gardant 
bien de l’exproprier, car le tribut payé aux étrangers ne blesse que 
le sentiment national, et ce.sentiment est faible dans les pays. oùil 
y a des tribus et des familles plutôt qu’il n’y a une nation; mais. lex- 
propriation blesse chaque famille etchaque individu, Ajoutez qu'isolés 
entre les indigènes, les colons européens seraient sans cesse exposés, 
il faudrait sans cesse les défendre ou les venger. Sachons-le. bien: 
l'expropriation doit amener l’extermination; il ne faut. donc expro- 
prier que dans les lieux où l’extermination est possible. Elle est pos- 
sible et utile dans le rayon des villes maritimes; elle est impossible 
et funeste dans les villes continentales. 

Les Carthaginoiïs suivirent cette politique, qui. nait, pour ainsi dire, 
de la nature des choses et des lieux. Autour des villes. de la côte, au- 
tour de Carthage, ils étaient propriétaires et cultivateurs (1); plus 
loin et dans les provinces de l’intérieur, ils se contentaient de gou- 
verner. et de lever des tributs. 

Nôus avons fait de même en Algérie. Autour d'A Alger, les Euro- 
péens sont propriétaires, car là nous pouyons aisément défendre et 


(1) « Suam plebem imbellem in urbe, imbellem in agris esse, disaient-ils en 
tremblant à l'aspect de Scipion qui marchait sur Carthage. Le peuple carthaginois 
n’était pas habitué à manier les armes, ni dans la ville où il s’occupait de commerce, 
ni dans la campagne où il s'oceupait de la culture des terres. » (Tite-Live, 29-4.) 
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émps ir moral fs se es ces à ét Féubttées à par eux, la 
prit té pers à ver le câractère de a propriété européenne; 


! élle était ‘individuelle. Dans l'i ntérieur, au contraire, la propriété 
est collective; c’ést là tribu sane “possède et non l'individu, et cela 
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‘établies, tandis qu e dans l’ intérieur il n’eût pas dépossédé seulément 
‘ün individu, il eût déposé une tribu entiére (1). 

| L'organisation de la domination française en Afrique ne diffère 
dônc pas sous ce rapport de telle de Ja domination carthaginoise. 
Comme gouvérneurs et intendans Souverains des provinces inté- 


_“riéurés, nous avons même, je l'espère, un avantage Sur lés Cartha- 


‘ginois; nous SémmMes moins avides d'argent. Polybe dit qu'aux yeux 
dés Carthaginoïs, le méilléur gouverneur de province était celui qui 
lévait les plus gros tributs et énvoyait au trésor public les plus 

“grosses sommes. Jasqu’i ici Ce n’est assurément pas sur ce que l'Afrique 

“énvoie au trésor public que nous jugeons nos gouvérneurs généraux. 

Nous avons vu comment lés Carthaginois possédaient ét gouver- 
naient én Afrique les provinces qu'ils S’étaient soumises. Voyons 
ainténant comment ils s’y prenaient pour combattre lés populations 
africaines réstées indépendantes, et comment ils parvenaient même 
à les Soüméttré peu à peu. Nous connaissons leur administration ; 
éssayons d'expliquer leur politique. 

Pour résister aux Numides et pour les vaincre, les Carthaginois 
avaiént déux armés puissantes, l’habileté et l'or. Leur politique fo- 
mentait la désunion entre les diverses tribus numides et entre les 


(1) Tableau de la situation des établissemens français dans l'Algérie, distribué 
aux chambres, février 1838. Voir page 257. 
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Numides et a M ou Gétules (1). Les ee se liée 
ordinairement, entre deux rois ou deux chefs, ainsi, au temps de,la 
seconde ; guerre, . entre Syphax. et Massinissa.. Il n'était pas difficile à 
Carthage. d'exciter Ja: guerre entre ces. deux royaumes, et. de..les 
affaiblir l'un par l'autre, Outre leur lutte, ces deux royaumes avaient 
‘encore d’autres causes de faiblesse. Selon les usages numides, la cou- 
ronne passait de l'oncle au neveu, au lieu de passer du père au fils. 
De là, des rivalités. et des guerres perpétuelles. Les prétendans. ne 
manquaient. pas de briguer. à ; l'envi J'appui des Carthaginois, et 
ceux-ci, pour être mêlés de plus près ( encore. à toutes ces querelles et 
les mieux entretenir, donnaient souvent les filles de leurs principaux 
citoyens en mariage à quelques-uns de ces princes numides, Ainsi 
OEsalces, oncle de Massinissa, avait épousé une nièce d’Annibal, et 


_cette nièce d’Annibal, après la mort d’ OEsalces, épousa Mezetulus, 


un autre chef Hs qui disputait le trône à | Massinissa. Ainsi la 
belle Sophonisbe, fille d'Asdrubal, épousa Syphax et ensuite Massi- 
nissa. Ces filles de Carthage, plus belles, plus habiles, plus in- 
struites que les filles des. Numides , acquéraient bientôt sur l'esprit 
de leurs maris un pouvoir. absolu qu’elles employaient au RE de 
leur patrie originaire. ( | 

Ces mariages feraient croire que les Carthaginois ont à s’unir 
avec les Numides et à ne faire qu’un seul peuple, comme avaient 
fait avec les Numides les Perses et les Mèdes.de l’armée de cet Her- 
cule que Salluste fait bénir et mourir en Afrique (2). Ce n’était pas là 
le système des Carthaginois. Ils voulaient être en Afrique un peuple 
privilégié et dominateur plutôt que se confondre peu à peu avec les 
habitans du pays, et ils acceptaient les Africains pour sujets et pour 
soldats, mais non pour concitoyens. Une histoire racontée par Tite 
Live donne à ce sujet quelques renseignemens curieux. Il y avait 
dans l’armée d’Annibal un chef nommé Mutinès; il était de la race 
des Libyphéniciens, c’est-à-dire d’une race formée du mélange des 
Phéniciens et des Numides. Élève d’Annibal, il était braye, habile, 
entreprenant, et, à cause de son origine, chéri surtout par les Nu- 
mides que Carthage avait à sa solde. Il fut envoyé en Sicile par Annibal 
pour servir sous les ordres d'Hannon et d'Épycides, qui comman- 
daient dans cette île l'armée des Carthaginois. Bientôt Mutinès 
remplit la Sicile du bruit de son nom : il battit plusieurs fois les 


(1) SalL., 21-22. 
(2) Sall., Bellum Jugurth., chap. 91, 
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$ Romains, et ses succès excitèrént la jalousie: d'Han: non, son général 
“qui se plaignait avec colère qu’ il lui fallät obéir à Mutinés, à cette 
“moitié d’Africain et de Ph énicien , Qui général carthaginois, chargé 
‘des pouvoirs du sénat et du peuple carthaginois (1): L'armée d’An- 
nibaltétait composée d'hommes de races et de’ Jangages différens, 
“parce qu’Annibal tenait plus à la bravoure qu'à la pureté ‘de l'ori- 
-giné, etqu'ayant quitté Carthage à neuf ans (il n’y rentra qu'à 
‘quarante-cinq ans) (2), il se souciait peu des maximes de gouverné 
ment ou des préjugés de sa patrie. Mutinès était un des représentans 
de cette armée aventurière. Hannon, plus Carthaginois qu'homme 
- de guerre, et surtout jaloux de Mutinès, lui ôta le commandement 
des Numides, et Mutinès irrité livra Agrigente aux Romains. Je ne 
veux faire $ur cette histoire qu’ une réflexion, c’est que les Cartha- 
| _ginois semblaient avoir, à égard de ces Libyphéniciens, nés du mé- 
“ange des Phéniciens ou Carthaginois et des Africains, et qui étaient 
pour ainsi dire _. mulâtres du pays, le même système que les 
“Turcs d'Alger à l'égard des Coulouglis, qui étaient aussi une race 
née du mélange des Turcs eux-mêmes avec les femmes arabes. Ils ne 
les admettaient pas au partage du pouvoir militaire, c 'est-à- dire de 
Y'autorité souveraine, persuadés que, par le moyen de dre race inter- 
médiaire, l'autorité passerait bientôt des mains de la race turque aux 
mains des habitans du pays, et que ce serait la chute du gouver- 
nement des régences barbaresques. L'esprit de corps et l’orgueil de 
‘race l'emportait sur l'amour paternel, toujours faible d’ailleurs dans 
les pays de polygamie. La milice turque d'Alger, pour rester souve- 
‘raine, excluait ses enfans du pouvoir. L’aristocratie commerçante de 
Carthage faisait de même à l’égard des Libyphéniciens. II y avait des 
_ deux côtés dans cette exclusion un système politique suivi avec per- 
sévérance, parce qu'il reposait sur cette idée de la supériorité et de 
l'infériorité des races humaines les unes à l'égard des autres, idée 
fausse assurément, mais qui pourtant gouverne encore l'Asie 
l'Afrique et l'Amérique, et qui, en Europe même, est le principe des 
vanités nationales et des vanités aristocratiques. 

J'ai parlé de l'or des Carthaginois comme de l’autre de leurs armes 
contre les Numides. Avec cet or, ils faisaient deux choses : ils leur 
achetaient des hommes, et ils leur achetaient du blé. C’est avec ces 
soldats mercenaires que les Carthägmois recrutaient leurs armées, S'il 


(1) Tite-Live, 25-40, 
(2) Polybe, 15-19. 
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y avait. neige Numides le moindre sentiment d'unité nationale, 
ce recrutement aurait eu pour Carthage de grands dangers, Cat 
l'armée aurait pu:s'emparer du pouvoir, et substimeren Afrique es 
Numides aux Carthaginois; mais avec leur idée de tribu p: 
avec leur organisation morcelée et parcellaire, les Numidés étaient 
incapables d’une pareille entreprise. Le service cnrthagisiois Bt jui 
les tribus, divisées par leurs haines intestines, une occasion de'se 
battre les unes contre les autres, et elles la saisissaient sans Com 
prendre qu’en s’affaiblissant ainsi mutuellement, elles contribu: 
à la grandeur de Carthage. Carthage, d'ailleurs, avait soin de co 
poser ses armées de soldats pris dans des pays différéns ét parlant 
des langues différentes; de cette façon, ils ne Marines seicon-- 

certer ensemble. Polybe (f) remarque avec raison -quecela rendait 
les conspirations presque impossibles, mais qu'anssi, quand'il y'avait 
une sédition, il était difficile aux généraux d’apaiser les soldats car 
il fallait parler à chacun dans sa langue, chose impraticable. C’est ce 
qui arriva dans la révolte des mercenaires : Hannon et Giston ne 
pouvant pas se faire entendre de l’armée entière, la révolte recomz 
mençait d’un côté quand elle:s'apaisait de l’autre. Il n’y avaït dans 
cette foule furieuse qu’un mot, dit Polybe (2), un seul qui fût com- 
pris de tout le monde : Frappe! (32%), et quand un chef haranguaït 
dans une langue pour apaiser les soldats, Be! s'écriaient les soldats 
d’une autre langue, craignant d’ôtre trahis, et le chef était aussitôt 
lapidé. Rien ne peint mieux l'instinct de la sédition populaire ve ce 
genre d'intelligence et d'union. 

Dans ces armées mercenaires, les séditions étaient fréquentes, ‘Car 

il n’y avait aucun lien d'affection qui les attachât à la patrie, mais 
ces séditions étaient peut-être moins dangereuses que les révoltes 
d’une armée nationale. Une armée nationale, s’éprenant d'amour 
pour un général, eût pu créer une tyrannie durable. Avec une armée 
mercenaire, il n’y avait à craindre que des séditions. Ainsi, ce genre 
de recrutement, malgré ses dangers, convenait à une république de 
marchands comme était Carthage; il était dans les goûts ‘du peuple, 
qui n’aimait pas le service militaire, et il était dans les intérêts de 
l'état. Il s’accommodait aussi aux mœurs des Numides, et celatest si 
vrai, que tous les peuples qui ont conquis l’Afrique, ont'pris dés 
Numides ou Maures à leur service. Nous avons aussi dans notre 
armée d'Afrique des corps d’indigènes, et le Tableau des établisse- 


(4) Livre Ier, chap. 67. 
(2) Id., chap. 69. 
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mens français en: india op pour:18387;. à 
825. ho: heureusement. capes que ait ce: fables | 


Ainsi, dans les :trois.bat ail lons nantes Sur. un. effectif.de 
"1 . y: a que. 281. indigènes. Dans:la cavalerie, Ja 
ion,entre. sien: indigènes .et les Français. paraït-plus-forte.en | 
fayeurdes indigènes, quoique. l’appendice.n’en donne-pas.le détail 
tie paraît:pas que jusqu'ici. le recrutement. sale 
gène. ait. beaucoup.réussi.enAfrique.. 

Outre, des.soldats,: Carthage. achetait aussi. du blé. aux: Dee 
par-Là. elle avait encore prise.sur eux; de. plus, ce. commerce.de. blé 
était pour Carthage une affaire importante. Dans. tous:les temps en 
effet, dans l'a atiq ité.comme de:nos jours, le transport, du blé des 
: pays -qui.e regorgent dans. les-pays. qui en manquent a été, un .des 
principaux-soins. du.commerce,.et dans tous les temps aussi, les-blés 

de, la:mer, Noire. et;.les.blés de l'Afrique. septentrionale ont nourri 


# l'Europe: Ce.sont. ses: deux. grands. greniers. d’approyisionnemens. 


Les Carthaginois.s se. firent les. facteurs d’un de: ces grands greniers, 

intéressant de, cette.manière à leurprospérité l’avarice des:Maures. 
Nous voyons dans Tite-Live, entre la deuxième et la troisième.guerre 
punique, quand Jes Carthaginois vaincus et Massinissa se.disputent 
la:faveur.des;:Romains, nous voyons quelles immenses quantités de 
grains, Carthages.et. Massinissa. offrent à l’envi l’un. de l’autre. aux 
Romains. Gette.abondance de, grains.contredit ce que nous sommes 
habitués. à entendre dire:de la stérilité, de. l'Afrique. Comme tous les 
pays du.monde, l'Afrique est stérile. quand elle est:mal cultivée. 
Polybe.dit, dans l'éloge qu’il fait de Massinissa (1), que ce qu’il y a.de 
plus beau. dans, la vie. de.ce: prince, c’est qu'il démontra que la Nu- 
midie, quijusqu’alors:passait pour stérile, était, si.on.savait la cul- 
tiver, aussi.fertile que-tout autre pays. Il ensemença des champs.d’une 
immense, étendue, .et ces champs devinrent d’une admirable ferti- 
lité. L'Afrique; sous les ‘Romains; continua d’être avec TÉgypte Je 
principal grenier. de. l'Italie, et-lorsque Constantin donna à l'empire 
une seconde capitale ; il décréta ,qu'Alexandrie et l'Égypte seraient 
chargées. d’approvisionner. Constantinople, et Carthage d'approvi- 
sionner Rome. Jusque dans-ces derniers temps, l'Afrique. a toujours 
fourni, du.blé ,à J'Europe. Ayant. 1789 (2), la compagnie française 
d'Afrique achetait.surles côtes de l'Algérie, et principalement sur 


(1) Livre XXXVIT, chap. 3. 
(2) Établissemens français, 823. 
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celles’ de la province de Constantine, dés’ quantités considérables 
de grains; c'était là une de ses principales sources de gain. De 1792 
à 1796, nos provinces méridionales furent approvisionnées par les 
blés de la Régence. En 1829, un seul négociant d'Oran expédiait 
sur Gibraltar soixante-dix mille fanègues de blé et d'orge (la fanègue 
a cent deux litres). Ce n’est assurément pas là un pays stérile. Dans 
la province de Constantine, es Maures, protégés contre la concur- 
rence des colons européens par la défense faite à ces colons de 
s'établir dans cette province, les Maures continuent de produire des 
grains qu'ils nous vendent, et de cette manière nous intéressons 
les populations indigènes à notre domination. C'était une ee ae 
du système des Carthaginois. | S 

Les Carthaginois ont eu dé moins que nous dl nédis diff 
cultés : d’abord le siége’de leur domination était plus à l’est que le 
nôtre, et ils avaient affaire à un pays moins rude et à des peuples 
moins barbares, et cela est si vrai, que jusqu'ici notre domination à 
mieux réussi à Constantine, la plus orientale des provinces de la Ré- 
gence, que partout ailleurs. De plus, ils n’ont pas eu à lutter contre 
le fanatisme religieux, et la différence de cultes n . nt 
la guerre. 

Quoi qu’il en soit, leur domination en Afrique a duré sept cents 
ans, et quand ils ont succombé, ce n’est point sous les coups des 
populations africaines, tant ces populations étaient affaiblies": c'est 
sous les coups de la fortune romaine, loin d’avoir jamais eu rien à. 
craindre de l'Afrique, c’est à l’aide de l'Afrique elle-même qu'ils ont 
failli conquérir le monde, tant ils avaient su s’ÿ créer de forces. Dans 
les guerres puniques, il ne s’agissait de rien moins en effet que de l'em- 
pire du monde, et Polybe proclame hautement (1) que, quel que fût 
des deux peuples celui qui eût vaincu, il était le maître de l'univers. 
La Grèce en décadence ne pouvait pas résister au vainqueur. Car- 
thage succomba sous la puissance de Rome, non pas parce qu'elle 
fut attaquée en Afrique et qu’elle y était plus faible qu'ailleurs, 
car ce n’est pas Scipion qui le premier s’avisa de porter la guerre 
en Afrique; Régulus l'avait fait avant lui, et Agathocle l'avait fait 
avant Régulus. Carthage, selon la réfeso de Polybe , succomba 
parce qu’à l'époque des guerres puniques, ‘elle touchait déjà à Ja 
vieillesse, tandis que Rome était encore dans toute la verdeur de la 
jeunesse, parce qu’il y a pour les états comme pour les a: un 


(1) Livre XXXVII, chap. 1. 


L'AFRIQUE SOUS:LA DOMINATION. FRANÇAISE. 421 


âge de force et un âge de faiblesse. Mais comme un historien mora- 
liste tel que Polybe ne peut guère se contenter de cette. fatalité 
des choses humaines, il se hâte d'expliquer que ce qui faisait la fai 
blesse de Carthage et sa caducité, c’est. que. Je. peuple. à Carthage 
s'était emparé du pouvoir, tandis qu'à Rome le sénat avait encore 
toute l'autorité, si bien que d'un côté ‘c'était tout. le monde qui 
_gouvernait, et que de l’autre côté, c étaient les meilleurs et les plus 
sages. Ajoutez que Rome avait encore. toutes ses vieilles vertus, 
tandis que Carthage avait déjà poussé jusqu’à l'extrémité les vices 
de sa constitution sociale, l'esprit de gain, d’avarice et de vénalité. 
Ce que j'aime dans bent de l'antiquité, c’est que chaque 
peuple y fait sa propre destinée par ses vices ou par ses vertus; ils 
expliquent tout par la morale. Cela vaut mieux que d'expliquer tout 
Le la res gi cela même est plus clair. 


Il.-— DE L'AFRIQUE SOUS LES ROMAINS. 
| FRRATE EE À Du 254: En 
De tous les conquérans de l'Afrique, les Romains sont ceux qui 
ont eu la meilleure chance, et c’est nous qui avons la plus mauvaise. 
Voici ce que je veux dire. 
Les Romains prirent l’Afrique ds mains des Carthaginois, et ce 
fut pour eux un grand avantage. Le travail de la civilisation était fait; 
ils n’eurent qu'à en hériter. Entre leurs mains, cette civilisation 
s’accrut d’une manière merveilleuse, et les plus beaux jours de 
l'Afrique sont assurément ceux de la domination romaine. Carthage, 
‘qu'Auguste avait rebâtie (29 avant J.-C.), devint bientôt la seconde 
wille de l'empire, et sa prospérité ne nuisit pas à la grandeur. de 
Rome, comme l'avaient craint ceux qui reprochaient aux Gracchus 
l’idée qu'ils eurent-les premiers de rebâtir Carthage. Placée au milieu 
de la contrée de l’Afrique la plus anciennement civilisée, à l'abri des 
invasions des Maures et des Garamantes, cette ville jouit pendant 
plus de quatre cents ans d’une paix et d’une sécurité admirables; car 
ce ne fut qu'en 42%, et quand l'Afrique allait bientôt échapper aux 
«Romains, qu’elle fut fortifiée. Ces jours de paix et de jouissance que 
Carthage partageait avec toutes les villes de l'empire romain n’étaient 
interrompus que par l’avarice des gouverneurs romains, et encore 
la province pillée avait-elle la consolation de pouvoir souvent faire 
condamner pour crime de concussion son préteur ou son proconsul. 
Parfois encore quelques courtes émeutes populaires troublaient le 
TOME XXVI. T7 
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rio de, Ja ile. et les anciens. n ‘ont. pas daigné à de me itionner, 


à atout sa à 7. 
Se LE 


et le août du bruit tiennent. ns les séditions plus de. ps que 4 
colère et la haine. # 
“Les loisirs de la paix, eurent à à Carthage l'effet qu’ he ont toujours : S. 
ils développérent les esprits, favorisèrent les lettres et les arts et.Cor- 
rompirent les mœurs... Saint Augustin, dâns ses. Confessions, PE! int 
Carthage comme une villé pleine des plus i impurs amours, ( # Salvien, 
censeur plus violent que saint Augustin qui n’accuse les, autres qu’ en 
s’accusant d’abord lui-même, _Salvien représente cette ville comme é 
l'égout des vices du monde. entier, et prétend même, qu'il est aussi 
extraordinaire de Voir un impudique qui ne soit pas Africain qu un. 
Africain qui ne soit pas impudique. Cette licence de mœurs tenait 
au Climat, mais elle tenait aussi au. mélange des populations établies 

sur la côte d'Afrique. En effet, les peuples, ce qui est triste à dire, 

se mêlent plus par leurs vices que. par leurs vertus. A côté de cette 

corruption, les lettres fleurissaient à Carthage ,.et il est à. remarquer. 
que quelques-uns des noms les plus éclatans de la littérature latine, 
dans les derniers temps, appartiennent à l'Afrique; ainsi Apulée, 
Tertullien, saint Cyprien, Arnobe, saint. Augustin enfin. .L'amour.et 
le génie des lettres, languissans et presque, morts à Rome, semblaient 
s'être ranimés en Afrique; et si les écrivains de. l'Afrique n'ont pas la 
correction et l'élégance des rhéteurs de la Gaule, alors célèbres, ils ont 
plus dé vivacité et plus d'énergie. Ils sont à la fois recherchés et forts: 
recherchés, parce qu’ils parlent une vieille langue; forts, parce. qu'ils 
ont une véritable originalité qu’ils tiennent, les uns.de leur climat et 
de leur génie, comme Apulée, les autres du clirnat, du génie et de la 
religion, comme saint Augustin. Ajoutons que les arts n'étaient pas 
moins cultivés que les lettres. Partout s'élevaient des monumens dont 
les ruines aujourd’hui frappent d’étonnement les soldats de notre armée 
d'Afrique , et je lisais dernièrement, dans une histoire de l'Algérie, 
par le docteur Wagner, écrivain allemand qui à fait, par curiosité, 

l'expédition de Constantine avec nos troupes, je lisais l’admiration de 
nos soldats, quand, marchant sur Constantine et fatigués de la tris- 
tesse de la route, ils découvrirent tout à coup les ruines de l’an- 


(1) Polybe, livre XV, chap. 30. 
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Personne, dit le docteur Wagner, n ne s'at- 
ené ‘es grandes ruines jetées dans la solitude 
Vesprit de Térmée, qu ’elles avértissaient d'une façon 
s Qu'avanit a France À ÿ avait eu un peuple qui avait con- 


vilise “cette terre, et qu'il n n’y avait pas un coin de l'Afrique 
séptent ionale, si stérile qu’il parût être, qui n’eût quelque monument 
imprévu du haüt duquel Rome contémplait la France. Ainsi l’armée 
trouvait, pour : ainsi dire, partout des témoins inattendus de son cou- 
rage et de sa ‘patience: ainsi les Romains avaient : su pacifier et orga- 

iser l'Afrique. Mais Carthage, ne J'oublions pas, avait préparé 
cétté grande œuvre. 


Ta France en Afrique a eù bus: mauvaise chance. Les Romains, 


en effet, n'avaient qu'à continuer l'œuvre commencée; nous ayons 


tout à faire. Ts succédaient à un peuple civilisé; nous succédons à un 
eu le barbare. Depuis! les Vandales, qui firent les premiers destruc- 


teurs, la civilisation n’a eu en Afrique que quelques momens à peine; 
mais ces trèves de la barbarie ont été courtes, et depuis le xvr° siècle 


surtout, depuis la fondation des régences barbaresques, l'Afrique n’a 
plus déchu par dégrés de son ancienne prospérité; elle a été précipitée 
plus profondément Chaque jour dans la barbarie. C’est à cette des- 
truction progressive que nous succédons pour l'arrêter, De là, les 
efforts que nous avons à faire: de là, les difficultés que nous ren- 


Controns. Le passé aïdaït les Romains; il lutte contre nous. 


Quelle que soit la différence entre l’état de l’Afrique en 1830 et 
son état à l'époque de la conquête romaine, essayons pourtant d’ex- 
pliquer les causes et les moyens de la domination romaine en Afrique, 
èt recherchons surtout quels sont parmi ces moyens ceux, qui sont 
encore applicables aujourd’hui. | 

Quand Scipion débarqua en Afrique, il connaissait déjà le carac- 
tère de ces Numides, dont Rome allait d’abord se servir contre Car- 
thage et que plus tard elle devait combattre sous Jugurtha. Scipion 
savait déjà quelle haine divisait es deux royautés numides, celle de 
Syphax et celle de Massinissa. Lorsque Massinissa combattait sous les 
drapeaux des Carthaginois, SÿYphax était du côté des Romains; lors- 
que Syphax quitta les Romains pour Carthage, Massinissa alors quitta 
Carthage pour les Romains. L'histoire de Massinissa suffisait aussi 
pour montrer à Scipion avec quelle mobilité les tribus numides pas- 
saient d’un roi à l’autre. Cette histoire est un véritable roman (1). 


(1) Tite-Live, livre XXIX, chap. 29 et suiv. 
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Forcé de SES son royaume les armes à la: main, d’abord 
vainqueur, bientôt vaincu, poursuivi avec acharnement: jusque dans 
le désert, échappant. avec peine à cette poursuite opiniâtre, cru mort, 
ét sauvé des coups de ses ennemis par le bruit même de’sa mort, 
Massinissa n’avait avec lui que deux mille cavaliers: quand: le lieute- 
nant de Scipion, Lelius, aborda en Afrique, et c’est ainsi qu'il vint 
le joindre en fugitif plutôt qu’en allié. Mais dès qu’il marchait à côté 
des légions romaines, Massinissa ne doutait plus de sa victoire contre 
Syphax: il savait en effet l’irrésistible ascendant; de Pinfanterie ro- 
maine sur les Numides. Les Numides étaient excellens’pour faire la 
guerre comme la faisaient entre elles les tribus africaines, uneguerre 
de surprise et d’incursion; mais ils ignoraient l’art des batailles ran- 
gées, ils n’avaient pas d'infanterie, et la fougue de-leurs cavaliers 

venait se briser contre l’immobilité des légions romaines. ! 

Syphax avait la nième idée que son rival Massinissa sur cette infé- 
riorité des Numides contre les Romains, faute d'infanterie régulière. 
Abd-el-Kader, de nos jours, en s’efforçant de créer une infanterie 
régulière, semble aussi faire le même aveu, et il est curieux de com- 
parer les tentatives qu'avait faites Syphax pour remédier à cette 
cause de faiblesse, et celles qu’Abd-el-Kader fait ane dans la 
même pensée. 

Syphax, dix ans avant la bataille de Zama, voulant passer du nt 
des Carthaginoiïs dans le parti des Romains, envoya des agens aux 
deux Scipions, père et oncle de l’Africain, qui commandaient alorsiles 
armées romaines en Espagne. Les Scipions, à leur tour, envoyèrent 
à Syphax trois centurions, ne voulant pas sans doute risquer des am- 
bassadeurs de plus haut rang, et ces trois centurions étaient chargés 
de promettre à Syphax l'amitié du peuple romain. Le roi barbare, 
s’'entretenant avec eux de la manière dont les Romains faisaient la 
guerre et de leur discipline, comprit bientôt combien de choses'il 
ignorait sur ce point, et il pria les centurions de lui rendre un grand 
service, comme à un ami et un allié du peuple romain; ce service 
était qu’un d’entre eux restât auprès de lui pour instruire ses troupes. 
à la discipline romaine; les deux autres retourneraient rendre compte: 
de leur mission. « Les Numides, disait Syphax (1), ne savent pas com- 
battre comme fantassins; ils ne connaissent que les combats de caya- 
lerie, et c’est ainsi qu’il avait appris lui-même à faire la guerre, selon 
les usages de ses ancêtres. Mais aujourd’hui, ayant à combattre les 


(1) Tite-Live, livre XXIV, chap. 48. 
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*Garthaginois, qui avaient une infanterie redoutable; il fallait qu’il leur 
-opposât une force égale, il fallait donc qu’il eût de l'infanterie. Ilne 
manquait pas d'hommes pour. faire. des soldats, mais il n'avait per- 
sonne qui i pût.les instruire aux manœuvres HAT son infanterie 
. n’était qu'une masse confuse qui combattait au hasard et sans règle. » 
Les Centurions consentirent à la demande de Syphax, et Statorius, 
Jun d'eux, resta près du roi. Il instruisit les Numides dans la disci- 
pline romaine, les habitua à garder leurs rangs, à manœuvrer 
régulièrement, et parvint à créer une infanterie qui, dès la première 
bataille entre Syphax et les Le décida la victoire en faveur 
-de Syphax. MATTER Et 
. C’est à ce moment que. Fe Carthaginois ; fidèles à à bte Heure d’ op- 
poser toujours les Numides aux Numides, décidèrent Gala, père de 
_ Massinissa, à s’allier avec eux, et Massinissa, âgé alors de dix-sept 
ans, unissant ses troupes aux légions des Carthaginois, c’est le 
7 dont se sert Tite-Live, vainquit Syphax dans un grand combat. 
… Cette prompte défaite de Syphax après sa première victoire prouve 
que cette infanterie formée par le centurion romain, et dont Syphax 
était fier, était encore très médiocre : elle était bonne contre les Nu- 
smides, habitués au pêle-mêle de la guerre africaine; mais, quand elle 
rencontrait l’infanterie européenne et ces légions carthaginoïses, 
comme dit Tite-Live, recrutées en Espagne et en Gaule, elle ne 
pouvait-pas soutenir le choc. Cela s’est vérifié de nos jours non-seu- 
lement en Afrique, mais en Syrie, où les troupes égyptiennes, in- 
struites par des officiers européens, ont battu aisément les troupes 
turques, et ont été battues à leur tour par les Européens. La barba- 
rie, quand elle est encore toute pure, résiste souvent à la civilisation, 
parce.qu’elle la déconcerte par la sauvage brusquerie de ses attaques; 
mais la demi-civilisation est toujours vaincue par la civilisation com- 
plète. Si les Carthaginois furent battus la première fois par Syphax, 
c'est qu’ils ne s’attendaient pas à combattre une infanterie régulière, 
et qu'ils s'étaient préparés seulement à une guerre d’Afrique; cette 
- surprise causa leur défaite (1). 


(1) Jeremarque en passant que pareille chose leur était déjà arrivée dans leur 
_Suerre contre les mercenaires. Un jour, Hannon battit les mercenaires révoltés; 
mais, habitué qu’il était à combattre les Numides, qui, une fois dispersés, ne re- 
prenaient plus leurs rangs, il ne songea point qu'il avait cette fois à combattre des 
troupes qui avaient fait la guerre en Sicile et en Espagne. Il ne poursuivit pas ses 
-Cnnemis battus, et ceux-ci alors, reprenant leurs rangs, se retournèrent et battirent 
Fannon, qui se croyait trop tôt vainqueur, 
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ch nes ont avé à ho & A 

Abd-el-Kadér a élévé sa puissance à l aide dés mœûrs et des idée 
arabés, ét il veut la maintenir et l’étendre à l’aide. des et 
science de l'Europe, Cette tentative est hardie, maïs élle est “contra- 


dictoire. Abd-el-Kader parviendra=t-il à à concilier cette contradictil j 


ou vièndra-t-il Y échouer et s'y perdre? C’est une grande question. 


Quoi qu’il en soit, il y a des choses de l'Europe et de la civilisation 
qu'il a voulu avoir, et avoir promptément, avec limpatience de désirs 
naturelle aux barbares et aux sauvages, et qu ’il a eues. Il a une ir 


fanterie régulière avec des tambours et de lar musique, ét cette infan- 
terie ianœuvre tant bien ‘que mal à la manière européenne; il'a des 
ingénieurs, des usines, dés fonderies; mais quelle est la qualité de 
tout cela? la civilisation en effet a de nombreux degrés, ‘et il y a une 
variété infinie dans la qualité des biens qu’elle procure. Tantôt son 
attirail est un moyen de force et dé puissance, tantôt il n’est qu'un 
vain amusement et une trompeuse apparence, et, disons-lé en pas- 


sant, ce genre de duperie est ordinairement le propre des princes 


barbares qui, se prenant tout à coup d’une belle passion pour la civi- 


lisation, veulent l’imiter sans la connaître. C’est ce qui était arrivé 
au sultan Mahmoud, qui souhaitait avéc une ardéur despotique toutes 
AU PHUEE dont il entendait parler, et MST Satisfai- 
Cbrenet pas la faussété ét le ridicule, faute d’avoir vu l'Europe. 
J'ai souvent entendu comparer lé sultan Mahmoud à Piérre-le-Grand, 
et on mettait les échéés de Mahmoud sur le compte de l'inaptitude 
et dell'apathie de ses sujets. C’est une grande erreur selon moi. 
Pierre-le-Grand, quand il voulut civiliser la Russie, vint en Eurôpe 
étudier la civilisation LU voulait imiter. Il ne R jugea pas, du fond 


charlatans ; il vint la voir, ét de cette façon il sénat aux duperies. 
C’est la grande différence entre Pierre-le-Grandetle sultan Mahmoud, 
qui n’a connu et n’a emprunté de la civilisation européenne que ses 
dehors et ses trompe-l'œil, et parmi ces trompe-l’œil j je mets sans 
hésiter la charte elle-même de Gulhané, qui est, pour ainsi dire, une 
œuvre posthume (et aujourd'hui morte) du sultan Mahmoud. 

“La réflexion que je viens de faire sur le sultan Mahmoud ne m'’é- 
loigne pas d’Abd-el-Kader, car, selon moi, les tentatives de civilisa- 
tion européenne faites par Abd-el-Kader se rattachent à ce perver- 


em te meet mme rame 
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6? L' 1 Ope. cu ces assez savante, pour. instruire, 
Es elle n’est pas. assez vertueuse pour le civiliser, et les 
e moralité que. nous prenons avec. ce. pauyre Orient ne. nous, 

1t guë re, je le crains du moins. La régénération religieuse et mo 
ae de. r Europe devrait, de. bonne foi, précéder la, civilisation, de 
l'Orie it; alors nous aurions droit, de nous.ériger en législateurs. En- 
fin, j je remarque dans l'histoire. que, lorsque. l'Orient. est venu civiliser. 
l'Occident, cela a toujours bien. réussi pour ( deux raisons : la première, 
C "est. que l'Orient. ee se à à, LPccident, une. Fius 


EN à 


on l'Orient: A pre C Hs le. Seuie Rt ‘est. éminem- 


ment propre. à perfectionner et que. l’Europe. a toujours su élever et 


; épurer, même pour, le. culte, la civilisation qu’elle recevait de l'O- 


rient, Au contraire, toutes. les fois .que l'Occident, devenu fort et 
puissant à l’aide des dons. de l'Orient, a voulu à son tour civiliser 
l'Orient, cela a toujours médiocrement réussi, soit que l'Occident 
n’ai pas en lui la. vertu génératrice et qu'il n ait que la puissance de 
culture et de, perfectionnement, soit que la civilisation, quand il 
la reporte en Orient, soit, déjà, vieillie et épuisée; et ce qui. est cu- 
rieux, c’est que la forme de. la civilisation occidentale, c'est tou 
jours la science et la. politique et non la religion. et le culte, l'idée. 
de l’homme enfin plutôt que. l’idée. de Dieu. L'histoire de la Grèce 
vérifie ces remarques. Voyez les. belles et grandes choses qu'a faites 
la.Grèce avec le principe de civilisation qu'elle reçut primitivement. 
de l'Orient; et lorsque, sous Alexandre, cette même Grèce se 
mit à civiliser l'Orient, que lui, donna-t-elle? Je règne des Lagides 
en Égypte et des Séleucides. en. Syrie, c’est-à-dire une.époque sans 
force et sans vertu, où il n’y a plus de ces grands caractères qui 
élèvent l’histoire au ton du poème épique.et la gravent dans la mé- 
moire des peuples. Je sais qu’en parlant ainsi je contrarie l'école des 
publicistes qui regardent l'unité du monde grec ou du monde romain. 
comme un grand bien, et qui espèrent pour l’Europe un avenir de 
ce.genre. Cet avenir est possible et prochain, j'en ai peur; mais ces 
grands applatissemens de l'humanité sous le même niveau re me 
tentent nullement, et même il n’y a de noms dans lhistoire, sa- 


128 F0 REVUE DES DEUX MONDES. © | 

chons-le Hiènz que pour ceux qui ont fait ces teste néons) 
| Alexandre, Scipion, César, Napoléon, parce que l’homme se souvient 
de ce qui l’écrase, et pour ceux qui y ont résisté et ‘qui sont morts 
avec les lois et la liberté de leur pays, Démosthènes, Annibal, Aratus, 
Philopæmen, pour ceux enfin qui ont mieux aimé périr que s’incli- 
ner, quoiqu'il ne manquât pas aussi de gens pour leur dire qu Fils ne 
s'inclinaient que ee entrer sat 7 communion de < mème cvili 
sation. | ÿ; 
La vie d'Abd_el-Kader is dix ans ini en miniature He 
diverses phases du monde. Il est né et a grandi à aide de latcivilisa- 
tion orientale; il veut vivre et grandir encore à l’aide de la civilisation 
européenne. C’est le drame de l'humanité resserré dans la vie d’un 
homme. Fils d’un marabout respecté, c’est par une sorte d’inspira- 
tion religieuse que son père l'a désigné aux tribus qui cherchaiènt 
un arbitre dans leurs querelles; car Abd-el-Kader était un de ses der- 
niers'enfans. Il est petit, il est maigre, il a l'air faible; mais c’estun 
saint, c’est un prophète. Sa vie est pure et rigide; il a fait le péleri- 
nage de la Mecque et il en a rapporté une amulette mystérieuse qui 
l'a sauvé déjà deux fois des mains des Français. C’est là ce qui à fait 
son autorité. Les tribus n’avaient pas besoin d’un chef militaire; elles 
avaient besoin d’un juge, et d’un juge inspiré par Dieu. C’est à ce 
titre seulement qu’elles pouvaient lui obéir. Abd-el-Kader n’a point 
de tribu particulière qui marche sous son étendart, et même il ne 
porte pas d’armes et ne combat pas. Il prie et il juge, voilà ses fonc- 
tions; mais c’est là le souverain pouvoir. Chef de tribu, il aurait des 
rivaux; prêtre et juge, il n’a que des fidèles et des cliens, tant la reli- 
gion domine toutes choses en Orient, même la force. C’est done par 
la religion et selon les mœurs et les idées orientales qu’Abd-el-Kader 
s’est élevé. C’est en prêchant la guerre sainte contre les Français, 
c’est en se faisant l’apôtre et le vengeur du mahométisme, qu'il s est 
rendu puissant parmi les siens, redoutable parmi ses ennemis. Dans 
les commencemens d’ Abo ee tout est de l’Orient, rien n’est de 
l'Europe. Mais Abd-el-Kader avait vu la civilisation européenne; il 
avait vu quelle force elle donnait à ceux qui la possédaient, et il avait 
conçu l’idée de s’en servir pour consolider sa puissance. La civilisa— 
tion orientale l’a fait prêtre souverain; il veut que la civilisation euro- 
péenne le fasse roi. Pour cela, il faut une armée régulière et per- 
manente, recevant une solde, et qui défende son pouvoir contre les 
armes des Français et contre la jalousie des chefs de tribus. Pour 
avoir une armée soldée, il faut des impôts réguliers; de là la nécessité 
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d’un système administratif. De: plus il faut des armes pour équiper 
cette armée; de Ià la nécessité d'établir des fonderies.. d'exploiter les 
mines de l'Atlas; de là le besoin d'ouvriers et dinsénienns hahiles* ‘de 
; là enfin un perpétuel-recours à l'Europe. li 

Le malheur pour Abd-el-Kader, et ce malheur cs olun Fe ie 
tout l'Orient, c’est qu'il n’a eu pour premiers initiateurs venus de 
l'Europe que des ignorans ou des charlatans. L'église, quand elle 
envoie des missionnaires, choisit dans son élite. Je ne sais pourquoi 
les missionnaires de la civilisation moderne en Orient n’en sont.ordi- 
nairement que le rebut. Ceux qui n'ont pas pu réussir en Occident, 
faute de talent ou faute de bonne conduite, vont instruire et civiliser 
l'Orient; l'Europe ne donne que ce qu’elle ne veut pas. Ainsi les 
instructeurs des troupes régulières d’Abd-el-Kader ne sont que des 
_soldats. qui désertent par esprit de vagäbondage, ou des condamnés 
militaires qui fuient leur peine. Avec de pareils maîtres, l'infanterie 
régulière d’Abd-el-Kader n’est guère instruite. Elle est bonne peut- 
_ être à la parade et pour faire la guerre aux tribus arabes; mais, quand 
vient le jour du combat contre l'infanterie européenne, le Bédouin, 
n'ayant point. confiance dans une discipline qu’il connaît mal, laisse. 
là les manœuvres européennes, et reprend sa vieille manière de com- 
battre. C’est à peu près l’histoire de l'infanterie régulière du roi Sy- 
phax, battant les Numides et battu par les légions carthaginoiïses. 
Mème genre de maîtres : ici un centurion, qu'à Rome on traitait 
dédaigneusement de moitié soldat.et moitié valet (1); là des déser- 

teurs'et.des condamnés. Même résultat aussi : une demi-instruction 
 quivient échouer devant une instruction plus complète. 
 Abd-el-Kader n’a pas eu la main plus heureuse pour les ouvriers 
et pour les ingénieurs que pour ses instructeurs militaires. Quand, 
après le traité de la Tafna, Mouloud-Ben-Arach vint à Paris, comme 
envoyé d'Abd-el-Kader, il parvint à engager quelques ouvriers fon- 
deurs et mécaniciens, et une sorte de contre-maître ou de chef d’ate- 
lier, nommé Guillaumin , se décida, par l’appât du gain , à se mettre à 
leur tête. Ils arrivèrent auprès d’Abd-el-Kader; mais les ouvriers ne 
savaient que la pratique de leur état, et le contre-maître n’en savait 
guère davantage. Or, dans un atelier de Paris ou de Londres, la pra- 
tique suffit, parce que tous les instrumens et tous les moyens de tra- 
vail étant préparés d'avance, l’ouvrier peut aisément suivre sa rou- 
tine. Mais, en Afrique, tout manque; il faut suppléer à tout par 


(4) Tite-Live, livre XXX, chap. 28. 
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par d'hiduétrie et d'etpédient. Les’ ouÿrièrs et Je mn maître 
‘de Ben- raëli furent déconcertés; ls ne à coffiance èt F. 


se vouttt: Lens duché ét, ‘comme ôn ne T ot 
cpu, il s'enfuit ; mais éhriassassidé dans le désért. 

‘Un'aütre rénégat français vint remplacer Guillaumin sr a. 
cKädér. Celui£là était le contraire de ‘son dévancier; iln avait que 
la théorie des stiences : il'avait tout appris ‘dans les livres, et au nom 
de ses livres promettait monts et merveilles. Ainsi, l'étnir a eu 
“d'abord ‘affaire aux’ deux défauts "opposés de nôtre civilisation, la 
routine qui se trouble dès qu’elle ne retrouve plus ses habitudes, et 
a théorie bavarde et présomptueuse, qui croit SAVOIr tout faire parce 
qu’elle n’a jamais rien pratiqué. La fièvre étropéenne dés travaux 
publics séembla un instant avoir gagné les Arabes. Le renégat frariçais, 
Qui, pour mieux témoigner son dévouèment, ‘avait voulu portér le 
nom d* Abd-el-Kader, allait cherchant les chutes d’eau pour établir 
des usines, sondait les terres poûr découvrir des mines, “mesurait, 
alignait des terrassémens ; puis, quand il fallut construire un four- 
néau pour fondre le minerai, il savait fort bien, il est vrai, de quelle 
manière le fourneau devait être construit pour perdre lé moins possible 
de chäleur; mais il ne put pas fabriquer de bonnes briques pour faire 
son fourneau. On prétend cependant que, grace à un vieil ouvrier 
Maure qui savait de père ên fils l’art de fabriquér la brique, ‘la civili- 
sation est parvenue à construire son fourneau, êt que l'émir a äu- 
jourd’hui une foridérie’et une fabrique d’armés. 

‘Le propre de cette civilisation vanteuse et gasconne qui s’est in- 
troduite aüprès d'Abd-elKadér, c’est de faire fermenter les'imägi- 
HATIONS C'est ainsi As un Re ot) français, qui sernblait rém- 


tradirisait dit-on, qértiessuns des sitidés de nos journaux, Qui 
avait suggéré l'idée d’une ambassade et d’üne alliance avec la Rüssie : 

tant il'est vrai que les idées les plus chimériques ét ée don de faire 
croire à l'impossible , qui est un des talens dela politicomante” mo- 
derne, oñt'déja été essayés auprès d'Abd-eKader. Le malheur pour 
ves chefs à moitié barbares de l'Orient ou de l’Afrique qui veu- 
lent être civilisés , c’est qu'ils ne peuvent pas, fâute d’éxpériénce, 
pénétrer le vide de tous les projèts qui lés'assaillént. ChérChant à 
expliquer les mœurs et les idées européennes, qu’ils ne connaissent 
pas, par les mœurs et les idées de l'Orient, ils font, quelle que soit 
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leur intelligence, les plus singulières bévues. On me contait par 


exemple qu’une espèce de Fam italien, chargé pa ar Abd-el-Kader 
d'aller lui acheter des für fusils en RuRos QUE rèqu fa lui une g grosse 
_ somme d'argent: et. pr aie à l'émir son retour, l'italien Jui 
dépôt ie à femmes qui l'accompagnaïent, ‘deux aven- 
d-e Kader a accepta c comme un l'excellent cautionnement, 
croyant qu’en Europe comme en Orient la femme est Ja propriété la 
dé homme. À ce marché, l'talien a gagné l'argent qui il 
‘emporte et le gage qu'il laisse. 
J'ai parlé avec quelques détails des essais Fr civilisation fie par 
Abd-el-Kader | pour deux raisons : la première, c’est que nous yver- 
rons, en ‘étudiant les moyens ( de domination des Romains en Afrique, 
combien le. désir des princes numides d'être initiés à la civilisation a 
aidé à leur soumission; là seconde ‘raison, c'est que je crois qu'Abd- 
_el-Kader, en ‘cherchant à fonder un état civilisé, loin de devenir plus 
redoutable } pour nous, devient plus faible, Cette infanterie régulière 
qu'il forme à grand” | peine, ces forteresses qu ‘il bâtit avec d'énormes 
PE dépenses, ‘out cela sont des prises que nous ayons sur lui. Ce que je 
crains dans Abd-el- Kader, c’est l'Arabe, c’est l'arbitre religieux des | 
tribus se est l’apôtre qui prêche la guerre sainte. Ce qui me rassure, 
c'est le civilisateur européen , c'est l'organisateur des impôts. régu- 
liers, c’est le novateur dupe. Le sultan Mahmoud s’est perdu par ce 
système. Le vice-roi d'Égypte n Y a réussi que tant qu'il a eu affaire 
aux Orientaux, et il a échoué dès qu’il a eu contre lui les Européens. 
Avant ces exemples récens, les rois numides en Afrique avaient en- 
seigné par leur chute que la civilisation ne recule pas devant ses imi- 
CE et qu’elle est toujours plus forte que ceux qui la contrefont. 
La première chose que je remarque de la conquête romaine en 
Afrique, c’est sa marche : les Romains s avancent de l’est à l’ouest, 
ils vont des Carthaginois aux Numides et des Numides aux Maures, 
et, grace à cet ordre de leurs conquêtes, ils vont d’un peuple plus 
civilisé à un peuple moins civilisé, de manière qu'ils sont plus forts 
à mesure aussi qu'ils trouvent plus d'obstacles dans leurs ennemis. 
La défaite de Carthage civilisée aide à la défaite de la Numidie demi- 
barbare ; et la soumission de celle-ci aide à contenir dans l’obéissance 
la sauvage fierté des Maures. Notre marche en Afrique a été moins ré- 
gulière et moins avantageuse, car, débarqués à Alger, nous avons eu 
affaire dès'le début aux populations les plus barbares, et nous ayons 
à dompter dans nos commencemens les ennemis que Rome n’a 
domptés qu'à la fin de sa conquête. 
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Une. fois les. Carthaginois, écartés de la lice par. la 


_surdmilialn 1 


Rome n LE ‘avait plus devant. elle en. Afrique que. les poone « 


Jugurtha cependant, la guerre n 'éclata pas entre, Rome etles Ni m 
Ce n'est pas que Massinissa lui-même, ce fidèle allié 
ne comprit le sort que | l'avenir gardait à à la Numidie; mais il compre- 
nait en même temps que cet, ayenir était inévitable, Parfois néan- 
moins il espérait être soulagé du. poids. de l'amitié romaine : ainsi 
Tite-Live (1) raconte qu’au moment de la guerre. entre Rome et le 


roi de Macédoine, . toutes les nations étant attentives à l'issue de cette 


lutte qui. devait. décider. de l'empire du monde, Massinissa, quien- 


voyait aux, Romains, du blé, des troupes. auxiliaires, des éléphans de 
guerre . et. son fils. Misagenes, avait cependant fait. ses plans pour 
l'une et l’autre fortune; «si Rome était. victorieuse, il resterait tel 
qu’ sil était, car les Romains, qui alors soutenaient Carthage \ contre 
lui, ne permettraient pas qu il envahit. le territoire. des Carthaginoïs; 
tandis que. si les Romains étaient. défaits, l'Afrique tout entière tom- 
berait en sa puissance. » Rome. l'emporta, et la politique « du. sénat 
continua à façonner. peu à peu l'Afrique à son joug, tantôt poussant 


Massinissa contre Carthage, tantôt le, contenant. Pendant ce. temps- 


là, les chef numides S ’instruisent aux mœurs et aux idées. romaines. 
Vermina, fils de. Syphax, Gulussa, Masgaba, Misagenes, fils de Mas- 
sinissa, s’étudient, à qui sera le plus Romain, à qui prendra le mieux 
le ton de la civilisation. Les fils de Massinissa, viennent même plu- 
sieurs fois à Rome. Le sénat aimait que les fils. des. rois étrangers 
vinssent faire leur éducation à à Rome. Il avait (2) accueilli. avec plaisir 
les envoyés d’Ariarathe, qui . amenaient à Rome le fils de ce roi de 
Cappadoce, afin, disaient-ils, qu ils ’habituât dès l'enfance. aux mœurs 
et aux idées romaines. Jugurtha lui-même, pendant la guerre de 
Numance, avait servi sous le second Africain ; il connaissait la civili- 
sation romaine, surtout il en connaissait les vices, et c’est à l’aide 


de ces vices, à l’aide de la vénalité romaine, qu’il résista aux Ro- 


\ 


mains. Il ne chercha pas à 
maladroitement empruntées à à cette civilisation; il la combattit par 
ses faiblesses, et voilà pourquoi il soutint si longtanies la lutte. 
Après la défaite de Jugurtha, les Numides devinrent de plusen 
plus Romains, et quoique, sous Auguste, Rome ait encore laissé 
debout un royaume de Mauritanie {composé de la province d'Alger 


(1) Livre XLIT, chap. 29. 
(2) Tite-Live, livre XLITI, chap. 19. 


des, Romains, 


à combattre la civilisation avec les forces 
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et d'Oran), elle FR Tag É oyaui à Juba, u ’ün descen- 
détittle MSkdtses , mais élevé à Rome, u (ur an ‘un Me nes et 
Me l'ancien a dit q 1? futr ve Hi ciébre pr #3 . re 108 que 

roi (1). C'és t'ainsi que fini Ssañont dans les loisirs 7: na gs 


ine servitude pirée du nom de royauté ces vieilles 


Me + 519 la Numidie, peu ap eu énervées rl influence d de 
la'ciVilisätion romaine. ns EE ns dé 5 
_ Jai parlé de J ugurtha : s ne ve eux faire : sur “à ins que & ce > Numide 
soutint contre R Rome, etq futé dernier effort de l'indépendance 
africaine, ,jé ne veux PU ve ‘une Seule réflexion. Je laisse de côté 
les ressemblances de tactique € ntre J ugurtha et Abd-el-Kader. Ce 

que je veux remarquer, © ce $ dont les contre-coups que cette guerre 
avait dans 1e forun : romain. y ‘ai souvent entendu dire à la chambre 
des députés, , à l'occasion même é de nos expéditions d’ Afrique, qu il 
“a impossible de D la guerre avec le genre de gouvernement 
que nous avons. Cette façon de discuter la justice et l'à à-propos des 
péc itions Je talent et la conduite des généraux, “affaiblit, dit-on, 
le ressort du commandement. Si quelques } personnes ont jamais été 
tentées ‘dé se là isser aller à cette idée, qu ‘elles lisent la AUS, de 


tribune romaine ne dt pas fait faute d'attaquer les généraux. qui 
commandäient, contre Jugurtha, et que, loin qu ’elle ait rien gâté par 
ses attaqués, elle à Servi les intérêts de la république. Jamais les 
partis ne furent plus acharnés qu’à ce moment. Ainsi un tribun du 
peuple ayant proposé une loi contre les fauteurs de Jugurtha, les 
patriciens voulurent éluder la loi par des délais et des ajournemens; 

mais, dit < Salluste @), le peuple, avec une obstination incroyable, déli- 
béra, vota et sanctionna la loi, séance tenante, bien plus par - haine 
de la noblesse que cette loi menaçait que par amour de la république. 
Tel est l'acharnement des partis. Magis odio nobilitatis cui mala illa 
parabantur quam Cura republicæ : tanta libido in partibus. ! Eh bien! 
ces agitations et ces violences populaires eurent un bon effet sur la 
guerre de Jugurtha, car, au lieu des généraux envoyés jusque-là en 
Afrique, et que Jugurtha achetait d’abord et battait ensuite, Rome 
envoya Metellus et Marius; et quand ce dernier, avant son départ, 

disait au peuple (3) : «Ayez bonne confiance, Romains, dans l'issue de 


(1) « Studiorum claritate memorabilior étiam quam regno. » (Pline l’ancieñ, 
5-1-16.) 

(2) Bellum Jugurth., chap. 44. 

(3) Ibid., chap. 87. 
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Ja guerre de Numidie car. vous avez é carté tout ce je mie | k pr 
tégeait, Jugurtha, Ja cupidité, la sottise et l'orgueil, » il a ait 


PEL tee 


gupqul il et raison avec 1 ‘insolence d de l'esprit.de. parti. Done 
LA Jugurtha perdit sa 

force, ne . fut vaincu. nr à Dieu, les torts de nos hard 
ressemblent pas aux torts des généraux romains, et ils n’ont. pas 
besoin, pour être réparés, des remèdes énergiques et violens qu'in- 
vente là colère populaire. Les discussions tempérés de: nos chambres 
suffisent à réparer Je. mal, quand : ilyen a; et, selon. moi, ces dis- 
cussions aident au succès de nos expéditions , au. lier de leur nuire. 
_ Sile gouvernement n'avait pas trouvé dans les chambres une ferme 
résolution de garder l'Afrique, je suis persuadé qui ‘il n'aurait pas pu 
maintenir notre conquête, comme il l'a fait, et. ces «chambres. qui 
discutent sur les expéditions et sur les généraux, ce. qui déplait. à 
quelques adeptes du gouvernement militaire, ce sont, elles qui. ont 
sauvé Alger, au lieu de le perdre... + de 

Nous venons de voir de quelle manière Rome : a conquis dique 
Les causes de sa conquête furent son habileté à opposer les Numides 
aux Carthaginois et les Carthaginois aux Numides , la supériorité. de 
sa discipline, l'influence de la civilisation, qui corrompit ses ennemis, 
et enfin sa persévérance, qui fut infatigable. Voyons maintenant de 
, quelle manière Rome a organisé et administré sa conquête; c est ici 
surtout que nous trouverons des exemples à à suivre et quelques-uns 
aussi à éviter. 

Rome fut patiente pour conquérir l'Afrique, et ‘elle fut, patiente 
aussi pour la posséder. Ainsi, après la bataille de Zama, elle ne cher- 
che pas à s'établir en Afrique, elle se contente d'étendre. le royaume 
de Massinissa aux dépens du territoire de Carthage, sans cependant 
donner à son allié une trop grande prépondérance. On sait combien 
elle aimait à fonder des colonies dans les pays qu’elle ayait conquis; 

c’étaient des garnisons et des forteresses contre ses ennemis. Cepen- 
dant, après la seconde guerre punique, elle ne donne pas encore des 
terres à ses soldats en Afrique, mais en Italie, dans le Samnium et 
dans l’Apulie (1). Avant de coloniser l'Afrique, Rome veut d’abord 
que l'Italie soit tout entière romaine; ce n'est que plus tard, entre la 
troisième guerre punique et la guerre de Jugurtha (186-118 avant 
J.-C.), que Rome ouvrit l'Afrique aux Romains et aux Italiens. Ils s’y 


(1) « De agris veterum militum relatum est qui in Africà bellum perfecissent : 
emensus divisusque ager Appulus et Samnes. » (Tite-Live, 31.) 
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jétèrent avec empressement : près de cent ans “d'influence où même 
de domination romaine avait préparé leur'arrivée, etils $ s'établirent 
dans les villes principales de l'Afriqu e. Quand xARFbAT, poursuivi pâr 
ugurtha, qui ver aïtde faire lempsal EME CHA {Coubtan 
ceson ‘des Romains € ou des Italiens (1 ) qui dé fendaiént la ville 
Jugurth: à (2). Y avait donc dés cêtte époque à Constantine 

S'avant J.-C.) un grand nombre d'Italiens établis, plutôt sans 
üte comme commerçans que comme propriétaires, car Salluste 
| Pa bas (3), en parlant de Vacca ou Vaga, ville numide qui était 

| le principal marché de la Numidie, que “beaucoup d’Italiens y hàabi- 
taient ét y faisaient le commerce. Les commerçans italiens précédè- 
rent donc en Afrique les propriétaires romains; êt. quand ceux-ci S'y 
installèrent enfin, La conversion de L Numidie aux mœurs eta aux x idées 


_ du règne dé Véspasien ” il: “ avait te Mauritanie ériente (pro- 


vince d’Alger) treize colonies romaines, et dans laNumidie (qui 
comprenait la province dé Constantine) douze colonies (4). Mais il ne 
faut pas croire que ces vingt-cinq colonies représentent en Afrique 
tout ce qui ‘appartenait aux Romains; la propriété romaine en Afrique 
| était à cette époque bien plus étendue; les grands de Rome y pos- 
sédaient des domaines immenses, et Pline dit qu "il y avait six pro- 
priétaires qui. possédaient, entre eux six, la moitié de l'Afrique, 
quand Néron les fit périr. Cette phrase curieuse nous explique à 
* la fois l'étendue de la Praprièlé romaine en Afrique et sa constitu- 
tion. 

Que raté de ces faits? d’abord que la propriété romaine fut 
lente à s'établir en Afrique, et que les Romains attendirent pradem- 
ment que la conquête fût complète pour se substituer aux proprié- 
taires du pays. Mais une fois commencée, cette substitution fut ra- 
pide, ét a propriété romaine s'organisa en Afrique comme elle était 
alors organiste en Italie, est-à-dire qu’il y eut d'immenses domaines 
appartenant à un très pétit nombre de grands, ét cultivés pour eux 


(1) Des Itäliens plutôt que des Romains, Salluste disant, ehap.-28 : «Italiei quo- 
rum virtute mænÿia defensabantur. » 

(2) CEt nisi multitudo togatorum fuissét quæ Numidas inséquentes mænibus 
prohibuit..:» (Sall., Chap. 24.) 

(3) Chap: 51. 

\(4)-Introduction:de M. Dureau de La Malle aux Recherches sur l'histoire dela 

partie de l'Afrique septentrionale connue sous le nom de régence d'Alger, Imprim. 
royale; 1835 , pag. 14. 
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priétaire était, ou PEnERRe par ls SEE ou foie à ‘aller Fab 
à Byzance, ou ruiné par les incursions des barbares (et ce furent 
là, selon les temps, les trois causes principales de la chute. des 
grandes familles romaines), ce jour-là, il y avait la moitié ou le quart 
d’une province livrée à l’abandon et à la stérilité, et la campagne 
romaine ne s’est jamais relevée de ce coup porté à sa vieille fécon- 
dité. En Afrique, le genre de cultute du pays se prêtait fort bien à 
la grande propriété, car c'était un pays à blé : l'aristocratie romaine 
s’y fit donc aussi de vastes domaines dont le revenu était sûr, car 
c'était le blé de l'Afrique qui nourrissait Rome et l'Italie, Ici nous tou- 
chons à un des plus curieux rapports établis entre Rome et l'Afrique. 
En agriculture comme en politique, les Romains avaient l’avan- 
tage, en Afrique, d'hériter des œuvres des Carthaginois. Carthage 
honorait toutes les sources de la richesse, l’agriculture comme le : 
commerce; et un de ses plus grands hommes, Magon, après avoir 
_long-temps commandéles armées, revint cultiver ses champs et écrivit 
sur l’agriculture un ouvrage si estimé, qu'après la prise de Carthage 
le sénat ordonna qu'il füt traduit en latin. Rome trouva donc l'Afrique 
fertile et cultivée, grace aux soins des Carthaginoiïs, non que ceux-ci 
eussent cherché à introduire partout en Afrique les meilleurs procédés 
de culture et à changer brusquement les habitudes de l’agriculture 
indigène. Les peuples qui veulent fonder quelque chose ne com- 
mencent pas par tout déranger. Carthage laissa aux peuples indi- 
gènes leur vieille agriculture, et elle les obligea à cultiver assidûment 
leurs terres, en se faisant payer en bléle tribut qu’elle leur avait im- 
posé. Mais autour de Carthage, et dans les lieux où les Carthaginoïs 
n'avaient ni périls ni ennemis, l’agricultnre était plus parfaite : c’est 
là qu’on suivait les préceptes savans de Magon; c’est là que, selon sa 
manière fondamentale, les citoyens de Carthage venaient s'établir 
dans leur maison des champs, après avoir d'abord vendu leur maison 
de ville, afin de n’être point moitié citadins et moitié campagnards, ce 
qui est la manière de ne faire de bonnes affaires nulle part. Il y avait 
donc, en Afrique, sous les Carthaginoïs, en allant des côtes vers les 
montagnes qui fermaient l’intérieur du pays, il y avait plusieurs de- 
grés d'agriculture, depuis l’agriculture savante des Carthaginois, 
jusqu’à l’agriculture plus grossière des indigènes. Mais peu à peu, et 
par le progrès naturel du temps, ces degrés se touchaïent de plus près, 


Le L'AFRIQUE SOUS, LA DOMINATION FRANÇAISE. _ A3T 
…ebl'agriculture &, ‘améliorait, de-proche en proche. Après. la conquête 
romaine, comme la propriété ne passa pas tout à coup entre les mains 

| ou «t.que.la substitution se fit lentement, il n’y,eut point 
cousse. ni d'interruption dans la culture du Pat Ja terre fut 
ujours C1 sa et PArRe eu sa ie 


7 venue Le fière Me gagner son pain à . sueur de son Ronk pr 

ne demandait plus à ses empereurs que du pain et des spectacles, et 
l'Afrique était excellente pour ces deux choses, car elle avait beau- 
coup de blé et beaucoup. de bêtes féroces, qui venaient, dans les 
jeux du cirque, se déchirer entre elles ou déchirer des hommes pour 
amuser les Romains. De Jà, l'importance qu'avait pour les empe- 
_reurs la province d'Afrique. L'Afrique tenait, pour ainsi dire, entre 
ses mains.le destin des empereurs; en effet, quand le peuple romain 
était. affamé ou. oisif, ilse révoltait.et détrônait ses maîtres. C'était 
une. femme qui, sous Néron, avait la première compris ou révélé ce 
secret d'état. Crispinilla, qui (4) avait été la première maîtresse de 
débauche de Néron, passa en Afrique, pour faire révolter Claudius 
Macer, et sa première-arme contre Galba était d’affamer Rome en 
arrêtant l’annone (l'envoi annuel du blé destiné à la nourriture du 
peuple). Quand Vespasien disputa l'empire à Vitellius, ce fut aussi 
en s’emparant de l'Égypte et de l'Afrique, les deux greniers de l’em- 
pire, qu’il chercha à détruire son adversaire (clausis annonæ subsi- 
dis. inopiam ac discordiam. hosti facturus). Non-seulement la vie 
du peuple romain et le:repos de l'empire dépendaient des récoltes de 
l'Afrique; ils-dépendaient aussi des flots-et des vents. Sous Claude, les 
vents ayant retardé l’arrivée du blé d'Afrique, Rome n’avait plus 
que quinze jours de. vivres (2), ce.qui causa une sédition. Le peuple 
entoura Claude, qui rendait la justice.sur son tribunal, et le poussa 
avec des.cris tumultueux jusque dans un coin du forum, où le pauvre 
empereur fut à grand’peine délivré par les prétoriens, qui dispersé- 
rent la foule. Autrefois, s’écrie Tacite à ce sujet, c'était l'Italie qui 
nourrissait les pays les plus éloignés; aujourd’hui, elle ne peut même 
plus se. suffire à elle-même; ce sont les sueurs de l'Afrique et de 


(1) Tacite, Hist., I. 
(2) Id., ibid., XII. 
TOME XXYI. 28 
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ne denidft plat à ses Spies que at pété {#), attente “ bot 
le retenait, s'étant révolté en Afrique contre l'empereur Honorius: 
C'est'alors aussi que Salvien disait avec une cruelle ironie ‘que ‘es 
barbares, en prenant l’Afrique, avaient pris l'ame de la république, : 
parce qu’aux yeux du censeur chrétien, cette vieille société matéria- 
liste n’avait d’ame que‘le pain qu’elle mangeait. 
‘T'annone africaine étant un des ressorts du: esaverétiaaee: 
rial, je m'explique aisément comment Néron fit périr les six pro- 
priétaires de la moitié de l'Afrique. Néron gagnait doublement à 
leur mort : d’abord ñl se débarrassait d'hommes qui pouvaient, par 


la famine, exciter une sédition à Rome, et de plus, par là confisca= 


tion de leurs biens, il enrichissait le domaïne impérial et le mettait 
en état de satisfaire à la faim du peuple romain, la faim, seule et 
dernière mais terrible puissance qu’eût gardée le peuple romain. Les 
domaines confisqués faisaient en Afrique une administration parti- 
culière dont le chefs appelait le préfet des fonds: patrimoniaux, præ- 
fectus fundoruin patrimonialium, tant on s’inquiétait peu de dis- 
_ simuler origine de ces biens. Je m'explique aussi Comment on 
interdisait Afrique aux exilés; ce n’était pas seulement parce qu’ ils 
y auraient trop retrouvé les douceurs de la civilisation romaine : c’est 
parce que les empereurs ne se souciaient guère de POCRREE ns mé 
contens une province dont dépendait le repos de lempire. 

Ainsi, sous les Romains, l'Afrique était admirablement fertile, 
puisqu'elle nourrissait l'Italie. Ainsi la propriété était'entre les mains 
des Romains, puisque les empereurs reprenaïent par la confiscation 
ce que les grands de Rome avaient pris peut-être aux indigènes par 
l'expropriation; mais l’expropriation, j'ai besoin de le répéter, s'était 
faite lentement et à mesure que la puissance romaine s'était con 
solidée. : 

Nous venons de voir l'état de l’agriculture et l'état de la propriété: 
voyons maintenant l'organisation du gouvernement des Romains en 
Afrique. Je ne parle pas ici de la hiérarchie administrative des em- 
ployés romains en Afrique; je parle des moyens à l’aide desquels le 
pays était gouverné. 


(1) Nunc pabula tantum , dit Claudien, ea 
Roma precor! 
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- Ce qui fait, à mes yeux; le mérite principalide, gouvernement des 
Romains, mer sr pren infinie. Ils ne s’étonnaient pas des diffé 
ences de mœurs; de lois et d'institutions, et ne cherchaient pas à 
| es it slscirraiot: le génie ‘de gouvernement et non 
ème. Rome: laissait à chaque peuple et à:chaque cité 
‘brses institutions locales. Sous les Romains, les Grecs avaient 
ur: places publiques, leurs orateurs, leurs luttes de-paroles;. 
1 -des-partis et des haines; ils s’exilaient, ils se condamnaient 
| te ils se trouvaient presque. libres, se sentant tou- 
jours divisés et ennemis. Sous les Romains, les villes de Yitalie: 
avaient gardé leurs municipes. Le monde enfin avait été conquis sans 
être dérangé,.et voilà pourquoi il obéissait aisément. Nulle part cette 
sage diversité du gouvernement des Romains n’est plus sensible 
; qu'en Afrique. Goame: il yavait en Afrique, entre les diverses popu- 
; diffé grés dejcivilisation , les Romains ne songèrent pas 
rne: les unes comme les-autres, et ils approprièrent leurs 
7 moyens de domination ou d'influence au caractère de la population 
et-de la contrée. Jusqu'à la conquête définitive de l'Afrique, c’est-à- 
dire-jusqu’à la: réduction en provinces romaines de la Mauritanie cé- 
sarienne: et.de’la Mauritanie tingitane (43 ans après Jésus-Christ}, 
Rome eut. pour politique de gouverner le pays par l'entremise de 
princes indigènes. Ainsi, après la prise de Carthage, elle fit, ilest vrai, 
d'une partie des possessions carthaginoisesune province romainé; mais 
elle agrandit le royaume de Numidie. Après la destruction de Jugur- 
tha; elle conservæ encore ce royaume de Numidie, qu'elle affaiblit 
seulement en augmentant le royaume de Mauritanie, que possé- 
dait Bocchus, qui lui avait livré Jugurtha. César, après la défaite de 
Juba L°, fit.de la Numidie une province romaine, et Auguste des deux 
Mauritänies , la Césarienne et-la Tingitane {les provinces d’Alger et 
d'Oran); fitaussiune province romaine; mais bientôt ilreconnut qu’il 
s'était trop hâté, et, alors prenant une portion de la province de Nu- 
midie; iben eréa un royaume qu'il donna à Juba: FT. Puis, quand l'in- 
fluence de cette ombre d’un pouvoir national eut apaisé les haines 
qu'avait: excitées contre Rome le gouvernement de l'historien: Sal- 
luste, qui pilla effrontément sa province et revint à Rome écrire de 
belles phrases contre les patriciens déprédateurs du siècle de Jugur- 
tha, Auguste reprit à Juba ce royaume de Numidie et lui en fit un 
autre des deux Mauritanies, encore” quelque peu barbares. Jubales 
façonna à leur tour au joug de Rome, et, l’œuvre accomplie, Rome 
reprit à son fils Ptolémée ce nouveau royaume. Après la réduction 
28. 


.… 


RO  :#1/)%A REVUE DES DEUX" MONDES. / MAAEÎL) 


de ce‘royaume en x piiitice: romaine, Rome ne renonça-mêm "pas 
encore à se/servir en Afrique de l'entremise des: ‘chefs indigènes: + 

* Sur les côtes, tout était Romain, les! magistrats. et les habile. 
les lois et les mœurs; mais dans l'intérieur du pays , et surtout dans 
les deux Mauritanies, le pouvoir était partagé avec leschefs des tribus 
indigènes. Là, le gouvernement était mixte comme: la‘population 
elle-même. L'histoire de la révolte de Firmus sous Valentiniensfait 
connaître l’état singulier de ce pays. Nous y voyons des espèces de 
principautés désignées par les Romains sousle nom de fundi, ayant 
une petite forteresse qui sert de centre et où habite le chef. : Ce chef 
paie tribut aux Romains: il est pourtant presque indépendant. Ainsi 
Firmus est fils d’un petit roi maure de ce genre, nommé: Nubal, et 
ce Nubal à beaucoup d’enfans, dont les uns sont'au service des Ro 
mains, comme Zamma et Gildon, et dont les autres sont des chefs 
de tribus, tantôt soumises aux Romains'et tantôt révoltées. Parmi 
ces tribus habitent des Italiens, des chrétiens, dont les évêques sont 
même employés par Firmus auprès du général Théodose pour obtenir 
la paix. Souvent aussi la même peuplade à un chef 'indigène et'un 
préfet romain. C’est enfin le plus singulier mélange d’autorités diverses 
et d'idées contradictoires, car les mêmes tribus qui se révoltent contre 
Rome semblent cependant lui reconnaître une Sorte/de/suprématie 
et le droit de conférer le pouvoir. Ainsi, quand Firmus {1} se déclare 
indépéndant, c’est un tribun des troupes romaines; passé sous'les 
drapeaux des rebelles, qui le couronne avec un collier militaire, ét 
cet ornement semble un diadème légitime, parce qu'ilest romain. Il 
ya plus : les tribus indépendantes des montagnes ne reconnaissent 
pour chef que celui à qui l'empereur a conféré les insignes du com- 
mandement (2). Singulier hommage rendu à la grandeur romaine, 
et qui n’a point droit de nous éfonner, car au moyen-âge il fallait 
que les empereurs d'Allemagne allassent aussi se faire couronner à 
Rome, qui semblait encore le sanctuaire du pouvoir. Les'empereurs 
pouvaient combattre le pontife romain, mais ils devaientrécevoir de 
lui l'investiture souveraine. | ir 

Qu'il me soit permis, à ce sujet, de faire un RACE" et une 
réflexion. | | entr 

Cette idée que les Maures avaient des Romains et de leur droit de 


(1) Ammien Marcellin , lHiv. XXIX, chap. 5. 

(2) « C’est la loi chez les Maures, même quand ils sont en guerre avec les Ro- 
mains, de ne-prendre pour chef que celui que l'empereur a' investi de ce titre. » 
(Procope, de Bello Vandalico, livre Ier, chap. 25.) 
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suprématie, nous, l'avons re trouvée en. Afrique, et nous nous en 
sommes servis; mais nous ne, nous en,sommes pas servis avec assez de 
confiance : Habitués à obéir.au maître d'Alger, les Arabes, après la 
pots ru demandaient des,chefs, et nous leur en avons donné. 
ureusement ils se: sont bien vite aperçus que nous n'avions pas, 

prennent des chefs, la même idée qu’ils avaient en nous les:de- 
mandant: Comme c'est le peuple le moins révolutionnaire du monde, 
‘quoique le moins docile au joug, ils paraissent croire que le pouvoir 
| m'est pas quelque chose d’humain et qu'on peut créer à volonté. 
‘Aussi ils le ‘cherchent non point en eux-mêmes, non point dans la 
tribu rassemblée, ils le cherchent dans ce qu'ils sentent au-dessus 
d’eux; dans la force victorieuse et conquérante qui brise les murailles, 
ou dans la: religion qui inspire les prophètes, dans les Français qui 
ont conquis Alger, .ow dans le descendant des marabouts, dans Abd- 
el-Kader.'Quant à nous, notre tort peut-être, c’est de n'avoir pas 
Cru davantage à Ja légitimité de notre pouvoir. Mais, hélas! comment 
croire. en. Afrique. que le pouvoir est quelque chose de divin quand 
©nwient à Paris de le briser.en trois jours comme quelque chose 
d'humain , et delle briser. justement, si bien que contre l’idée de la 
divinité du pouvoir il y avait pour nous les deux plus puissans argu- 
mens, de la terre, le souvenir de son injustice et l'exemple de sa fai- 
blesse? Voilà, disons-le franchement, ce qui nous a trompés; voilà 
pourquoi il nous a paru tout simple , à la Tafna, de traiter avec Abd- 
el-Kader. N'’était-ce pas un pouvoir légitime, puisque c’était un pou- 
voir né duwpays et créé par le consentement des tribus? Aussi l’avons- 
nous reconnu, etpar là nous lui avons, pour ainsi, dire donné l'inves- 
titure.qui lui manquait, et nous avons donnée, ce qu'il y a Ge pis, en 
révélant du même coup aux Arabes que nous ne croyions pas avoir le 
droit de la donner. 

Mieux. avisés que nous de ce côté, les Romains ont toujours paru 
penser qu'il y avait en eux je ne sais quel droit mystérieux de com- 
mandement. 
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Tu regere imperio bégutes: Romane, memento. 


IIS se sont crus nés pour l'empire; aussi ont-ils régné. Dès la répu- 
blique, le sénat, quand il voulait récompenser les rois alliés, leur 
envoyait quelques insignes des magistratures romaines, une chaise 
curule, un bâton d'ivoire {1}, comme pour consacrer et fortifier par 


(1) Voyez Tite-Live, 30-15. — « Tibère donne au roi de Mauritanie Ptolémée 
scipionem eburnum, togama pictam, antiqua patrum munera. » (Tacite, 4-26.) 
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là leur pouvoir, et ë st dans ce sen 


étaient reçus. “Plus tard, des ‘empereurs *Confé aient aussi au rois - 


barbares les titrés de patrice et de consul, ave 
tives de ces dignités, ét ces rois croyaient que ce F4 | 
chose à leur puissance, ‘tant le pouvoir suprême" seb ait tt ap jpartenir 
naturellement à à Rome. ML 
Au surplus, la domination romaine en Afrique n’était bp ] 
ment représentée par cette investiture que les chefs Imaures v enaien 
lui demander: elle avait d’autres moyens de force. € utre les légion 
qui campaient en Afrique, il y'avait, sur les fn des s $ 
romaines, des colonies militaires sous le nom de milites lim 


qui cultivaient et défendaient le sol. Ces soldats Espana, pres 
mariages aux habitans du pays et formaient ‘une! popéülation mixte, ie 


mais où dominaient les mœurs et les idées romaines. 


Ainsi, dans le gouvernement des Romains en Afrique ‘il n°ÿ avait | 


rien de systématique: tout était divers, parce que le-pays lui-même 
avait des degrés fort divers de civilisation :sur la côte où les Romains 
avaient depuis long-temps remplacé les Carthaginoïis, tout était 
romain, lois, mœurs et langage, et quand saint Augustin haranguaït 
les habitans de ces villes maritimes, il traduisait en latin les proverbes 
puniques, parce que son auditoire n ‘entendait pas le punique (1). 

Autour de ces villes, les terres appartenaient aux grands proprié= 
taires romains où au fisc, qui les faisaient cultiver par les anciens 
possesseurs, déjà réduits à l’état de serfs. Au-delà de cette bandé 
plus ou moins large des villes et des terres romaines en Afrique, 
étaient les fundi, habités par des tribus sédentaires gouvernées par 
des chefs du pays, et parmi ces chefs, les uns se faisaient tout-à- 
fait romains et servaient sous les drapeaux des empereürs, les autres 
restaient plus isolés et plus indépendans. Outre les Maures'sédentaires 
des fundi, il y avait des Maures nomades qui dépendaient aussi des 
Romains, car les Maures étaient tour à tour nomades:ow agriculteurs, 
selon la nature de la contrée qu'ils occupaient. A côtéldes fundi, 
étaient les colonies militaires, sorte de garnisons romaines placées 
sur la frontière. Au-delà, enfin, étaient les populations indépen- 
dantes, qui, pourtant, n'avaient de chefs que ceux que Rome inves- 
tissait du commandement. Il y avait donc en Afrique trois zônes 
différentes, la zône civilisée, celle de la côte et des terres placées 


(1) «Proverbium nostrum est punicum, quod quidemr latine vobis dicam, | quia 
punice non emnes nostis. > (Serm. 25.) 
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| …_ ri vs cette Aiquépieine de tribus 
naures-résignées.an joug, et de villes européer Fan pins douce- 
ment sous 1 loi de ds ‘toujours justes: et toujours hon- 
tes. Pendar MEN on romaine, l'Afrique.civilisée.seplaignait 
tooutnt ones dm tantôt à’tort, tantôt avec raison, et 
l'Afrique-barbare: secrévoltait aussi fort souvent. C'est par ces deux 
derniers traits que je veux finir le täbleau de la domination romaine 
, Re füt-ce que. pour nous engager à ne-pas croire trop de 
inc RARE en:croyant: trop de bien de 


pe les villes eu aûressaient à à l'empereur oi au 
usaient «parfois : la cruauté des -Souverneurs:, Mais 
plussouvent leur cupidité; ; car c’est là le vice dominant des vieilles 
civilisations. La; cruauté: était ordinairement condamnée, et la cupi- 
dité .acquittée. Tacite. explique cela d'une façon piquante et d’un 
mot: « Silvanus, dit-il, fut absous, il: était riche, sans enfans et 
vieux; mais sa vieillesse. dura plus que: la vie de ceux qui l'avaient 


- absous pour en hériter. » Quelquefois aussi ke gouverneur était 


accusé -parce:qu'il était juste et ne voulait pas céder aux prétentions 
des habitans; ainsi les Cyrénéens, s'étant emparés des terres qui 
faisaient partie du-domaine public, accusaient vivement Acilius Stra- 
bon, qui les-revendiquait au nom de l’état (4). | 

. Pendant que l'Afrique civilisée faisait.des procès à ses gouverneurs, 
l'Afrique barbare-se-révoltait. La révolte de Tacfarinas, sous Tibère, 
a-cela-de curieux, qu’elle éclata au moment où la puissance romaine 
semblait Je plus affermie, comme pour montrer qu'il y a dans toutes 
les-dominations établies en Afrique. un: coin. d’instabilité qu’on ne 
peutpaséviter, mais qu’il ne faut pas s’exagérer par la crainte. Tac- 
farinas était un Numide qui avait servi d’abord sous le drapeau des 
Romains, mais qui, ayant déserté, s'était mis à la tête d'une bande 
de pillards. Quelques incursions heureuses ayant enrichi sa bande, 
ileut: bientôt une petite armée, et enfin il devint le chef des Mu- 
sulans, nation puissante qui, selon Tacite, vivait près des déserts 


(1) Tacite, 14-18. 
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de: l'Afrique e ti ne dnisit pas l'usage des villes et. deù jure 
Furius Camillus, proconsul d'Afrique, marcha ‘contre lui et le vain- | 
_quit. Depuis. le sauveur de Rome, les Furius Camillus étaient restés 
obscurs. « Cette: obscurité, dit Tacite, fitque Tibère loua volontiers: 
Camille dans le: sénat, qu’il lui fit accorder les insignesdu triomphe, 
__etique même cette gloire ne lui: coûta pas la vie.» Mais le propre des 
guerres d'Afrique, nous le savons, c'est que les victoires y sont inu= 
tiles. Tacfarinas, quoique vaincu, reparut bientôt, et évitant le com 
bat, fuyant quandiil était attaqué, attaquant quand les Romains ren- 
traient dans leurs camps fortifiés, il prolongeait la guerre etles périls | 
de l'Afrique. Il fallut envoyer de Rome des troupes et'um général, et 
Tibère choisit Blesus, l'oncle de Séjan. Le succès justifia ce choix dé 
faveur. Avant l’arrivée de Blesus en Afrique, Tacfarinas, enorgueilli 
de ses succès, avait osé proposer la paix à l'empereur en demandant 
des terres pour lui et pour ses troupes. Nous reconnaissons là la de- 
mande que feront plus tard les barbares du Nord, et voilà comment 
l'empire sera, pour ainsi dire, disloqué et pénétré de tous côtés par les 
barbares avant d’être conquis. Blesus reçut de Tibère ordre de cher- 
cher à gagner les soldats de Tacfarinas par l’espoir du‘ pardon ou des 
récompenses, mais de s’emparer du chef, à quelque prix que ce fût. 
J'aime cette colère de Tibère à l’idée de traiter avec Pacfarinas, et ce 
soin qu’il met à ne pas reconnaîtreen Afrique d'autre puissance que 
celle de Rome. Blesus fit la guerre dans cet esprit, et ce qui était de 
bonne politique fut aussi une bonne stratégique. L'art de Tacfarinas 
était d’éviter les batailles rangées, de partager son arméeren petites 
bandes et de multiplier ses attaques. Blesus l’imita pour le vaincre. Il 
lui fit, si je puis ainsi parler, une guerre de gendarmerie; il avait 
d’abord partagé son armée en trois corps; il la partagea bientôt en 
petits détachemens, avec-un centurion d’une valeur éprouvée à la tête 
de chaque détachement, et le pays fut couvert d’un réseau de soldats 
romains, qui rendit vaines toutes les ruses de Tacfarinas. Cependant 
Blesus ne prit pas Tacfarinas; il retourna à Rome, et eut une statue 
couronnée de lauriers. «Mais, dit Tacite, il y avait déjà à Rome trois. 
statues couronnées de lauriers en mémoire de nos victoires en Afri- 
que, et cependant Tacfarinas ravageait encore la province. » Tibère, 
après le succès de Blesus, s'était attaché à faire croire que la guerre 
était finie; il avait même rappelé une légion, et Dolabella, proconsul 
d'Afrique, n’avait pas osé la retenir, craignant moins les échecs d’une 
guerre que la colère du prince. Tacfarinas alors, profitant de cette 
faute, répandit partout que «l'empire romain était attaqué de toutes 
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parts, et que c’était pour cela-que les légions abandonnaient peu à 


. peu l'Afrique; que le moment était veriu de ‘changer en fuite cette 
retraite. » Dolabella, quoiqu'il ‘eût peu de troupes, marcha hardi- 


ment contre lui, et, s’aidant des troupes de: Ptolémée, roi de Mauri- 
taine, il partagea, ‘comme Blesus, son armée en plusieurs corps; ‘et 
enfin, grace à larapidité de ses marches, il parvint à surprendre 


son ennemi. Le combat fut sanglant, mais les Romains furent vain- 
Are et surtout Tacfarinas y périt. Sa mort mit fin à la guerre. 


… La révolte de Tacfarinas était une révolte tout africaine, et ce 
n'était point de cette manière que Rome devait perdre l'Afrique, 
puisqu'il semble être dans la destinée de ce pays de ne jamais s’appar- 
tenir. Les révoltés que Rome devait craindre en Afrique, c’étaient 
ses propres généraux. Les usurpateurs étaient plus dangereux pour 


elle que les libérateurs. Boniface fut l'usurpateur qui (en 427) Ôta 


l'Afrique aux Romains. Mais ce que nous devons remarquer en finis- 
sant et ce qui revient au sujet de nos recherches, c’est que la révolte 


de Boniface ne profita ni à lui ni aux Maures, ni à lui qui, étant à la 


tête d’une de ces armées romaines composées de Romains et de Nu- 
mides, pouvait fonder en Afrique une sorte de puissance mixte (et 
déjà sous Valentinien Firmus avait fait cette tentative), ni aux Mau- 


res, qui ne purent pas non plus, à cette occasion, fonder une puis- 


sance africaine. Alors, comme toujours, ce fut une puissance étran- 
gère, les Vandales, qui vinrent s'installer en Afrique. Il n’y à que 
celles-là en effet qui peuvent s’y établir et y durer, mais à la condi- 
tion de toujours combattre. 
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On aurait difficilement obtenu de voir les lettres..en vertu. des- 
quelles Jérôme Harbour, — que: plus loin, nous ne nommerons plus 
que Grenouille pour nous conformer aux traditions locales, — pre- 
nait ou se laissait donner le titre de capitaine. Sur les bords dela 
Manche, depuis Cherbourg jusqu’à Saint-Valéry et fort au-delà, per- 
sonne n’a jamais connu Jérôme Harbour; et qui n’y a pas entendu 
parler du capitaine Grenouille? Son oncle, honnête tisserand de 
Vannes, lui dit au moment de mourir : .« Je te lègue vingtmille francs 
honorablement gagnés, mais à la condition que tu les emploieras 
ou dans le commerce des chanvres, ou dans celui des toiles, ou dans 
celui... » Le vieil oncle mourut avant d’avoir pu achever la série des 
clauses conditionnelles, en sorte que le neveu se crut en droit, sans 
léser sa conscience d’héritier, de ne s'arrêter à aucune, et de donner 
aux vingt mille francs une destination plus à sa güise. Quoique 
Jérôme Harbour n’eût alors que vingt-quatre ans, il ne comptait pas 
moins de quatorze années de navigation. D’abord mousse, il avait été 
ensuite matelot, puis il était resté matelot. Il s'était arrêté là, point 
extrême, borne presque infranchissable pour les marins qui n’unis- 
sent pas la théorie à la pratique. Ce n’est pas que ses parens ne l’eus- 
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sent cent fie engagé à apprendre les Ésédtiitinens afin 6 pou- 
voir passer ses examens; il avait sans cesse trouvé des prétextes pour 
éloigner toute étude sérieuse. IL n’était qu’un matelot, mais un ma- 
telot de toute pièce, accompli, ayant navigué sous toutes les lati- 
tudes et résisté aux variations de tous les climats, supportant les 
fatigues-et les privations de la: mer avec insouciance, et tout aussi 
propre au dur service d’une pêche à la: baleine dans les glaces du 
pôle, que capable de s’élancer à spores la hache d'armes d’une 
main, le pistolet de l’autre. 

Quand nous disons qu’il était un matin SE nous n’enten- 
dons parler que de sa force physique, de:ses connaissances pratiques 
et deson: courage; de graves défauts ternissaient ses quelques bonnes 
qualités: Il/jouait-beaucoup, il buvait tout ce qu'il ne perdait pas au 
jeu et tout ce qu'il y gagnait, et il avait en outre le plus grand vice 

dont un marin puisse être affecté, il détestait la discipline. La hié- 
_rarchie lui faisait horreur. Le mot de capitaine lui déchirait la bouche. 
Ce n'était qu’en frémissant qu'il portait la main à son chapeau ciré, 
lorsque, enrôlé par force dans la marine militaire, il était obligé de 
saluer ses chefs detous'les grades. Combien de fois n’avait-il pas été 
mis aux fers pour leur avoir manqué de respect ou pour cause de 
désobéissance ! Le marin, pour lui, c'était le matelot; le reste ne 
comptait. pas: Qui ferle: les voiles pendant les gros temps? se disait-il, 
qui pèse sur les cordages raidis par le froid? qui tourne au mouillage 
lavroue»du-cabestan? qui arrache l’ancre du fond rocailleux de la 
mer” qui tient d’une main ferme le gouvernail? n'est-ce pas le ma- 
telot? IL eût été parfaitement inutile de lui faire observer que sans 
l'intelligence du capitaine les voiles, les cordages, le gouvernail et 
Vancre: fonctionneraient sans but comme sans utilité; il n’eût pas 
écouté, ilen’aurait:pas voulu comprendre. S'il eût compris, il aurait 
étérobligé: de. soumettre. sa capacité à celle d’un autre, de recon- 
naître des supériorités, et, les ayant reconnues, de leur obéir. Préci- 
sément c'était là incurable infirmité de son caractère. 

À l'époque soù ilhérita des 20,000 francs deson oncle le tisserand 
de Vannes, somme: énorme en Bretagne et en Normandie, la France 
était en guerre à peu près avec tout le monde; c'était en 1802 ou 
1808: Le moment était peu favorable au commerce. D'ailleurs notre 
personnage. ne l’aimait pas plus qu’il n’y était propre. Quel écoule- 
ment ménagerait-il à ses 20,000 francs? Libéré du service, il n’avait 
plus: rien. à démêler avec la conscription ou la levée des matelots. 
Après un an-de séjour à terre, il commença pourtant à se lasser de 


PA REVUE DES DEUX! MONDES. LES 
_ la vie des désœuvrés: “Chäque jour d’ailleurs le nombre de aka 
pagnons d’oisiveté diminuait autour de lui. Les uns allaient se fondre 
dans la grande armée et se battre avec les” Autrichiens, “les'autres 


FIÉRNUS du service à bord des bâtimens de guerre. Done Hé 


Comme il habitait un petit port de mer, il entendait parler pres= 
que à toutes les heures soit des nombreuses prises que'les corsaires 
anglais faisaient sur nous, soit des captures que ramenaient les cor- 
saires français dans les ports de Ja Manche: Tous ces récits énflam= 
maient son imagination. Battre les Anglais! prendre sur eux d’in- 
fernales revanches, et couvrir la plage de: marchandises nn: 
conquises à coups ‘de mousquet! quelle belle vie! se disait-i 

C'était une belle vie en effet, toute moralité philosophiques dre 
celle dés corsaires, pendant nos terribles luttes avéc/les Anglais! Du 
fond de la Méditerranée jusqu’en Chiné, la mer'était couverte de 
bâtimens légers, attaquant avec une audace inouie, la promptitude 
et la voracité du vautour, des convois de vaisseaux chargés de poivre, 
de café, de toiles, de sucre, d’écaille ou d’or, et les prenant ,'les 
remorquant avec des hourras, des cris de victoire et de joie, derrière 
quelque rocher où le partage se faisait entre les vainqueurs. Le 'capi- 
taine, lorsqu'il ajoutait à sontitre celui d’armateur, prélevait un‘tiers 
de la prise, l'équipage réclamait le second tiers, autre tiersmereve- 
nait pas toujours à l’état. Le vaisseau: vidé était ensuite brülérou 
coulé bas, l'équipage vaincu devenait ce qu'il pouvait. Pris près des 
côtes amies, il était fait prisonnier, sinon: on le ‘débarquait sur 
quelque plage, la première venue, de peur d’avoir à mourrir trop 
long-temps des gens inutiles et "PERTE HAE FA di sr er 
C'était la guerre. c | 

Décidément, voilà le métier qui me éinviénté se dit Jérôme Har- 
bour, le métier de corsaire. En le prenant, jem'irai pas contre la 
volonté de mon oncle, puisqu'il a fermé la bouche; le cher homme, 
avant d’avoir terminé la liste des professions parmi den il dési- 
rait que je fisse un choix. Le choix est décidé: | 

Pour exercer cette périlleuse industrie, il ne se miten quête ni d’un 
beau navire ni d’un navire neuf. Offrir peu de surface, beaucoup de 
longueur, tenir la mer par tous les temps, fendre la vague avec faci- 
lité, déplacer peu d’eau, afin d’aborder le plus près possible:des côtes, 
et s’'échouer au besoin sur le sable, aller comme le vent pour ceux-qui 
vont vite, aller comme l'éclair pour ceux qui vont comme le vent, 
telles étaient les qualités essentielles du navire qui rempliraitvses 
vues. En ces temps d’agonie commerciale, ‘les bâtimens coûtaient 
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peu; les ports en. PME et. PENSER dans les ports: 
Jérôme en avisa un d’ une physionomie ; assez heureuse, pas trop vieux, 
assez pourtant pour affronter Ja mer avéc quelque expérience. C'était 


‘une goëlette démesurément longue, pointue comme la tête. d’un 
: ,etq ele pouce d'un enfant faisait balancer rien qu’en s’ap- 
puyant un peu le long. du bord. Iltraita sans peineavecle propriétaire, 
pauvré armateur ruiné par la guerre; il eut la goëlette pour moins 
dé 15,000 francs. Pendant qu'il s’occupait d’avoir une lettre de 
marque, :c’ est-à-dire le titre légal pour être corsaire et non pirate, 
il fit raser la goëlette , déjà fort peu élevée au-dessus de l’eau, des- 
cendre le pont d’un demi-pied, et. changer, Je système de aie: La 
goëlette, en perdant un mât et son niveau, devint un cutter, un 
vaisseau d’une coupe. prodigieusement. élancée, et bien nommé de 
l'anglais cutter, qui veut dire coupeur. Avec ces sortes de bâtimens, 

Le l'eau, c’est assez exprimer leur foudroyante vitesse. 

- Cette rapidité fabuleuse donnée au vaisseau de Jérôme Harbour 
avait les inconvéniens de ses avantages. Même dans un temps calme, 
le cutter était destiné à filer presque toujours entre deux eaux. 
Jamais le pont ne serait sec. Il complétait sa construction par une 
voilure qui effrayait les plus hardis marins. Cette voilure consistait en 
une seule voile, en une brigantine de la hauteur d’un cinquième 
étage. Rien qu'à la déployer, le cutter penchait de côté et d'autre 
aw milieu du port comme un berceau. Une si belle pièce d’architec- 
ture navale méritait à tous les titres le surnom dont la baptisèrent les 
marins prudens : ils l’'appelèrent, avec une ironie significative, {« 
Grenouille. HS comptaient que la Grenouille ne tarderait pas à des- 
cendre au fond de l’eau. — Soit! je l’appellerai aussi /4 Grenouille, 
s'écria Jérôme Harbour. Et il fit écrire à l'arrière du cutter, en . 
grosses lettres blanches sur un fond noir : {a Grenouille; au beaupré 
une grenouille fut sculptée et peinte en beau vert; lui-même, Jé- 
rôme Harbour, permit qu’on ne le nommât plus que le capitaine 
Grenouille. Sa lettre de marque était arrivée; il s’occupa de recruter 
son équipage. 

Chaque époque a ses kbés particuliers que l’époque suivante 
brise pour voir les siens brisés à leur tour. La fin de nos démêlés 
avec l'Angleterre a entraîné la disparition de ces hommes de mer 
auxquels ressemblent si peu, quoique de la même profession, les 
marins d'aujourd'hui, et le défaut d'analogie n'est nullement re- 
grettable. f 

Jérôme Harbour, au courant des bons endroits, alla de taverne 


‘en taverne, remuant des pièces de six livres au fond: sc 
peau goudronné. « Qui veut venir avec moi.en pèlerinage?idisa 
La Grenouille appareïlle c ce soir. —Ou bien: Qui vent marier: 

la Grenouille ? C'est une demoiselle fort gentille, rt rien, mais qi 
possède de jolis talens. — Ou bien encore, entassant calembourssu 
calèmbours : Le capitaine Grenouille offre de h g enc "à 

montera sur la Grotte: pe un Asp ri ce que nd 


dis à! HT A He br ER 
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— Un père de famille qui cherche # travail. 
. — Pas de pères de famille! je n’en veux pas. ‘is ont  tonjo pui en 
de laisser des veuves, des orphelins. Reste au 1o8s Et toi, l'autre? 
à > Anglais ont tué mon frère... SAMU 

— Bien! bien! assez! passe à l'arrière, tu es reçu matt se la 
Grenouille. Et toi, le pas manchot? 

— Je suis en froid avec le gouvernement. 

— Tu es un déserteur. 

— Oui, capitaine Grenouille. 

— Rien que cela. 

— Rien que cela pour le moment. 

— Voilà 40 francs, file à bord. — Et toi qui * as un emplâtre sur 
l'œil? 

— Capitaine, je crains un coup + serein n de la police. 

— Tu es un réfractaire? 

— Oui, capitaine. 

— Allons! mon agneau, passe à tribord et à à bâbord de mes joues, 
et reçois l'accolade. Tu as l'honneur de faire partie de l'équipage de 
la: Grenouille. —Æt toi, que sais-tu faire, là-bas, le sérieux? 

— J'étais Poe à bord d’un navire de l'état, lorsque.des bri- 
gands m’ont accusé... 

— Tu nous ca cela plus tard. Je. te réintègre dans tes fonc- 
tions à bord.de {a Grenouille; mais, au premier zéro auquel.tu ajou- 
teras une queue pour faire un neuf, moi je te couperai la tête pour 
faire de toi un zéro. Ah! ceci n’est pas trop mal , j'espère. . 

Toutes les bouteilles, tous les flacons, tous.les pots, tous les verres 
tremblèrent au formidable rire-qui salua comme une décharge d’artil- 
lerie la facétie arithmétique du capitaine Grenouille. 

Sa tournée dans.les tayernes de la ville lui procura, bien ayant la 
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tenté timer ittés bien: Fa so sont vos: SEE 
de pris: ont: sous l'horizon: oùi nous:allons les agrafer. 
Cependant, eu: égard à votre détresse si-peu méritée, je vous ai gra- 
tifiés de quelques piastres. C’est pour acheter du tabac, de l’eau-de- 
vie et quelques objets de toilette sans lesquels il est de'toute impüs- 
sibilité à des: gens: comme vous de Voyager. Ge vaisseau est votre 
maison; voilà voire. jardin, i ilest vert comme un. pré; sur ce pont, 
vous vous battrez, vous fer ez fortune. ou vous-yous ferez tuer; cela, 
quand iliplai lair: à Dieu; dans un mois peut-être: : deémain,.s'ille veut. 
—# = Largue la brigantine! cria-ensuite le capitaine Grenouille. 

— Le cap à-l'ouest.ouà l’ouest-quart-d’ouest? demanda le: gigan- 
tesque timonier, dont les pieds nus de pachyderme se plaquaient 
sur le pont comme Animale -de lion de nos meubles pèsent sur le 
parquet: 

—Le cap sur or! nédouit le capitaine: Grenouille, ‘à qui cette 
réponse attira des applaudissemens arrosés de sg ‘verres d'eau- 
de-vie. 

. Comme il ventait fort au moment où le:cutter parut enräde pour 
gagner letlarge,.toute la population accourut sûr la grève. Ea curio- 
sité générale futbien payée. Tout le corps du navire passait'et repas- 
sait sous l’eau:comme la navette du tisserand court'entre deux toiles, 
et laxvoile, cette monstrueuse voile, prenait un espace si-grand, que 
son ombre avait:plus d'un: quart de lieue sur la mer. Les habitans 
frémirent de terreur quand ils virent. passer tout: près d'eux, à quel- 
ques: pieds des rochers sur lesquels ils'se tenaient debout, le cutter 
qui prolongeait une dernière bordée, celle que les marins appellent 
la bonne. Tout était submergé..On ne soupçonnait le pont, d’ailleurs 
incliné’à-donner. le: vertige, que par les jambes-des marins qui s’y 
appuyaient. Enétendant leurs mains sous le vent, ils touchaient l’eau 
dont l'écume avait mouillé aux deux tiersla voile. Eux pourtantétaient 
calmes; accroupis le long des sabords, le menton appuyé sur la cu- 
lasse des canons, ils fumaient ou causaient entre eux trariquillemént. 

Un vieux lieutenant de vaisseau en voyant le cutter se jouer ainsi 
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-—Si votre chien ait été à bios dit le éapitriite Gtcéboin vieux #4 


lieutenant de vaisseau qui l'avait apostrophé la veille ‘sur les rochers, 0 

il toucherait aujourd’hui mille francs pour sa partideïprise. “1:90 
Pendant trois ans, {a Grenouille réussit au-delà de toute prévision: 0 

elle était devenue la terreur des ennemis, des Anglais surtout. Quand 


elle mettait le cap sur un navire de commerce, il était rare qu'il lui 


échappât. Aussi agile à fuir qu’à attaquer, elle évitait la poursuite des | Eee 
bâtimens de guerre avec une adresse: surprenante. Si elle sentait 


l'impossibilité de lutter de vitesse avec quelque frégate qui lui don= 


nait la chasse, elle tâchait de se mettre hors de la portée de ses ca= 


nons pendant tout-un jour, et le soir, changeant de route, elle se 
perdait dans la brume ou se réfugiait derrière des rochers ‘inabor- 


dables pour la frégate. Encore un danger de Le sd  lendemair, | 


ñ 
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la course recommençait avec de nouvelles Chances." 


Jusqu'ici, les bénéfices de la profession n’avaient été mêlés ais 
cun malheur sérieux; qu'étaient-ce, pour en parler, que: quelques 


trous de boulets dans la voilure , que quelques volées de mitraille 


reçues en fuyant? Par combien de satisfactions positives, de‘jouis— 


sances illimitées, ces petits malheurs ne se rachetaient:ils pas? Com- 
ment dire la vie de l'équipage, quand il avait réalisé en! écus ou en 


pièces d’or sa part du butin? À leur tour, les pièces d’or se chan 


geaient en vins de toutes sortes de pays; rien n’était trop bon, rien 
n’était trop cher. Quand les ‘corsaires, au retour d’une campagne 
heureuse , descendaient à terre, ils s’installaient dans quelque caba- 
ret fameux, et ils juraient de n’en sortir que le jour où il n'y aurait 
plus un jambon au grenier, plus une goutte de vin dans la cave. .L An- 
glais régalait, c’est tout dire. | 
De bon sang normand, le capitaine Grenouille avait senti se déve: 


lopper en lui un certain amour de la propriété, à mesure qu'il s'était 
enrichi dans son commerce. Il acheta d’abord un petit morceau de 


bien, comme disent ses compatriotes, puis un autre; à un champ de 
pommiers il ajouta un champ de blé; il s’arrondit en proportion de 
ses succès. De la propriété à l’ordre, iln’y a qu’un pas; il aima l’ordre, 
mais en corsaire; son espoir, son envie, son ambition, lorsqu'il cou- 
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2 LE CAPITAINE GUEUX:% R5% 
P'ARTREEN sur énidients inoffensif bâtiment: ds commerce, C'était 


de-se-procurer, avec le fruit.de la victoire un petit moulin à cidre, 


” quelque carré de foin, une dizaine de belles vaches. Ces: pensées | 


4 


phénomène. Le ca 


doublaient sa témérité; ‘uncorsaire économe doit. Amen ferie | 
itaine-Grenouille était. ce-phénomène.,4 
Il n’était pas écrit que cette belle prospérité suivrait un cours ré- 


si Pa fin..Nous n’étions pas la seule. nation;qui-armât des : 


saires..Les Anglais en lançaient. beaucoup: sur nos côtes; Parmi les 


corsaires “anglais qui donnaient le. plus de mauvaises nuits à nos né- 
| gocians bretons, on en.distinguait-un dont le nom a mérité de rester 
_ lié.dans les souvenirs contemporains à celui du capitaine Grenouille. 


Malheureusement ce nom n’est qu’un sobriquet comme celui de 
notre capitaine, dont le nom réel nous a été du:moins révélé. Le 
sobriquet du corsaire anglais correspondait parfaitement au nom de 


la goëlette qu'il, nprAraedois ca la dti lait Faim: GHéagen 


capitaine Gueux. sdietrat à big 
- Si les corsaires éme étaient. pas Ro biillonté sous és dnble non 


- des mœæurs'et de la discipline, ils ne méritaient pas moins d'échapper 


à toute comparaison.avec les corsaires anglais, dont les équipages 
offraient l'assemblage. bizarre, discordant, d'hommes peu faits pour 
se rencontrer, quoique dignes:les uns des autres. Il est établi que 
tout Anglais est marin, paradoxe auquel la Grande-Bretagne et l'Amé- 
rique doivent l'avantage d’être les deux nations qui comptent an- 
nueHement le plus de vaisseaux naufragés. Aussi l'équipage d'un 
corsaire anglais se composait de: contrebandiers, de voleurs, de 
joueurs ruinés, de banqueroutiers, mêlés de quelques véritables ma- 
rins..Le-capitaine Gueux lui-même avait été avocat; mais il est juste 
de dire .qu'ilavait quitté d’assez bonne heure cette profession pour 
qu'elle ne,nuisit pas plus tard à sa condition de: corsaire. Au con- 
traire, le capitaine Gueux apportait souvent, grace à ses études du 
droit, une très remarquable sagacité dans certaines difficultés du 
métier, ainsi qu'on vale voir bientôt. 

On imagine sans peine avec quelle soif de ne. ces hommes, 
rejetés par-tous les rangs de la société anglaise, fouillaient les replis 
dela mer;afin d'y découvrir de l’or ou de quoi.en faire. Ils fondaient 
surtout ce qu'ils voyaient flotter à sa surface, semblables aux requins 
qui mangent, qui avalent tout, le bois, les pierres, le fer. Au bûâti- 
ment. marchand ils enlevaient l'argent monnayé d’abord, puis les 
vins; Les liqueurs, les choses de: prix; au-pêcheur, son poisson frais; 
aux bâtimens des côtes, le beurre, les œufs, les légumes, les fruits. 
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ec:les nm par rames 
pren u- capitaine: Gueux: surtout ne s'emparaitijamais dun | 
vaisseau français sans. y commettre quelque at Mine 

: Quoi qu'ilen: soit, le:capitaine Gueux: ne nu 
ki réputation -du: capitaine Grenouille, -et ces deux-hommi urt 
ne s’étaient: pas encore vus. Ils n'avaient, cilvebt-ttail aucu ne  raisO 
‘de se: chercher, car, malgré nn douce ce 
se rencontrant lantipathie des deux nations: devait se: manifester 
chez eux par un combat terrible. Le capitaine Grenouille n'était pi 
d’un caractère:à l’éviter, et sine :, quoi qu’ eût 
décidé l’excavocat, leur capitaine, l l'aurait-accepté:sans hési er... 

Puisque les deux personnages sont abonritote fouille us 
jüsns au: bord du’théâtre, il esttemps:de donner quelquesttraits-de 
leur physionomie! Grenouille était un gros petit homme blond, aux 
bras courts, aux épaules rondes. Il n’aväit rien de commun’avec les 
pirates si sveltes et: si: poétiques, trop poétiques; des romans mo- 
dernes. À peine s’il pouvait voir ses: pieds perdus:sous-la:rotondité 
de son ventre, quoiqu'il n’eût pastrente ans. Sonpetitnez, sa petite 
bouche, ses-petits yeux bleus, se perdaient dans la largeur de’son 
visage. Malgré le poids de cet embonpointprécoce, le corpsn'entrai- 
nait point chez lui les facultés: de l'esprit. Son: intelligence’ et: sa 
volonté le faisaient le maître de ses compagnons, autrement souples 
et déliés que lui. Quandil commandait, il fallaitobéirs etisi, parmi 
ses matelots il s’en trouvait un qui‘élevät la voix ou: lé’‘bras, ill’appe- 
lait dans sa chambre, il lui versait un verre-de rhum desaplus vieille 
bouteille, et illui disait ensuite avec beaucoup:d'aménité:-«Je.t’en 
prie, conduis-toi mieux avec un'camarade plein de‘bonnes inten- 
tions pour toi. Tu: le vois, je suisisans colère; je n’aitpas de ran- 
cune, je t’excuse;:mais, mon cher:ami,, situ recommences, je Serai 
. forcé, et tu ne m'y obligeras pas, n'est-ce pas, :mon/vieux? je serai 
forcé de te brüler la cervelle avec cepistolet. C'est? entendu; ‘encore 
un petit verre, et va reprendre l'ouvrage: »: 

Le capitaine Grenouille. connaissait. d'autant: rétine l'effet ds ces 
sortes d’exhortations, qu’il avait déjà prouvé:deux fois äson équipage 
qu'il joignait. sans gauchir, quand: on l'y contraignait, dard à 
l'explication: 

Sorti d’une classe moins éhsvars, le eapitaines Guetixi avait con 
servé de ses bonnes: études ,. et c'était tout, la maigreur scolastique 
des colléges, le:déhanché osseux d’unfsous-professeur’ d'Oxford , et 


= colère Site, __n amet er sais 


| er Meiute son apres son:sang-froid; 


son ivresse observatrice, avaient conçu, allumé, remporté la wic= 
toire. “Après le-combat ils’affaissait aussitôt, et ce n’était-plus alors 
| mpé da vie, mes ne. ee mt 


rencontrèrent dans les: ras es eaux, rondes SR à eag. dé 
on enin sat fort-singulière. Toutes voiles de- 
hors;;-le-corsaire anglais donnait depuis le matin la chasse à un brick 
français, qui-s’efforçait de gagner avec une-vitesse désespérée le port 
Cherbourg. Déjà.des coups de:canon:tirés en ligne annonçaient la 

crise: àlsquelle lemallieureux brick:essayait de se soustraire. Tout à 
coup le cercle liquide où les deux navires s’agitaient s’ouvrit à un 
autre point opposé de l'horizon, à un peu moins de trois lieues de 
distance, pour-laisser passer deux autres bâtimens dont les manœu- 
vrés-inquiétèrerit beaucoup le capitaine Gueux: De ce double point 
noir-rapproché:sans cesse-partait aussi le bruit sourd du canon. À ne 
pasten-douter, une des deux voiles courait sur l’autre dans des inten- 
tions hostiles, et dans.ces parages deux voiles en hostilité signifiaient 
hautement Ja collision-d’un navire anglais et d’un navire français. Le 
capitaine Gueux ne continua pas moins sa chasse contre le brick 
français dans da direction du groupe aperçu, lequel grossissait et se 
canonnait-toujours. Au bout d’une heure, quatre navires furent en 
présence : le corsaire français /a Grenouille, en train de déchiqueter 
untroismâts anglais chargé jusqu'aux sabords, et le corsaire la Faim, 
traquant son brick à demi rendu. Qu’allait-il résulter maintenant de 
lareneontre.des deux corsaires, surpris l’un et l’autre au moment de 
capturer, celui-ci un navire français, celui-là un trois mâts anglais? 
Dans quelle occasion; bien faite pour irriter leur antipathie, se voyaient 
face à face ces deux rois de la mer, ces deux représentans de”la 
29, 
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haine de. deux nations qui s'abhorrent , ‘et qui seront toujours enne- 3 


mies, quoi qu’on fasse? Par quel côté allaient-ils se tte amener 3 

Comme à un: signal ‘exactement obéi, le feu des deux corsaires 
cessa. Le capitaine Gueux et le capitaine Grenouille employèrent 
cette minute de trève à une méditation d’une parfaite similitude. Ce 
que l’un se dit, l’autresse le dit, et voici ce que chacun des deux pensa: 
:—Sij’abandonne ma prise pour me battre avec le corsairé énnémi, 


la prise profitera de l’occasion et s’en ira. Le bâtiment dônt/j'aià 


soutenir le pavillon s’en ira également, je le sais; mais quoi! j'aurai 


risqué de perdre mon navire pour en sauver un au cas toutefois où 


je serai vainqueur, qui ne couvrira pas mes frais d'avarie? =" 
Raisonnément très juste et à la taille des corsaires, qui préfére- 
ront toujours prendre un bâtiment ennemi que:d’en sauver un de 
leur nation. Le mieux, réfléchirent-ils, est de: RARE sr ve 
comme nul, et de avé pas l'air de s'être vus: mn. 


_ Afin de s'assurer que le capitaine Grenouille partageait son avis, le 


capitaine Gueux fit avec beaucoup de circonspection l'essai d’une 
manœuvre significative. I abandonna le travers du brick français ; sa 


prise un instant auparavant assurée, et il tira au large; au moment 


même, voyant cela, le capitaine Grenouille exécutatune manœuvre 
semblable, en sorte que les deux corsaires s'éloignèrent d'un'com- 
mun mouvement de leur double capture, pour faire voile dans une 
direction contraire. De part et d'autre, il y avait jusque-là intelligence 
et bonne foi parfaites; mais, à un quart de lieue d’éloigniement, l’An- 
glais décrivit une courbe, dont la pointe, en se prolongeant, devait 
finir par passer dans le plan du corsaire français. Celui-ci mit aussitôt 
en panne, découvrit ses batteries et atténdit. Il se repeñt ; se‘dit-il. 
A tout pécheur miséricorde. Canonniers, à vos pièces! +. 

Quand les deux corsaires furent à portée de pistolet, Za Faim mit 
à la mer une embarcation où le capitaine Gueux descendit'avec un 
seul matelot. — Ce n’est qu’une simple explication, pensa le’capi- 
taine Grenouille; on ne sera pas en reste avec lui : la go à la mer! 
cria-t-il. 
. La yole et l’embarcation furent bientôt bord à bord, et lé deux 
capitaines parlementèrent. CI EAN 

Il serait trop naïf d'expliquer comment ils se comprirent, l'un 
Anglais de nation, l’autre Français; la guerre, on le sait, avait fami- 
liarisé entre les habitans des côtes de la Manche } de l'un et l’autre 
côté du détroit, une langue mixte plus que suffisante aux relations. 
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LE” CAPITAINE GUEUX: at fi 
Je ne vous crains pas, dit d’abord. ss au RHONE 

— Moi non plus, répondit le Français. NT ONOE The Sony er 
- — Si nous nous battons, ce sera 1550 capitaine Grenouille. 7e 
.— Très long ; capitaine Gueux. à 2 0 on PESUNS SMEMERS 3 

Lun de nous prendra l'autre, jh " dt ii bâtimens brise 
ne seront plus là. Si je suis vainqueur, que ferai-je, capitaine Gre- 
nouille, de votre schis De one ne ré ir trois livres 
sterling! MR 9 ÿ 
{Et moi, que ferai-je, enbitdins Gneest der vos s riands à dl ma- 
_telots, dont je ne donnerais pas deux sardines? : st | 
: — Nous ne nous serons re rencontrés, voulez-vous? 

ne Soit! ERP OMARE << MP TU RE 
; ere mieux? has rtf 

:— Parlez, capitaine Gueux:222#7 10%, Mr #4 

— J'ai quelque intérêt à sauver dé la griffe. a vôtres, capitaine 
Grenouille, dixtbâtimens anglais attendus par les boutiquiers de la 
Cité. Voici l'intérêt que j'y ai : chaque propriétaire de ces navires m’a 
promis mille livres sterling, vingt-cinq mille francs de votre mon- . 
naie, pour chaque vaisseau qui, escorte, défendu ou sauvé par moi, 
arrivera à bon ports 0 

Je vous écoute, titine Gueux. 

12 Parmi les chances fatales, vous n’êtes pas la moins à craindre. 
Simes pauvres vaisseaux tombentsous votre grappin, j'ai peu d’espoir 
à la gratification. N’avez-vous pas de votre côté quelques bâtimens 
français à-me recommander? J'aurais pour eux les mêmes attentions 
que vous auriez pour mes protégés. 

— Mais c'est une affaire, dit le capitaine Grénutillé: Je ne vois pas 
pourquoi les négocians français ne m’assureraient pas les mêmes 
bénéfices sur leurs vaisseaux, sur dix de leurs vaisseaux dont je leur 
garantirais leur retour au port? | | 

— Une très belle affaire ! ajouta Initié étés très facile 
surtout. Chaque fois que vous rencontrerez un des dix vaisseaux an- 
glais dont voici les noms sur cette liste, vous le laisserez passer sain 
et sauf; et chaque fois que je réncontrerai un des dix bâtimens fran- 
çais que vous allez me désignéer, j’userai des mêmes égards. Donnez- 
moi votre liste / capitaine Grenouille. 

— C’est du pain assuré pour mes vieux jours, dit le capitaine Gre- 
fiouille ‘en dictant au capitaine Gueux les noms des dix bâtimens. 
féançais compris dans çe traité conclu de bonne foi par-devant le ciel 
et l'eau, en présence de l'horizon. 
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La main sésanisins, free uil 
rss FR Ur ie : 
“ Mais, pis aux med navires en dela maitre ie Lo 
..—Tâchez-de les pincer, crie Grenonillesug est votre . faire. 
…—dJe:n'y:manquerai pas: . Re HR 
_.—Sur tout ceci, capitaine Grenonillés leplus gra x ‘secret. : 
. —S$ijene le gardais pas, je serais fusillé. ae 
… — Et moi pendu, ajouta le capitaine. Gueux. Cela. sut à (deux 
hommes d'honneur. sa NT ITS 
Les deux embarcations snignésents et: ps Éd )rsair ns Len nt 
voile dans des directions opposées. Telle fut la première entre evue des 
deux chefs qui les commandaients: ;..#tnaiane rs bre 

De part et d’autre, les conventions. furent idèlem bs 
pendant six mois : le capitaine Gueux relâcha quatre: navires: iançois 
dont il aurait pu s'emparer, et de son côté, le capitaine Grenouille 
ne fit aucun:mal à dix navires anglais qu’en d’autres circonstances 
ileût traités avec infiniment moins: d'égards. Il était en avance de six 
vaisseaux sur le capitaine Gueux, mais c'était là uneffet du: hasard. 

Sans violer la lettre du traité tout commercial passé avec le capi= 
taine Gueux, le capitaine Grenouille avait le droit de continuer, et 
il n'avait garde d'y manquer, ses courses heureuses. contre les navires 
anglais non compris dans le cercle de laconvention. Lui-et son équi- 
page regorgeaient d’or; mais, tandis que l'équipage jetait à poignée les 
pièces de vingt.francs sur la table et souvent sous latable descabarets, 
le capitaine ajoutait des biens-fonds à sa terre. Il.faisait bâtir, boiser des 
terrains, exploiter des carrières. Un vieux château d'émigré, situé dans 
les environs, lui plaisait beaucoup, mais la commune en tenait Je 
prix bien haut. C’étaient, 100,000 francs à.trouver Je les trouverai 
dans la poche des Anglais, se dit-il ; encore: trois ou quatre bonnes 
courses dans le détroit, et le château m’appartiendra. 

Les calculs du corsaire, on va le voir, ne se vérifièrent pas entière- 
ment. Il partit de nouveau. Il avait déjà battu. en. tous. sens quarante 
ou cinquante lieues de côte sans rien rencontrer qui. valût la peine 

d’être pris, d’indignes vaisseaux chargés de foin ou. de, planches, 
lorsqu'il aperçut aux dernières lignes de l'horizon un navire d’hon- 
nêtes dimensions et taillé dans. des proportions tout-à-fait. inoffen- 
sives.. Quelle est cette diligence? pensa-t-il. Rendrons-nous une 
visite de simple politesse à ce roulier? Allons! honorons-le d’un 
abordage. Le cap sur cette maison bourgeoise! ordonna-t-il.. 
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vois sur. le A aeatstote en oi et. dé sé s’écria 
le capitaine, quand il-fut à-un simple jet de pierre du bâtiment. 
-Ohé! eria Grenouille dans le: fond: de sa trompette marine; ohé: de 
vous deux, s'il vous plaît, quel est le capitaine? 
— C'est moi qui-suis le! capitaine , lui cria l'homme en bonnet de 
coton, , moi, le capitaine- Gueux. —Et huit pièces de canon et cent 
-mousquets tirèrent à la fois sur le corsaire, dont le pont fut à l'instant 
même couvert de sang et d’éclats de bois. Attaqué de si près, à bout 
portant, toute résistance était impossible. Ceux des matelots qui n’é- 
tient pas morts étaient blessés, ceux quin’étaient. pas blessés avaient 
perdu toute présence d'esprit. Une seconde décharge à mitraille fit 
raison de: ces derniers. Le: capitaine Grenouille n’eut pas la douleur 
de’se rendre. Une balle de fer qui lui était entrée-dans l'œil gauche 
avait étendu:sans connaissance sur le pont. 
Il ne rouvrit l'œil droit que dans Ja prison de Plymouth IL était 
prisonnier des Anglais. 
Son premier mot, en posant d’une manière-expressive/un doigt de 
Sa main droite sous leseul œil qui Jui réstät, fut celui-ci, prononcé 
en bon normand : 
— Je pardonne au marin, C’est un brave! mais l'associé me le 
paiera: Non, je ne lui pardonne point. 
Parmi les prisonniers français devenus célèbres par leurs-efforts, 
leur adresse, leur patience dans la recherche des moyens de sortir 
de leurs cachots, séjour véritablement horrible, le capitaine Gre- 
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nouille réclame une place méritée. Nous ne citerons. que deux faits 
relatifs à sa captivité à Plymouth. L'un et l'autre, | par leur bi - 0 
hardiesse, attestent, à. quel: degré de cruauté S éleyait Je ‘traitement È. 
réservé. aux malheureux prisonniers de guerre. xt, SM epiii 1 

Chaque semaine, un fonctionnaire spécial venait visiter la: prison, 


afin de voir si les Français étaient. aussi. durement traités que. de E : 
coutume, si les lits étaient aussi durs, le pain aussi noir, les. légumes | 3 


aussi mauvais. Après. avoir constaté l'infection de l'air et le nombre 
des malades et des morts, il dressait son rapport et. partait. Ce com- 
missaire, membre sans doute de. quelque société  philanthropique, se 
faisait toujours suivre, par. luxe ou par humanité, de deux superbes 
lévriers d'Écosse, et de l'un de ces boule-dogues à à tête ronde passée 
dans un collier hérissé de pointes de fer. Rien de ce qui venait du 


dehors n ’échappait au regard si peu distrait des prisonniers. Avec à 1 à 


quelle envie ils admiraient, pendant la visite du commissaire, ces 
opulentes bêtes, ces chiens grands seigneurs, gras, lustrés, libres, 
et mangeant si bien! Tant de bonheur versé sur des créatures 
inintelligentes, tandis qu'eux, des hommes utiles et braves, des 
hommes enfin, n’assouvissaient jamais leur appétit ! La comparaison 
les indignait. Ces chiens avaient fini par les irriter à un point extra 
ordinaire; ils les détestaient autant que le commissaire: des prisons. 
Le capitaine Grenouille promit à la série de prisonniers dont il faisait 
partie, la plupart pris avec lui sur le cutter, de tirer une vengeance 
prompte et adroite de la prospérité insultante des trois chiens. Les 
nombreuses cours de la prison de Plymouth étaient séparées par des 
murs hauts de cinq ou six pieds, larges d'autant, sur lesquels des 
sentinelles se promenaient et veillaient pendant les heures de ré- 
création accordées le matin et l'après-midi aux prisonniers. Ces murs 
étaient le chemin par où passait le commissaire lorsqu'il voulait em- 
brasser d’un coup d’œil les masses de captifs répandus dans les diffé- 
rentes cours. 

Le jour de visite attendu par les fauteurs de la tramée 
contre les trois chiens arriva enfin. Chacun se tint à son poste. Vêtu 
de son habit rouge, ceint de son écharpe noire à passemens d'or, le 
commissaire paraît à l'extrémité du mur d'inspection. Ses trois chiens 
le suivent. Il atteint enfin le double carré du préau, que divise le 
mur, d’où il examine lentement, tantôt à droite, tantôt à gauche, les 
prisonniers. Derrière lui, et tandis qu’il marche, une corde très fine, 
blanche, peu visible, est lancée d’un côté à l’autre du mur. Le boule- 
dogue en reçoit un coup vif dans les pattes; il trébuche, tombe: il 
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| “Hill en bas du mur. Point: de-brüit, pas un'abôiement. De. nou 
veau la corde est tendue, et les deux lévriers, qui vont par couple, : 
en sont cinglés : ils roule ulébt: par couple. Une balle élastique descend 
moins vite. Qui les reg e çoït? Comment étouffe-t-on leurs cris? Enchan- 
ment familier aux prisonniers de guerre, qui non-seulement ont 
las € 2cc nd EE mais la troisième 1 main, celle avec laquelle les YO— 

, ces ‘hommes de génie, ouvrent toutes les portes et tressent 
$ anvre, Sans lainé, sans rien du tout, des cordes po des- 
| F cendre du! Hat de ces tours qui ont cent pieds d'élévation. 

‘Après l'inspection, le commissaire $ ’aperçut de l'absence des trois 
chiens. On les appela aussitôt de tous leurs noms, de leurs plus 
doux surnoms, on les siffla à à toutes les distances, aucun des trois ne 
répondit. Alors le commissaire, très ‘attaché à ses chiens, ‘ordonna 
une perquisition générale dans les cachots. La plaisanterie n'étant 
pas de son goût, il se fâcha, s'irrita,  parla de punition, comme si 
une punition était encore possible € envers les prisonniers français! Sa 
colère n’amena rien. Furieux de la perte de ses deux beaux lévriers 
et de son ‘boule-dogue, il allait enfin partir, lorsqu'un des geôliers 
vint à lui, portant dans ‘une main les colliers des trois chiens et dans 
l'autre un panier où il y avait des os blancs comme de l’ivoire : — 
Voilà ce qui reste à votre hs Fe ses ne chiens, lui dit 
tristement le geôlier. ia | 

© — Ils les ont mangés ! s'écria le commissaire. 

— Oui, monsieur le commissaire, et à la broche. 

En une heure, le capitaine Grenouille et ses compagnons avaient 
pris , tué, dépouillé, br nee l les trois chiens de l’inspecteur des 
prisons. | 

. On défendait sous ls peines sévères à tout prisonnier de se pro- 
curer des instrumens tranchans, des couteaux ou des ciseaux, même 
des’aigüilles. A cet égard, la rigueur allait jusqu’à la démence. On 
craignait de leur fournir des moyens de révolte, d’assassinat, d’éva- 
sion. Aussi était-il Dore ie NET à un prisonnier de se procurer 
un clou. 

Ce fut donc avec leurs mains que le capitaine Grenouille et dix de 
ses compagnons, rien que dix, car un plus grand nombre pouvait 
cacher un espion ou un traître, creusèrent à coups d’ongles dans 
leur cachot-un chemin large de quatre pieds, long de quatre-vingts! 
Ce chemin souterrain passait sous la prison, sous les fossés, et allait 
aboutir à vingt pieds de la sentinelle extérieure. Quand le geôlier 
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point d'être découvert. Enfin une nuit d'hiver, nébuleuse:et glacée, 
les onze prisonniers s’évadèrent dela prison de Plymouth et attei= 
gnirent sans péril les bords de la mer où: les attendait un pêcheur 
anglais qui les transporta sur les.côte. 
seulement, on remarqua que le terrain de la cour où ils venaient, 
chaque jour se promener deux fois s'était.exhaussé de:trois. pieds. 
Ces trois pieds d’élévation:étaient lé. total. des poignées de terre ver- 
sées par eux grain à grain lorsqu'ils creusaient leur trou, : 
Depuis trois ans, le capitaine, n’avait revu ses chers pommiers de. 
Normandie qui avaient fleuri trois fois; ses foins, ses blés l'atten- 
daient aussi; on lui rendit dés comptes-exacts.. Il se trouvatrès riche, 
il aurait pu être heureux avec les revenus amassés dont il entra en, 
possession. On le pressait de se marier, la fin Ja plus honnête que, 
les braves. cé et les corsaires doivent: s'empresser de faire. Non! 
dit-il, non ! j'ai encore unetoute petite affaire à régler.avant.de son. 


ger au repos. Il pensait au tour que lui avait joué le maudit.capi= 


taine Gueux, et la colère est comme le café; il faut: servir chaud, si 

l'on tient à ne pas perdre l’arôme. IL quitta donc son-village, :ses. 
moulins à cidre, ses amis, la famille dans kquelle il avait choisi une. 
femme; il régla enfin tous ses intérêts d'argent et: de. cœur, déposa. 
son testament chez le notaire de l'endroit, .et:il se-rendit à Brest: On. 
était au commencement de. l’année 4814. Le capitaine Grenouille: 


de France. Après leur-évasion 
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| rue qu’ on É Aniisté à bip jé fouet 
es mat Ka fiteties Londres, ne tenaient pas devant la bravoure 

éclairée: dé nosarins, ces hommes qui sont tout : soldats, savans, 
| matelots: au ourd’hui Suffren, demain Bougainville où Durville. 

‘On né demandait pas aax équipages de nos corsaires ce choix 

d'hommes d'élite. Leurs campagnes n'étaient ni longues, ni diffi- 
ciles. C'était une Chasse où il s'agissait de tuer à coups de fusil ou à 
coups de harpon le plus d’Anglais possible, une battue de quelques 
heures surunacinfesté par des corbeaux. L’unique pensée de notre 
Capitaine ,-et il: la Cacha soigneusement aux matelots qu'il enrôla, 
n° était plus, comme autrefois, de mettre à contribution les vaisseaux 
marchands de la Grande-Bretagne. Il était assez riche. Son espérance 
la plus chère, son ambition vivace, celle” qui lui faisait risquer sa 
fortune, sa liberté, son repos, c'était de découvrir, de provoquer, 
d’exterminer ce serpent de-mer, l’infernal capitaine Gueux, dût-il le 
poursuivre sans:mangér ni boire jusqu'aux limites du globe. Ft bat- 
tait des ailes en pensant qu’il n’irait pas si loin pour le rencontrer. 
Il en avait des nouvelles. ‘Des renseignemens sûrs lui avaient appris 
qu'il continuait-ses croisières dans les eaux de la Manche. L'avis lui 
suffisait. Placé entre un galion d'Espagne aussi facile à prendre 
qu'une tortue endormie sous le soleil dé Féquateur, et lx vieille car- 
casse du capitaine Gueux, dont un déchireur de bateaux n'aurait 
pas donné dix francs, y compris le capitaine Gueux et son équipage, 
il ne balancerait pas, il laisserait le galion pour briser, écarteler le 
corsaire anglais. 
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19 Vers: la fin de janvier, la Grenouille de 1814 fat en état de prendre . : 
Ja mer; il n’y avait pas un jour à perdre. A ceux qui monträientà 
notre capitaine le ciel dévasté par des coups: de vent terribles, la mer 
et les nuages ne formant qu’un seul nuage noir et glacé,iil répondait 


en hissant son pavillon de corsaire. Les autres observations; il neles E | 


entendit pas, il était au large: Pendant trois jours, ilperçaide son 


beaupré aigu comme une vrille les couches de brouillard amoncelées 
‘d’une porte à l'autre du détroit. Le temps était vraiment sinistre. Il 


bruinait noir. La mer était fatigante à tenir: Une moitié dubâtiment 


semblait quitter l’autre moitié à chaque tangage. Rude métier! ‘On 
ne distinguait pas un homme de l'arrière à l'avant, (tant la brume 
pesait sur le pont où elle déposait une croûte de ‘glace fine, froide et 
glissante. À peine la voix résonnait-elle, étouffée dans’ cet air"spon- 
gieux. Dire au juste dans quelle partie du détroit naviguaït Za Gre- 
nouille, serait donner un démenti à la boussole, au quart de cercle 
et au loch. On changeait souvent de route, le quart de ‘cercle servait 
autant qu’un tourne-broche, et le diable lui-même n'aurait pas lancé 
et maintenu le loch à la mer. La quatrième nuit, la tempête s'ag- 


grava : le corsaire courut à sec et ventarrière au milieu des ténèbres : 


— le plus beau et le plus terrible spectacle qu’on puisse ‘désirer de 
voir! Les mâts ploient, les cordes crient, sifflent, cassent de temps à 
autre; si le bout d’une de ces cordes plombées par le goudron touche 
à la tête d’un homme, il la lui fend comme une grenade; le gouver- 
nail remonte et retombe dans ses gonds; la proue éperdue plonge 
dans l’eau, et lui fait un pont pour arriver en belles nappes vertes et 
écumeuses jusqu’à l’autre bout du navire. En passant, la souveraine 
enlève sa dîme : une chaloupe, un tonneau, un homme: La poupe, 
qui était au ciel, s’abime, et la proue s'élève et crève l’espace; on 
ne voit plus que la proue, son dard. Tout crie, tout pleure, tout 
gémit, les clous grincent mélancoliquement dans le bois, les’ bordages 
souffrent, l’eau clapote dans la pompe. Mais c’est beau, l'homme est 
tranquille. Depuis le départ, le capitaine n avait pas quitté le pont. Il 
voulait être le premier à découvrir son Amérique." | 

A deux heures après minuit, il se fit un tremblement terrible dans 
le corsaire, qui recula, craqua et s’affaissa dans l’écume. Du choc, le 
mât de misaine tomba sur le beaupré, le beaupré cassa, et l’un et 
l'autre refluèrent, fouillis de cordes et de bois, au milieu du pont, 
qui fut défoncé; le capitaine Grenouille bondit; il était debout , il re- 
gardait, il croyait rêver. Il ne rêvait pas : son navire descendait, des- 
cendait, descendait dans l’eau ; il avait été abordé par un autre bâti- 
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ment ;-et si fort et si rudement; ‘que Jes: vergues de Vun-et de l'autre 
navire se croisaient, et queleurs cordages s’étranglaient et se nouaient 
d’une façon à ne se défaire que sous le tranchant de la hache. Peine 
inutile : l’autre navire coulait aussi; celui-ci et.celui-là n'étaient plus 
po deuxpiedsdu niveau dela mer, qui avait.déjà étouffé, par une 
asionsoudaine, les deux équipages endormis dans l'entrepont.— La 
pren la mer !-cria le capitaine Grenouille, ounous buvons tous 
à lasgrande tasse !—Les huit matelots de quart coupèrentles liens de 
a chaloupe, et s'y jetèrent- à la hâte, suivis de dix matelots et du 
capitaine de l’autre navire submergé. — Tout le monde y est-il? — 
demanda le. capitaine Grenouille, et il s’élança à son tour dans la Cha- 
loupe. Les deux navires coulèrent ensemble, et si peu de temps après 
l'embarquement des vingt naufragés, qu'ils faillirent être entraînés 
dans le trou ouvert par le grand déplacement d’eau. Tout le reste de 
la nuit, les naufragés des deux bâtimens gardèrent le plus profond 
silence, ne s’occupant que du soin le plus pressant, celui d’égoutter 
sans cesse la chaloupe. Le capitaine Grenouille s’était couché dans le 
fond de Ja barque, roulé dans son paletot; il jurait comme un paien 
de ne-plus-être en état de consommer sa vengeance. Au petit jour, 
le froid le saisit ;.il,se-leva. et regarda autour de lui: était-il bien 
éveillé? une.voix lui dit : Bonjour, capitaine Grenouille! — C'était le 
capitaine Gueux. Le corsaire normand s'empare de la hache de l’un de 
ses matelots et veut fendre l'Anglais; les dix marins de celui-ci se 
lèvent : tous les bras sont en l'air. 

La réflexion ramena bien vite le calme parmi ces hommes aussi 
intéressés les uns que les autres à s'épargner, à s’aider de leurs forces, 
à mettre.en commun-leur énergie pour se tirer du pas périlleux où 
ils étaient engagés. Chacun reprit sa place; le capitaine Gueux en 
offrit une auprès de lui au capitaine Grenouille; celui-ci la refusa sè- 
chement et passa à l’autre bout de la chaloupe. 

+ — Avez-vous du biscuit? lui demanda quelques heures après le 
capitaine Gueux. 

— Nous n'avons rien, lui répondit le capitaine Grenouille. 

— Je vous en offre autant, dit l’autre; mais je donnerais tout le 
biscuit de la terre, poursuivit-il, quoique j’aie faim, et tout le vin de 
la Bourgogne, quoique je me meure de soif, pour une chique de tabac. 

— Il:m’en reste deux, dit le capitaine Grenouille : une que je mets 
dans la bouche , pour paraître devante Père Éternel; quant à l’autre, 
j aime mieux la donuer à un requin qu’à toi. Crève, chien. — II la jeta 
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— J'ai deux. matelots de sen que vous, fit observer le: josnile 
Gueux, et six d’entre eux ont leurs pistolets chargés à la ceinture; 
les vôtres n’ont que des haches: la partie n’est pas égale. 2 Abmoi, 
mes matelots! cria le capitaine pme _ ee _— s s'ils 
ne veulent pas voguer vérs la France 13 

Les matelots anglais étaient passés à à area dé " supest tes 
matelots français à la proue; un hd pen tà spé enfin tranchier la 
question. | PU ROUTIERE à 

:— Un instant, dit le capitaine Gucex DE Le 

— Derrière ee Faro pans j Mic un nr ns “ sient sur 
nous. ; ROM ARRET FA 

Un coup de canon retentit. cdi Dos 

— Ah !‘il nous a aperçus, cria le capitaine crenviii: C’est un 
navire français : tu vas la danser, capitaine. OPANTES 

— C'est un: bâtiment anglais, au contraire. Capitaine Grenouille , 
vous reprendrez, s’il vous plaît, votre chambre à Plymouth. 

Dans lalternative, il y eut suspension d'armes; amis et ennemis 
ne quittèrent plus des yeux le navire qui, les ayant vus en détresse, 
venait sur eux. À portée de pistolet, il mit en panne et déploya le 
pavillon de la Hollande. Ce n’était niun: Anglais niun Français. 

La question de liberté et de salut ne devenait pas plus claire pour 


» Ce 


l’un que pour l’autre capitaine, car rà bip: diet on ne connaissait 
pas trop les sympathies de la Hollande, comprise dans le système 
du blocus continental et recevant ch sert Aoptests mains les: mar- 
chandises anglaises. pts 3 FLE DT Nha 
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poléon a cessé de régner. La France a pigné une. aie prie 


avec l'Angleterre. 
— En voilà une, dit le he Grenouille, à Intel j'étais id 
de m'attendre. 
_— Entendez-vous! dit le capitaine Gueux, une paix perpétuelle ! 
Votre main? | Ti 
— Perpétuelle! dit Grenouille en retirant la main. » j'attendrai 
On les débarqua tous les deux à Dunkerque. | 
Un an après, le capitaine Gueux envoyait au capitaine Grenouille, 


. au nom de la société des naufrages de Londres, une médaille d’or 


sur laquelle était gravé ceci : , 

Donnée au capitaine français Grenouille pour avoir sauvé dans 
sa chaloupe, malgré la HSE sentent surnommé le:capi- 
laine Gueux. 

Et de l’autre côté ré la Éd on tisait : : 

Donnée au capitaine anglais Gueux pour avoir, malgré la guerre, 


épargné la vie du capitaine français Grenouille. 


Au cordon de la médaille, on lisait encore : 

Amitié éternelle entre . nié comme entre deurs deux 
nations. Er) 

Le capitaine. Grenouille est vieux , mais il a re EE au. service 
de la marine. L'histoire pourrait bien ne.pas être finie... 


LÉON GOZLAN. 
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ÉTUDES SUR LES RÉFORMATEURS CONTEMPORAINS, 
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SOCIALE, par M. Paget. — LE Fou Du PALAIS-ROYAL, par M. Fanspph — 
Publications diverses de l” École sociétaire. 
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Les siècles agités qui doivent aboutir. à quelque grande révolution voient 
toujours apparaître des utopistes, des prophètes et des sauveurs de toutes 
nuances. Plusieurs messies couraient le monde un peu avant l’é époque où le 
christianisme détermina une des plus profondes modifications qu’aient subies 
les sociétés humaines. La crise de transition qui rattache le moyen-âge aux 
temps modernes produisit de hardis sectaires dont les hérésies dogmatiques 
cachaient assurément des plans de réforme radicale. De nos jours, les régéné- 
rateurs sont plus nombreux que jamais, et leur ambition va souvent jusqu’au 
délire. Ils ne tendent à rien moins que refondre d’un seul jet la religion, la 
morale, les lois, les usages, les sentimens, les idées, à substituer, en un mot, 
une humanité de leur façon à celle qui occupe présentement le globe. Serions- 
nous à la veille de ces rudes commotions qui font entrer les peuplesen des voies 
nouvelles? Tout ce qu’on peut dire, c’est qu’une reconstruction fondamentale, 
si elle doit avoir lieu, ne sera certes pas le fait des ouvriers que nous avons pu 
voir à la tâche. Il ne faut pas se dissimuler toutefois que dans cette fièvre d’in- 
novations, dans ces mouvemens maladifs dont nous sommes témoins, dans la 
facilité avec laquelle des doctrines subversives et incohérentes trouvent des 
sectateurs, il n’y ait des symptômes graves et affligeans. Il était vraiment utile 
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de les. étudier, et M. Louis Reybaud a rendu un service dont les gens sensés 
ui tiendront compte en publiant sa  ustee Li one des PRET 
teurs contemporains. * 

Les lecteurs de la Revue es dr drones n’ont pas oublié les intéressantes 
biographies consacrées aux chefs des trois écoles qui ont éclipsé les autresen 
ces due temps, Saint-Simon, Charles Fourier, Robert Owen. Précédée 
d'un action qui expose l’origine et l’enchaînement des utopies anté- 

rieures , résumée par une réfutation vigoureuse des vieux sophismes qué les 

. novateurs ne se lassent pas de rajeunir, enrichie de pièces piquantes et de re- 
Éd -cherches bibliographiques sur les travaux des socialistes, la trilogie historique 
ÿ présentée par M. Reybaud est devenue un livre complet (1) : c’est une idée 
‘habilement distribuée dans un bon cadre, circonstance à noter aujourd’hui 
que le sentiment des proportions est si rare dans les compositions littéraires. 
Je ne puis mieux faire apprécier les difficultés de la tâche que M. Reybaud a 
choisie, qu’en transcrivant quelques lignes dé son avant-propos : « Les 
-« hommes, dit-il, que nous avons nommés socialistes, en empruntant ce mot 
« à l'Angleterre pour en user avec discrétion, ces hommes ont un cachet par- 

« ticulier qui ne permet pas de les classer et de les confondre dans une caté- 

- « gorie consacrée. Ils n’aspirent pas à une seule science, mais à toutes. La vie 
« actuelle et la vie future, Dieu et l’homme, la terre et le ciel, tout est de leur 
« domaine. Ils parcourent le cercle entier de nos relations, et sont à la fôis 
« philosophes, législateurs, révélateurs religieux, organisateurs politiques et 

« industriels, moralistes , philantropes et économistes. » Il n’est pas nécessaire 
de faire ressortir tout ce que l’étude des caractères de cette trempe peut offrir 
d'intérêt. On comprendra aussi le sentiment de discrétion qui m'empêche d’in- 

_ sister sur le mérite et le légitime.succès d’une œuvre publiée en grande partie 
dans cette Revue. Je dirai seulement, et sans crainte d’être désavoué, que 
M. Reybaud a déployé tout à coup une intelligence des grands problèmes mo- 
raux et économiques, une aptitude à la discussion, et des qualités littéraires 

_ qui ont marqué son rang parmi les écrivains vraiment distingués de nos jours. 

Les Études déjà connues de nos lecteurs ont mis en relief personnellement 
les réformateurs. contemporains. L'analyse des conclusions qui couronnent le 
livre va nous conduire à un examen comparé des théories et à une apprécia- 
tion de quelques: ouvrages émanés de l’école fouriériste. Je crois juste, avant 
tout, d'établir nettement un fait sur lequel la narration de M. Reybaud glisse 

trop légèrement : c'est que Henri, duc de Saint-Simon , ne doit pas encourir 

la responsabilité des doctrines professées en son nom par une secte devenue 
| célèbre. Saint-Simon, penseur profond, philosophe sincèrement religieux , 
croyait que le christianisme avait été détourné de ses voies et réduit à Pim- 
puissance par des directeurs inintelligens ou corrompus. Le temps était venu, 
disait-il, de lui rendré la vitalité, en réalisant politiquement cette parole 
évangélique : « Aimez-vous les uns les autres, » €’est-à-dire en appliquant 
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(1) Un vol. in-8°, 2e édit.; chez Guilliumin, galerie de la Bourse, 5. 
TOME XXVI. 30 
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tous les efforts sociaux à Jamélioration du sort matériel des classes souffrant 

Les-moyens proposés par le réformateur étaient un granddéple ien: , 
tivité industrielle, un classement judicieux des travailleurs ,une/répartition 
plus équitable des profits, et.enfin le contrôle d'un pouxoir hiérarchique-dans 
le genre de celui qui fonctionnait. avec tant d’énergiependant les beaux,sièel 

de l'église, Sans m'expliquer présentement sur la valeur.pratique de cette 
combinaison , je ferai remarquer qu'elle n'était pas subversive. de na orale 
religieuse. ; quil entra ais cn: Ia pensée Au sue dep ù 


à son | lit de tes Die pr à . sa Lo > p olitique, peut être < 
D. comme une;adhésion sincère au dogme fondamental janisme. 
Qu'il soit done bien entendu que Saint-Simon est toujours hors de cause, uand 
on fait le procès de ceux qui ont usurpé son nom et AREA principes.er 
essayant de féconder ses idées. SNL den 

. Le grand but généralement avoué par Jes nostiAns et raie ei 
:goûts. sensuels, la rébäbilitation de la chair, opprimée, disent-ils, parle spiri- 
tualisme chrétien. Le christianisme, dont le nom intervient aujourd’hui à tout 
propos ; constitue une grande et mystérieuse-science qu'on prend trop: rare- 
ment la peine d'approfondir. M. Reybaud cède lui-même à un préjugé lorsque, 
frappé de la conformité des idées de Saint-Simon avee la loi évangélique, et 
<herchant à se rendre compte de la différence qui peut exister entre les deux 
doctrines, il ajoute que le christianisme prescrit l’abnégation et laprivation, 


tandis que Saint-Simon .eonclut à la satisfaction et à la jouissance. ll y: aurait 


en effet lieu à protester contre une loi qui ordonnerait d’une manière absolue 
Ja mortification et la souffrance. Le détachement des biens terrestres, Ja rési- 
gnation dans les maux, la résistance aux entraînemens de la: passion, sont des 
dieux communs de morale dont les docteurs chrétiens, je l'avoue , ont parti- 
eulièrement abusé. Mais il ne faut pas chercher le christianisme dans les écrits 
souvent désavoués des mystiques ou de quelques: prêtres ignorans.' Il: faut 
l’étudier sévèrement danses actes des conciles et dans l’histoire, et lon voit 
que le christianisme, loin de faire une loi della contrainte douloureuse, a:lutté 
‘pendant les treize siècles de son existence active pour l'amélioration. maté- 
rielle du sort des peuples, qu’il a anathématisé plusieurs sectes qui s’impo- 
Saient la misère et la privation sous prétexte de pauvreté. évangélique; qu'enfin 
à aucune époque on n’a exclu de la communion chrétienne ceux qui Fanisient 
convenablement d’un bien-être honnétement.acquis. 

. Cette prétendue nécessité d’affranchir Ja chair et de rendre Sécu aux in- 
Pt sera ser ,.est donc au fond la pensée génératrice des utopies Con- 
temporaines. C’est pour.que chacun puisse assouvir.ses-appétits sensuels, et 
réaliser les jouissances.de ses rêves , que les. saint-simoniens combinent.leur 
féodalité industrielle. Le principe d'éducation, aussi vieux que lemonde; qui 
tend à féconder les:bons instinets.et à réformer les instincts réputés mauvais, 
est une érreur, suivant Fourier; c'est le vrai péché originel qui a déchaîné sur 
l'humanité le.crime et la misère. Combiner les sociétés de telle façon que 
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toutes les cupidités obtiennent satisfaction pleine étentière, telle est la grande 
découverte sai Fourier paye sd avoi ir faite, et dont s ses nombreux disciples: 
ion. L’hom ame, dit à son tour M. Owen, 
ndition où il prend naissance, l'édu- 
qu’il subit, déterminent en lui des penchans: 
est donc absurde et odieux de le rendre res- 
; ens et le mépris sont des injustices, de même: 
, les récompenses sont des abus; tous les hommes, égaux. 
valeur personnelle, apportent en naissant des droits égaux ;. 

OT | pratique de cette doctrine est le communisme, é’est-à-dire 
Mens en commun et le partage ‘él de tous les biens et avaniages s de ce 


: M ss É maire les dééééttiois où obstinées et inconcevables des nova: 
teurs, la conséquence fatale de ces diverses théories est le renversement des 
deux institutions sans lesquelles nous’ne concevons plus aujourd’hui l’éxis- 
tence des sociétés, le mariage"et la propriété : le mariage, qui contrarie les 
entraînemens sensuels ; Ja propriété individuelle, qui est pour chacun là me- 
sure des jouissances auxquelles il peut prétendre. Les régénérateurs, je le sais, 
n'aiment pas qu’on transporte la discussion sur ce terrain; ils s’y trouvent 
mal à l'aise. Les plus candides se font illusion de bonne foi, et se paient de 
sophismes pour se persuader ? à eux-mêmes qu’ils ne portent pas atteinte aux 


_ principes tutélaires. Les esprits pénétrans et trop énergiques pour reculer 
_ devant les conclusions évitent cependant de les formuler, et se retranchent 


_ dans-une réserve commandée, disent-ils, par les préjugés de la foule. Le 
; politique est prudente, sinon généreuse. sel Aie à en a déjà été faite : 


reconstitution de la famille et de la propriété est l'épreuve définitive us 
laquellé ont échoué toutes les théories aventureuses qui promettaient le re- 
nouvellement de l'ordre social. On peut s'en convaincre en parcourant cette 
galerie de portraits qui, sous “ main habile de M. si A pe sont devenus des 
tableaux d'histoire. 

Lorsque les doenhses- saint-Simoniennes firént explosion, il y éd dans le 
publiewun mouvement dé curiosité sympathique. Il était difficile de ne pas 
s'intéresser à dés hommes qui se PTSPA TOR avec la double séduction de la 
jeanesse’et du talent, sacrifiaient à leur foi les avantages du présent ou les 
promesses de Pavenir, bravaient le martyre du ridicule pour faire triompher 
une doctrine ainsi résumée : amélioration du sôrt physique , moral et intel- 
lectuel de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. Il se trouva heureuse- 
ment des esprits sévères pour rappeler que l'intention ne justifie pas toujours 
les moyens: Un cri d'alarme retentit jusqu’au sein de l'assemblée nationale, où 
les saint-simoniens furent âccusés de prêcher la communauté des biens et la 
communauté des femmes. Sous le poids de cette dénonciation, les chefs dela 
réforme éprouvent le malais: que cause une flétrissure. Ils ont hâte de pro- 
tester’ contre le projet qu’on leur'attribue : leur intention , disent-ils dans un 

1: Maé 
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mauifeste., n’est pas d’abolir la propriété, mais seulement. de modifier les 
moyens. par lesquels elle se transmet; et quant au mariage ;au lieu de! le 
répudier, il prétendent le réhabiliter en préparant une: union plus vive. ét 
plus sincère entre les époux. Cette réponse évasive «n’ ’était qu'u “palliatif | 
pour. calmer les. inquiétudes de la foule; mais elle n’était pas un une solution 
qu'on pôt offrir à à la foi des adeptes. La controverse. s'établit donc! ‘au sein 
du collége saint-simonien sur la grande question de l’affranchissement de 
la femme, et le seul résultat de la discussion est une: rupture entre les deux 
chefs de l’école, M, Bazard et M. Enfantin. Ce dernier,déploie toute sa-puis=" 
sance de fascination, toute la subtilité de son esprit pour éviter les explications 
positives, pour AISNE les scrupules et-atténuer, Je mauvais effet. des dissi- 
dences. Un jour enfin, à cette demande formulée nettement par: M. Oliride 
Rodrigue : Tout enfant pourra-t-il, dans la société saint-simonienne, recon- 
naître et nommer son père? M. PAPA oublie sa. réserve jusqu’à répondre 
que la femme seule devait être appelée à se prononcer en cette grave question. 
Aussitôt le scandale fait éclat, et des défections nombreuses. entraînent he 
déroute complète du saint-simonisme. uÿye 

L'expérience n’est pas moins fatale à la. Ro LOn Chef d’un vaste 
établissement industriel, le réformateur anglais achète au: prix de sa fortune 
la confiance de ses ouvriers : il combat leurs mauvais penchans avec la persé- 
vérance la plus ingénieuse, établit des écoles pour l'enfance, des Secours pour. 
les infirmités, des récréations après le travail, associe chaque ménage au 
bénéfice d’une économie bien entendue, élève enfin les ames qu'il dirige àces | 
sentimens de sérénité et de douce expansion auxquels dispose le bien-être. 
Cette merveilleuse transformation séduit un instant la société anglaise : ons 
ne daigne pas voir qu’elle est l’œuvre de la patience , du zèle affectueux, du: | 
désintéressement , en un mot des vertus évangéliques contre lesquelles. le ré- 
formateur s’élève si ridiculement dans ses écrits. On ne remarque pas que le: 
beau résultat obtenu par M. Owen est moins favorable à sa propre théorie 
qu’à l’ancien état de choses, puisqu'il y a à New-Lanark, non pas une commu: 
nauté réelle, mais un capitaliste et des salariés, un entrepreneur désintéressé 
et des ouvriers laborieux. Par une illusion fort excusable, le philantrope an- 
glais ne voit dans la colonisation de New-Lanark qu’une tentative prépara-. 
toire, et il se promet des merveilles d’une réalisation pleine et entière de ses 
principes. Il se rend en Amérique pour y fonder, à.ses risques et périls, un 
établissement où doit régner l'égalité parfaite et la communauté absolue. Un 
programme aussi séduisant ne manque pas son effet, et le réformateur voit 
accourir à lui cette partie maladivé des populations que M. Reybaud a vive- 
ment caractérisée, « les ames enthousiastes et mobiles , les: existences dé- 
« classées et suspectes , qui s’agitent toujours à l’entour de la nouveauté. » 
Cette fois encore ; les qualités sympathiques de M: Owen’exercent une cer- 
taine influence, et pourtant le miracle annoncé reste imparfait : lé régime de 
la communauté ne peut s'établir franchement, et le mouvement s’arrête faute 
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de ressorts dans cette crisis association, à laquelle on avait enlevé le mo- | 
bile ordinaire, l'intérêt personnel , sans le Haeer por un autre dE 
enr or les sentimens religieux. | 2 
| “Fourier n’a pas € encore subi Pré dé de fe réalisation. 
Ellävu les naufrages des saint-simoniens et des owenistes, et elle manœuvre. 
pour éviter le ‘double écueil contre lequel viennent échouer ordinairement 

les novateurs. Elle s’épuise en démonstrations! pour établir que la propriété . 
: respectée dans le phalanstère, puisque, suivant le vœu du maître , les bé- 
_ néfices réalisés en ‘commun sont attribués au capital, au travail et au talent, 
* etquetout propriétaire doit recevoir un dividende proportionné à l'étendue 
et-à la valeur des terres par lui engagées dans lexploitation. M. Paget va. 


Ë 44 


même jusqu’à affirmer que, quoique les terres ainsi concédées dussent être 


cultivées dans l'intérêt général, le propriétaire en titre ne serait pas privé du 
plaisir qu’on trouve à faire valoir son domaine, à y exécuter des travaux de: 
toutes sortes'et de capricieux changemens; qu’au contraire, « il jouira à ce: 


«sujet d'un essor vingt fois plus libre et plus complet que dans notre état 


«actuel de morcellement où il éprouve toujours de nombreuses contra- 
«riétés (1). » J'ai peine, je l’avoue, à saisir cette explication: j'ai de même 


-cherehévainement à comprendre à quoi servirait le capital mobilisé dans cette 


association où le salaire serait aboli, où chacun serait rétribué par sa parti 
cipation aux avantages de la communauté, où nul ne préterait ses services à: 
autrui qu'autant qu'il s’y trouverait poussé par l’effet de l’attraction pas- 
sionnée? Ne pourrait-il pas arriver que le capitaliste peu attrayant ne 
trouvât pas à se faire servir, tandis que son voisin, sans capital , recevrait les 

soins'empressés des pages et des pagesses (2)? II y a là une difficulté que je 

ne chercherai pas même à éclaircir : la constitution de la propriété ne peut 

étreappréciéerque relativement à celle de la famille. Or, quelle sera la loi 

du mariage dans le nouveau monde rêvé par Fourier ? 

Une doctrine qui pose en axiome la légitimité des désirs, qui déclare que 
les misères humaïnes n’ont pas d'autre cause que la lutte engagée par les: 
moralistes entre la passion et le devoir, une telle doctrine ne peut guère se 
concilier avec ce qu’on appelle dans l’école le mariage exclusif. Fourier , 
plein de cette conviction fiévreuse qui touche à la monomanie, n’était pas 
homme à s’effaroucher des conséquences. Suivons-le donc dans ces régions 
fantastiques où il se plaisait à vivre; renoncons , s’il le faut, à cette réserve 
de’langage quiest pour le civilisé (3) un indice du respect de soi-même , 


(1) Introduction à la science sociale, pag. 104. 

(2) Téls'sont les noms donnés par Fourier aux membres des groupes qui se livre- 
ront par goût aux soins domestiques et tPHIRTONT dans la phalange la domesticité 
indirecte et passionnée. rer Lu 

(3) Les mots civilisés et civilisation, qui s'appliquent au régime actuel des so- 
ciétés, sont presque toujours employés en mauvaise part dans les écrits de l’école 
sociétaire. 
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sonia C'est Fourier qui parle @e et nous fai Lies | 
monde : (PTE A CE 
« cha liberté : amoureuse commence à naître, et trans 


nitrices , 3° les époux et Te épouses. -Les re is roms 
deux enfans l’un de l’autre, les seconds n'en ont qu'un, les prer iers 
ont pas. Ces titres donnent aux conjoints des droits prog S Sur une por= 
tion de l'héritage respectif. ‘Une femme peut avoir à la fois, oi épt ux ont. 
elle a deux enfans, 20 un géniteur dont elle na qu’ "un enfant, 3° un fävori 
- qui a vécu âvec elle et eonserve le titre. Plus de simples possesseurs qui ne: 

sont rien devant la loi. Cette gradation de titres établit une grande courtoisie 
et une grande fidélité aux engagemens. Une femme peut refuser le titré de: 

géniteur à un favori dont elle est enceinte: elle peut : aussi, dans un cas de 

mécontentement , refuser à ces divers hommes le titre supérieur auquel ils 

aspirent. Les hommes en agissent de même avec leurs diverses femmes. Cette 

méthode prévient complètement l'hypocrisie dont le mariage € est la source... 

Enfin les titres conjugaux ne s’acquièrent que: sur des ‘épreuves suffisantes, 

et, n'étant pas exclusifs, ils ne déviennent pour les re nn srl 

de courtoisie et non des moyens de persécution. » 

Les continuateurs de Fourier ont-ils adopté°ce singulier- code soins, où? 
bien, s’ils le désavouent, par quellé combinaison l’ontsils remplacé ? La lec> 
ture des nombreuses publications de l’école sociétaire ne répond pas à cette: 
question d’une manière décisive. M° Gatti de Gamond a la prétention de: 
concilier le régime harmonien avec la morale consacrée, et rêve ‘un pha- 
lanstère où doit régner une régularité monacale: Les ‘désordres qui affligent: 
notre société, dit-elle, n’ayant pas ordinairement d'autre cause que la misère; 
seront bannis d’un monde où l’aisance deviendra si générale, quechacun pourra’ 


(4) Fourier et ses disciples partagent l'existence de l'humanité én plusieurs âges, 
qüi doivent correspondre aux âges de la vie individuelle. L’humahité est’encore 
dans son enfance, qui se subdivise en sept périodes. Nous sommés maintenant dans’ 
la cinquième de ces périodes, qui est celle de la civilisation. La période suivante 
sera celle de fa transition, et conduira au septième âge, où l'harmonie sociétaire 
commencera à être réalisée. L’humanité sortira enfin de l'enfance pour entrer dans: 
l'adolescence, la virilité, ete., pendant lesquelles on'jouira d’un. bonheur ineffable. 
Mais viendront ensuite la vieillesse, la décrépitude etla:mort du.genre humain. bar 
vie totale de l’humanité sera de 80,000 ans. 

(2) Fourier, Théorie des quatre mouvemens , édition de 1808, pag. 169 et suiv. = 
Nous empruntons au livre de M. Reybaud cette citation, rejetée dans les pièces jus+ 
tificatives, avec d’autres extraits piquans des ouvrages de Fourier. 


ui e soulignés. «De œ A nous légions les. prsions, “6 n en. ‘faut 
Émniés die que nous, 
iss 8 Dés . la Fe LEA ét sx Fe con 
inte religieuse... Nous maudissons les excès de 
ni: isation supérieure « de la société à laquelle nous 
à We n'en permettra pas l'essor juste, complet, 
L équilil à ons senlement que l'homme sera LIBRE et franc 
ns (1). » Dans les dialogues.où M. Cantagrel a gaspilié beaucoup. de 
verse et d'esprit, le fou du | Palais-Royal parle assez souvent de ménage, mais 
de mariage. point. On interroge. enfin l’écrivain -que M. Cantagrel a appelé 
dans, le livre cité plus haut ; de: saint Paul de la nouvelle religion, et on n’ob- 
tient pas un seul mot. de M. Considérant en réponse à la question sur laquelle 
un débat franc et précis aurait dû préalablement s'établir; à la dernière page 
seulement, on lit en note3(2),. et en forme de post-scriptum, les lignes que je 
vais rapporter : « On appelle équilibres majeurs ceux qui sont tirés du jeu 
des deux passions d'ordre majeur , amitié.et ambition, et qui sont relatifs 
surtout à. l'ordonnance et à la hiérarchie des intérêts industriels. Les équi- 
dibres.mineurs. sont ceux que fournissent les deux affectives mineures, 
amour et: famille. Ces: derniers. équilibres ne pouvant être établis d'emblée 
au début de harmonie, parce qu’ils reposent sur des mœurs loyales et autres 
dispositions i inconnues aux civilisés, dispositions qui ne viendront que comme. 
conséquences de l'organisation régulière et sériaire des affaires du. mode 
majeur, nous nous abstiendrons d'en parler ici. Du reste, les principes gé- 
néraux de ces équilibres sont les mêmes que ceux qui concernent le majeur. 
Nous renyoyons leur étude à l'ouvrage où nous traiterons lesquestions de haute 
harmonie. » Ainsi l’école sociétaire ne daigne pas encore nous révéler les 
sublimités. qu'elle nous prépare : nous sommes trop inintelligens pour les 
saisir, trop. déloyaux pour les accepter ! ne serait-ce pas plutôt que la doctrine 
n’ose-pass’avouer, ou bien qu’elle.ne se comprend pas elle-même? 
_8'ihétait nécessaire de démontrer que la métaphysique n’est pas uve science 
vaine il suffirait.de rappeler Pexémple du fouriérisme. Une seule erreurde 


(1) Exposition de la science sociale, pag. 15. 
(2) Destinée sociale, à la fin du second volume, pag. 350. 
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métaphysique détermine dans la pratique les plus. déplorables. aberrations. 


Toutes celles des phalanstériens découlent. de ces six mots qu'ils ont fait gra- 
ver sur la tombe de leur maître : « Les attractions. sont proportionnelles au 
destinées. » Le commentaire de cette formule, par M. de Pompery,.est Ja 


critique la plus maligne qu’on en puisse faire. « Tout être, dit-il (4), homme 
plante, animal. ou globe, a recu une somme de forces en. rapport avec Sa 
mission dans l’ordre universel. » Ainsi les forces libres et actives de l’ame hu- 


maine sont assimilées aux forces esclaves et passives de la nature inanimée ! 
Hommes, animaux, plantes et corps célestes, étant assujettis à une loi fatale, 
2 à tiré sens conclusion : pyisAus Les astres s rentrent les hommes doivent 
réglementer la propriété et le mariage ÿ ? Quoi on mette ve Hommes en des co con- 
ditions convenables d’attraction, et l'harmonie s’établira nécessairement sur 
la terre, de même qu’elle existe déjà dans les cieux. Persuadé que l'attraction 
est une loi providentielle 2 à laquelle tous les êtres créés doivent obéir méca- 
niquement, on est arrivé tout naturellement à légitimer les passions humaines 


dont le libre essor est la condition de l'équilibre universel. Cet aveuglement, : 


tout étrange qu’il est, devient pour les phalanstériens une sorte de justifica- 
tion. Il explique comment des hommes honnêtes, je n’en doute pas, et con- 
sciencieux, se vouent à la propagation d’une erreur des plus funestes ; il fait 
comprendre leur colère naïve au reproche d’immoralité. Leur optimisme est 
très sincère, je le veux croire, lorsqu'ils affirment qu’une liberté illimitée ne 
saurait produire le mal. Assurer que l’homme en état d’attraction peut s'égarer 
ne les choque pas moins que si on avançait que les planètes peuvent sortir 
de leur voie et courir capricieusement dans l'espace. L'homme harmonien, 
au contraire, sera beaucoup plus moral qu'auparavant, puisqu'il concourra 
à l’accomplissement de la volonté divine. « Il faut croire, s’est-on dit, que 
Dieu fait bien tout ce qu’il fait; donc que l’homme ou ses passions sont 
bonnes, puisque les passions sont les forces qui le constituent. » Qu’on ne 
m’accuse pas de prêter à des adversaires une argumentation déraisonnable ; 
_j’ai cité les propres paroles de M. de Pompery (2). | à 

Ce n’est pas sans embarras qu’onse trouve forcé de rappeler à à des hommes 
graves ce qu'ils savaient fort bien lorsqu'ils avaient seize ans et qu’ils étaient 
écoliers. Les passions et les instincts que Dieu a donnés à l’homme ne sont 
par essence ni bons ni mauvais; ce sont seulement des ressorts au moyen des- 
quels l’homme manifeste sa liberté, use ou abuse, fait le bien ou le mal rela- 
tivement à la loi qui lui a été enseignée, et aux lumières morales qui sont en 
lui. Prescrire l’amortissement complet des passions serait une ineptie que 
jamais aucune religion n’a commise; renoncer à les diriger dans leurs écarts 


serait une extravagance non moins choquante et beaucoup plus. dangereuse. : 


Il y a pour l’ame comme pour les organes corporels un état sain et un dérè- 


(1) Exposition de la science sociale, pag. 29. 
(2) Ouvrage déjà cité, pag. 15. 
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glèment qui constitue l'état morbide. Da ans son tableau du système passionnel 
tracé d'après Fourier, M. Considérant admet douze passions fondamentalés 
qui sont par ciesemes fort innocentes; mais que ces mêmes passions soient 
surexeitées , et. se changeront en vices. Le désir légitime d’assurer son 
bien-être touche à lavarice; l'ambition effrénée ne sera plus qu’ un odieux 

sm amour ir mmodéré : se dégradera jusqu’à la débauche ou deviendra 
1 issant de la jalousie, de la haïne (1). Se maintenir autant que pos- 
pl là l'état sain, telle fut en tout temps l'étude des sages, et la morale n’est 
| autre chose ‘qu’une sorte d'hygiène appropriée à ce but. Imaginer un ordre 
& choses dans léquel les mouvemens de l’ame ne seront jamais désordonnés, 
affirmer que les passions ne tomberont j jamais à l’état maladif, c’est soutenir 
une prétention: aussi insensée que serait celle d’abolir les maladies et les infir- 
mmités corporelles. | 
“Tel est pourtant le principe générateur du système D arsteneir, Les pas- 
sions, ose-t-on nous dire, ne deviennent des vices dans le monde civilisé que 
“parce qu ‘elles sont contrariées. Mais il en sera tout autrement dans un monde 
où chacun s’adonnera à à l'occupation de son goût et changera de travail vingt 
fois par jour s’il a le goût du caprice, où nul individu ne sentira les atteintes 
“du besoin, où nulle cupidité : ne sera limitée, nul amour-propre humilié. Je 
ne puis comprendre, j je l'avoue, une combinaison assez parfaite pour réaliser 
ces merveilles. Vous supprimez le mariage exclusif; mais tous les désirs se- 
ront-ils nécessairement en correspondance ? La femme qui voudra reprendre 
sa liberté n’excitera-t-elle jamais la colère de son mari? et le mari volage ne 
froissera-t-il plus la femme aimante? Ne verra-t-on jamais les perfidies , les 
rivalités entre les prétendans? Y aura-t-il attraction aussi vive pour la vieil- 
lesse et la laideur que pour la jeunesse et la beauté? Comment empêchera-t-on 
les jalousies entre les maris de divers grades, entre les femmes inégales en 
droits, entre les enfans issus de ces accouplemens croisés? Dans l’ordre des 
intérêts matériels, mêmes difficultés. On admet le capital transmissible et 
réprésenté par des actions, mais a-t-on prévu le cas où un capitaliste astucieux 
et rapace accaparerait presque toutes les valeurs représentatives d’un pha- 
lanstère? La fortune qu’on daigne lui laisser ne serait qu’une dérision, si elle 
ne lui procurait pas quelques avantages interdits aux autres ; et s’il fait sentir 
quelque supériorité, n’excitera-t-il jamais l'envie? Le jour où un seul de nos 
vices aura fait irruption dans un phalanstère, il ouvrira la porte à toutes les 
misères de l’état civilisé, et alors qu’adviendra-t-il de cette harmonie où le 
devoir, le dévouement, sont systématiquement proscrits, où n'existe aucun 
moyen de contrainte matérielle? Aux objections de ce genre, qu’on pourrait 
multiplier à l'infini, les disciples de Fourier opposent une réponse qui tranche 
le débat. Ils nous disent : Vous intervenez dans notre monde, civilisés que 
vous êtes, avec les préjugés et la corruption du vôtre. Vous oubliez que l'effet 


(1) Les transitions de ce genre sont appelées, dans la langue du fouriérisme, des 
récurrences de sentiment. 
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du régime sociétaire sera dé changer complètement à 
tivité humaine; et. que de doi pat infidences" 
humanité elle-même. La 

Fe e retournerai ‘ébhtte vous cet atgümient et je voûs à ra | 
vivéz par. l'imagination dans vos phalanstères , ; et que. voi ü oc 
vOUS- die come | un à des HU dû métanismé Rss oùs né 
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Jangue que vous. parlez, et qui conf une ‘cœraihé te à votre esp it, 
les convenances que vous subissez , les inouvernens généreux qui vous Sont 
habituels, vos sympathies pour les actes louables, vos répugñances p pour d'aü- 
tres actes réputés malhonnêtes , mille influences inapercues, quoique de tous 
les instans, ont agi sur vous dans l’état social ; et ont enrichi votré nature. 
Votre éducation, pour tout dire en un mot, vous préserve des conséquencés 
de vos doctrines; cette civilisation que vous calomniez avéc tant d’amertume, * 
vous garantit contre le désordre de vos propres idéés. Vous lui devez, non pas 
seulement votre tendance morale , mais votre éonstitution physique. si vous | 
avez l'honneur d’appartenir à une race qui domine les autres; si vous possé- 
dez cette ampleur de facultés, dont vos écarts même sont là preuve, ce n’est 
pas là un simple effet du hasard. 11 a fallu qu'avant vous des générations 
fortes et naïves s’inclinassent sous le joug des principes sévères , sachez:le 
bien , et sachez aussi qu’en rejétant aujourd’hui ces principes, vous réniez B. 
‘plus pur du sang de vos pères. 

J’admettrai donc qu'un phalanstère fotidé préséntemént, avec dés oi 
imbus de l’éducation sociale, pourrait fonctionner avec régularité et déceñcé. 
Mais qu'arrivera-t-il lorsque apparaîtront des générations dégagées de tout 
frein , et élevées dans cette conviction que la Seule faute possible serait de 
résister à l'impulsion du désir? J CARTE les fouriéristes s’écrier qu’ alors 
seulement commencera l’âge d'or promis -à l’hufanité; alors l'attraction 
passionnée, ne rencontrant plus d'obstacles, produira l’Aarmontè universel; 
l'équilibre sera si parfaitement établi, que les écarts deviendront impossibles, | 
que le mal n'existera plus sur la terre! Certes, si la formule de Fourier devait 
enfanter tant de belles choses , ce serait trop peu que de le placer sur là ligne 
de Newton , comme font ses disciples : il serait plus qu’ ‘uñ homme et méti- 
terait des autels. En effet, le philosophe anglais n’a pas inventé, il a observé 4 
et raconté ce qui était avant lui. Fourier, au contraire, est'créatéur : il indique fu 
ce qui doit être, ce qui sera. Ici une objection se présente S’il à été dans l'in- # 
tention de Dieu, comme on nous le dit, que les hommes fussent nécessaire- L 
ment bons et heureux, pourquoi sont-ils devenus malheureux et-méehanis® 
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: l'affection 
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Sid'équilibre dé passions « est:une loi divine. et Aumanitaire, pourquoi. les 


_ passions ne se sont-elles pas ‘attirées mécaniquement dès l’origine? L’har- 


monie ne pouvait s'établir -que dans un milieu convenablement “disposé; je 
nr depe puis comprendre pourquoi Dieu, qui, assure-t-on, n’a 
F ele bonheur des hommes, n’a pas créé sur-le-champ le milieu 
+ à pas attendu Newton pour ordonner l'attraction sidérale : 
t-il besoin de Fourier pour combiner l'attraction passionnée? 
à genèse des :phalanstériens ‘essaie de résoudre cette difficulté : «Dans 
om ère période du monde appelée Edénisme, dit M. Considérant, Ja pro- 
été territoriale e individuelle n'existe pas; les amours ne sont pas enchaïînés 
onvenances sociales et des préjugés; la surabondance des richesses 
Rosie à ose besoins prévient les luttes d’intéréts (1). » Toutefois l’har- 
_ monie n’était pas encore réalisable, parce que les ressources matérielles se 
trouvaient insuffisantes. La pénurie se fait-done sentir chez les peuples de Ia 
première période ; et. aussitôt « Pégoïisme surgit, la société se dissout... 
“amill survit seule : au naufrage de toutes les autres affections : 
“elle devient ‘base-étroite et «exclusive de la socièté. Voilà l'inauguration du 
ménage en couple, et de ce jour Vhumanité entre dans l’incohérence par la 


$ sauvagerie (2).» Après s'être ‘débattu dans la sauvagerie, le genre humain 


arrive, par le patriarcat et la barbarie, à la civilisation, état présent des 
sociétés. C’est pendant ces périodes douloureuses qu’on commence à fausser 
le jeu des passions, à enchainer l'essor du désir. Il était nécessaire, dit 
M.Considérant , que l'humanité passât par une crise pour conquérir des 
instrumens de force et de puissance ; « l’enfantement des arts, des sciences 
et-de l’industrie s’opère pendant des périodes incohérentes qui ne peuvent 
produire-ni le bonheur ni l'harmonie, puisqu'elles ont pour mission de créer 
cette industrie et ces sciences qui en sont les moyens et les matériaux (3). » 
Maintenant que l'effort des siècles a créé les élémens d’une abondance assez 
grande pour assouvir le genre humain, il faut passer par une période tran= 
sitoire appelée garantisme , pour réaliser le mécanisme phalanstérien qui 
 doït concilier la liberté de la pure nature avec les raffinemens de l’extrême 
civilisation! Il y a du vrai dans cette théorie. Il est évident que le premier 
âge, où la passion ne connaissait pas de frein, eût été impuissant à se per- 
pétuer ; que c’est ‘seulement dans des conditions de lutte, et en vertu d’un 
eflort moral, que:la terre a été fécondée, que les intelligences ont commencé 
à fleurir, qu'on a fait toutes ces merveilleuses découvertes qui ont amélioré 
le-sort:de l'homme. Jusqu'ici on-peut s’accorder. Mais admirez la conclu- 
sion. Il faut aujourd’hui que l'humanité se hâte d'abandonner le régime 
moral auquelelle doit toutes ses conquêtes , pour rentrer sous celui dont la 


(1) Destinée sociale, tom. Ier, pag. 146. 
(2) Pag. 152. 
(3) Pag. 148. 
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stérilité a été tristement éprouvée. Voilà comme on raisonne assez ordinai-. 
.-remént dans le'fouriérismes ss ét So dagv8bonl ice feras 

La pierre de touche qui sert à éprouver les promessés PA 2 
‘est le sentiment moral; toute doctrine qui le choque:n’atpas d’avenir:Jere-: 
connaîtrai avee M. Reybaud, dont l’impartialité touche à l’indulgence y que ! 
les travaux des utopistes contemporains n’ont pas été sanstutilité.. Leur:syme. 
pathie pour les classes souffrantes, les misères qu'ils ont dévoilées ont fait 


sentir, même aux cœurs égoistes, la nécessité de faire descendre letbien-être 
dans les rangs inférieurs: et trop souvent sacrifiés des populations; ils ont 


développé l’émulation industrielle. Saint-Simon: a proclamé lerespect de: l'au- 
torité et les avantages de la subordination. Owen, apôtre d’une égalité impos- 
sible et d’une tolérance périlleuse , a donné par compensation denobles 


exemples. Fourier a certainement avancé la solution du problème qui est à : 


l’ordre du jour, la théorie de l’association qui doit remédier aux/abus) du 
morcellement et de la concurrence. D’autres points de ‘détail ‘indiqués par 


M. Reybaud, pénétreront avec le temps dans nos mœurs et dans nos lois; ce : 


sont là d’incontestables services, et pourtant les écoles auxquelles on ‘en est 
redevable sont tombées ou tomberont. C’est qu’elles blessentice mystérieux 
instinct du bien et du convenable qui se trouve au fond des populations euro- 
péennes; c’est qu’on n’a pu s'intéresser à des réformes économiques ns ss 
succès eût coïncidé avec un déplorable abaissement moral.  : 
Pour une des trois sectes-que nous avons vu naître, le livre de M. Reyhaud 
est déjà de l’histoire ancienne. La comédie saint-simonienne a eu le dénoue- 


ment que chacun sait. Avec le costume apostolique, ‘les acteurs ont quitté 


l'allure théâtrale, le ton dogmatique, le regard inspiré. Seulement lesprincipes 
émis par Saint-Simon, sur l’urgence de restituer au catholicisme des:moyens 
d'action appropriés à l’état des sociétés modernes, ont engagé quelqués esprits 
solides dans un ordre d’idées et de recherches, qui peut-être un jour. auront 
du retentissement. Des trois socialistes contemporains , M: Robert Oweni.est 
le seul vivant; si l’on comptait au nombre de ses disciples tous ceux qui pro- 
fessent la doctrine sauvage du communisme, ceux qui eroïent que tous les 
bimanes ont des droits égaux aux biens de ce monde, abstraction:faite de leur 
valeur individuelle, le réformateur anglais disposerait d’une clientelle 
malheureusement nombreuse. Mais M. Owen est un expérimentateur plutôt 
qu’un théoricien; sa doctrine, qui se réduit à nier l'empire de lareligion et 
des lois , a si peu de consistance, qu’on hésite à le considérer comme chef 
d'école. L'influence qu’il conserve sur la classe ouvrière, il la doit à ses anté- 


cédens généreux, à son caractère sympathique; le plus convaincurde ses:ad- 


mirateurs, @’est lui-même , à n’en pas douter. Dans un manifeste, publié 
l’année dernière, et traduit par M. Reybaud, l'inventeur du système desreli- 
gion et de société rationnelles, c’est ainsi qu’il se qualifie, parle avecune rare 
complaisance de son dévouement, de ses lumières, de ses suceès et: de.ses’ 
divers écrits, et notamment du’ Nouveau Monde moral ,« livretquisman- 
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quait au genre humain: »Il ya un-an environ que M. Owen sollicita et obtint 


_ du ministère anglais la faveur d’être admis en présence de la reine. Cette 


\= 


présentation officielle. d'un homme qui’se fait honneur de professer le ren- 
versement des lois divines:et humaines, fut dans le parlement. l’objet: d’un 
are mr el ainsi : « Un mot maiitehant sur :ma pré- 
à! samajesté la reine. Je le demande , qui d’entre nous: trois a été 
ré de cette visite? ou d’un homme de près de soixante-dixans 
éplus d’un demi-siècle à acquérir une rare sagesse, avec la seule à 
pensée de l'appliquer aux créatures souffrantes , et. qui ; pour’ arriver à la: 
rde-ses desseins, s’est assujetti à s’habiller comme un singe, et à 


fléchir le genoudevant une jeune fille charmante sans doute, mais sans expé- 


rience; ou: bien d’un ministre qui engagea ce vieillard à subir ces formes de 
l'étiquette. et qui ensuite, dans un discours plein d’absurdités, désavoua 
presque un acte dont il était le promoteur, un acte qui, quelque jour peut- 
être, comptera comme le fait le meilleur et le plus important de son adminis- 


ration; ouvbien enfin.de la jeune fille devant laquelle un septuagénaire a 


plié le genou? Quant à moi, je ne tiens point à honneur d’avoir été présenté 
à aueun être humain ; quel qu’il soit. » Malgré la haute opinion que le phi- 
lantrope anglais a de lui-même , et qu’il exprime avec cette candeur qui la 
ferait pardonner, tout porte à croire qu'il ne laissera pa is lui des traces 
durables. D EE 

Quant à la décidé de Fourier , elle est présentement l’objet d’une propa- 
gande très active. M. de Pompery nous apprend que la science sociale est 
crue.et acceptée aujourd’hui par quelques milliers d’intelligences; qu’indé- 
pendamment des-deux recueils périodiques dont elle dispose à Paris, elle 
aura bientôt une feuille quotidienne; qu'elle a pour organes, dans les dépar- 
tements , huit journaux accrédités; que d’autres journaux, à Londres, à 
New-York, à Madrid et. à Lisbonne, reçoivent ses inspiratious ; qu’enfin, 
avant peu, une expérience pratique sera tentée dans le Portugal. Des dé- 
marchesttrès actives, -dit-on, sont faites en France pour appliquer à une 
grande exploitation la théorie sociétaire; enfin les journaux annonçaient, il 
y a peu de jours, que trois cents familles de Bordeaux partaient Pen VAmé- 
rique , avec l’intention d’y fonder un phalanstère. 

Les livres consacrés à la propagation de l’harmonie annoncent en général 
cette chaleur d’ame qui , bien dirigée, fait éclore le talent et l’alimente. Je 
reprocherai aux phalanstériens d’abuser de la liberté accordée aux novateurs 
de produire parfois des mots nouveaux. La sévérité et les répugnances de la 
langue commune:offrent un moyen de ‘contrôle dont chacun a besoin pour 
apprécier la justesse de son esprit : on doit se défier des idées qui ne peuvent 
pas être exprimées! par le vocabulaire qui suffit à tout le monde. Lorsque les 
doctrines craignent.de se comprendre et cherchent, pour ainsi dire, à s’éviter 
elles-mêmes, elles tombent dans le jargon et le mysticisme; c’est ce:qu’on a 
pu constater vers le déclin de l’école saint-simonienne. Je n’ai pas remarqué 
que les doctrines de Fourier; eussent été développées ou modifiées par ses 
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disciples. L'introduction de M. Paget n° ons analyse” exacte jusqu'an 
scrupule de l’un des écrits du révélateur. M. Paget est particulièremen | 
d'exposer le plan ‘économique et industriel ds svétotie st dscbtish Ne. L 
physique paraît attribuée à M. de Pompery, dont le-ton: de 
mentation subtile. Le Fou du Palais-Royal s’'adresse-auxgens:dumx 
Ce livre a la vivacité et le: piquant nécessaires pour teniren. évtibispesgtits 
- paresseux. Îl ne faudrait pas toutefois que l’auteur s’exagérât'lavaleur phie 
losophique de son œuvre. La forme dialoguée, qui à beaucoup:de charme; 
est la moins coneluante; cette: forme laisse trop sentir. qu'on peut se ménager 
facilement la victoire quand où est maître du terraiiotr D 
manœuvre de ses adversaires. Le socialisme transeendant, les: 
haute harmonie, sont du ressort de M. Considérons ans la De 
sociale un ton provocateur qui ruinerait le livre, si auteur ait peu 4 
prudence de dire, dans la préface. du second. volume, que l'humeur colériqu 
et sauvage quil à manifestée ne lui est pas naturelle, dérolntbioéess es 
que l'effet d’un caleul/ et qu'il en est de même pour les bizarreriesret les 
digressions qu’il se reproche tout le premier: Il est évident: que M. Consi- 
dérant a voulu brusquer le publie pour s’en faire remarquer. I y avait un 
moyen plus digne et plus sûr de captiver laitention : c'était de multiplier 
les pages rapides, colorées, et vraiment séduisantes ; car on en trouve de ce 
genre dans la Destinée sociale (1), et on les relit avec d’autant plus de 
plaisir, qu’on se félicite de sentir parfois dans le ne” ka j mis ir est 
souvent trop apparente dans les idées. 

Les novateurs ont recruté beaucoup, d’adhérens; j jer ne m’en contrée pas : ils 
font une critique violente de tout ce qui existe, et promettent un bonheur 
ineffable « qui doit se répandre comme un embrasement sur la terre », dès 
qu’on aura adopté leurs systèmes. Cette manœuvre est celle:de la plupart des 
hommes politiques dont le but principal est leur avancement personnel; mais 
elle me semble peu digne de ces philosophes qui, ne voulant amener que le 
règne du bien, devraient, avant tout, donner l'exemple de la bonne foi. Est-il 
loyal d'enregistrer toutes les misères, d’aigrir toutes les plaies en les exposant 
au grand jour? Le mal existe dans l’ordre actuel, qui le nie? Mais n’y at-il 
pas des compensations? Ne serait-il pas juste de faire la part du bien? En 
bonne conscience, ce n’est pas absolument qu’il faudrait juger les sociétés, 
mais relativement et par comparaison à ce qui a existé en d’autres pays et à 
d’autres époques. L'amélioration progressive des choses de ce mondeest le 
ressort de l’activité humaine; si les utopies, réalisées par enchantement ;/ nous 
donnaient tout à coup le boñheur absolu, ce serait l’immobilisation de l’hu- 
manité; la satisfaction certaine, entière, immédiate des désirs, si elle était 
possible, deviendrait un supplice infligé à l’homme. En dépit du sens commun, 
ces promesses de félicité idéale ont toujours fait impression sur les esprits 
malades ou irréfléchis. Je ne suis donc pas surpris que les réformateurs de 


(1) Ouvrez, par exemple, le second volume, à la page 182, 


+ 
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nos-jour | et;à sais: on‘seul 
‘étonnement est PRO pas plus nombreux. Lorsqu’ôn s'avéntur à les 
re dans l'un cént pe wils bâtissént sur le globe; et:que; 
te “cette vasté mécanique dont! les’ pièces 
ins ; lorsqu’on “voit fonctionner cet éngrenage de toutes les 
s'arrête au tableau de cette ivresse perpétuelle, de cette satura- 
us-les égoismes; on finit par éprouver une sorte de vertige, une 
quej'ai moi-même ressentie par instans; je l’avoue, et à laquellé 
itÿs sion ne-ressaisissait pas au plus tôt certains principes” à 


pe T'aide desquels on se relève. Aux chimères des régénérateurs, à leurs promesses 


_ décevantes, opposons des paroles vraiment éloquentes et pleines d’un sentiment 


\ 


élevé qui règne constamment dans les conclusions de M:Reybaud (1) :5 Où 
irions-nous, grand Dieu! si on ne nous laissait ‘quenos vices;en nous enlévant 


_ jusqu'au.sentiment de-nos: dérnières vertus? Ainsi; tout ce qui a jusqwici 


commandé l'estime de la foule. + l'honneur, Phéroïsme ; le désintéressement , 


la pauvreté noblement soufferte, la probité irréprochable; le respect de la foi 


jurée , le détachement, le dévouement au pays, à la famille, toutes ces qua- 
lités}. qui résultent de l’édueation de l'âme, de la volonté, de la réflexion , 
ne seraient-plus que des sentimens vains; des titres sans valeur, contestables, 
arbitraires, des puérilités indignes de louanges! Dans aucune des sociétés 
que l’on nous-façonne, il n’y-4 de place pour ces mérites qui sont le résultat 
d’un travail ét souvent le produit d’un grand combat. On promet à l’homme 
de le rendre heureux, mais d’un bonheur passif, inerte, indépendant de ses 
efforts. Nous sommes fatalement condamnés à la félicité terrestre, et chercher 


des vertus en dehors de nos instincts, c’est résister à nos destinées. Il est à 


craindre que nos sociétés ne perdent, au contact de ce singulier enseigne- 
ment, le peu de honte et de pudeur qui leur reste... 11 est temps d'oublier 
les systèmes fantastiques pour un système réel; pour le formuler en peu de 
mots, il suffirait de renverser les termes des trois théories que nous avons 
parcourues, et dereconnaître comme instrumens nécessaires du progrès social, 
l’autorité dans l’ordre moral, et surtout l'autorité de l’exemple; dans l'ordre 
économique, la liberté. » 

Un dernier mot sur les disciples de Fourier. Il ne faut pas se flatter de les 
ébranler par la discussion. Le langage des faits est le seul qu’ils daigneront 
écouter; l’expérience seule se fera comprendre. Par une étrange inconsé- 
quence ; ces mêmes hommes qui déïifient l’humanité commencent par des- 
tituer la raison humaine. Le mépris qu’ils font de tous les arts qui ont pour 
but de régulariser l’exercice de la pensée, éclate souvent dans les écrits qui 
émanent de leur école, et particulièrement dans ceux de M. Considérant. 
«Certes, dit-il, ce ne sont pas les querelles théologiques et politiques, ni 
les vanités idéologiques , métaphysiques et contradictoires de la philosophie 


(1)_Études sur les réformiteurs, pag. 308 et suiv. 
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-et de la morale, qui ont fait | jamais avancer de sde l’odomètre social. » 
L'’odomètre, il est bon qu’on le sache ; est un instrument qui pourrait servir 
à mesurer le progrès. II me semble que, pour avoir le droit de mépriser une 


science , il faut prouver qu’on la domine. Si on émettait, devant les savans 


de l’école sociétaire , la prétention de réformer les mathématiques dans un 
langage qui trahit l'ignorance des procédés et des résultats de cette science, 
on serait sans doute accueilli avec un sourire de pitié’ Les: phalanstériens ne 
S ’exposeraient-ils pas à quelque chose de semblable, si leur conviction sincère 


ne commandait pas des égards? Mais à quoi bon prolonger la discussion 


contre des adversaires qui se contentent d’opposer des affirmations absolues 
‘au raisonnement individuel comme au témoignage unanime des siècles anté- 
rieurs? Vienne donc pour eux le jour de l’expérience; celui du désenchante- 
ment ne tardera pas à le suivre. Après le naufrage de leurs idées , nous ver- 


rons les disciples de Fourier, comme les saint-simoniens , chercher un refuge. 


au sein de cette société qu’ils veulent détruire; ils en obtiendront, comme 
leurs devanciers, les ävantages qui sont bien rarement refusés aux hommes 


de vigueur et de talent , et comme eux encore, ils oublieront aisément qu’en. 
des jours de vertige ils ont ébranlé des idées respectables, semé autour d’eux : 


le doute et l’aigreur, inquiété des intérêts et dérangé des existences. 
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_ Enfin, l'Opéra s’est décidé à sortir de l’inaction où les maîtres de la scène 
s’obstinent à le laisser languir depuis si long-temps. Après sept mois de tra- 
vaux excessifs et d'efforts gigantesques , l'administration de l’Académie royale 
de Musique a mis au jour, dans un accouchement des plus laborieux, un 
opéra en deux actes de M. Ambroïse Thomas. On le voit, si jamais l’apologue 
de la montagne en mal d’enfant eut son application, à coup sûr c’est ici. 
N'importe, l'Opéra vient de donner signe de vie, au moins les pulsations 
se font encore sentir de loin en loin dans cet énorme corps; vous disiez que 
c'était la mort, ce n’est que la léthargie; attendez. Un opéra en deux actes, 
voilà certes qui va bien confondre la critique, et la commission des théâtres 
royaux ne manquera point de battre des mains en face d’aussi glorieux résul- 
tats; d’autres diront peut-être que deux actes (deux actes de cette espèce) sont, 
après tout, fort peu de chose , que la pièce pourrait être meilleure et moins 
inconvenante , la musique plus originale. Pour nous, nous ne voyons en cette 
affaire qu’un précédent ingénieux et capable de porter les plus beaux fruits. 
En effet, il s’agissait de prouver que le concours des maîtres est ce qu’il y a 
au monde de moins nécessaire à un théâtre lyrique, et que, puisque MM. Meyer- 
beer, Auber et tant d’autres s’obstinent à refuser d'intervenir tant que durera 
ce régime, on peut à merveille se passer d’eux , tout comme on se passe de 
Me Loeweet de M°° Pauline Garcia, de Taglioni et de Fanny Elssler. Le beau 
mérite, en vérité, d'attirer le public avec des chefs-d’œuvre et de grands 
artistes, avec Robert-le-Diable et Nourrit, les Huguenots et M'° Falcon! 
L'idéal d’une première scène vraiment royale, c’est de n’avoir ni musique ni 
sujets, et de faire, avec cela, salle comble. Sur le premier de ces deux points, 
nous avouons que l’administration actuelle de l'Opéra n’a pas le plus petit 
reproche à se faire; reste maintenant le second. 
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- Si quelqu'un ignorait encore par hasard les relations pleines aétiolièue 
qui existent à cette heure entre M. Scribe et l'Académie royale de Musique, 


la pièce de Carmagnola suffirait pour l’en instruire. En effet, c’est bien là E 


une pièce d’ennemi , du plus malin et du plus redoutable qui se puisse ima- 


giner, d’un ennemi qui en veut à votre bourse, et qui d'avance à a juré qu’il la | 


viderait ou du moins l’empécherait de se remplir. Jamais action Lars se 
jamais parade plus drôlatique ne fut donnée sur un théâtre-sérieux; ; qu'on 
s’imagine un Conté de‘Bocéaée; ndins latgrace, l'esprit, Haveitidthen le style, 
la gravelure dans toute sa déplaisante crudité. Le comte Carmagnolà convoite 
la femme du gouverneur d’une citadelle italienne, d’un de ces gouverneurs 
cousins de Shaha-Baham, et dont la race avait disparu depuis le fameux bailli 
du Rossignol. Or, il s’agit de savoir si le comte arrivera à ses fins, s’il enlè- 
vera la femme au nez du gouverneur qu’il entoure de tous les soins affectueux 
usités en pareille circonstance. Chaque fois que le comte Carmagnola sort ou 
qu’ilentre, il n’a garde de vous laisser ignorer où il va ni d’où il vient: La femme 
du gouverneur cèdera-t-elle, (a beauté sera-t-elle moins éënhumaine? là réside 
toute la question; c’est uniquement pour cela que les violons s’assemblent, 
que les chœurs chantent faux, et que M. Massol vocifère à tue-tête. Quelle 
inimitié profonde, irréconciliable, il faut que M. Scribe porte à l’'administra- 
tion actuelle, pour qu’il ait pu se décider à lui jouer une pareïlle pièces Füi; 
auteur du Phüiltre, de la Bayadère, du Comte ve et de tant d'autres 
aimables inventions qui ont fait fortune! 


Le nom de M: Thomas, que d’ailleurs plus d’un succès: sontrebhér récom< | 
mande, ne s'était point produit encore à POpéra;, si cém’est à occasion d’un 


ballet, de la Gipsy; et franchement, dans l'intérêt de son avehir; le jeuné 
musicien aurait dû s’en tenir là, ou du moins ne-tenter l'aventure qu’à bon 
escient. Plus une épreuve est décisive, plus’il importe de calculer d’âävaneë 
toutes les chances d’en sortir avec honneur. Voilà malheureusement ce que 


les jeunes compositeurs ne sauraient comprendre de notre temps. Dans la: 


fureur qui les possède d’être joués à l’Académie-royale de Musique; ils pas: 
sent par-dessus toutes les conditions qu’on leur impose, si funestes'et si dé- 


sastreuses qu’elles soient. Une pareille gloire les fascine-tellement; qu’il leur 


semble qu’on à tout dit lorsqu'on a prononcé lé nom de M°° Dorus ou de 
M! Dobrée, et que disposer pendant deux heures du gosier.de M: Alizardileur 
paraît quelque chose de merveilleux. Cependant les obstacles :s’amontcellent, 
les tribulations se multiplient, la dernière illusion: se dissipe-au-lever-du 


rideau ; et c’est quand il n’y:a plus moyen de-revenir sur Ses pas:qu’ons'aper: 
çoit de l’imprudence qu'on a faite. Et vous avez beau dire, vousinempéclieréz 
jamais cette fureur d’aller son train; les exemplesque vous citerez neservifont: 
qu’à enflammer l’émulation de nouveaux concurrens; autant dé lauréats, au 


tant de victimes : laissez-les faire, et vous les aurézbientôt vus; Pün' après! 
l’autre, pauvres papillons éelopés, venir se.brüler le bout des ailes au lustre de la 
rue Lepelletier: On n’a certainement pointoublié e Perruqguier delta Régence, 


le Panier fleuri, la Double Échelle surtout, la première :et , selon nous; la 
# 
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meilleure partition de “. Bbimeilaisnt dans-ces petits motifs heureuse 
À aan HAnvmimmime ex pREpian: noi mé- 


D cr, a à que hu vi jan gran- 
at pu; « nous ss faire. à M, An | Thomas ce Oki- 
ina ce: RE nuesnies C'est avec regret que 
Fa vons-vu. M. Thomas abandonner sa première manière et se -jeter.corps 
à Lt 00 Limitation de Donizetti, lui qui-pouvait si facilement aspirer à 
recueillir un jour l'héritage d’Auber. Mais le:moyen de ne .pas. faire comme 
les autres!-le:moyen, quand on possède en soi un grain d'originalité, de ne 
point aller le délayer. dans la cuve commune où. s’élaborent les grands. chefs- 
œuvre dusiècle! C'est.quelque..chose pourtant que l'instinct mélodieux, 
x Le sûpen que la somme qu’il en fallait pour écrire {a Double Échelle et. le 
Perruquier-de.la Régence: An'ya dans le. Comte. Carmagnola. qu'un mor- 
Dose le duo d’amour,du second acte;.et cette idée pleine de 
charme et de. sentiment, c’est à.son inspiration naturelle, à son inspiration 
l'autre fois, que M. ‘Thomas la doit. Pourquoi , lorsqu'on peut trouver dans 
| propre. fonds de semblables motifs, chercher à à se:traîner à la suite.des 
autres? pourquoi «surtout. ne pas savoir attendre l’oecasion favorable. des se 
produire et.tenter le sort en d’aussi malheureuses. conditions ? | 
Arrivons au. ‘bénéfice de Duprez; cette fois au-moins on. ne dissimulait pas 
ses prétentions. Que sert la modestie dans un temps où l’outrecuidance :et la 
vanité sont de mise? Rengorgeons-nous done tant que nous pouvons, payons 
_ d'audace.et d’amour-propre, et, si petits que la nature nous ait faits, dressons- 
nous sur nostalons,levons la tête, et faisons mine d’avoir six pieds de haut. Il 
_ Sagissait- donc. de.jeter un défi dans les règles au Théâtre-ltalien, de porter à 
ces pauyres-virtuoses.que vous sayez une botte dont aucun d’eux ne se rele- 
vât..Au fait, les Ttaliens-mous assomment; pourquoi souffririons-nous plus 
| mps:ces-oisifs de la musique, ces parasites de l’art qui nous imposent 
des seibeticané énormes, quand nous.avons sous les mains de quoi les rem- 
placer? Est-ce que M*#°,:Dorus-Gras ne vaut pas la Persiani, par hasard, 
M"eStolzla Grisi,-et M. Massol n’est-il pas fait pour en remontrer à Rubini? 
Lesymerles chantent, mieux que les rossignols, qui en doute? Malheureux 
théâtre, le.vertige le prend, la tête lui tourne, et c’est quand il:ne peut même 
passuffire à son répertoire, le-plus monotone de tous les répertoires, que l’idée 
luivient d’empiéter sur le domaine d’autrui et de s’aventurer dans une lutte 
à outrance avec.des chanteurs dont:le souvenir seul ruine d’avance par le ridi- 
cule. toute entreprise de ce genre. Voyez cette affiche : Ofello, Lucia. O Ru- 
bini, Tamburini, Giulia Grisi , Fanny Persiani, où donc étiez-vous samedi? 
C'était cependant bien le cas. de passer le détroit pour venir assister à cette 
parodie de.toutes vos magnifiques-soirées de. Favart et de l’Odéon, à cette 
admirable parodie, taillée jusqu'aux moindres détails surkle patron du chef- 
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d'œuvre! Rien n° ?y manquait, ni les’ pluies de fleurs, ni les p petits billets qu’on 2 E. 
vous Les à tout ans pq va oo den uk elque duc 


Me Stolt, couronnes cn ee) us qe PA es jué à “4 à 
colportait si plaisamment sous sa veste dans le Bénéficiaire. En fait d’e rations 
glorieuses au théâtre, parlez-moi. des couronnes; au! moins avéé éelles-Tà. él 3 
sait à quoi s'en tenir. On se les fabrique soi-même le matin, en famille, aa “4 
son cabinet où son boudoir; puis à l'heure dite, à au: signal convenu, “vous lés” 4 
voyez tomber à vos pieds : pour les bouquets, g'est différent; il ya, dans ces 0 
gerbes de fleurs qu’une salle entière jette aux comédiens, quel ue de. 
spontané, d’unanime et d'imprévu, que l'enthousiasrie seul provodn 
ne saurait étre préparé d’avance. Mais la couronne, test RUE 
nisé, la vapeur appliquée au ser le dernier terme en un mot de la ivilie 4 
sation dramatique! QU) sidi SERRE MS" CSS 
Le spectacle pes par le premier acte du Barbier, € ’est-à à-dire par ce 
qu’on avait de meilleur à produire. Barroilhet, dans l'air de Figaro, a réalisé 
tout ce qu’on pouvait attendre du chanteur le plus HsteHigénts 1e pis eut: 
sommé, le plus rompu aux mille artifices, aux mille roueries du chant italien 
Quelle verve, quel entrain, quel brio! Depuis Pellegrini, jamais on ae 
assisté à pareille fête. C’était débuter à merveille, et certes, il faut Pavouer, 
avec un ténor et une prima donna de la trempe du baryton , la soirée aurait 
bien pu avoir son côté sérieux. Mais patience. Comme on ne pouvait se passer 
de Barroïilhet, on s'était arrangé de manière à l’évincer à temps. À huit 
heures et demie, c’est-à-dire à l'heure où le véritable publie vient, tout était 
fini pour le virtuose italien. Dans la nécessité où l’on s’était vu de faire appel 
à son talent, on avait combiné les choses de façon à le reléguer dans les 
évolutions sans conséquence du prologue. Duprez était un bénéficiaire trop 
discret pour oser demander à son camarade quelque intermède de son réper- 
toire, la scène de Torquato Tasso par exemple. Nous parlions de Péllegrini 
tout à l’heure; ©’est qu’en effet on ne peut s’imaginer à quél point Barroilhiet 
rappelle ce chanteur dans Figaro, et cela non-seulement'dans!la vocalisation 
et ce qui touche à la musique, mais jusque dans sa manière de dire ou plutôt 
de jeter le récitatif. C’est la même aisance, le même geste vif et dégourdi , le 
même aplomb imperturbable, et franchement nous ne savons'pas de meilleur 
éloge à lui faire. Rossini eût retrouvé là son Figaro d'il y a vingt ans: 
M°* Dorus a chanté la partie de Rosine en cantatrice française bien apprise, 
en virtuose irréprochable, qui se garderait bien de méconnaître la valeur d’un 
point d’orgue noté par Bordogni. Aux Italiens, c'est M®° Albertazzi qui joue 
ce rôle, et qui se charge de provoquer les frémissemens de la salle avec cette 
jolie cavatine de Una voce poco fa. Aviez-vous jamais soupçonné que Mme AI: 
bertazzi fût une grande cantatrice? II paraît cependant qu'il fauttle croire. 
Qu'on doute ensuite de la puissance de certains parallèles ! Nous nous taisons 
sur Duprez dans le premier acte du Barbier. Vouloirchanter!le même soir, 
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s-.momens de PR d'Almaviva et celle de: Ravens- 
der 4 c'était si imposer une tâche extravagante. Duprez sait fort bien que son 
organe n'est plus dans les conditions où ilse trouvait autrefois, lorsqu'il chan- 
tait à l” Odéon le-rôle du comte. La voix de Duprez, en se transformant par la 
Men ue re son premier caractère. Ce qu’elle a gagné en 
argeur, elle. la perdu en agilité. Quand Duprez chantait jadis 
e le. mi # Almaviva ou don. Ottayio, il ne lui serait pas même venu à la pensée 
prétendre pres Arnold, engine Tell:ou l'Edgar de la Lucia. 


Ar «rer dr 2 pu ik ue AR ie le trait. le plus simple lui de- 
vient ssh Les, choses ont leurs conséquences. Joindre l’agilité à la 


puissance, chanter Otello.et le comte: Almaviva, Arnold et don Ottavio, c’est 
tout simplement un prodige qui ne se révèle que chez certaines natures excep- 


: tionnelles; et, quand on.ale malheur de ne point s’appeler Rubini, il faut 


opter. Dans le duo du Barbier, Duprez faisait peine à entendre. On sentait 
qu'il était. au supplice; il suait sanget-eau pour ralentir le mouvement 
comme à son. ordinaire, et Barroilhet le menait un train de poste. Enfin ils 


sont arrivés au but; lun essoufflé, rendu, l'autre vaillant et prêt à recom- 


mencer. On devine à à qui se sont adressés tous les applaudissemens , tous Jes 
honneurs ; ç’a été comme dans le trio de /a Favorite. 

Venaient.ensuite les deux derniers actes de la Lucia ou plutôt de Lucie de 
Lammermoor, car c’est à la traduction que nous avions affaire; la parodie avait 
un élément de plus. M. Massol s’avance vêtu de noir, comme il convient à 
lord Ashton, puis Duprez en Ravenswood éploré, en mélancolique héros qui 


revient de l'exil et ne se donne pas le temps de secouer la poussière de ses 
“habits: A voir le grand chanteur ainsi perdu dans l’immensité de sa chaus- 


sure, on‘dirait d’abord le petit Poucet dans les bottes de sept lieues: mais 
écoutez, il chante, et c’est l’ogre: Quels poumons! quels transports ! quelles 
furieuses clameurs! Ajoutez que M. Massol ne perdait pas son temps et fai- 
sait de la besogne à sa manière. Jamais nous n’avions assisté à pareils exploits. 
Ce que nous connaissions de plus fort en ce genre, l’unisson du fameux duo 
des Puritains, ne serait en comparaison qu’une petite musique douce et flûtée, 
qu’une ariette exhilarante à chanter dans l’alcôve d’un malade. Il faudrait 
remonter aux vieilles traditions de l'Opéra pour se faire une idée du terrible 
assaut que les deux athlètes se sont livré ce soir-là. — Cependant les chœurs 
s’assemblent et chantent à tue-tête cette magnifique phrase que les cuivres 
accompagnent avec tant de puissance. Et quand M. Alizard, en soutane noire, 
leur à bien raconté, d’une voix qui pourrait être plus juste, toutes les infor- 
tunes; tous les égaremens de la malheureuse Lucia devenue folle, la jeune fille 
paraît. Voici encore M° Dorus, mais cette fois plaintive et gémissante , les 
cheveux en désordre , le regard fixe, toute pâle, toute blanche comme une 
ombre, hélas! l'ombre de la Persiani. M"° Dorus a chanté cette scène avec assez 
de précision et de netteté. Sans s'élever jamais à des effets bien hauts, elle a su, 
d’un bout à l’autre, se maintenir dans une attitude honorable. M®* Dorus ne 
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dispose: pas de moyens très-puissans ;. chacun le sait; la flamme et l'inspira. 
tion des grandes. cantatrices lui manquent, et, quoi qu'elle ue) fa jaitre 
le, calcul ont toujours passé par-là. Mais au moins, cher cote vi LE 
rien d’incorrect ne vous heurte, et quand vous la voyez: s'engage er dans un-pas, 
si difficile.qu’il semble, vous êtes sûr qu’ elle. en sortira, si sinon avec g oire, d 
moins sans: ‘encombre. Jen’en veux d’autre. preuve que « tie s scèn ène sr ia 
gwlle a ee avee: conscience , Pay al et bonne foi C'était mieux q 


da la où puit et la mesure l'ont. tout à « coup p trabie, Mn sœur 
failli devant aucun trait; encore est-ce plutôt à à l'orchestre que les reproches 
doivent s’adresser..M"° Dorus combine avec tant dl A Ame des effets, il 

y a dans le mécanisme.de sa voix tant de précision ponetuelle et d 
mie,-que, lorsqu'un aceident survient, c’est-toujours à queue cireo 
| SHhériure qu ‘il faut lim Mann, A Lo Sera donc l'or hestre, qu 


ce D. et jamais RER ne fut sp as: cauet à On nn 8 
certes de toutes parts à voir ce défi porté aux illustres virtuoses italiens, cette 
incartade de peu de goût tourner au-détriment des chanteurs de. l'Opéra; 
mais qui se füt avisé de-croire.que l'orchestre «et. les, chœurs fléchiraiént, eux 
aussi, dans-une lutte semblable? Nous n’en dirons pas davantage sur l'or- 
chestre, Gont il faut sans doute attribuer les égaremens à l’indisposition du 
chef expérimenté qui le. gouverne. d'ordinaire; mais comment ne pas s'élever 
contre la manière déplorable dont les chœurs ont été exécutés? ét cependant 
nous ne pensons pas que personne ait envie de se récrier sur la difficulté 
des chœurs de Donizetti. Nous ne voyons là qu’un:symptôme de:plus de Ja 
décadence où s’en va l'Opéra de. jour en jour . Il fut un:temps où les chœurs 

étaient une des gloires de l’Académie royale de Musique, un temps de richesse 
et de magnificence où le directeur, pénétré de la grandeur de notre première 
scène lyrique, ne reculait devant aucun sacrifice pour rendre cette partie de 
l'exécution capable de satisfaire les exigences les plus hautes. Alors Dérivis, 
Wartel, Alizard, Massol, Ferdinand Prévost, ne dédaignaient pas de se mêler 
aux ensembles; alors, pour transformer en simples choristes des chanteurs 
ayant presque tous droit à -des feux, on: payait. à.prix d’or le finale de Don 
Juan. Hélas! que sont devenus ces temps? La confusion et la \désuétude 
règnent partout aujourd’hui. Ce n’est plus le: personnel qui aliménte-les 
chœurs, mais les chœurs qui:se dédoublent pour fournir-des-sujets à la 
troupe. M. Ferdinand Prévost crée des rôles, M. Massol ténorise:sur de, pre- 
mier plan ni plus ni moins que Barroilhet; Wartel, découragé, se voue à 
Schubert, qu’il interprète comme on ne l’a plus fait depuis -Nourrit, et:les 
chœurs, dépossédés des chefs vaillans qui les menaïent au succès, les chœurs 
se traînent misérablement dans la dissonance et la ruine. 

Duprez chante la dernière scène de la Lucia avec cette largeur de style, ce 
pathos éloquent qu’il met dans tout ce.qu'il récite. Dans l’adagio, il estadmi- 
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possible. the à où hé rat le nier, 
pes A “Comme il conipose son jeu! comrne il s’ät- 
‘range häbilement pour mourir! vornme il règle son intonation et la esure sur 
les convenances dramatiques! Rubini, lui, ne fait rien de tout celà, il éhañte 
comme il peut, à la fortune ‘du nioment au hasard de inspiration ; à la 
reprise de |: phrase, $ “lorsqu'il viént « de se frâpper à moït, si sa voix diminué, 
| cé n'est point calcul de sa pañt, cest qu'il sent ainsi; vous ne voyez plus 
devant vo$ yeux le comé dien, mais l'homme, l'amant de Lucia, que les san- 
“glots suffoquent et qui dénby à son désespoir, à sa mélancolie, aux suprêmes 
élans de sa tristesse une expression sublime: C’est peut-être la cinquième fois 
que Duprez ‘Chante à Paris cette scène de la Lucia, et jamais, nous l’avouons, 
il avait produit Moins d'effet dans la cabalétta. Mais lorsqu'on peut chanter 
cette musique dans sa langué originelle, dans cétte harmonieuse langue ita- 
lienne Qui lui va si bien, pourquoi se donnéf les airs d’aller adopter ; une tra- 
- duction? Pour ceux qui, ‘comine nous,'se trouvaient encore sous le charme 
des impressions toutes récentes dé Rüubini, cette transformation du texte avait 
quelque chose de choquant, de bâtard et de si prodigieusement saugrenu , 
que l’orcille finissait par ne plus réconnaître les mélodies. Mais la véritable 
‘dupe en cette affaire, c'était Dupréz. Il fallait voit comme ces périodés longues 
ét diffuses l’émbarrassaient dans ses roindres mouvemens , comme sa voix 
. empétrée à toùt instant dans cetté élu visqueusé! Ainsi : | 
| _Rispetta al men le ceneri 
| Da qui moria per te, 
| devenait : ; 
| | Respecte au moins, femme sans foi, 
La tombe de l'amant qui sut mourir pour toi. 


Plus loin : 
Bell alma inamorata , etc. 


assemblage de mots charinans, pleins d'harmonie et de douceur, se chan- 
geait en ceci par exemple : 


S 
De mes jours fleur parfumée , 
Sur nous la terre est fermée, etc. 
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Puis c’étaient le triste mausolée, l'herbe sur la tombe isolée: remplacant 
toutes ces divines paroles italiennes si faciles à chanter, à à sb RE 
sont-elles-mêmes une mélodie de plus dans la musique: Nousme prétendons 
pas faire ici le procès de la ‘traduction française de Lucia di Lammermoor; «4 
ilse peut que ce soit là une œuvre littéraire excellente, et notre blâme ne porte 
que sur la HAE de te à gi ee reste ses nr à ont guère 
réussi ce soir-là. : MD d Ce I Ou 
Nous ce au morceau ce iii curieux de Ja à réprésénii tn Fret | 
sième acte d’Ofello; l'orchestre joue cette morne’et sublime ritournelle! que 
vous savez; la toile se lève. Voici bien Desdemona, M: Stoltz. Jusque-là nous 
n’y voulions pas croire; plus de doute cependant. Cette foisWaffiche aura dit 
vrai, par hasard. La plaisanterie ira son cours. M®* Stoltzveut'absolument 
qu’on l’inscrive au livre d’or des grandes cantatrices. O Pasta ; Malibran, 
Sontag, Giulia Grisi, vous toutes qui avez chanté Desdemona, vous'toutes qui 


vous êtes associées de lame et de la voix à cette inspiration de Shakespeare M 


et de Rossini, à ce glorieux chef-d'œuvre de la poésie et de la musique! ouvrez 
‘Vos rangs, car une harmonieuse sœur vous est donnée , car la grande canta- 
trice de l'Opéra va prendre place en votre olympe, et la harpe de Desdemona 
dans les mains, les cheveux dénoués, les regards baignés de pleurs tragiques, 
Mr° Stoltz vient s'asseoir parmi vous sous le saule, a l’ombra del salice. — 
Mais parlons du récitatif de Desdemona. Que de mélancolie profonde il y à 
dans cette musique du grand maître! comme cela soupire la douleur et la 
plainte! comme cette phrase entrecoupée, où les souvenirs d’Isaure se mélent 
. des pressentimens de mort, sert d’admirable introduction, de prolégomène à 

l’élégie du Saule, chant sublime, véritable chant de cygne s’il én fut! M"°Stoltz 
a dit cette mélodieuse réverie sans aucune intelligence du ‘sentiment élevé 
qu’elle renferme , s’arrétant en dépit de la mesure, continuant de même, ges- 
ticulant à faux (sans doute pour que son geste se trouvât en parfaite harmonie 
avec sa voix), et prouvant par ses inflexions et sa pantomime qu’elle ne com- 
prenait pas un mot aux paroles. Il semblait que c’étaient pour ‘elle autant 
d’hiéroglyphes, presque de la musique. Il fallait entendre cette prononciation! 
Jamais la langue de Pétrarque et de Cimarosa, de Rubini et de Giulia Grisi, 
n’eut à soutenir si rude assaut. C’était sans doute la première fois de sa vie 
que M°° Stoltz chantait de l'italien, et voilà ce qu’on devait faire savoir au 
public, qui, à cette considération, se fût montré plus indulgent. Mais silence : 
écoutez dans l'orchestre ces harpes qui préludent. Ici le sérieux s'arrête, et 
commence au cœur même de la tragédie un intermède comique des plus diver- 
tissans. M°° Stoltz, dans son ignorance profonde de la langue italienne, ne 
saurait en pareille occasion se passer de l’aide incessanteælu souffleur. Or, au 
moment de chanter le Saule, notre prima doûna s’apercoit qu’elle s’est placée 
trop loin, et que les paroles du mystérieux soupirail n'arrivent que peu dis- 
tinctes à son oreille. La situation devenait grave, il s'agissait dès-lors ou de 
s’exposer à rester en suspens faute d'un mot, au beau milieu d’une gamme 
chromatique, ou d’avancer de quelques pas. Mais la romance du Saulé se 
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chante assise, et le fauteuil qu’on avait mis là se trouvait étre une massé 
énorme de charpente et de peinture, ‘unde ces meubles gothiques de l’inven- 
_ tion de M. Duponchel, machine rude à mouvoir, comme on se l'imagine. 
N'importe, on se décide à tenter l’entreprise. M" Stoltz prend un bras du 
fauteuil, MU°Elian saisit l’autre, et lemeuble gigantesque, grace aux efforts 
combinés d'Emilia et: de- Desdemona, s'avance pompeusement jusqu’à la 
rép En face d’une mise en scène aussi originale du troisième acte d’Ofello, 
| it:chose difficile à garder. On rit de l'aventure, on s’en égaie, 
_etMs Stoltz entonne Jatromance de la Malibrans 
# _-"Lertroisième acte d’Ofello a ce caractère particulier, que, du commence- 
ent à la!fin, tout s’y trouve noté, fixé, déterminé. Il y a déjà pour cette 
_ musique une tradition comme pour les tragédies de Corneille: On attend l’ac- 
teur.auqw’il mourût. Tant de grandes cantatrices n’ont pu traverser le 
_ chef-d'œuvre sans y laisser des marques de leur passage. On se plaint de ce 
que les. comédiens meurent tout entiers sans que le monde conserve rien 
d’eux après leur mort; mais les comédiens vont les chefs-d’œuvre pour dépo- 
_ sitaires de leur gloire, les chefs-d’œuvre, impérissables musées où chaque 
maître illustre suspend à son tour ses inspirations. Prenez le troisième acte 
- d’Otello; la Pasta et la Malibran ne vivent-elles point dans cette musique? 
trouvez-vous là un effet, une note, qui ne vous les rappellent au point que 
vous croyez les entendre encoré et les voir? Je dis plus, ces femmes de génie, 
ces virtuoses de haut rang, ontagrandi la conception du maître de toute la 
puissance deleur nature. Quelque chose de leur voix , de leur style et de leur 
aine, a passé dans cette musique en la vivifiant, et désormais il existe entre 
elles’et le chef-d'œuvre de Rossini une solidarité indivisible. Iei c’est la Ma- 
libran, pathétique jusqu’au sublime dans le récitatif et la romance; plus loin 
c'est la Pasta, si dramatique et si noble dans les derniers reproches qu’elle 
adresse au Maure. Çà et là, mais dans un jour plus modéré, passent sous vos 
yeux la Sontag etla Grisi. Quoi que vous fassiez, vous n’échapperez pas à 
cette influence, à ces souvenirs qui sont des traditions et circulent désormais 
dans le torrent de cette musique. Et dire que M"° Stoltz n’a pas compris ces 
vérités, etqu’elle a voulu à toute force s’aventurer dans le domaine du génie, 
elle cantatrice d’un jour, elle sans expérience ni vocation , et se fourvoyer à 
travers ces empreintes re rte qu’elle ignorait et de n’ont servi 4 à pro- 
voquer sa chute ! | 
+ Cependant, comme-toutes bé ssémités. les fausses notes ont leur terme; 
Desdemona se retire, et, lorsque le rideau de son alcôve s’est abaissé, Otello 
survient. Duprez à récité tout ce magnifique monologue d'entrée en décla- 
mateur habile, -trop habile sans doute, car, à force de chercher uniquement 
le style, à force d’accentuer la phrase avec affectation , de tout sacrifier, jus- 
qu'au mouvement. dramatique, à je ne sais quelle pompe doctorale et pé- 
dantesque qu’il exagère à mesure -que-sa voix disparaît, le grand chanteur 
a fini. par devenir d’une monotonie insupportable. Deux choses, en ce mo- 
ment, paraissaient surtout préoccuper Duprez au plus haut point : son style 
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de tant de luxe, de yérité, de. caractère, auprès see ne 
Tunis, de ce, hey. de, Titteri. ei. de. Ma Rupaies ee ; 


jongleur. Feu qu'u un. “bateleur. de la. trempe de. pee Malheureuse 2 | 
ment, et quoi qu'on .en puisse. dire, à à l'Académie’. royale de. are 
le burnouss ne fait pas, l’ Otello, pas. plus que J'habit . ne. fait. Je moine. —. 
Quant au dernier, duo, nous lui devons. des actions de graces pour avoir. mis 
fin à cette. malheureuse et trop longue parodie du. Théâtre-Italien. On. sait 
quel chef-d'œuvre est ce morceau; comme cela s’ ’anime et s’emporte ! comme 
le maître a rendu. cette action terrible. de jalousie et de mort, ce drame téné- 
breux qui se consomme au fond d’une alcôye, au milieu des éclairs et. de 
l'orage! I faut, pour exprimer. cette scène, : Ja dernière de la tragédie. et da 
plus yéhémente, cette scène toute: de paroxisme et de: frénésie d’une part, de. 
l’autre. de terreur et de, mélançolique. désespoir, il. faut non-seulement une 
grande passion, une yoix sublime ; mais .encore.une force physique surhu- 
maine. Or, en arrivant là, Duprez succombaits à peine si dans les premières . 
mesures on l’entendait au-d essus de l'orchestre. Pour cequi iregarde Mr°Stoltz, 
franchement il vaudrait mieux n’en point parler. Que dire, en effet, de cette | 
intonation, de ce style, de cet aplomb imperurbable,: de cette sérénité radieuse 
que nul écart ne déconcerte?, M"° Stoltz. n’a certainement jamais entendu. ni 
la Pasta, ni la Malibran , ni la Grisi , dans ce xôle.de Desdemona. Oùdonela, 
cantatrice de l'Opéra a-t-elle pu trouver cet accent vulgaire ettrivial qu’elle 
donne à ces mots de perfido, ingrato, à.eette apostrophe suprême que la Mali- 
bran disait avec. une si déchirante expression.de tendresseset de reproche Et 
cette phrase de Zago, un vile traditore, ce dernier eri de l'épouse courroucée, 
où Ja Pasta,se montrait si fière et si noblementindignée, de quel ton MA£Stoltz 
l'a rendue! En vérité, de semblables erreurs. ne se. discutent pas, et-nous 
oublions que, ni la Malibran ni la Pasta n’ont rien à voir en,æette affaire. 
Et c’est une cantatrice de ce rang que l'administration propose à M: Meyer- 
beer, comme s’il pouyaitentrer dans la pensée de l’auteurdes Huguenots etde 
Robert-le-Diable de laisser aux chances d’un pareil hasard une de ses œuvres 
lentement élaborées qu’il environne. de tant de soirs et de sollicitudes! Cette 
fois, lillustre maître nefléchira pas. Il s’agit pour lui de trop grands intérêts. 
On aura beau multiplier les annonces, engager sa-responsabilité vis-à-vis-du 
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ent M. Marié qui répète le rôle. Qw on s'étonne ensuite des vicissi- 
tudes ( qui se disputent l'Académie royale ( de Musique. Il ÿ a pour lire d'avance 
dans le répertoire de ce ‘théâtre u un procédé. bien simple et qui ne trompe jamais. 
as agit ie toujours au rebours “io Faffiche. Si l'affiche annonce Don 


per msi car il arte ni Fat Héemtsion rest: belié rer semblé en 
vérité, faite à souhait pour. moque le nom de Meyerbeer. ‘Toutes ces: fas- 
tueuses annonces ne prouvent qu'une chose, à savoir qu’on n’a pas une idée. 
du caractère de l'auteur des Hüguenots. Meyerbeer est l'homme du suecès 
Meyerbéer aime le succès jusqu’à la superstition. Dès qu’il voit seulement une 
étoile poindre, il accourt; un germe d'avenir, il le découvre et met toute sa’ 
gloiré à le développer; le culte du succès est inné chez lui, c’est un instinct. 
Maïs si d'aventure il flaire quelque part la décadence, à l’instant même il dis-: 
paraît, et. jamais on ne le revoit plus. Alors commencent ces divagations sans! 
nombre; ces courses d'Ulysse à travers toutes les eaux de l'Allemagne et de la: 
Bohême, ces pérégrinations sans fin auxquelles sa santé ne sert que de pré- 
texté. Au fond, ce n’est pas Meyerbeer qui souffre, c’est l'Académie royale de: 
Musique; Meyerbeer craint la contagion, voilà tout, et se tiendra le plus loin 
PRE Len bin ce qu "elle mere ou qu’elle renaisse. 
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C'est le verdict du jury dans l'affaire du journal /& France qui a le plus. 
vivement occupé l'attention publique dans cés derniers jours. Le parti légiti- 
miste en triomphe, et il se trouve indirectement secondé par tous ceux qui ne 
cherchent avant tout qu’une occasion et un prétexte d’attaque contre le gou- 
vernement établi. Tout en se montrant très hostile au parti de la contre- 


révolution, ils lui viennent en aide en cherchant, eux aussi, à rabaisser les 
institutions et les pouvoirs que notre glorieuse révolution a fondés ;' ils lui 


viennent en aide en s’efforcant de décrier tout ce qui se fait depuis dix ans. 
Le parti légitimiste profite, il n’est pas besoin d’habileté pour cela, de nos dis- 
sentimens politiques; faible, impuissant, il se croit cependant quelque force 
et sent ses espérances se ranimer lorsqu'il se trouve en présence de la révo- 


lution, désunie, agitée par des discordes intestines. Il ne compte pas sur 


lui-même : qu’est-il? que peut-il? C’est sur nous qu’il compte: Il se flatte 


d’être un jour ramené au pouvoir par les folies de la PORTA comme il le 
fut en 1814 par les excès de l’empire. | 


Il se trompe. Malgré nos erreurs et nos divisions , la révolution est enra- 


cinée dans le pays, parce qu’elle a été l’œuvre du pays, et qu’elle est l’expres- 
Pays, P q pay q P 


sion sincère des besoins et des sentimens de la France. Le parti légitimiste, 


avec ses hardiesses, ses témérités, rend un témoignage éclatant de la mo- 


dération et de la force de notre révolution. Il lui est hostile, il l’attaque, . 


il l’insulte , il la harcèle; elle le protége. Elle lui a dit ce qu’elle était, ce 
qu’elle voulait être, le jour où elle accompagnait respectueusement un prince 
imprudent, coupable, de Rambouillet à Cherbourg; elle a tenu parole. Que 


le parti légitimiste ne oublie pas : nul n’a plus besoin que lui de la force, de 


{a stabilité du gouvernement de juillet. Malheur à lui le jour où ce gouverne - 


ment s’affaisserait! La France d’aujourd’hui n’est pas la France lasse, épuisée 
de 1815, et la France d’aujourd’hui se connaît en restaurations; elle sait à 


quoi s’en tenir. 
Qu'on ne se trompe pas sur le sens de nos paroles. Nous n’entendons point, 
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pare ces idéitionss exhorter les légitimistes à se rallier demain à la monar- 
chie de juillet. En vérité, ils lui feraient naître, en se ralliant dans ce mo- 
ment, plus d’embarras et de difficultés qu’ils ne lui apporteraient de force. 
Sans doute la révolution. de juillet, qui est le pays, ne repousse personne; 
tout Français peut grossir les rangs du parti national ; il accomplit un devoir. 
Mais ce n 'est ni.àJa révolution ni, au gouvernement qui la représente de faire. 
des avances; elle peut tolérer sans ‘inquiétude sérieuse ces coteries excentri- 
ques, dont un jour où l’autre les vaines tentatives. révéleront toute l’impuis- 
sance. Il n’y aurait ni dignité ni utilité à caresser la contre-révolution, dans 
_ l'espérance de la ramener dans les rangs de la nation. Laissons ce soin au 
temps, à l'expérience. Chaque année, les partis extrêmes perdent quelque 
chose de leur importance; ils s’usent etils se transforment de jour en jour ; 
encore quelques essais, coupables sans doute, mais impuissans, et la transfor- 
mation sera rapide. La révolution de juillet n’a qu'à se maintenir forte, mo- 
déxée et vigilante. : 

Le parti légitimiste avait reçu un sde échec par la loi sur les fortifications 
de Paris, votée à. une grande majorité dans l’une et dans l’autre chambre. 
Qu'il avait été. mal inspiré! Lui qui n’était rentré en France qu’à la suite de 
-Fétranger, s'opposer avec acharnement à un projet qui avait pour but de fer- 
mer les portes de la capitale à à l'étranger! Que pouvaient dans l'opinion pu- 
blique, contre ce terrible ‘rapprochement, les déclarations les plus explicites, 
les protestations les plus énergiques? Nul n’était plus intéressé que les légi- 
timistes à défendre le projet des fortifications, et il est sans doute parmi eux 
des, hommes éclairés qui ont compris cette vérité. Ils n’ont cependant pu le 
faire! Ils ont cédé aux nécessités de leur situation. Il est si difficile aux partis 
extrêmes d’être habiles et prudens! | | 

Dès-lors le parti n’a rien négligé pour réparer cet échec, pour se relever de. 
cette défaite. Il s’unit aux adversaires du 1°* mars pour grossir le déficit, pour. 
dire de nos finances ce qu’on pourrait dire tout au plus des finances du Por- 
tugal ou de l'Espagne. 11 joint ses efforts à ceux de quelques libéraux et d’une 
partie du clergé pour faire, échouer le projet du gouvernement sur la liberté 


._ de l’enseignement secondaire. A la chambre des députés, il s’allie à la gauche; 


à la chambre des pairs, il trouve d’autres alliés, et il est l’ennemi acharné 
du 1* mars, qu’il ménage au Palais-Bourbon. Souscriptions, conférences, 
arrivée de M. de Villèle à Paris, que sais-je? rien n’a été omis de ce qui pou- 
vait persuader au public que le parti ne se tenait pas pour battu. 

Certes il n’y a rien là de bien redoutable. Le parti profite de nos divisions; 
c’est ridicule à nous de lui offrir ce moyen; c’est son droit à lui de s’en servir. 
Mais tant qu’il ne lancera contre nous que des budgets fantastiques, des pam- 
phlets et des discours, fussent-ils tous éloquens, la révolution de juillet peut 
persister sans crainte dans sa noble tolérance. Les paroles du parti légitimiste: 
n’iront jamais au cœur du pays. Il ne parle et il n’écrit que pour lui-même. 
C’est une église qui peut réchauffer le zèle de ses fidèles; elle ne fera. pas de 
prosélytes. 
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Mais nous avons tous le droit d’user de notre Ai ethé et dé sontentr SP 
nôus en sommes corivaineus; que ces trois lettres sont fausses. "7 

- Et qui doit plus que personne être frappé de Pétrangeté de ces pièces ét 
pour le fond ét pour la forme? Précisément les hommes d’un certain monde, 
eux si sensibles aux délicatesses et je dirais presque à l'étiquette du langage, 
et'qui se piquent d’en discerner jusqu'aux dernières nuances. Quelles qué' 
sôient leurs antipathies politiques, ils savent bien qu’on né se serait pas écarté 
de certaines formes habituelles, et que certaines RARE Listen 
tombées de la plume à laquelle on a osé les attribuer® VORE 

‘Au surplus, rien dé plus curieux et de plus décisif quele fait publié aus 
jourd’hui par le Messager. C’est dans un livre, livre”au resté que nous’ne 
connaissons pas, que la Contemporaine auraït copié une’des trois lettres. Et 
qu'on le remarque, dans ce livre, ces phrases n'étaient pas données comme 
tirées d’une lettre; elles seraient non le fete, mais le sens d’une réponse ver 
bale faite par lé roi à l'ambassadeur d'Angleterre; et'transmise par Celui-eï at 
duc de Wellington. Ainsi; pour que la lettrene fût pas’ fausse, il faudrait 
non-seulement que laréponse verbale fûtexacte, et le Messager affirme qu’elle! 
ne l’est pas; il faudrait en’outre que, voulant ensuite dire les mêmes choses 
dans une lettre, le roi se fût trouvé écrire tout juste les mêmes phrases, les! 
méres mots ; à un mot près, qu'avait employés l’auteur de l'extrait ‘C’est dire’ 
qu’il aurait fait du premier coup ce qu’on ne ferait pas, selon les règles dés: 
probabilités , pour un morceau si étendu , après ut millier d'essais inutiles. 

: Nous avons honte d’insister sur des faits de’ cette nature, et de voir ainsi 

l’ärène politique eontaminée par les impostures d’une ‘prostittée: Tout parti 
qui s’abaisse à de pareils moyens fait aveu de: décadence: et'd’impuüissance” 
Combattez, combattez vaillamment ; si vous le pouvez: encore, ifais wémpois 
sônnez pas vos flèches: 

- Au reste, le parti légitimisté subit la loi de tous les pan pbs Plus 
ils sont aux abois, et moins H$:sont accessibles aux scrupules. C’est'alors que’ 
la fin leur paraît justifier tous les moyens. Les habiles trouvent toujours un 
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le dupes.et entre les-uns et les autres ü est des hpéatont éclai- 

élicats, qui ne veulent pas tromper-et ne peuvent pas être trompés,. mais 
qui on pale cours derompre avec leur parti. ls se sont fait un monde à 
été, leur eoterie. Il leur faut , -bon-gré ; malgré, en subir 


n e. Tel ui affronterait gaiement les boulets du champ de bataille, 
devant “JsihopdoriensetAee. -sarcasmes d’un salon. Il est si peu 
ui aient le courage de vivre en eux-mêmes et de couvrir les mi- 

! POBEeR de tout le mépris qu’elles méritent! | 
à Ja chambre-des pairs-une journée contre le: Aramars ; à l'occa- 

Jes:crédits supplémentaires de. 1841. C’est la petite pièce après 
s fortifications. Aussi les rôles-ont été autrement distribués. 
nr iunieiene de la marine des:trois jours, M. Charles pue: ; 
qui sera chargé du rapport. Nouswerrons bien. 

La shoes députés a hâte de terminer ses affaires. Cette année encore, 
rr urs les députés.-disparaître , et les portes du Palais-Bourbon se 
fermer, tandis qu'un grandenombre de lois et le budget tout entier seront 
-encore-en discussion au Luxembourg. Cette année.encore, on donnera à en- 
tendre à la chambre des pairs: que tout amendement, fût-il minime, rendrait 
l'administration impossible. Décidément, il y a quelque chose d’irrégulier 
dans le mouvement de notre machine politique. La chambre des pairs ne sau- 
rait se résigner sans abaissement. Les plaintes de plus en plus vives qu’elle 
fait entendre, prouvent que sa résignation aura un terme. C’est à l’'adminis- 
tration qu’il appartient de trouver une meilleure distribution du travail entre 
les deux chambres; car nous concevons parfaitement qu'il.est impossible de 
retenir à Paris des députés qui depuis sept mois ont quitté leurs affaires et 


_ leurs familles, lorsque la chambre n’est plus occupée, et uniquement pour 


vider un amendement qui pourrait être voté au Luxembourg. Il-est possible, 


_ facile même de distribuer les affaires de manière que les deux assemblées 


achèvent leurs travaux à peu près en même temps. 

Des lois de la plus haute importance ne seront pas discutées cette année, 
entre autres celle sur l'instruction. secondaire. Nous sommes loin de le re- 
gretter. C’est une:question difficile, délicate. 1l.est bon que les débats extra- 
parlementaires la préparent.et la -mûrissent davantage. Rien de plus naturel 
que la diversité des avis sur un sujet si-compliqué. Toute opinion: sérieuse a 
le.droit d’être examinée avee-respeet et bienveillance. 1 n’en serait pas de 
même des opinions qui:n’auraient d’autre mobile, d’autre raison d’être qu’un 
intérêt personnel; de ces opinions qu’on prendrait et qu’on laisserait comme 
des moyens utiles pour une: situation politique. L'avenir de nos enfans , de 
nosfamilles, de notre:pays, ne doit servir d’expédient à personne. Si une 
pohitique.ardente pouvait inspirer de si funestes conseils, la sévérité du bläme 
deviendrait un devoir. 

Le ministère anglais vient de recevoir un échec en apparence très rude dans 
la..chambre; des communes. Dans la question électorale de J’irlande, un 
amendement repoussé. par le cabinet vient d’être adopté à une majorité de 
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21 voix. Le cabinet va-t-il se retirer? nullement. Il faut bien se persuade 
que les anciennes traditions parlementaires , les traditions. des Se 
aristocratiques, sont profondément | modifiées, même en Angleterre. Elles ‘2 
supposaient des assemblées divisées en deux partis fortement organisés et 
soumis à une discipline sévère. Dans les assemblées fractionnées, il peut y 
avoir défaite sans victoire. On est battu par des coalitions; qui. peut profiter 
du combat? personne, puisque l’armée qui a vaincu est, POuRd ainsi dire, 
dissoute avant de quitter le champ de bataille. ré au à 

Les tories de lord Lindhurst, les tories de sir Robert Peel, le sa Stanley, 
le parti Grey, sont hors d’état maintenant de s'emparer du pouvoir, et n’ont 


aucune envie de le donner à un de leurs alliés du moment. Ils préfèrent ‘4 


temporiser, épier des occasions plus favorables, plus décisives, lorsqu'ils pour- 
ront espérer, à l’aide d’une élection générale, de fonder une administration 


durable. Il faut bien le reconnaître, les tories modérés gagnent tous les 4 


jours du terrain en Angleterre. En Angleterre, ils sont plus populaires qu’on 
ne pourrait le croire de ce côté-ci de la Manche; mais ils sont en présence de 
l'Irlande, qui les déteste. Là est la force de l'administration actuelle, adminis- 
tration du reste que la reine n ’abandonnera que lorsqu'il lui sera absolument 
impossible de la conserver plus long- temps. Cette détermination de la reine 
ne tient pas à des pensées politiques, mais à des convenances d'intérieur, à des 
relations de cour. La reine est fort attachée aux dames dont elle est entourée, 
et, dans les idées anglaises, elle devrait s’en séparer si un nouveau cabinet 
prenait la place du cabinet Melbourne. Il ne SD POREENE pas à Windsor ju 
influences qui lui seraient hostiles. ‘ 

Au surplus, ces débats de politique intérieure, en rats pue sont d'un 
faible intérêt pour nous. Au fait, quel que fût le ministère, la politique exté- 
. rieure de l'Angleterre n’en recevrait pas de changement essentiel. Les partis 
s’en occupent fort peu, et les hommes qui peuvent être appelés à la diriger 
pourraient en modifier les formes, ils n’en changeraient pas le fond. La route 
de l'Angleterre est profondément tracée; elle ne peut ni en dévier ni s'arrêter. 

Une mort inattendue vient d’enlever à la confédération américaine son prési- 
dent. Selon la constitution du pays, il est remplacé par le vice-président. C’est 
la première fois que cette charge purement honoraire et nominale devient 
tout à coup une fonction réelle. Il est difficile de dire si ce changement sou- 
- dain, imprévu, aura une influence sensible sur la marche des affaires aux 
États-Unis. Nous ne connaissons pas assez les hommes de ce pays et la situa- 
tion actuelle des partis politiques qui le divisent. M. Tyler, Virginien , repré- 
sentant des idées, des intérêts, des états du sud, remplace tout à coup le 
général Harrison , que la faveur des états du nord avait porté à la présidence. 
En partant de cette donnée, on a pu faire des conjectures sur les tendances de 
la nouvelle administration. On imagine que le nouveau président sera moins 
enclin à un arrangement facile avec l’ Angleterre que ne l’était M. Harrison. 
On dit que les principes de liberté commerciale, si favorables aux états du sud, 
repousseront dans les conseils de la nouvelle administration les tendances 
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prohibitives des manufacturiers du nord. On oublie que l'influence du prési- | 
dent, déjà fort limitée par. la constitution du pays, sera encore affaiblie par 
les circonstances particulières où se trouve M. Tyler, arrivé aux affaires par 
un accident et en quelque sorte contre le vœu de la majorité des électeurs. 11 
a des ménagemens à garder; il doit se créer des forces qui lui soient propres 

Re servir. Au SRrPIUS, on le dit batile, instruit, modéré. 


M raitisonle n aura pas une Un RES on l'a attribuée à à Jord Pon- 
sonby, aux Autrichiens , , aux Russes, à Méhémet-Ali, aux ultrà Turcs, à tout 
le monde, même à deux écrivains français qui auraient, par leurs publica- 
tions, bien accueillies de Reschid-Pacha, effrayé le divan et alarmé les con- 
servateurs mahométans. 

Jci le vrai est dans l’ éclectisme. nl yaeu un peu de tout cela dans la chute 
de Reschid-Pacha. Le sérail le détestait, , car le sérail n’aime guère le progrès, 

et la sultane Validé n'était pas ! fort éprise de nos chartes constitutionnelles. 
Reschid-Pacha avait à expier la comédie de Gulhané et toutes les impru- 

-dences et les- folies qui il laissait dire autour de lui. Lord Ponsonby le dé- 
testait, parce que le ministre ture avait eu la rare impertinence de vouloir 
être autre chose que l’humble/ commis du noble lord, et qu’il s'était avisé 
de faire je ne sais quels actes sans lui demander au préalable son exequalur. 
L’œil perçant des antagonistes de Reschid n’a pas tardé à à découvrir les signes 
de la colère du diplomate. C'était là le nœud de la question. Une fois assurés 
quele bras puissant de l'ambassadeur ne s’étendrait pas pour empêcher la 
chute du ministre, les ennemis de Reschid n’ont plus hésité. L’internonce au- 
trichien n’a pas nui à l’entreprise; son maître désirant avant tout le pacifique 
arrangement de l'affaire égyptienne, il espérait plus de condescendance de 
la part d’une administration étrangère au premier hatti-schériff. Enfin, il 
paraît également positif que l'ambassadeur russe a secondé l'attaque par ses 
menées souterraines. C’est toujours un émbroglio de plus à Constantinople, et 
les idées de nationalité, de réforme, d’indépendance, dont Reschid-Pacha 
était venu s’ inspirer dans les salons libéraux de Londres et de Paris, ne pou- 
vaient pas lui concilier la faveur de Nicolas. : 

On dit que le nouveau cabinet turc s’en remet à la conférence de Londres 
pour l’arrangement définitif de la question égyptienne. On conçoit, sans l’ap- 
prouver, cette abdication du ministère ottoman. La décision était embarras- 
sante pour lui, Maintenir les restrictions imposées à Méhémet-Ali et le pro- 
voquer ainsi à la résistance, c'était contrarier les vues des puissances, en 
particulier de l'Autriche et de la Prusse, qui désirent, avant tout, pouvoir 
considérer le traité du 15 juillet comme un fait accompli, comme un acte 
consommé. Révoquer directement ces restrictions, c'était donner prise sur Jui 
au parti anti-égyptien , au parti qui se prétend seul énergique et national. En 
tout pays, c'est un mauvais début pour une administration qu’un acte de 
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faiblesse, réel où apparent. La Porte à pris un #ez20-termine qui, à] la vérité 


n’est ni plus courageux ni plus digne; mais il déplace la difficulté, il Ja fait 


passer de Constantinople 2 à Londres, du divan à l'ambassadeur: on gagne du 
temps; si la décision est favorable au pacha, on dira aux Turcs que ces chiens 
d'Europééns l'ont impérieusement exigée; si elle n’est pas nette, impérative, 
on se réserve in petto le droit de l’expliquer, de l’interpréter, de l’éluder; et 


puis, un Oriental compte toujours beaucoup sur l'avenir, sur Pimprévu, sur 


les coups du destin. L'essentiel, pour lui, est de trouver un moyen quelconque, 


noble ou ignoble, prudent ou périlleux , peu importe, de ne pas Liens une à 


affaire tant que les termes de la conclusion lui déplaïsent. 

Au fait, la Porte se montre de plus en plus impuissante , ‘incapable. L'Eu- 
rope voudrait galvaniser ce cadavre. Elle lui rendra quelque mouvement, mais 
ce mouvement n’est pas la vie. D'ailleurs, si on voulaït essayér de la rappétét 


à une sorte d’existence politique, ce n’était pas en la surchargeant de popula- 


tions et de provinces qu’elle est hors d'état de gouverner, que ce but | pouvait 
étre atteint. Au contraire, il lui était utile de se restreindre et de se concentrer. 
Ce qu'il fallait, ce qu’il faudrait encore, pour lui rendre un peu de vie, c’est 
un traité solennel de garantie européenne pour son intégrité et son ‘indépen- 
dance, un traité qui l'aurait placée dans le giron de l'Europe comme la Suisse, 
: Te Piémont, la Belgique, un traité qui, la délivrant une fois pour toutes de 
ses terreurs à l'endroit de l'Angleterre et dela Russie, lui aurait laissé pleine 
liberté d'action et d'esprit pour sa réorganisation intérieure. Et nous enten- 
dons par là, non une imitation servile, ridicule, de lois et d'i nstitutions euro- 
péennes qui ne prendront jamais racine dans le sol de la Turquie, sous les 


inspirations du Coran, mais des réformes PROS aux je aux croyan- | 


cés, au génie des musulmans. 

Cest là ce qu’il fallait à Ja Porte plus encore que la Syrie, Saïnt-J eansd'Âcre 
ou Candie. Mais si lord Palmerston a trouvé quatre signatures pour un coup 
de main, pour un acte de violence, en un mot, pour une imprudence qui 
aurait pu mettre l'Europe en feu, à coup sûr M. de Metternich et M. Guizot 
n’en trouveraient pas autant pour un acte qui assureraît pour de longues 
années le repos du monde. Qu’on demande à la Russie et à l'Angleterre si 
elles veulent signer une garantie positive et formelle de l'indépendance et de 
l'intégrité de l’empire ottoman ! C’est là la piérre de touche. C’est là ce que la 
Porte, s’il lui restait quelque sentiment de ses intéréts'et de Sa dignité, devrait 
demänder aux puissances, à l’Europe, puisque l’Europe’sait bien se mêler de 
ses affaires. La Russie et l’Angletere refuséraient, et la Porte, la France, 
l'Autriche, la Prusse, sauraient à n’en plus douter et pourraient dire aû monde 
entier ce que signifient et les traités qu’on assignés et ceux qu’on voudrait signer 
encore. | 

En attendant, la Syrie est livrée à tous les maux du despotisme et de l’anar- 
chie; les populations chrétiennes ont le droit de maudire le jour où des 4 
villons chrétiens ônt paru sur les côtes de l'Asie. 

Des troubles de plus en plus graves agitent Pile si importante de Candie. 
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À ælnstienininé grecque s’est éveillée. Contenue job par Ja main puissante 
de Méhémet-Ali, elle ‘repousse la domiration stupide et violente des Turcs. 
_ Certes nos vœux sont pour les “insurgés, à une condition cependant : c’est 
que Je but de l'insurrection soit ou la réunion de l’île au royaume de Grèce, 
ou, si cela est, comme nous le pensons, impossible, son indépendance ab- 
solue, ou du moins une administration séparée, ne reconnaissant. d'autre 
suzerain , d'autre protecteur que le sultan... Il y à là une proximité qui, quoi 
qu'on disé;nous est-fort suspecte. Il ne faut pas que Candie grossisse le noyau 
des Sept-Iles. Ce n’est pas là de la nationalité grecque. 11 cireule à cet égard 
_ des bruits que nous ne pouvons ni garantir ni approfondir. Il importe que le 
gouvernement français redouble d’attention et de vigilance. Qu'on ne vienne 
pr: un “ à Propos « de Candie, nous doi de faits accomplis. 
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ne théâtres traversent t depuis” “quelque temps une cerise dont nul ne 
_ peut-prévoir la durée. Le public est arrivé au dernier terme de l'indifférence, 
et les écrivains semblent $ ’efforcer à à lenvi de l'entretenir dans son triste 
= sommeil: Devait-on croire, il y a dix ans, que tel serait le but où arriverait 
de drame moderne? Nous ne chercherons pas qui du public ou des poètes il 
faut aceuser de ce qui arrive; pour nous, la question n’est pas douteuse. La 
partie était belle, si l’école nouvelle avait su la j jouer, si aux premières et 
_ bouillantes ébauches avaient succédé les œuvres patiemment müries et dic- 
tées par un amour modeste et sérieux de l’art Il n’en a point été ainsi, on 
le sait, et le publie, plein d’abord de curiosité bienveillante, s’est vu amené 
peu à peu à cette apathique insouciancé où nous le voyons plongé. Ce n’est 
pas chose facile à présent que de tirer les écrivains de leur indolence et les 
spectateurs de leur ennui. La Comédie-Française a été le seul théâtre qui, 
dans ces derniers temps, ait cherché à lutter contre la crise où se débat la 
littérature dramatique. C’est surtout par la multiplicité et la variété des 
tentatives, qu ’elle a essayé de suppléer à l'absence des grandes œuvres et au 
silence des écrivains éminens. En peu de jours, quatre pièces nouvelles ont 
été représentées à la salle de la rue Richelieu; parmi ces pièces, deux au- 
raient mérité de paraître en des temps plus favorables. Sous la restauration, 
par exemple, époque d’indulgence peut-être, mais d'activité aussi, des ap- 
plaüdissemens beaucoup plus nombreux auraient accueilli, nous le. croyons, 
la dernière comédie de M. Casimir Delavigne, et même la nouvelle tragédie 
de M. Alexandre Soumet. Le Conseiller rapporteur n'est-il pas en plus d’une 
scène un fort agréable pastiche de la vive et franche manière de Lesage? A 
nne époque où le vaudeville empiète chaque j jour sur le domaine. de la comé- 
die, c’est chose rare qu'une œuvre gaie et Sans prétention, qui excite le rire 
sans jamais descendre à l’hilarité grossière. On néglige de plus en plus cette 
veine de gaieté simple et naïve dont Picard semble avoir exploité les derniers 
trésors. La tentative de M. Delayigne est done mieux qu’un aimable caprice, 
c’est un ingénieux essai que nous désirons voir se poursuivre quelque jour. 
Quant à la tragédie de M. Soumét, c'est une de ces œuvres où l’exécution” ne 
se soutient malheureusement pas toujours à la hauteur des prétentions du 
poète. L'auteur de 4& Divine Epopée ne se mesure guère l’espace, on le sait. 
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Le sujet qu’il a traité, la destinée de l’esclave dans la société antique, déjà : 
minée sourdement par les idées chrétiennes, ce sujet vaste et magnifique serait 
aujourd’hui à la taille de bien peu de poètes. M. Soumet a porté le far 
de sa. tragédie un peu comme celui de son épopée; il a fléchi, mais après 
des efforts qui méritent notre estime. En résumé, ces deux pièces sont tout- 
à-fait dignes de la scène qui les a accueillies. L'activité que montre la Comé- 
die-Française prouve aussi qu’elle comprend à à merveille la situation qui lui 
est faite par l’attitude du public et des écrivains. En des jours de lassitude 
et de stérilité, sa mission n’est pas de se complaire avec un calme dédai- 
gneux dans Le culte des vieux chefs-d’œuvre; c’est de consacrer au contraire 
la meilleure part de son zèle aux.essais et aux recherches; c’est de hâter par 
tous les ‘moyens le réveil de la vie dramatique. Ainsi. fait la éanédestran 
çaise : elle n’a pas trouvé récemment de ces œuvres éclatante qui seules po 

raient renouveler l’art et stimuler les poètes, mais enfin e Île a cherché e- 
ardeur, avec persévérance ; 7 cherche encore, et c’est quelque chose. 


eee 


— Après avoir écouté M. Henry Mondeux , ce prodigieux enfant qui a de- 
viné les mathématiques transcendantes en gardant les troupeaux , M. Alfred 
de Vigny, frappé de cette sorte d’intuition qui fait que Henri Mondeux avait 
résolu déjà , étant seul et inconnu dans les champs , des problèmes par les 
équations , sans savoir encore poser les chiffres et les nommer rép iquerenl 
vient d'écrire hier, sur lui, les vers SUIVANS : SE 


LA POÉSIE DES NOMBRES. Fe ré 


Les Nombres, jeune enfant, dans le ciel t apparaissent | as Du 
Comme un mobile chœur d’Esprits harmonieux 
Qui s’unissent dans l’air, se confondent, se pressent +: 06m 60) 
En constellations faites pour tes grands yeux. Mr 4 Ré 
Nos chiffres sont pour toi de lents degrés informes 
Qui génent les pieds forts de tes Nombres énormes, 
Ralentissent leurs pas, embarrassent leurs jeux. rare 
Quand ta main les écrit, quand pour nous tu les nommes , 
C’est pour te conformer au langage des gr ne 
Mais on te voit souffrir de peindre lentement 
Ces Esprits lumineux en simulacres sombres , 
Et, par de lourds anneaux, d’enchaîner ces beaux Nombres 
Qu'un seul de tes regards contemple en un moment. RER 
— Va , c’est la Poésie encor qui dans ton âme LA 2, 200 
Peint l'algèbre infaillible en symboles de flamme, tas 
Et t’emplit tout entier du divin élément : 

Car le Poète voit sans règle 

Le mot secret de tous les sphinx, 

Pour le ciel il a l'œil de l'aigle, 

Et pour la terre l'œil du lynx. 
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CARDINAL XIMENÈS. 


Il y a un moment, dans la vie de tous les peuples, où, leur pre- 
mier travail de formation terminé, ils passent par une crise qui 
fixe leur constitution et décide de leurs destinées. Dans la confusion 
des origines, les élémens de toute société naissent à la fois, mais 
sans ordre, et participent de la vitalité ardente qui pousse la nation 


elle-même à se produire ; plus tard, quand la nationalité en travail a 
forcé les obstacles qui s'opposent à tout enfantement, ces élémens, 


jusqu'alors mêlés dans une impulsion unique, tendent à se séparer, 
à se classer, à s'organiser enfin. Une lutte intérieure s’établit, et de la 
victoire des uns, de l’abaissement des autres, de la combinaison de 
tous, se forme une societé définitive qui a désormais son caractère 
propre et sa marche distincte. 

Ce moment solennel est plus ou moins apparent dans l’histoire des 
diverses nations de l’Europe moderne; mais chez aucune il n'a été 
aussi nettement marqué qu’en Espagne, où il coïncide avec la fin du 
quinzième siècle et le commencement du seizième. A cette époque, 
l'Espagne venait de finir l’œuvre exclusive qui avait absorbé toutes 
ses forces durant huit siècles : les Maures étaient vaincus dans leur 
dernière ville. Une nouvelle ère commença dès-lors pour la Pénin- 
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sule: cette nation, qui n'avait été long-temps qu’une e armée, ‘s'ar- 
rêta sur son sol reconquis, et dut songer à se constituer autrement 

que pour la longue croisade qui avait rempli sa jeunesse. . A l’héroïque 
pêle-mêle de la guerre, elle dut faire succéder un Ra 
d'organisation, car il n "est j jamais REX aux à Fe se FAEDOSE | 
même dans la victoire. TOR}. PTS f 

La situation de l'Espagne étaeitinetent brillante à a fin du 
xv® siècle. Tous les royaumes qui s'étaient long-temps partagé le 
territoire morcelé de la Péninsule venaient de se confondre dans les 
deux royaumes d'Aragon et de Castille, et le mariage de l'héritière 
de Castille avec Hhéritier d'Aragon avait achevé de Re rs | 
seulétat de tant.de petitstétats indépendans. Dix milli | 
habitaient ce beau pays, ce qui était hors de re ‘avec là 
population du reste de l’Europe à cette époque. Deux races se 
rencontraient sur son sol : l’une vaincue, mais encore vivace, l’autre 

victorieuse, mais toujours ardente, et avec elles, deux civilisations, 
deux religions et deux mondes. 

Les Maures avaient joué un grand rôle dans l’histoire; ils avaient 
failli couvrir l'Europe entière de leur débordement, et forcés de se 
replier sur la Péninsule, ils y avaient fait des établissemens admi- 
rables. Amoilis alors par la prospérité, ils consentaient à oublier la 
gloire ‘de leurs ‘armes; -passionnément attachés à ‘leurs délicieuses 
vallées andalouses, dont le souvenir'les a poursuivis plus'tard dans 
l'exil , ils acceptaient sansrésistance la domination des chrétiens, «et 
me demandaient qu'à se livrer en:paix à l’industrie «et aux ‘arts; la 
hruerta de Valence, la vega ‘de Grenade, merveilleusement cultivées 
par.eux ,‘enrichissaient le pays:entier des produits d’une agriculture 
vraiment admirable, et desrestes magnifiquesde palais et ‘de mos- 
quées, derniers monumens d’une splendeur qui fut long-temps sans 
xiväle, montrent «encore aujourd’hui .de quels Lea œuvre ils: Sa 
aient embellir leur patrie adoptive. ) 

Pendant que les Maures serrésignaient à s’énerver dans es: travaux 
matériels et les jouissances d'imagination qui sont les consolationsde 
la servitude, la race chrétienne, frémissante encore ‘de:ses comibats, 
æespirait tout lemportement de la lutte et ‘toute l'ivresse de la wie- 
toire. ‘Le ‘peuple, la noblesse, les:communes, ile élergé, lla royauté, 
ces ‘principes nécessaires de toute société au moyen âge, Ss’excitaient 
mutuellement à de grandes choses par le souvenir des succès com 
muns,.et cette émulation féconde étaitentretenue, fortifiée agrandie, 
par le plus:puissant mobile des nations, la liberté. 


LE. CARDINAL XIMENËS.. AE 507 
Jamais. plus fières institutions n’ont fait diabhé d'un peuple 


2. AiDpe. que celles que. s ’étaient. données, à la faveur de leurs guerres, 


les diverses principautés de l'Espagne. En Navarre, en Castille, en 
Catalogne, à Valence, des. états: particuliers ou cortès, en possession 
divmences privilèges, assuraient à tous les ordres la jouissance de 
: droits . L'Aragon surtout se distinguait par l'indépendance 
jalouse de ses mœurs républicaines : non-seulement l'exercice: de 
| la souveraineté avait été réservé aux cortès nationales, mais des 
précau ions extraordinaires. avaient été prises contre les empiétez 


bo. mens du: pouvoir, par l’établissement de cette magistrature si origi- 


male des grands justiciers, qui avaient mission de juger les rois, et 
par la régularisation légale de: l'insurrection dans cet étrange droit 
d'union, us permettait aux sujets de se confédérer contre leur sou- 
verain.. 1% 

- lp peuple proprement. dit est encore en ce moment ce qu'il y a 
\ de: plus grand: en Espagne: que dévait-il être dans ces temps primi- 
_tifs où aucune des vertus nationales n’avait encore été comprimée! 
Nulle part le sentiment de l'égalité humaine n’a été plus vivant que 
sur cette: terre de moinesiet de bandits. L’orgueil d’une supériorité 
satisfaite s'était répandu de bonne heure dans les derniers rangs de 
la population chrétienne, et y portait une confiance patriotique qu’au- 
cun revers n’a pu ébranler depuis. Des poésies chevaleresques, par- 
tout apprises, partout répétées, vulgarisaient les épisodes les plus 
guerriers et les plus touchans de la longue épopée nationale. Bes 
Pyrénées à Gibraltar retentissaient des voix de laboureurs, de mule- 
tiers, de soldats, d'ouvriers, de marins, qui chantaient les exploits du 
Cidret la chute des villes arabes, et il n’y avait pas de cœur, si humble 
qu'il fût, qui ne palpitât à ces glorieux souvenirs. 

Quant à la noblesse, elle était la plus puissante de l'Europe. Les 
ricos hombres ow hauts barons, qui ont pris plus tard le nom de 
grands, avaient long-temps joui d’une puissance à peu près indépen- 
dante. Tant: que les royaumes avaient été petits, les vassaux avaient 
été presque les égaux des rois; et quand la royauté, devenue plus 
forte, avait fini par les dominer, ils étaient restés les maitres de 
presque toutes les terres d'Espagne qu'ils avaient conquises pour 
leur propre compte. Derrière eux se pressait l'immense famille des 
hidalgos où cabatlleros, cette seconde ligne de gentilshommes qui 
se groupe dans tous les pays autour des grandes seigneuries féodales, 
etqui était plus nombreuse en Espagne qu'ailleurs, parce que l'état 
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de:guerre au la sr et la ROUES y myail: été, en quelque:sorte 
_ permanent. : : 1130 ONG ER SÈY 


Si les ie étaient puissans et TR res me me l’étaient pas 


moins. Les villes sont nées en général de la nécessité des’enfermer 


dans des asiles fortifiés contre les incursions armées quidévastaient 
les campagnes; il avait dû naturellement s’en élever en-foule sur 
toute l'Espagne. On en comptait quatre cents dans le seuliroyaume 


de Grenade. La plupars de ces villes étaient très riches, très peuplées; 
très attachées à leurs anciens droits. L'esprit communal, qui a été 
partout si vivace en Europe, n’a nulle part été poussé plusiloin.que 
dans ces nobles cités castillanes, aragonaises , -catalanes:;. dont. Jes 


noms retentissent si haut dans l’histoire. Leurs-représentans étaient 
nombreux et influens dans les cortès, et leurs prétentions hautaines 


“etrespectées, si bien qu'il y en a eu dont les magistrats ont.aspiré à 
l'honneur, réservé aux grands, de se couvrir en présence durois -! 
Le commerce et l’industrie, si déchus depuis, florissaient à l'ombre 
de leurs murailles; les produits de leurs manufactures, lames: de 
Tolède, cuirs de Cordoue, draps de Sfgovie,: soieries de Séville, 
étaient célèbres par toute l'Europe : chacune de ces villes occupait 
des milliers de métiers, pendant que d'innombrables vaisseaux sor- 
taient sans cesse de Barcelonne, de Valence , de Carthagène, de 
Malaga, de Cadix, pour les exportations en-Italie, en Krance,ten 
Afrique, dans le Levant. Les marchands de la Péninsule jouissaient 
de grands avantages dans les pays voisins, et les usages maritimes de 
ses ports étaient adoptés dans les ports de toutes les nations, comme 
les règles du droit commercial. Les historiens nationaux ne tarissent 
pas sur les prodiges de cette activité industrieuse, et sur les richesses 
qu’elle attirait alors de toutes parts dans ces régions Me cr dé- 
sertées par le travail. Ten 
Tant d’abondance, d’ardeur et de liberté Fret à la nation en- 
tière une puissance d'expansion extraordinaire. Par le plus heureux 
concours de circonstances, un nouveau monde venait d'être livré à 
l'Espagne. La découverte de l'Amérique avait suivi de près la con- 
quête de Grenade. En même temps que les armes espagnoles mena- 
çaient l’Europe, elles abordaient le Mexique, le Pérou, ces régions 


merveilleuses où l’imagination rêvait encore plus de trésors qu’elles. 


n’en ont produit. Un besoin d'aventures, de gain, de gloire, de plai- 
sir, de danger, de mouvement, gagnait toutes les ames et :enflam=- 
mait tous les courages. Rien n’était assez lointain, assez hardi, assez 
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. grand, pour suffire à l'ambition nationale: le reste de la terre admi- 
. rait avec effroi cette magnifique effervescence d’un senl re qui 
| semblait appelé à à dominer tous les autres. 

Pour régler et conduire tant d'activité, l'ésnme: avait x 
| croyances; elle était profondément catholique et monarchique. 

‘Le clergé espagnol avait été, dans les premiers siècles, à la tête de 
la civilisation du pays : c'était à ses évêques que la Péninsule devait 
_ salégislation première et ses antiques libertés. Plus tard, quand les 
chrétiens avaient été obligés de reconquérir leur sol pied à pied, 


sa c'était. encore le clergé qui avait marché devant eux, la croix à la 


. main. L'union de l'esprit sacerdotal et de l'esprit militaire avait in- 
spiré les trois ordres religieux de Saint-Jacques, de Calatrava et 
… d'Alcantara, ainsi que cet ordre de moines errans particulier à l’Es- 
pagne, ces terribles Almogavares qui se vouaient à vivre seuls comme 
des bêtes fauves, ermites et bandits à la fois, pour donner la chasse 
aux infidèles. Dans aucune autre partie de l’Europe, la foi religieuse 
n'avait été mêlée aussi profondément à toutes les habitudes, à toutes 
les idées, à la vie la plus intime de la nations 

-.Il.en était de même de la royauté : c’était la plus populaire. qu il 
. y eût au monde. Le peuple la sé et l’aimait pour l'avoir vue 
de près: il avait vécu familièrement avec elle. C’est surtout dans les 
Comédies espagnoles, admirables peintures pour la plupart de cette 
société si originale, qu'il faut étudier le rôle du roi dans la vieille 
Espagne. Le-roi est justicier principalement; il fait rendre à chacun 
ce qui lui appartient. Il n’a autour de lui aucune force matérielle; il 
erre le soir, par les rues, comme un simple gentilhomme, mettant 
souvent l'épée à la main pour défendre les faibles et les opprimés. Sa 
puissance est toute morale, et elle n’en est que plus sacrée; dès qu'il 
se nomme, chacun se découvre; dès qu'il parle, chacun obéit. Au 
milieu de ces scènes violentes, de ces catastrophes, de ces mœurs si 
passionnées et si tragiques, il passe comme le représentant du droit 
sur la terre; il juge, récompense, punit, et sa mission est acceptée 
de tous, car il l’a reçue de la nécessité. 

Telle.était l'Espagne quand elle dut s'occuper de son organisation 
définitive. Sous ces diverses formes s’agitait dans son sein la lutte 
éternelle qui fait le fond de toute société humaine, la lutte de l’au- 
torité et de la liberté. Si elle avait su satisfaire à la fois ces deux 
grands principes en les pondérant l'un par l’autre, tous deux auraient 
grandi, et la nation avec eux. Malheureusement il n’en fut pas ainsi. 
Au lieu d’une alliance, ce fut une guerre, une guerre à mort, comme 
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les aime linflexibilité espagnole. Le clérgé et la royauté sa | 
seuls pour abattre toute résistance, et ils n’y réussirent.que trop; 
l'élan que l'Espagne avait pris au moyen-âge la soutint-encore un 
siècle après, et lui donna aux yeux du monde un grand air. de force 
et de puissance, mais après cet effort désespéré elle retomba sur 
elle-même et s’affaissa. Toute source de vie était nu en bp 
elle avait perdu sa liberté. FeMT 48 

Chez toutes les nations de l'Europe, la même latte s est pro du te, 
mais presque nulle part elle ne s’est terminée, comme en Éspagné, 
par la défaite absolue de l’un des principes rivaux. En Angleterre; 
les nobles ont vaincu, mais les communes et la: royauté sont. restées 
debout, et le clergé, après avoir été abattu, s'est reconstitué dans 
l'église anglicane. En France, la royauté l'a emporté, mais les come 
munes se sont élévées‘en même temps qu’elle, et ont fini plus tard 
par dominer à leur tour. En Allemagne, des combinaisons. très- 
diverses ont eu lieu, maïs ni l'autorité, ni la liberté, n’ont dispart 
absolument. I! n’y a peut-être que la Pologne qui ait présenté aussi 
ce spectacle de la domination exclusive d’une seule idée, et l'on saït 
ce qu'est devenue là Pologne, malgré la bravoure héroïque et les 

vertus souvent sublimes de ses nobles enfans. La société humaine 
veut être complexe comme l’homme lui-même; des Le “elle devient 
trop simple, elle périt. 

Quand des impulsions opposées sont ainsi aux prises, il suffit 
quelquefois, pour décider la victoire au profit de l’une d’elles, qu’elle 
$’incarne dans uné grande et forte individualité qui la résume. Or, 
ün de ces hommes dont le caractère personnel est la représentation 
de toute une forme sociale, n’a pas manqué en Espagne à la tendancé 
qui à fini par triompher. Cet homme, ce n’est ni un roï, ni un noble, 
c’est un moine; c’est François Ximenès de Cisneros, qui de simple 
cordelier devint archevêque de Tolède, primat, grand chancelier de 
Castille, inquisiteur-général, cardinal, confesseur de la reine Isa= 
belle, ministre de Ferdinand-le-Catholique et régent d'Espagné 
pour Charles-Quint , et qui, dans une vie qui à duré près d’un siècle, 
a été fortement mêlé au mouvement général de son pays, dont il a 
été tour à tour le produit et le CNE 

Aucun personnage historique n’a été peut-être plus que Ximienès 
Ja personnification exacte d’une révolution politique; il y à une iden: 
tité singulière entré $a nature intime et l'ordre d'idées qui a vaincü 
én lüi; il a fait l'Espagné à son image. Avant lui, l'Espagne ressems 
blait à cet archange de Raphaël qui, les ailes étendues, les pieds at 
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wol, da:chevelare flottante , les yeux animés d'an feu divin, le: corps 
œouvert d'une armure resplendissante, passe en triomphanit sur l'ange 
du mal pour s’élancer où l’appelle-encore la voix:de Dieu. Après lui, 
€lle ressemble à ce moine de Zurbaran qui, les yeux ternes, le front 
pâle, les reims ceints d'une’corde, la robe ‘déchirée,, prie à genoux 
dans un:caveau humide et obscur, en rer _…_… mort id 
ses mains amaigries. 

-_  Nous/savons qu'en jugeant ainsi minoniés) nets hetthons; bien des 

idées reçues, mais la vérité ne prescrit pas. L'histoire n’est que trop 
souvent complice du succès. Cet homme a été grand par la double 
puissance de l'esprit et de la volonté; il a rénssi danis ce qu'il à 
entrepris, c’est assez pour expliquer sa renommée. Mais est-il heu 
reux qu'il ait réussi? telle est la question éternelle que tout succès 
laisse ‘après lui. Surtout qu'on ne donne pas pour le défendre cette 
‘raison banale, que ce-qu'il'a fait était nécessaire; il n’y a de néces=- 
Saire que le plan général des choses; toutes Les combinaisons hu 
maines sont libres. 11suffit de jeter un coup-d'œil sur la vie de Xime- 
mès, pour voir combien il a fallu d'efforts, dans l'élaboration dou 
loureuse de l'Espagne au xv° siècle, pour étouffer ce qui a péri et 
faire vaincre ce qui a survécu. On n’aura pas de peine à comprendre, 
à l'aspect mème de la lutte, qu'une autre victoire aurait été possible, 
et qu'un ordre tout différent aurait pu en sortir, s’il's’était rencontré 
un tel homme dans les rangs opposés. - 

Ximenès était né en 1437, à Torrelaguna, petite ville de Castille, 
d'une famille obscure. Ses commencemens furent longs et pénibles, 
_€t il mit soixante ans à s'élever, comme l'Espagne avait mis près æ 
huit cents ans à chasser les Maures. 

Son père était un simple receveur de contributions, qui le des- 
tinait d’abord à suivre la même carrière, maïs le génie inquiet de 
Ximenès s’accommodait peu d’une condition aussi humble. Il ma- 
mifesta de bonne heure une extrême aversion pour l'exécution des 
projets de son père; on fut obligé de le laisser étudier à Alcala de 
Hénarès, et ensuite à l’université de Salamanque, la plus célèbre de 
toute l'Espagne. C'était alors une nécessité pour les jeunes gens 
pauvres qui voulaient se livrer à l'étude, d’embrasser l’état ecclé- 
siastique; une fois entrés dans les ordres, ils trouvaient facilement 
les moyens de vivre en suivant les universités. Ximenés se fit prêtre, 
etmena pendant quinze ans la vie de l'étudiant au moyen-âge, vie 
d'aumônes , de privations et de travail, mais en même temps d’en- 
fhousiasme ét de rèverie exaltée. Quand il revint de Salamanque, 
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© fout pénétré des connaissances singulières qu'on y puisait alors et 
qui donnaient à l'esprit les habitudes les plus agitées, il était. moins 
propre que jamais à accepter le calme d’une existence vulgaire. 4 

Il chercha quelque temps autour de lui un moyen de sortir. de ka | 
fl! ‘et, ne trouvant rien dans son pays, il résolut de partir pour 
Rome. La capitale de la chrétienté était alors le point où tendaiént 
_ toutes les ambitions et d’où partaient toutes les grandes. fortunes. 
Ximenès était pauvre, Rome était loin, et la route présentait à cette 
époque bien des difficultés et des dangers. Aucun obstacle ne le re- 
buta,; il donna publiquement des leçons de droit, recueillit ainsi un 
peu d'argent, etpartit. Il traversa sans encombre l'Espagne; les Pyré- | 
nées et le Languedoc; mais arrivé en Provence, il fut attaqué | par des 
voleurs qui le dévalisèrent. Dénué de tout, il fut forcé de s’arrêter 
à Aix. Là, il eut le bonheur de rencontrer un gentilhomme castillan 
qui avait étudié avec lui à Salamanque, et qui le prit pour compas 
gnon de voyage. Ce fut ainsi qu’il parvint jusqu'à Rome. 

Il y trouva ce que les nouveaux venus trouvent toujours dans ces 
grands centres où tout afflue, un extrème encombrement. Le pape 
qui occupait alors le saint-siége, Sixte LV, était par lui-même un 
exemple du chemin qu’on pouvait faire par l’église. Fils d’un pêcheur 
de Savone et simple cordelier, il s'était élevé de proche en proche 
jusqu’au trône pontifical. Mais à côté de ces grands succès, de ces 
avancemens éclatans, il y avait bien des efforts ayortés et des tenta- 
tives impuissantes. Une circonstance particulière ajoutait encore aux 
obstacles; c’était alors le moment où la ruine récente de Constanti- 
nople et de Trébisonde avait forcé beaucoup de Grecs illustres à se 
réfugier en Italie. Toutes les faveurs de la papauté étaient réservées 
à ces nobles étrangers qui apportaient avec eux la tradition des lettres 
antiques, et il en restait peu pour les Italiens, moins encore pour 
les Espagnols. 

Tout ce que Ximenès put obtenir, après avoir quelque temps 
plaidé pour ses compatriotes devant les tribunaux romains, ce fut une 
bulle d’expectative pour le premier bénéfice qui viendrait à vaquer 
dans le diocèse de Tolède. Ces sortes de bulles, qui disposaient par 
avance des emplois ecclésiastiques, étaient naturellement fort peu en 
faveur auprès des évêques diocésains. Mais Ximenès voulait absolu- 
ment emporter quelque chose de son voyage; il n’était pas d’ailleurs 
de caractère à laisser un titre quelconque sans effet entre ses mains. 
Il repartit donc pour l’Espagne, bien résolu à faire valoir son droit, 
quel qu’il fût. L’archiprêtré du bourg d’Ucéda étant devenu vacant 
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peu après son rene ils "empressa d’en prendre possession. De son: 
côté, l’archevèque de Tolède avait pourvu un de ses aumôniers de: 
cet- archiprètré. Ximenès, :sommé de déguerpir, refusa. L’arche- 


| vèque, qui n'était rien moins que le fameux Carillo, le hautain mi- 


nistre des Trois catholiques, le fit enlever de vive force et FREE 
sans autre ! formalité, dans la tour d'Ucéda. | 
Cette affaire est la première où se révèle l’inflexible D intirété du 


g caractère de Ximenës. Accablé de mauvais traitemens, menacé d’un 
| procès criminel, transféré de prison en prison, il ne cessa pas de 


protester, et se refusa obstinément à reconnaître la nullité de ses: 
prétentions. Cette lutte dura plus de six ans. Enfin, soit que l’arche- 
vêque eût peur de se brouiller avec la cour de Rome, soit qu’il fût 
touché, comme on la dit, des prières de sa nièce, il céda, et le pri- 
sonnier fut rendu à la liberté et à son bénéfice. Les historiens de 
Ximenès racontent que, pendant qu’il était dans la tour d'Ucéda, un 
vieux prêtre captif lui prédit ses grandeurs futures; mais il faut peu 
croire à toutes ces prophéties supposées après coup sur l'avenir des 
grands hommes. Ximenès ne fut probablement soutenu, dans sa 
résistance contre le puissant archevêque de Tolède, que par l’énergie 
de sa volonté, et c’est plutôt diminuer qu’accroiître l’honneur de sa 
constance que de l’appuyer d’un secours surnaturel. 

Le cardinal Gonzalès de Mendoza, celui qu’on a appelé en Espagne 
le grand cardinal, était alors évêque de Siguenza. C'était un prélat 
illustre et qui aimait à s’entourer d'hommes de mérite. L'aventure 
de Ximenès avait attiré les yeux sur lui et rehaussé la réputation 
qu'il s'était déjà acquise. Le grand cardinal lui proposa, pour l’at- 
tirer dans son diocèse, la grande chapellenie de l’église cathédrale: 
de Siguenza. Ximenès accepta, pressé sans doute de servir sous 
un maître plus bienveillant que le superbe et vindicatif Carillo, et sut 
si bien se concilier la confiance de Mendoza, qu’il devint bientôt son 
grand-vicaire. Il avait quarante-cinq ans. 

On était alors au plus fort de cette dernière lutte contre les Maures, 
qui devait se terminer quelques années après par la prise de Gre- 
nade. On n’entendait parler que d’incursions des infidèles sur les 
terres des chrétiens et de coups de main des chrétiens sur les terres 
des infidèles; ce n'étaient chaque jour que défis héroïques, surprises 
de châteaux, embuscades dans les défilés, rencontres, batailles, 
massacres, prises et captivités d’alcaydes maures et de chevaliers 
espagnols. Il arriva que, dans un de ces engagemens quieut lieu en: 
1483, au milieu des montagnes de Malaga, et qui tourna au grand 
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dommage des chrétiens, le: vaillant-comte: de: Cifuentes, port-éten- 
dard royal et gouverneur de Séville, un:des meilleurs.compa 
d'armes des deux héros: de cette guerre:, le:marquis de Gui otilltes 
Alonzo-d’Aguilar, fut fait: prisonnier par: les: Maures; commandés-par 
El-Zagal, Le comte avait besoin d’un, homme:sûret.habile pour 
diriger ses vastes domaines pendant sa captivité; ik fit choix:de Xime- 
nès. Ce: choix montre à quel point la: renommée de Ximenèsrétait 
déjà parvenue. C’est encore-de nos:jours-en. Espagne:une situation: 
très briguée que celle d’administrateur-générale des : biens: ow états 
(estados) d’un de ces:grands qui possèdent quelquefois. des provinces 
entières; elle l'était bien plus encore dans ces temps'oùle régime 
féodal: subsistait: dans toute sa. force ti assurait: à __— él 
tous les droits de la: souveraineté dans ses terres. + : 

* On: aurait dit que la fortune de:Ximenéès était faite: Bobteatos ‘que 
lui aurait joui en paix des emplois éminens dontil étaitrevêtu-et- du 
brillant avenir qui s'ouvrait devant lui: Ce fut au contraire lemoment 
qu'il choisit pour prendre tout à coup une résolution: éclatante-et 
extraordinaire. Il résigna: tous ses bénéfices à Bernardin de Cisneros;, 
le plus jeune de ses frères , et se fitcordelier. fl:entra comme:novice 
dans le: couvent de: San Juan: de los Reyes: à: Tolède, récemment 
érigé par Ferdinand:et Isabelle, en-exécution d'un vœu-qu ilsavaient 
fait durant la guerre: 

Ce fait est encore un de ceux qui caractérisent le pli Ximenès: et 
quipeuvent le mieux expliquer son influerce-sur les destinées de-son: 
pays. Ses panégyristes ont attribué à-la seule ferveur de:sa: foi cette 
brusque vocation pour le cloître; mais la piété la plus vive peut'facile- 
ment se satisfaire dans les pratiques du clergé séculier,.etil paraît plus 
naturel de supposer que Ximenès fut: poussé à prendre ce:parti: par 
un tour particulier de son caractère. Il:était triste, disent les-contem- 
porains, et enclin à la mélancolie; ce que sa:vie avait eu-jusqu’alors: : 
de chanceux avait dû développer en:lui le goût du fantasque etde: 
l’imprévu. L’excessive sévérité de la-règle répondaitseule àcetbesoin 
de son esprit, qui le portait à rechercher l’extrême en toute chose. 
C'est par ces divers côtés qu’il s’associa si fortement, à une.des plus 
puissantes tendances: du génie espagnol de son temps, celle qui æ 
dominé avec lui.et par lui, la tendance à l'esprit monastique. 

L'esprit monastique est l’abîme où est venue tomber l'Espagne du 
moyen-âge, avec ses: brillantes qualités et ses défauts. plus: brillans 
encore peut-être; c’est là qu'ont abouti, par une fatalité singulière; 
cette aspiration vers un idéal de gloire et de grandeur, cette:soif 
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d'indépendance, cette ardeur de dévouement, cette inquiétude su- 
“blime, toutes ces vertus presque .divines .des temps héroïques. Le 
«danger d’une pareïlle fin était imminent au xy°siècle, le courant.des 
«croyances yiportait directement; mais il n'était pas tout-àe fait inévi- 
“able, et, pour.peu.que l'entraînement national eût rencontré une 


mine Jap il aurait pu iaerner Féonei A1 lieu de se modérer en 


7 dt ee qui Ja. note . Tri ne use que. gr em 
_ «monastique qui lui fournit un aliment suffisant PORT: l'exaltation 
-romanesque de ses idées. 


sr ya hpausonp, de. bien et beaucoup de mal à ire de. spi mo 


€ get de ji que- sont mi re D ne rw arts, Lu sciences, leg gou- 


-xernement., tout.ce qui fait la puissance et l'honneur des nations. 
Quandcette première et glorieuse période a été passée, il n’a pas 
«cessé. de rendre. de grands services à la civilisation. De nos jours 


même, il peut encore être utile, en ouvrant des retraites aux ames 
ose. ten doublant par la force de l'association les efforts indi- 
iduels pour la conservation.et la propagation de la foi. Mais là s’ar- 
xêtent.ses avantages et.commencent ses inconvéniens. Tant qu'il ne 
prétend qu’à être libre, il.a droit à tous les respects; dès qu'il aspire 
àla domination, il mérite d’être refoulé. Les vertus qu’il prèche sont 
exceptionnelles et ne doivent servir que comme protestation contre 
des passions opposées. Qu'il tienne éternellement ouvertes dans la 
solitude .ces-sources d’expiation où l'acier des ames peut se retrem-— 
er à l'écart, rien de mieux; mais quand il veut imposer au monde 
la pieuse folie de son abnégation, il ne-peut que détruire dans leur 
principe les ambitions légitimes qui font la vie de l'humanité. 
.Ximenès nese contenta pas de prendre le froc; il exagéra encore 
les austérités habituelles de la nouvelle vie qu’il avait adoptée; il se 
distingua, dit un historien , par toutes ces ingénieuses variétés de 
mortifications dont la.superstition a enrichi l’inévitable catalogue des 
souffrances humaines. Il couchait sur la terre nue ou sur le pavé, 
“vec une büûüche grossière pour oreiller. Il portait un cilice sur la 
peau, et pour les jeünes, les veilles, les coups de fouet sur la chair 
saignante, il.égalait, s’ilne les surpassait même, les rudes pratiques 
du fondateur.des ordres mendians. Quand l’année de son noviciat fut 
finie, il.fit profession dans le monastère de Talavera, et changea son 
prénom d’Alphonse en.celui de François, empruntant ainsi jusqu’à 
‘son nom au patron de son ordre, comme il avait essayé.déjà de le 
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rappeler par ses épreuves. Puis il revint à Tolède, où il selivra à Ja 
prédication. Son succès devait être immense; ille fut enteffét2Cha= 
cun voulait entendre cet homme qui avait quitté pourle cloître les 
dignités ecclésiastiques, et qui reparaissait au monde édifié des sévé= 
rités de sa vie. Le nombre de ses pénitens devenait. chaque jour plus 
considérable, quand il prit tout à coup une seconde résolution aussi 
inattendue que la première. Il quitta Tolède, la chaire, les témoi- 
gnages de vénération de la foule, et alla s’enfermer dans l'ermitage 
solitaire de Notre-Dame de Castañar, ainsi nomné; se forêt de 
châtaigniers où il était enseveli. : # 3 

Cette nouvelle rupture avec le monde fit  Hesoché w Hd én 
mitage de Notre-Dame était dans un site sombre et sauvage, au 
milieu de montagnes inhabitées. Ximenès s’y bâtit de ses propres 
mains une étroite cabane, et y demeura trois ans entiers; :consümant 
les nuits et les jours en méditations et en prières’, et vivant à la ma- 


nière des anciens anachorètes, de l’herbe des rochers et de l’eau des : 


ruisseaux. Que se passait-il dans cette ame profonde pendant les 
longues heures de sa solitude? C’est ce que nulne peut dire. Était-ce 
réellement l’exaltation religieuse qui avait poussé Ximenès à se jeter 
ainsi par deux fois, après avoir passé l’âge de cinquante ans, dans 
toutes les rigueurs volontaires de l’expiation? Ce qui avait suffi aux 
années agitées de sa jeunesse ne suffisait-il donc plus aux jours habi- 
tuellement plus calmes d’un âge plus avancé? Voulait-il écarter par 
une aspiration constante vers le ciel quelque passion secrète qui le 
ramenait sans cesse vers la terre? Était-il poursuivi jusque sous la 
discipline de rêves ambitieux et dominateurs qu'il essayait d’étouffer? 
N’était-ce enfin pour lui qu’un besoin vague et confus d’étonner les 
hommes, d'attirer sur lui de plus en plus l'attention de l'Espagne, 
et de flatter son temps par le spectacle qui répondait le Sr à l’ar- 
deur des passions religieuses ? 

L’orgueil humain est bien ingénieux dans la diversité de formes 
qu'il peut prendre. Le vœu d’abnégation et d’humililité n’a été sou- 
vent, au moyen-âge, que le préliminaire des:plus grandes fortunes. 
Plus un homme célèbre et admiré affectait de se cacher dans les'pro- 
fondeurs du cloître, plus les populations enthousiastes étaient entrai- 
nées à l’y chercher pour le mettre à leur tête, et les retraites les plus 
sévères étaient en même temps les plus illustres. De tous côtés, les 
regards étaient tournés vers ce toit de feuilles perdu dans un désert 
affreux, vers cet homme seul qui creusait sa tombe, et toutes les voix 
prononçaient avec respect le nom du pauvre ermite de Castañar. Il 
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est permis de éroire que Ximenès n’était pas insensible à cet éclat 
et à ce bruit qui se formaient de loin autour de son silence et de son 
obscurité; des retours violens vers ce monde qui l’appelait venaient 
sans doute de temps:en temps troubler ses extases solitaires. Il devait 
alors redoubler de mortifications, car rien ne nous donne le droit 
de douter de l'énergie de sa foi, et les sentimens les plus opposés 
_ peuventrse confondre dans cet abîme obseur du cœur de l’homme; 
mais-toutes les rigueurs de la pénitence ne devaient pas suffire à 
_ “aincre des'orages toujours soulevés. | 
Il serait injuste de l’accuser A iètenents dE y pueridless il ne 
serait pas juste non plus de l'en disculper tout-à-fait. Les caractères 
comme le sien sont très complexes. Il a dû être tour à tour et quel- 
quefois en même témps hypocrite et de bonne foi. Ardent et agité, il 
avait besoin de lutte, tant avec lui-même qu'avec les autres. L’exal- 
‘tation religieuse et l'ambition mondaine se nourrissaient et se com- 
battaient à la fois’au fond de lui-même. 
Ce qu il y a de sûr, c’est que la retraite fut pour lui le chemin de 
la puissance. Ses supérieurs, voulant le détourner des austérités qui 
pouvaient abréger sa vie, lui ordonnèrent de se rendre au couvent 
de Salzeda, où il fut bientôt élu père gardien. Sa remarquable apti- 
tudepour les affaires se montra de nouveau dans ce poste. Le grand 
cardinal Mendoza, devenu, par la mort de Carillo, archevêque de 
“Tolède et ministre de Ferdinand et d'Isabelle, avait coutume de dire 
qu’un tel homme ne pouvait pas rester toute sa vie dans un couvent. 
L'occasion de len tirer se présenta bientôt. Le frère Fernando de 
Talavera, confesseur de la reine, fut nommé archevêque de Grenade, 
et le poste qu'il occupait devint vacant. Isabelle consulta le grand 
cardinal sur le choix qu’elle devait faire; ce choix était important, 
car la reine avait des scrupules de conscience qui la portaient à 
prendre la direction de son confesseur pour les affaires du gouverne- 
ment aussi bien que pour ce qui regardait son salut. Mendoza désigna 
Ximenès. La reine le fit venir, l’interrogea, fut frappée de la fer- 
meté modeste de ses réponses, et le choisit. 
On dit que, lorsque le nouveau confesseur se montra pour la pre- 
-mière fois à la cour, les courtisans, frappés de son aspect, crurent 
voir apparaître dans cet homme au corps exténué, au front pâle, à 
l'œil cave et ardent, un des anachorètes primitifs d'Égypte et de 
Syrie. Cette ressemblance, qui répandait autour de Ximenès une ter- 
reur superstitieuse, était plus apparente que réelle. Les saints soli- 
taires du christianisme naissant avaient été poussés au désert par un 
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entraînement paturel, et, s'ils «en .sortaient, c'était pour se 
martyre, non pour gouverner des royaumes. Ainsi wont: des temps 
s'imifant les uns.et les autres; mais nul nepeut rep roduire.exa xactement 
son modèle, et le souvenir sacré du :passé ‘entoure d’une sauréole 
mensongère-un:présent; qui le:rappelle sans lui: ressembler ne enû 

Voilà donc Ximenès appelé:à diriger la conscience. dela: satis 
reine.de son temps. Dès ce moment, sa vie appartient à l'histoire 
politique, .et son influence-commence.à agir.sur.les. évènemens con- 
temporains. C'était en 1492; Ferdinand «et Æsabellesrégnaient«e 
semble .depuis ‘vingt ans, .et le plus. :grand fait ‘de:leur RBRCs ln 
prise .de Grenade, venait de s'accomplir. «On sait «quels troubles 
sanglans avaient agité, VAragon et la Castille -avant. l'avènement de 
ces deux-souverains; mais depuis que les deux imoitiés.de:la monar- 
-chie espagnole.avaient été réunies-en.leurs-personnes.:unordre:pe- 
litique commençait. à.se faire jour dans le.désordre:séculaire dela 
Péninsule. L'autorité royale fortifiée;avait :pris un :ascendant.qu'elle 
n'avait pas eu jusqu'alors; l'administration régulière..de la justice 
savait été organisée :pour'la première fois :par d'établissement .de la 
fameuse Hermandad; les lois .du royaume .avaient.été-recueillies et 
codifiées; la puissance démesurée des nobles'avait été.diminuée par 
plusieurs mesures fermes.et habiles, et.en -partieulier:par la xéunion 
à la. couronne.des trois grandes maîtrises militaires:deSaint-Jacques, 
de Calatrava et d'Alcantara; les droits.de l'administration «ecdlésias- 
tique.du pays. avaient. été défendus contre lesempiétemens du-saint- 
siége; le commerce «et l’industrie avaient été protégés : bienfaits 
immenses qui recommanderont toujours à Ja .reconnaissance.de l'Es- 
pagne.la première moitié de.ce règne illustre. 

Malheureusement deux funestes tendances se mêlaient:.à tous ces 
biens.et devaient finir un jour par en détruire;les-effets. Les nations 
et les hommes savent rarement s'arrêter. à.propos. Le triomphe«de 
l'unité monarchique-sur l’anarchie.du.moyen-âge avait.été légitime, 
mais ce premier succès ne suffisait plus, «et l'autorité rroyale.était 
poussée encore à étouffer autour d'elle toute liberté; d’unsautre côté, 
la foi religieuse, exaltée par les victoires sur des infidèles, tendait à 
devenir intolérante, .fanatique et oppressive.: double exagération qui 
devait tout perdre. La chute de Grerade, qui fut.si.glorieuse pour 
l'Espagne, fut en même temps un accident malheureux, par l’exci- 
tation .qu’elle donna-aux-idées monarchiques-etaux.passionspieuses. 
Une circonstance qui. paraît bien peu importante aujourd’hui, mais 
qui fut.immense-alors, vint encore ajouter.à..cette impulsion déjàsi 
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puissante: Les Espagnols appelaient: Ferdinandet: Isabelle’ Zes" rois. 
parallusion: à la distinction des-deux couronnes:de Castille’et d'Araë- 
ass ni Lee RE Re ap un:seul mot qui à eut 
esicanséquer calculat es pour: l'avenir: de: PEspagne: Ce n'était 
pas en etiuu vain tite ques Rome avait entendu: conférer! c'était: 

roitteticommerune fonction: H:y avait sous ce nom: de: royauté: 
cs ltsitcenmenm din tin en font foi) une idée:de monare: 


_chie: universelle: et: de suprématietreligieuse; c'était quelque: chose: 
_ comme:lancienne: notion-du:saint 56208 romain, SOUS: une Foie 


plus: précise et:plus-régulière. 


-On:comprend: tout: ce: qu'un: pareil titre: dut ajouter d'éclat àt és | 


royauté espagnole: victorieuse. Les: populations chrétiennes véné£- 
raient en elle:lamandataire-de Dieumême et la souveraine-désignée 
licité:. Las découverte: de: l'Amérique, de ce nouveau 
monde-ouvert: aux conquêtes: de la foi ajouta une-gloire de-plüs:à: 
tant. de. gloires: Iln’est-pas étonnant qu’à:ce faîte des grandeurs hu. 
maines-et divines, les-rois:catholiques-aient pu se faire‘une LICE 
mesurée:de: leurs-devoirs:et'de leurs droits. 


Hest certain:cependant.que l'Espagne ne partagea pas l'ivresse de 
ses:souveräins; Ses-vieilles libertés -résistèrent.. Les nobles se défen- 


dirent. dans:leurs: domaines; les cortès maintinrent: leurs priviléges:. 


C'était: dans: la grande réunion-des cortès à Tolède; en:1480, que la: 


plupart:des réformes: introduites par la couronne avaient.été consaz 


crées: ces assemblées, qui avaient donné forcé à: l'autorité royale 
quand-elle avait-voulu: faire le’ bien: du pays, luttèrent à leur! tour” 
pour læliberté, quandla: liberté fut menacée. L'opposition qui 'se° 


manifestait dans l’ordre politique, éclata:aussi dans l’ordre religieux: . 


. Dèslespremièresannées de l'avènement de:Ferdinand et d'Isabelle; 
lattendance qui devait dominer plus tard s'étant déclarée par l’établis: 


sementdu*tribunal de l’inquisition, tout:le pays: l'avait combattue. 
Les-cortès avaient protesté;'le peuple avait pris lesarmes: le premier 
inquisiteur d'Aragon, Pierre: Arbues, avait été assassiné dans la’ ca 
thédrale de: Saragosse: Cette double résistance dura long-temps; il 
fallut beaucoup d'efforts et de‘sang pour l’étouffer. Livré à lui-même, 
Ferdinand:n’aurait pas voulu aller jusqu'au bout de la lutte, mais il 
y: fut entraîné par la reine. 


Dans leur.admiration traditionnelle pour les rois catholiques’, les’ 


Espagnols: font une’place àpart à Isabelle. .Cette prédilection se con 
çoit aisément. Isabelle est une des figures les plus intéressantes'du 
moyen-âge, en mème temps:qu'elle est une des plus fières; ses qua- 
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lités et ses défauts sont en parfaite harmonie avec les qualités 'étles. 
“défauts du génie national. Froid, pratique, positif, profondément - 
politique, Ferdinand n'avait aucun de ces traits brillans/qui com= 
mandent admiration des Espagnols. Isabelle, au contraire, était 
ardente, chevaleresque, pleine d’entraînement, d'une imagination! 
vive et exaltée. Ce caractère a beaucoup contribué à donner’à son 
temps la singulière grandeur qui le distingue, maïs il a eu’aussi dés: 
résultats dangereux que toute l’habileté de Ferdinand n’a pu pré 
venir. Sans Isabelle, Christophe Colomb, ce chercheur sublime, n’au- 
rait pas obtenu les moyens de trouver un monde:-mais lés'institu—" 
tions qui ont fait depuis la perte de l'Espagne, n'auraient pas non 
plus pris naissance. Fatale compensation qui fait quelquefois douter. 
des plus grandes choses et des plus généreux sentimens. 1 

Il faut être bien profondément pénétré des sévères devoirs de 
l'histoire pour se résoudre à parler ainsi d'Isabelle. Plus d’un trait 
de sa vie montre en elle tout ce qui peut faire aimer la femme et la 
reine. Elle passa ses premières années dans la tristesse et presque: 
dans l’indigence, et, quand elle eut été tirée de son obscurité pour 
monter sur le trône, elle ne cessa pas d’être malheureuse. Son nom 
servit de drapeau à un parti qui déshonora son frère Henri IV, prince 
misérable et odieux. Elle fut unie par la politique à un homme qui 
avait seize ans de moins qu’elle, et dont le caractère fut en opposition 
constante avec le sien. Son fils unique, don Juan, périt à la fleur de 
l’âge; sa fille ainée, dona Isabelle, le suivit de près; son petit-fils, 
“don Michel, qui devait réunir sur sa tête les trois couronnes de Cas-: 
tille, d'Aragon et de Portugal, mourut au berceau. Il ne lui resta 
qu’une fille dont le déplorable surnom montre combien elle dut 
exciter les douleurs maternelles, Jeanne-la-Folle. D'une piété natu- 
rellement enthousiaste, Isabelle ne put que courber de plus en plus 
son ame brisée sous la main de Dieu qui la frappait ainsi. De là cette 
faiblesse passionnée qui la livrait sans défense aux conseils les plus 
violens, quand ils ui étaient donnés au nom du ciel. 

Ferdinand eut soin toute sa vie de ne pas trop contrarier la reine, 
dont il connaissait la sensibilité maladive. La part qu'Isabelle avait 
apportée dans l’union des deux couronnes était d’ailleurs la plus 
grande et la plus belle. Ce qu’on appelait alors le royaume d'Aragon 
était composé de l’Aragon proprement dit, de la Catalogne ‘et de 
Valence; le royaume de Castille, bien plus étendu, comprenait les 
deux Castilles, le royaume de Léon, la Biscaye, les Asturies, la Ga- 
lice, l'Estramadure, Murcie, et toute la portion de l’Andalousie déjà 
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conquise sur les Maures, près des deux tiers de l'Espagne actuelle. 
Ce puissant royaume avait. conservé ses lois et son administration à 
part, et ne reconnaissait d'autre autorité que celle d'Isabelle, L’Ara- 
gon, comme.le plus faible, était amené tôt ou tard à adopter les 
mesures de gouvernement qui avaient d’abord été prises en Castille. 
Le génie sombre et sévère de cette province, personnifié par sa rein, 
finit ainsi par s'imposer à toute l’Espagne. 
2.Voici un exemple de la lutte secrète qui existait entre Hoais ét 
Ferdinand: L'année même de la prise de Grenade, le 31 mars 1492, 
fut rendu le fameux décret qui chassait tous les juifs de la Péninsule. 
On raconte que les juifs, ayant été prévenus d'avance de ce qui se 
préparait: contre, eux, firent offrir à Ferdinand 30,000 ducats pour 
les frais de la guerre, s’il renonçait au projet d’expulsion. Ce prince: 
calculateur fut ébranlé par ces offres séduisantes, et il est probable 
: qu'il aurait fini par ramener Isabelle, si le grand-inquisiteur Tor- 
quemada n'avait pas été averti à temps. Le fougueux dominicain 
se présenta, un crucifix à la main, devant le roi et la reine, et leur 
dit : «Judas a le premier vendu son maître pour trente deniers; vous 
pensez à le vendre une seconde fois pour trente mille pièces d'argent. 
Le voici; prenez-le, et hâtez-vous de le vendre. » Ces fanatiques 
paroles ne firent sans doute que peu d'impression sur Ferdinand; 
mais la conscience d'Isabelle s’en effraya, et le décret fut rendu. 
Huit cent mille juifs quittèrent l'Espagne, emportant pour la plupart 
des trésors considérables, malgré la défense qui leur en avait été 
faite. En comptant les Maures qui passèrent en Afrique avec Boabdil, 
l'émigration: qui eut lieu dans l’année passa un million d'hommes. Le 
fatal système. qui a dépeuplé l'Espagne commençait à s'établir. 

Ces dispositions d'Isabelle ne purent que s’accroître par le choix 
d’un confesseur tel que Ximenès. Le frère Fernando de Talavera, 
qui avait dirigé auparavant la conscience de la reine, était un prêtre 
doux et tolérant dont l'influence avait toujours tendu vers la mo- 
dération. Ximenès se déclara au contraire pour toutes les mesures 
excessives, tant en politique qu’en religion. On s'étonne que le car- 
nal Mendoza, qui était un prélat.de mœurs brillantes et faciles, ait 
pu désigner un homme aussi différent de lui-même. Ce cardinal, 
qu'on avait, coutume d'appeler le sroisième roi d’Espagne, exerçait 
le plus grand ascendant sur les rois catholiques. fl était en tiers dans 
tous les actes d’habile administration qui avaient précédé. Associé 
à. la gloire de ses souverains comme à leurs travaux, sa croix archi- 
épiscopale avait été le premier étendard chrétien arboré sur l'Alham- 
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bra pour annoncer l’occupation:de Grenade. Le nom: dun 
été: long-temps justement vénéré: en Espagne. nero + 
effacée pour læ postérité: dans: celle: du: sUCCESSEUr qu ls’est rois, 

c'est que: les: oppresseurs des: peuples: ont: pr jeté pus 'éca (à 
que:leursibienfaiteurs.. SIC 

Dès l'arrivée:de Ximenès:à læcour, isabelle vosiité tojoirstoié 
auprès d’elle. Partout où elle-allait, elle: lui faisait: préparer un ap 
partement auprèsidu:sien: Maisilui, fidèle aux-pratiquessévères qui 
avaient fait sa réputation, ne voulut: jamais: se relâcher, autmilieut 
de: la: cour; de: ses: habitudes: di cloître. Il n’occupaits hiver commet 
été, qu'une mauvaise chambre aux murailles:nues, et'où ilnytavait 
pour tous-:meubles qu'une table, une chaise: et une: paillasse: Ilallait 
à pied dans tous: ses voyages, vivant d’aumônes; accompagné d'unt 
seul moine-de son ordre, François Ruiz; qu'il avait pris-pour compas 
gnon, et dontil fit plus tard un: évêque. Il neïsouffraitjamais qu'on 
eût pour lui de soins particuliers. Si,. contre sa défense, ontlui ser 
vait dans les maisons de son: ordre oil s'arrêtait quelque plat plust 
recherché qu'à l'ordinaire, il: Penvoyait aux malades du lieu: Le: 
spectacle d’une: pareille sainteté agissait vivement sur l'imagination: 
timorée de la reine, et Ximenès: prit ainsi. sur’ elle’ un msn 
illimité. 

L'usage qu'il devait faire de: cette: influence: se: fit sentir surtout’ 
quand il fut nommé, deux ans:après,, provincial: de: son:ordre: Les: 
franciscains avaient depuis long:temps: renoncé en Castille, comme: 
ailleurs, à suivre les-règles austères de-leur institutions. Éludänt la 
loi qui leur défendait de rien: posséder, plusieurside:leursi commu: 
nautés. avaient de riches domaines, de magnifiques maisons: Ceux’ 
qui en faisaient: partie se nommaient conventuels, par opposition: à 
ceux qui étaient restés plus:soumis: à: la règle; et qu’on‘appelait ob-* 
servantins. Ximenès était de ces derniers; il'entreprit: de’ réformer 
les abus et de ramener l’ordre toutentier à la:sévérité qu'il pratiquait: 
pour lui-même. A cette: nouvelle, le soulèvement: contre. lui fut 
général dans les monastères: Après avoir vainenrent! employérless 
exhortations, il fit usage dela force: Sur l’ordre de lareine,.un cou 
vent de Tolède fut assiégé en forme; les moines, forcés d'entsortirs 
entonnèrent le psaume 7» exilu Israël, et se retirèrent:en procession: 
Les efforts qui furent faits à cette occasion: pour ébranlerXimenès! 
dans l'esprit de la reine ne firent que consolider son’crédit.. 

I y avait trois ans à peine que Ximenès était confesseur d'Isa— 
belle, quand le: grand cardinal: Mendoza, archevèque de’ Tolède; 


tomba malade.et mourut. L'archevèché Pr dolède était alors la:pre- 
mière dignité ecclésiastique «du monde après la papauté, L'autorité 
de l'archevêque, immense.dans Léglise, n’était pas moindre dans 
état. IL.était.de-droit. chancelier de Castille et primat d'Espagne; 
dans toutes les affaires qui se traitaient en conseil , ilopinait immé- 
diatement après leroïi. Ilipossédait un si.grand nombre de-fiefs.et. de 
bénéfices, .que .ses revenus «étaient énormes. Les :rois de Castille 
avaient.souvent brigué.cet archevêché pour les princes leurs enfans, 


 arila puissance qui y était sattachée était rivale de.celle de la.cou- 


ronne. Dèsique le siége fut vacant, Ferdinand:exprimale désir.d’y 
_woirmommer son fils naturel, don Alphonse d'Aragon , qui était déjà 
archevèque.de Saragosse; «mais Isabelle, de .qui seule dépendait le 
:choïix du;nouveau prélat, refusa .de:se rendre au vœu.de son mari. 
Malgré l'usage, quisavait toujours voulu.que.ce poste éminent ne fût 
. æemplisque par.des:hommes.de la plus haute naissance, «elle y:appela 
Ximenès.:Gette nomination fut accompagnée.de circonstances carac- 
téristiques.qu'il-est curieux de rappeler. 

Les historiens de Ximenès-disent.que la reine, $! attendant: à Lune 
grande résistance de la part de son confesseur, garda soigneusement 
le secret-de la résolution qu’elle avait prise. Elle écrivit-elle-même à 
Rome, sans en parler à personne, pour presser l'expédition des 
bulles. Dès qu'elle iles.eut reçues, elle fitvenir Ximenès un jour de 
quadragésime, et lui remit brusquement une lettre.du pape qui por- 
“ait pour suscription: À notre vénérable frère François Ximenès, 
‘archevéquede Tolède. A Ja decture.de cette. adresse, Ximenès changea 
«de couleur, baisarespectueusement la lettre sans l'ouvrir, etla rendit 
à la reine-en disant : « Cette lettre.ne peut.être pour moi. » Puis il 
‘sortit.de l'appartement, .et partit.en toute hâte.de Madrid où s'était 
‘passée cette scène, pour aller assister, selon sa-coutume, à l’office.de 
Ja-semaine sainte, .dans un.couvent de son ordre à Ocaña. 

Lareine le laissa d’abordsortirsans motdire, mais elle dépêcha bien- 
tôtaprès lui-plusieurs des plus grands.seigneurs de la cour. «Geux-ci 
étant bien montés, n’eurent pas beaucoup de peine, dit un historien 
desawie, à joindre ‘un homme qui marchaïit.à pied, qui était chargé 
d’habits pesans, et qui était affaibli par le jeûne.du carême. » On eut 
besoin de très grands efforts pour obtenir de lui qu’il reprit-le.che- 
min .de Madrid; arrivé là, ni les instances de Ja reine ni celles de ses 
amis ne purent le fléchir; il refusa. Son seul désir, disait:il, était de 
passer le reste de ses jours dans la pratique de ses devoirs monas- 
tiques, et il se sentait moins de goût et de capacité que jamais pour 
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la vie. publique. Sa résolution fut inébranlable- réndkaieé six: mois 
entiers; il ne fallut rien moins pour le décider: qu’une seconde‘lêttre 
du. ‘pape, qui lui ordonna impérieusement d’accepter:la première 
dignité du royaume. Il obéit alors, mais avec une grandé-répugnance, 
réelle ou affectée. C'était en 1495; il avait près de soixante ‘ans. 0h 


Son sacre eut lieu dans une église de son ordre avec unermagnifi= 


cence extraordinaire. L'église était parée: des plus riches meubles 
de la couronne. Ferdinand et Isabelle y assistaient avec tous les 
grands d'Aragon et de Castille. Après la cérémonie religieuse, Xime- 
nès s’approcha du roi et de la reine, 'et leur demandant leurimain 


pour la baiser : «Ce n’est pas, leur dit-il, pour vous remercier: de 
m'avoir fait archevêque, mais parce qu’en étendant vos mainstvers 


moi, vous me promettrez de me les donner pour appuis dans rexé- 


cution de mes devoirs. » Les rois catholiques voulurent baiser eux= 


mêmes la main du nouveau primat, et après eux tous les grands du 
royaume en firent autant. Ximenès sortit de l’église suivi de toute la 
cour en cortége, et fut accompagné jusqu’à sa demeure par les accla- 
mations du peuple. Le peuple a toujours pi ces caractères à st 
qui l’étonnent par leur singularité. | 

Même après qu’il fut devenu ainsi le plus riche et le plus puissant 
prélat de la chrétienté, Ximenès ne changea rien à ses austérités 
ordinaires, si bien que la reine Isabelle se crut encore obligée de 
lui faire écrire par le pape, qui était alors Alexandre VE, qu'il'eût à 
prendre un genre de vie plus conforme à sa haute dignité. Toujours 
porté à l'extrême, il répondit à cette injonction du saint père en 
déployant un luxe excessif pour tout ce qui pouvait frapper les 
regards. Le nombre de ses domestiques et la splendeur de sa maison 
éclipsèrent tout ce qu’on avait vu sous ses prédécesseurs, mais il 
conserva la même sévérité dans ses habitudes personnelles. Au milieu 
des magnificences de sa table, il demeura fidèle au jeûne et à l’absti- 
nence. Sous sa robe de soie et de pourpre, il gardait jour et nuit le 
sale froc de saint François, qu'il raccommodait de ses propres mains 
quand il était déchiré. Il ne porta jamais de linge, et dans les somp- 
tueuses tentures de son lit de parade, était caché un misérable gra- 
bat qui lui servait de couche. 

On ne voit pourtant pas que ce pouvoir qu’il n'avait PCM que 
malgré lui, il l'ait exercé avec faiblesse. Nul ne parut jamais plus 
jaloux de son autorité. Un trait entre mille montrera combien, dès 
le début, il fut impérieux et habile à la fois. Le gouvernement de 
Cazorla était la plus considérable des places qui étaient alors àla 
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nomination de l’archévèque de Tolède. Avant de mourir, le grand 
cardinal en avait: disposé en faveur de son plus: jeune frère, don 


Pedro Hurtado de Mendoza. A V'avénement de Ximenès, toute la 


cour lui demanda de confirmer cettenomination; on fit valoir auprès 


de luislareconnaissance qu'il devait garder à la mémoire de son 
bienfaiteur; on alla même jusqu’à per l'autorité de la reine, 


‘quitrintervint avec chaleur. C'était s’y prendre mal pour obtenir 
quelque chose de l'ombrageux Ximenès; il refusa obstinément, disant 
_ “qu'ilne céderaït jamais à aucune considération pour distribuer les 

‘fonctions'et les honneurs de l’église. Sa résistance lassa les sollici- 


tations. Depuis long-temps, il n’était plus question de cette affaire, et 
la reine-elle-même avait cessé ses instances, quand Ximenès, ayant 
un jour rencontré Mendoza dans une des avenues du palais, le salua 


_ gracieusement: du titre d'alcayde ou gouverneur de Cazorla. Men- 
_ doza, qui avait tourné la tête pour affecter de ne pas voir l’arche- 


vêque, se retourna avec étonnement, et Ximenès répéta son salut, 
en lui disant que, depuis qu’il était bien constaté qu’il n’obéissait à 


aucune influence étrangère, il était heureux de lui rendre une place 


qu’il n’avait jamais voulu lui enlever. 

* Cette conclusion inattendue eut le succès érailes devait avoir. 
Ximenès y gagna de se réserver tout l'honneur du procédé et de 
décourager en même temps pour l'avenir toute intervention de la 
faveur royale dans les choses de son domaine. Ce n’était pas mal 
calculer pour un moine. Les autres affaires qu’il se fit par l’inflexi- 
bilité de son caractère n’eurent pas un dénouement aussi pacifique; 
mais, dans toutes, il finit aussi par l'emporter à force d’opiniâtreté 


et de rudesse. 


Libre désormais de se livrer à ses goûts de réforme, son pre- 
mier soin comme archevêque fut de porter un examen sévère sur 
le clergé de son diocèse; il commença par le chapitre de Tolède. Les 
chanoïnes, qui avaient pris depuis long-temps l'habitude de n’être 
pas inquiétés dans la molle vie qu'ils s'étaient faite, résolurent d’en- 
voyer à Rome un des leurs pour se plaindre au pape des manies 


réformatrices de leur prélat. Celui qui fut choisi pour cette mission 


délicate était un homme adroit et intelligent nommé Albornoz. Il 
ne put pourtant pas mettre assez de secret dans son départ pour 
échapper à la vigilance de Ximenès. Albornoz avait à peine quitté 
Tolède, qu'un officier était déjà envoyé sur ses traces pour l'arrêter. 
Cet officier avait l’ordre, dans le cas où le chanoine aurait déjà pris la 
mer, de fréter au plus vite un bâtiment léger et de le devancer 


526 REVUE DES DEUX MONDES. | 

«autant que possible en Italie. C’est ce qui-eut lieu. Quand'Alborno: 
arriva à Ostie, le ministre d'Espagne, Garcilazo de la Vega, avaitdéj 
æeçu-ses instructions. L'émissaire du chapitre de Tolède fut: anrèté 
‘et-envoyé prisonnier en Espagne, .où une -captivité-de: Nan 
mois lui apprit à ne plus contrarier les projets de l'archevêque.::C 
leçon suffit pour mettre fin à la résistance du clergé sécoliantiot 

Celle du clergé régulier fut plus vive sans être plus heureuse. 
déjà vu comment les premières tentatives de sn avaient été 
reçues par les diverses communautés de françciscains: 
ne fit que s’accroitre àmesure.quel’inexorable-résolution-de inémonts 
multipliait lesmoyens.de la réduire. Plus de. mille moines, au ire de 
-<ertains documens, quittèrent le-pays et-passèrent.en Barbarie, aimant 
mieux vivre parmi les infidèles que céder. aux exigences deleur pro- 
vineial. Les autres se plaignirent si haut à la cour papale.-que 
général des franciscains, qui résidait à Rome ,anticipa sur dépaque 
régulière du voyage qu’il devait faire en:Castille pour.examiner les 
affaires de son ordre. Ce général.était lui-même un .conventuel , et 
il espérait faire reculer Ximenès.en attaquant son crédit sur les dieux 
mêmes, mais il ne connaissait ni Isabelle, ni son intrépide confes- 
seur. Après avoir en vain cherché de toutes parts des appuis:contre 
Ximenès, il demanda une audience à la reine, æt lui exprimases 
griefs avec une extrême violence. C'était, selon lui, un véritable 
scandale.que:les prétentions de.cet'homme:sorti de rien, qui portait 
dans les plus hautes dignités de l'église les manières brutales de.son 
origine, et dont Ja sainteté prétendue n’était qu'un masque ‘pour 
couvrir l'ambition la plus inquiète et la plus:infatigable; si la reine 
avait quelque soin de sa réputation et des intérêts de son:trône, «elle 
n'avait qu’à retirer à cet insolent parvenu l'appui qu'elle mi pros 
pour le laisser rentrer dans son obscurité native, 

Isabelle eut, dit-on, beaucoup de peine à se contenir nrdoeit cette 
barangue hardie du général des franciscains. Elle le laissa pour- 
tant aller jusqu’au bout, et, quand il eut fini, elle se:contenta de lui 
demander avec calme ‘s’il avait tout son bon sens, et s'il songeait 
devant qui il parlait. Oui, madame, répondit le général, je suis mattre 
de mes sens, et je sais que je parle devant.la reine de.Castille, qui.n’est 
qu’une poignée. de poussière comme moi. À.ces mots, ilsortit del’ap- 
partement en fermant la porte derrière lui avec violence. Il repartit 
aussitôt pour Rome, et obtint du pape Alexandre VI un‘bref, rendu 
le 9 novembre 1496, sur l’avis unanime du collége. des cardinaux, 
pour interdire aux rois catholiques de :donner suite à la réforme 


tits tant. que PRPRRNEE pas nié Faffaire: par lui- 
même: Ximenès; ne fut ni étonné: ni effrayé; toujours soutenu par 
la reine, dont'il avait intéressé: la conscience à: lentier accomplisse- 
ment de ce-qu'ilavaitentrepris; il:persista, envoya à Rome: messages 
sur messages; et parvint dès l’année:suivante à obtenir dusaint-siége 
un nouveau bref qui lui conférait ne ne sue série pos 
nménerà bien: cette: œuvre:si-contestée, 

| élit on des-moines: fut si grande, qu’elle: alu ‘jusqu'à menacer 
ivie de Ximenès: Dans: leur désespoir, ils suscitèrent contre lui son 
“propre frère, Bernardinide Cisneros, le même à qui ilavait donné tous 
ses bénéfices quand il avait voulu entrer dans: le cloître. Bernardin 
commença par écrire un-pamphlet injurieux où il accumulait toutes 
Jes-accusations:passionnées dont l’archevèque était alors l’objet dans 
les couvens: Ximenès:, averti: à temps, fit supprimer le manuscrit, et 
. pardonnaà son:frère; cependant:il paraît qu’il mit à son pardon: des 
_conditions:si dures; que l’exaspération de Bernardin ne fit que:s’ac- 
croître: Un: jour que; Ximenès était au lit malade, ses domestiques 
Yayant laissé seul pour qu'il prît un peu de repos, son frère entra dans 
sachambre;, et après-une: vive altercation, saisissant, tout hors de lui, 
Foreiller, ik le lui pressaisur la bouche avec violence, de manière à 
Pétouffer; puis ik sortit, effrayé de lui-même, et alla se cacher dans: 
un: dés: coins: de’ la maison: Quand:les domestiques de l'archevêque 
rentrèrent dans:sa chambre, ils le trouvèrent sans pouls et presque 
sans vie. Oneut beaucoup de peine à lui rendre ses: sens. Échappé: 
comme par miracle: à cet attentat, il ne voulut plus revoir son frère. 
desa vie; ondit même quille: fit enfermer dans:'un monastère, avec. 
les fers aux pieds e6 aux. mains, et qu’il ne lui fit rendre la liberté 
que-plusieurs années après, à la prière du roi lui-même. 

Malgré toutes ces résistances, la: réforme: commencée: s’exécuta 
avec ladernière rigueur. Les panégyristes de Ximenès ont beaucoup 
vanté sa persévérance dans ce dessein, et des écrivains plus éclairés et 
plus modernes ont fait en effet de:cette entreprise un de ses principaux 
titres de gloire. Une réforme était sans doute nécessaire à la fin du 
xv°siècle danslesmæurs du clergéen Espagnecomme dans toute l'Eu- 
rope, et, en portant le premier la main: sur des abus depuis long-temps 
établis, Ximenès détruisit d’avarce dans son pays la principale cause 
qui: devait faire éclater, dès: le siècle suivant, dans plusieurs états, 
une si grande opposition contre l’église catholique elle-même. On 
peut conclure cependant de la résistance désespérée qu'il rencontra, 
qu'il dut porter dans cette tentative salutaire l’extrème âcreté qui 
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lui était naturelle, et qu’il passa souvent le but à force de zèle C'était 
une grande question politique dans les siècles catholiques que celle 
du plus ou moins de richesse des ordres religieux. En diminuant x 
rigueur de la règle, les grands monastères étaient devenus des insti= 
tutions puissantes qui jouèrent un grand rôle dans la société: confusé 
du moyen-âge, et qui furent souvent très utiles. 11 était sage de 
poursuivre les désordres qui s’y étaient glissés, mais il était peut-être 
imprudent de substituer trop complètement à l'esprit de grandeur 
l'esprit d’humilité. C'était bouleverser l'état social de l'époque , Jui 

enlever un de ses principaux élémens, et le IS ainsi sans nn | 
ration et sans équilibre. À 

De tous les ordres monastiques , les ordres édii sont ceux 
dont l'utilité peut être le plus contestée, et dont l'institution est le 
plus ouvertement en lutte avec les formes ordinaires de’la société hu: 
maine. Ce sont aussi les ordres mendians que Ximenès s’efforça de 
ramener à la rigueur de leur principe, et qui sont devenus, grace à lui, 
dominans en Espagne. Or, rien n’était plus propre à éteindre dans 
une nation tout élan vers les biens de ce monde, que cette armée de 
frères grossiers, vagabonds, mal vêtus, qui se répandaient partout , 
prèchant la frugalité, la soumission, l’isolement, et rendant la misère 
sainte aux yeux des populations. Les peuples du midi sont trop na 
turellement disposés à la paresse pour qu'il puisse être indifférent 
de consacrer à leurs yeux la mendicité. Les ordres mendians ont 
marqué de leur empreinte toutes les habitudes de l'Espagne; leur 
esprit a pénétré partout, et ce qui devait être une exception rare: 
parmi les hommes, est presque devenu la règle des mœurs nationales. 
Un homme d'état plus occupé des intérêts terrestres aurait peut-être 
prévu cette facile contagion de l'exemple; il aurait mieux aïmé tolérer 
quelques abus, et conserver aux antiques corporations le caractère 
de magnificence qui pouvait être moins conforme à la pensée de 
leur fondation primitive, mais qui était plus en rapport avec les 
progrès de l’activité publique, et qui aidait à l’excitation générale 
vers le grand. 

Quoi qu’il en soit, Ximenès donna bientôt une séuvèle preuve de 
cette intempérance de volonté qu’il mettait à toute chose, et s’il peut 
y avoir quelque doute sur le jugement à porter de sa réforme des 
établissemens religieux, il ne peut pas en être de même de cette 
autre mission qu’il se donna avec non moins d’obstinatien et d'em- 
portement, la conversion des Maures. 

Depuis la prise de Grenade, les Maures vivaient en paix sur la foi 
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de la capitulation qui leur garantissait le libre exercice de leurs lois 
et: de leur religion, L'alcayde où gouverneur de Grenade pour les 

rois catholiques, le comte de Tendilla, était un homme aussi prudent 
_ que ferme, aussi expérimenté que brave, ‘et qui mettait tous ses soins 
à ménager la population vaincue et soumise. Auprès de lui siégeait 
un de ces hommes divins qui ne semblent envoyés sur la terre que 
pour, en apaiser les. douleurs, le frère Fernando de Talavera, reli- 
gieux. hiéronymite, autrefois. confesseur de la reine, et alors arche- 
| vêque de Grenade. Science, piété, douceur, véritable charité, Tala- 


_ vera avait toutes les vertus qui pouvaient faire vénérer l’épiscopat par 


les infidèles. Après avoir appris l'arabe ainsi que son clergé, il avait 
eu soin de faire traduire l'Évangile dans cette langue. Avec l'aide de 
ce livre saint, qu’il répandait en grand nombre parmi le peuple, il 
 n’employait d’autres armes pour amener les Maures au christianisme, 
- que la persuasion affectueuse, la bienveillance paternelle, les conso- 
lations, les aumônes, les bonnes œuvres de tout genre, et l'exemple 
de la plus admirable pureté. 

: Detempsen temps, quelques Maures touchés demandaient le bap- 
tème; mais ces conquêtes pacifiques n’allaient pas assez vite au gré 
de l’impatient Ximenès. Dans un voyage que les rois catholiques 
firent à Grenade dans l'automne de 1499, il les accompagna, et pro- 
posa à Talavera de se joindre à lui pour poursuivre en commun 
l’œuvre de la conversion. Le modeste prélat accepta cette assistance 
qui devait en peu de temps détruire tout son ouvrage. Ferdinand et 
Isabelle ne furent pas plus tôt partis, que Ximenès entreprit ses pré- 
dications. Il fit venir les a/faquis ou docteurs musulmans, et eut 
ayec eux plusieurs conférences pour leur démontrer les vérités de la 
religion chrétienne. A la puissance de ses enseignemens il ajouta 
celle des présens, qu’il distribua avec profusion parmi eux, et à force 
de flatteries, de cadeaux et de caresses, dit naivement un historien 
espagnol, il les amena à la connaissance du vrai Dieu. Le nombre 
des Maures qui se convertissaient à sa voix fut si considérable, dit-on, 
qu'il était obligé de les baptiser à la fois par milliers, en secouant 
l'eau sainte sur leur multitude prosternée. 

Malheureusement de si belles apparences ne se soutinrent pas 
long-temps. Des signes certains ne tardèrent pas à montrer que ces 
nombreuses conversions étaient peu sincères. Une sourde fermen- 
tation se répandit dans le quartier le plus populeux de Grenade, 
appelé l’Albayzin. Les mécontens disaient à haute voix que la ca- 
pitulation n’était pas observée, et que leur liberté religieuse avait 
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pec - Kimeriès alors changea de ton ; de flitteur-et 

eux et-oppresseur. Les mesures les plus 

violentes furent : prises# pour étouffer les plaintes. Un ‘des chefs de 
l'opposition était un noble: Maure, nommé Zegri, qui ava 
dant la guerre avec Gonzalve de Cordoue, et erni était dotée M8 
d'armes du grand capitaine. Ximenès le fit enlever ‘et 4e Tivra à un 
de ses officiers qu'il appelait son Zion, et qui était en effet, dit um 
historien, lion par le caractère aussi bien que par le nom. Le lion 
retint Zegri en prison, et lui fit subir de tels-traitemens DATE 
de quelques jours le Maure implora la ‘clémence de l'arch 
Ximenès Jui fit donner alors un appartement magnifique, et ht tant 
par menaces et:par promesses, qu'il le décida à recevoir'le baptème, 
Ce ‘succès fatal fut un encouragement ‘pour la nd mêlée _ 
ruse et de force que Ximenès avait adoptée. % 

Un jour il fit élever un grand bûcher-sur la place de PT du 
fit brüler environ cinq mille copies de l’Alcoran «et d'antres divres 
religieux des Maures, que les nouveaux chrétiens'avaient remis entre 
ses mains. La plupart de ces livres étaient remarquables par la beauté 
de l'écriture et la richesse des ornemens dont ils étaient couverts. 
Ximenès n’en garda qu'un seul, qu'il fit transporter dans da biblio— 
thèque de l’université d’Alcala. Le reste fut consumé. Cet acte de 
fanatisme poussa à son comble la colère des Maures. Deux:des domes- 
tiques de Ximenès furent arrêtés dans l’Albayzin par la populace; 
l'un d'eux fut tué, l’autre eut beaucoup de peine à se sauver. 
fois soulevée, la multitude de l’Albayzin appela à son secours le reste À 
de la ville, et en moins de deux heures il y eut plus de cent rap 
hommes sous les armes. 

Ximenès était dans son palais, avec ses domestiques pour uniques 
défenseurs. La nuit survint avant qu'il eût le temps de ‘se réfugier 
dans l’Alhambra, qui était la forteresse de Grenade. Les révoltés 
investirent sa maison avec des cris de mort. Dans ce péril imminent, 
il montra le plus grand courage. Soït par véritable dévouement, soit 
par calcul d'intérêt, le Maure Zegri, que l'archevêque avait converti 
récemment par des moyens si étranges, ‘entra dans le palais par une 
porte secrète, et lui offrit de le mettre en sûreté, s’il consentait à 
sortir seul et déguisé. Ximenès refusa et répondit qu'il était prêt à 
recevoir la couronne du martyre. Cependant la résistance de ses gens 
tenaït en échec les ‘assaillans. Le comte de Tendilla eut le temps 
d’accouriravec quelques hommes. De son côté, Zegrimonta à cheval, 
et, se montrant aux séditieux, leur représenta avéc force que, s'ils 
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sé portaient à quelque extrémité sur la personne de l'archevêque; is 
attireraient infaïlliblement. sur eux les terribles vengeances des rois 
catholiques. La multitude ébranlée abandonne sa proie, au moment 
où elle allait mettre le feu à des matières. combustibles entassées à see 
porte du: pa is, ef se: retira dans PAÏbayzin. rip 

En 3 fut suivie par Zegri, le comte de Tendilla ct odiure 
lalaverai. Ces trois personnages, respectés à divers titres, n’épargnè- 


j sant rien: pour éteindre. le few que Ximenès avait allumé. Tendilla 


it amené avec lui. ‘que: quelques soldats; il promit aux insurgés 
qu il intercéderait pour obtenir leur pardon auprès de Ferdinand et 
d'Isabelle, et laissa même en otage parmi eux sa femme et ses deux 
fils, dont l’un devait être un jour l'historien: de la dernière catastrophe 
des Maures de Grenade. Quant à l’archevèque, précédé de sa eroix 
pästorale, il traversa les divers quartiers comme un ange sauveur, 


partout accueilli par des témoignages de vénération et d'amour. Les 


derniers flots de la sédition s’apaisèrent sur ses pas, et les Maures 
revinrent de toutes parts à leurs travaux. Mais l'illusion de la confiance 
avait disparu, et le fond des cœurs gardait un levain a ne devait 
pas se contenir toujours. 

Ximenès pensa bien que cet évènement pourrait bé son crédit 
atiprès de la reine. EH s’empressa de faire à sa manière une relation 
des faits et l’envoya à Isabelle par un Éthiopien qui passait pour le 
premier marcheur de l'Espagne. Ce noir messager s'enivra en route 
ét- perdit du temps; la rumeur publique fut la première qui porta aux 
rois catholiques le bruit de ce qui s'était passé, grossissant les faits 


” Suivant son usage, et le roi Ferdinand, qui avait toujours été du 


parti de la modération et de là clémence, fut informé le premier des 
résultats qu'avait eus la brusque interruption de la sage conduite 
qu’il avait ordonnée. 

Ce prince n'avait jamais aimé Ximenès. Son esprit réfléchi. et 
politique ne pouvait s'accommoder du caractère ardent et opiniâtre 
du confesseur d'Isabelle. Dans plusieurs occasions, ils s’étaient déjà 
trouvés en présence, et Ferdinand avait toujours été forcé de céder 
devant lascendant supérieur de l’archevèque. Dès que les premières 
#ouvelles de l'insurrection de Grenade arrivèrent à Séville, où la cour 
s'était rendue-en partant de Grenade, Ferdinand alla trouver la reine 
et lui dit: « Eh bien! madame, ne vous détromperez-vous done 
jamais de votre Ximenès? Comprendrez-vous enfin que ses violences 
hous feront perdre en un jour le fruit de tant de travaux, de tant de 
dépenses et de tant de sang répandu par nous et par nos ancêtres?» 
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Isabelle fut frappée de.ces paroles et des détails que-le roi lui donna. 
Elle écrivit à Ximenès deux lettres de reproches; mais celui-ei, Jui 
_ ayant envoyé le cordelier Ruys, ce confident qui l'accompagnait: dans 
_tousses voyages, la pieuse Isabelle se laissa persuader’encore une 
fois, et sa faiblesse disss Ximenès ni sur’ Nous: à Hide 
de sa politique. 29h: 188816 Re 
L’archevêque lui-même ae ss près son oi Dès qu'il pi 
en présence de la reine, il voulut se justifier Isabelle se hâta’de 
lui dire qu’il n’avait pas besoin de justification , et qu’elle était tou 
jours également contente de ses services. L'accueil de Ferdinand ne 
fut pas moins affectueux; ce prince avait pris le parti qui lui était 
habituel, de subir la volonté de la reine et de dissimuler sonloppo= 


sition. Un conseil fut assemblé; toutes les propositions de Ximenès sur’ 
la conduite à tenir à l'égard des Maures furent adoptées. Au SYS— 


ième de mansuétude et de conciliation suivi jusqu'alors succéda un 
système de persécution et de tyrannie. Ximenès revint lui-même à 
Grenade, et signifia aux habitans de l’Albayzin qu'ils eussent tous à 
embrasser la religion chrétienne, s'ils ne voulaient pas être châtiés 
sans pitié. Ces malheureux se soumirent. La traduction arabe de 
l'Évangile fut supprimée. Il fut avéré pour tous que le bon arche- 
vèque Talavera avait usé envers les infidèles d’une condescen- 
. dance coupable. Ni ses lumières, ni ses vertus, ni sa haute dignité, 
ne purent plus tard le mettre à l'abri d’une procédure de l’inquisi- 
tion, qui fat dirigée par l’inquisiteur Lucero, etqui ne futabandonnée 
que sur un ordre formel du pape. 1 
Ainsi s’accomplit cette violation de la foi jurée qui . une Role 
irréconciliable entre les Maures et les chrétiens. Une chaîne de mon- 
tagnes s'élevait entre Grenade et la mer; c’est dans ces redoutables 
Alpuxarras, coupées de pics neigeux et de vallées profondes, que se 
réfugia pour combattre et mourir la nationalité musulmane. Au lieu 
de cette fusion pacifique que le temps aurait amenée nécessairement 
entre les deux races, il n’y eut plus qu’une guerre éternelle et 
acharnée; au lieu de cette prospérité qui aurait dû régner à jamais 
dans ces régions favorisées, dont les habitans avaient coutume de dire 
que le paradis se trouvait dans cette partie du ciel qui répondait au 
royaume de Grenade, il n’y eut que ravage, meurtre, dépopulation, 
incendie, Une première révolte fut étouffée par Ferdinand'en per- 
sonne, mais la lutte fut sanglante et la victoire chèrement achetée; 
ce fut alors que périt don Alonso d’Aguilar, frère du grand capitaine 
Gonzalve de Cordoue, et un des plus parfaits chevaliers de son temps: 
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_ Des.insurrecticns sans fin se succédèrent, chaque soulèvement deve- 
nant le prétexte de nouvelles violences, et chaque nouvelle violence 
provoquant. un..soulèvement plus terrible, jusqu’à ce qu’enfin :les 

_ Maures fussent chassés de cette terre qu’ils avaient fertilisée. Leurs 


arts, leur industrie, leur-agriculture, disparurent avec eux, non 


sans laisser des traces qui Pen encore du reste de PAPER 


les-pays qu’ils ont habités. 


_ atXimenès est. le premier auteur de tant k maux. C? 5 à lui que 
remonte:cette.chaîne de mesures oppressives qui poussèrent à bout 
_ les peuples amollis de Grenade. S'il ne s’était pas rencontré auprès 


d'Isabelle: un homme de fer comme lui, l’ascendant de Ferdinand 


aurait pu l'emporter, et l’habile, modération qui, durant huit ans 
entiers, maintint le calme à Grenade après la conquête, aurait con- 


tinué à assoupir les yengeances nationales. Quand on pense à tout 


ce que l'intervention de Ximenès eut de funeste alors, on se de- 
_mande-avec étonnement comment un pareil homme a pu jouir en 


Espagne d’une renommée si éclatante. C’est que malheureusement 
les. peuples n’admirent. dans leurs grands hommes que ce qui-les 
frappe et les subjugue. La gloire est comme la puissance; il s’agit 


_moins de la mériter que de s’en saisir. 


Ce n’est pas que. Ximenès n'ait fait preuve des plus érniiles 


qualités d’un homme d'état. Son talent pour le gouvernement est 


incontestable. Il lui est même arrivé d'en faire un bon usage, 
comme quand il fit réduire la taxe connue sous le nom d’alcabala, 
et quand il introduisit des adoucissemens notables dans la percep- 
tion des deniers publics. Mais ce n’est pas par là qu’il fut surtout 
admiré et qu'il l'est encore. Ce qui a fait sa réputation, ce sont 


ses fautes même. Il à contribué par son exemple et par son autorité 
. à developper dansle-caractère national de son pays des défauts ana- 


logues à ceux.de sa violente nature. C’est par là que sa gloire s’est 
établie. Jamais personne n’a eu plus d’historiens et de panégyristes. 
Il a été long-temps l’objet d’une sorte de culte, et ses plus fanatiques 
admirateurs ont. voulu faire de lui un saint. Éternelle faibiesse des 


_ Jugemens humains, qui ne distribuent que comme au hasard les 


malédictions et les couronnes! 

IL semblait que la mort d'Isabelle, qui survint le 26 novembre 1504, 
devait ébranler cette puissance de Ximenès. Il n’en fut rien. £a reine 
avait paru de tout temps l'unique point d’appui du hautain arche- 
vêque contre les ennemis innombrables qu’il s'était faits par ses ma- 


nières despotiques. Les grands le haïssaient comme le plus mortel 
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ennemi de leurs priviléges. Le clergé ne lui pardonnait pas ses cn | 
tentions de réformateur:. On savait enfin que: le: roi Ferdinandi le 
toujours: vu avec une jalousie secrète. Quand! Isabelle: Re D: va à à 
l'âge de cinquante-quatre ans, accablée: ca chagrins domestiqu | 
put croire que c'en était fait de: ascendant de son: tip age + - 
cet. humble cordelier, qui n’avait accepté le pouvoir qu'avec’ tantide 
répugnance, se trouva tout à coup doué d’une rare: habileté et d’une 
résolution. infatigable pour conserver et. agengife encore, s'il était 
possible; l'autorité dont il était revêtu IE sy appli 
infini qui déjoua toutes les menées contraires... Lai vénérat On 
peuple avait pour lui. lui-servit à contenir lanieéisleniten 
sa haute situation comme primat d'Espagne:maintint le.clergé dans 
le respect; et, ce qui paraîtra le chef-d'œuvre de sa politique, il sut 
se donner pour principal soutien: l’homme: qui lui avait été le ms 
opposé du vivant de la reine, le roi Ferdinand lui-même: | 
Après la mort d'Isabelle, Ferdinand avait résigné le titre de: roi 

de Castille et fait proclamer sa fille Jeanne comme souveraine: de’ce 
royaume; mais il avait pris en même temps le titre de régent, que’lui 
donnait le testament de la reine. L’archiduc Philippe, mari de Jeanne, 
qui était alors dans les Pays-Bas, ne voulut pas reconnaître le’ droit 
de Ferdinand à la régence. Un grand parti se forma: en: Castille contre 
le roi, et quand Philippe et sa femme débarquèrent à la Corogne, 
tout le pays reconnut leur autorité. La cour de Ferdinand fut subi- 
tement. désertée par tous les Castillans. Ximenès' saisit ce moment 
pour se rapprocher de lui; il se porta comme intermédiaire: entre les 
deux princes, et parvint à négocier un accommodement. Le roi Fer- 
dinand consentit à abandonner la régence et à se retirer dans ses 
états héréditaires d'Aragon, à condition qu’il conserverait la grande 
maîtrise des ordres militaires et la moitié des revenus de la: couronne 
de Castille, qui lui avaient été assignés par lé testament de la reine: 
Philippe accepta ces conditions, et un: traité fut signé entre le beau- 
père et le gendre. Tant que dura la courte administration de Phi- 
lippe, Ximenès eut peu d'influence en Castille, où gouvernait sous-le 
nom de ce prince un ministre favori, don Juan Manuel; mais: le sou 
venir de son intervention dans un moment difficile le protégea contre 
les réactions qui marquent habituellement un nouveau rêgne;, et il 
gagna de plus en plus en crédit auprès de Ferdinand, qui: détestait 
Juan Manuel. 

Au Bout de: quelques mois de règne, Philippe: svatut d’un trans- 
port au cerveau, à la suite d’un violent exercice au: jeu:de paume; il 
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avait-vingt-huit ans. La faible raison de da reine Jeanne, qui l'aimaïit 
“perduement, fut tout-à-fait «détruite par ce coup inattendu. Leur 
fils aîné, qui devait être plus ‘tard ‘Charles-Quint, était presque au 
berceau. Hl-fallut-donc-encore une-fois pourvoir au gouvernement de 
Ja Castille. Les deux prétendans naturels à la régence étaient l’em- 
pereur Maximilien, père de Philippe, ‘et ile roi Ferdinand, père de 
Jeanne. Lalutte s’établitentre Juan Manuel, qui‘tenait pour l’empe- 
_reur, ét Ximenès, qui se déclara pour le roi d'Aragon. Les nobles 
eCastille auraient préféré Maximilien, parce qu'ils «espéraient re- 
prendre, sous un régent étranger et loin du pays, une partie de leur 
‘ancienne indépendance; mais Ximenès mit du côté de Ferdinand le 
‘clergé etiles willes.Ce dernier parti l’emporta; Ferdinand fut élu par 
‘es cortès régent duroyaume. :Cettemouvelle fut d'autant plus agréable 
à ce 6 prince, ‘qu'ililà reçut à Naples, où il était allé avant la mort de 
Philip etsans qu'ileût eu Île temps de venir défendre sa cause lui- 
même. Sawreconnaissance pour Ximenès n’en fut que plus pressée 
le se scnliester. Œ sollicitatet obtint pour lui, du pape Jules IT, le 
chapeau de cardinal, «et, la-place de grand inquisiteur-général étant 
devenue vacante-par la démission du .dominicain Déza, successeur de 
TForquemada, il:s'érpressa de la lui donner. 

* Ainsi la fertune de Ximenès, au lieu de descendre, n'avait fait 
-ques'élever encore. Arrivé à ce point de grandeur, il montra un tact 
monmoins admirable que celui qui l'avait porté si haut, en seretirant 
volontairement des affaires pour laisser le champ libre à Ferdinand. 
Cemonarque ambitieux était l’homme :du monde le-plus jaloux de son 
pouvoir, et si Ximenès avait persisté à se mêler du gouvernement, la 
bonne intelligence qui régnait entre eux n'aurait probablement pas 
duré long-temps. ‘On sait comment Ferdinand, libre de ‘toute en- 
_-trave @t parvenu enfin à réaliser le rève de toute sa vie, la réunion 
wéritable.des deux couronnes de Castille et d'Aragon sous son com- 
mandement, employa les dix ‘ans qui s’écoulèrent «entre son avène- 
ment à la régence et sa mort. A l’intérieur, fl maintint dans les deux 
royaumes un ordre et une tranquillité dont ou n'avait pas ‘eu d'idée 
jusqu'à lui; à l'extérieur, ilacheva la conquête du royaume de Naples, 
dont il se-fit donner l'investiture par le pape; il prit une part active 
aux guerres d'Italie, qui eurent pour résultat l'expulsion des Fran- 
gais et l’abaissement de Venise; il envahit sous un prétexté frivole 
le royaume de Navarre et le réunit à la monarchie espagnole. 

‘Deson côté, Ximenès n’obtenait pas moins de succès dans lad- 
ninistration de son diocèse de Tolède, qui était une sorte de royaume. 
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. Il porta une économie si bien entendue dans la perception ‘de ses 
‘revenus, qu’il les augmenta dans une proportion considérable. Ce 


surcroît de richesse lui donna les moyens de se montrer de plus’en 
plus magnifique dans ses dépenses. 11 dota la ville et le diocèse de 
superbes établissemens qui existent encore; le plus beau de tous fut 


l'université, dont il fut le fondateur. On sait que Ximenès avait 


commencé ses études à Alcala, près du lieu où il était né, mais il n’y 
avait pas alors d'université proprement dite à Alcala. Il résolut plus 
tard d’en établir une, et obtint en effet la bulle d’érection du pape 
Alexandre V[. Il y fit construire des bâtimens somptueux, et y attira 
par ses libéralités les principaux savans de TEspagne. Son palais d’ Al- 


cala était son séjour de prédilection; il Y jouissait de la conversation | 
des hommes célèbres qu ‘il y avait réunis, et prenait part lui-même 


à leurs études. On dit qu'il travailla activement à la fameuse Bible 
polyglotte qui porte son nom, et qui comprend le texte hébreu, 
la paraphrase chaldaïque, la version grecque des septante et la vul- 
gate latine, ouvrage colossal pour le temps où il fut fait, et où 4 
recherches étaient si difficiles et si dispendieuses. 

Mais ce qui lui fit à juste titre le plus d'honneur, ce fut l'expédi- 
tion qu’il dirigea en personne contre Oran. Il l’entreprit avec ses 
seules ressources, et la mena à bien sans aucun secours. Le roi Fer- 
dinand était alors trop occupé de ses projets sur l'Italie et sur la Na- 


varre, pour se jeter dans une nouvelle affaire; il ne donna que son 


consentement. Ximenès équipa à ses frais une armée qui n’était pas 
moindre de quatre mille chevaux et de dix mille hommes de pied, 
avec une flotte de quatre-vingts bâtimens de transport et de dix gros 
galions armés en guerre; il appela auprès de lui, pour les mettre à la 
tête de ses troupes, deux des plus célèbres coudottié de ce siècle, 
Pierre de Navarre et Jérôme Vianelli, le premier qui avait com- 
mencé par être pirate, et qui avait servi successivement les Flo- 


rentins et les Espagnols, le second qui, né à Venise, passait pour 


un des meilleurs marins sortis de cette puissante cité, et qui con- 
naissait parfaitement tous les rivages de la Méditerranée. Le rendez- 


vous de l’armée fut fixé à Carthagène pour la fin de février 1509, 


et celui de la flotte à Malaga. L'hiver se passa en np et au 
commencement du printemps tout était prêt. 

Ximenès avait alors soixante-douze ans, mais il était encore si 
vigoureux, qu'il présida en personne à tous les préliminaires de 
l'expédition. Il passait des revues à cheval et surveillait de près les 
immenses détails d’une pareille organisation. 11 rencontra des obs- 


ste) ledit 
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tacles de tout genre dans l'exécution de son projet. Ses ennemis 
tournaient .en ridicule cette folle tentative d’un vieux moine qui 
s'imaginait de commander des armées quand il aurait dû ne songer 
qu’à son salut. Les soldats, recrutés de toutes parts, à la mode du 
temps, montraient quelque : étonnement de servir SOUS un religieux, 
et riaient les premiers du chef étrange qu’ on leur proposait. Les 
_aventuriers que Ximenès avait été forcé de‘prendre pour généraux 
en agissaient -cavalièrement avec-lui, et affectaient de ne tenir nul 
_ compte de ses instructions. Le désordre qui régnait parmi les offi- 
diers se répandit dans les rangs des soldats; une sédition générale 
éclata dans l’'armée:au moment de l’embarquement; on aurait dit 
qu’il était impossible de continuer une campagne commencée sous 
de si fâcheux auspices. Ximenès arrêta la sédition en faisant pendre 
le premier mutin qui lui tomba sous ‘Ja main : à force d'argent, d’ha- 
bileté et de résolution, il parvint à se faire obéir des chefs, et l’ex- 
pédition mit à la voile, suffisamment pourvue de vivres et de muni- 
tions, le 16 mai 1509. = 
La ville d'Oran était à à cette époque une des plus fortes places de 
la Méditerranée. Elle formait une espèce de république sous la pro- 
tection des rois de Tlemcen. Son territoire n’était pas fort étendu; 
mais les Maures, chassés d’Espagne, s’y étant retirés en assez grand 
nombre, elle pouvait mettre sur pied des forces considérables de 
terre et de mer. Elle était parvenue à un haut degré d’opulence par 
le commerce étendu dont elle était le centre, et par les hardies 
excursions de ses pirates. L'expédition arriva, dès le lendemain de 
son départ d'Espagne, au port de Mers-el-Kebir, sur la côte d'Afrique. 
Le débarquement eut lieu dans la nuit. Au lever du jour, le cardinal 


descendit de son galion, revêtu de ses ornemens pontificaux, bénit 
l’armée rangée en bataille sur la plage, et parcourut les rangs, pré- 


cédé d’un moine de son ordre qui portait devant lui sa croix archi- 
épiscopale. Il se retira ensuite dans la forteresse de Mers-el-Kebir, où 
il passa la journée en prières, pendant que l’armée marchait sur 
Oran, qui n’est qu’à une lieue de ce port. La cavalerie maure essaya 
vainement plusieurs fois de rompre les rangs des chrétiens en se 
jetant sur eux avec de grands cris; elle fut reçue piques baissées 
et repoussée avec de grandes pertes. Arrivées devant Oran, les 
troupes chargèrent à leur tour avec impétuosité, pendant que le 
canon des vaisseaux foudroyait les murailles. Deux Maures et un 
juif, gagnés d'avance par Ximenès, ouvrirent une des portes; les 
assaillans se répandirent dans la ville, et massacrèrent tout ce qu'ils 
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rencontrèrent, Hommes, femmes, enfans, tout fut ai La nuit 
mit fin au carnage. Les soldats, ivres de vin, de sang et devpillage, 
se couchèrent en désordre dans les rues et sur les ee A | 
au milieu des cadavres-de leurs ennemis. "1 one. 
-Ximenès fit une entrée solennelle dans Oran; jl Y idee par mer. 
Dès qu’il vit, du haut de sa galère, sa belle conquête D rm 
devant lui, il répéta plusieurs fois les paroles. du psalmiste : Cesn’esé 
pas à nous, Scigneur, ce n’est pas à nous, c'est à votre nom:qu'il faut 
rapporter celte gloire. H fut reçu à la descente: de saxgalère par Via 
nelli; Pierre de Navarre l’attendait à la porte de: la ville pour lui 
remettre les clés. Une double haie d'infanterie et de cavalerie bordait. 
le chemin depuis la mer jusqu’à l’alcazar. Trois cents esclaves-chrés. 
tiens, que la prise d'Oran avait délivrés, se jetèrent à ses pieds.en 
lui présentant leurs chaînes brisées. Les acclamations de l'armée.et. 
les détonnations de l'artillerie retentissaient de toutes-parts sur son 
passage. Après avoir pris possession de: l’alcazar, il se-rendit:surla 
grande place où tout le butin avait été entassé , ‘il mit les. objetsiles: 
plus précieux à part, et les envoya au roi par un courrier, avec la 
nouvelle de sa victoire; puis, ne se réservant, que quelques livres 
arabes qu’il destinait à la bibliothèque d’Alcala, il abandonna le reste 
à l’armée. La valeur totale de catie riche proie fut estimée à ss: | 
cent mille écus d’or. | 
L'admiration qu'a excitée cette prise d'Ova a été si rte ciel 
Son temps, qu’on ne s'en est pas tenu aux moyens humains-pour 
expliquer une victoire si prompte et si complète. Quelques-uns des. 
historiens de Ximenès.ont mêlé des miracles dans leur récit. Pendant 
la traversée, les vents qui avaient paru d’abord contraire, étaient 
tout à coup devenus favorables. Au moment. du combat, une nuée 
s'était arrêtée sur les chrétiens. pour les rafraîchir, pendant que:leurs 
adversaires restaient exposés aux rayons brûlans du soleil d'Afrique: 
Des bandes de corbeaux et de vautours n'avaient pas cessé de voltiger 
autour des Arabes; les lions de l'Atlas, frappés aw fond-de leurs 
antres d’une terreur divine, avaient rempli le‘désert de longs et dou-. 
loureux rugissemens. Nouveau Josué, Ximenès avait arrêté le soleil 
et rendu le jour plus long de trois ou quatre heures, pour laisser à 
l'armée le temps d'occuper la ville. Ces traditions Cpiques se: perpé- 
tuérent à Oran, et pendant les siéges que les Espagnols eurent à 
soutenir dans ses murs, on crut voir plusieurs:fois dans l'air le bien- 
heureux archevêque, vêtu en religieux, l'épée d’une main et le cru- 
cifix de l’autre, défendant lui-même sa ville comme: il Pavaitprise. 


ne D. 
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++Ce qui est moins poétique et plus:sûr que toutes ces merveilles, 
c’est l'indiscipline qui régnait-dans l’armée, et-qui, après avoir failli 
compromettre l'expédition elle-même, finit par lasser Ximenès. Sans 
cesse obsédé des prétentions de:ses généraux, et pressé de s’y sous- 
traire;de cardinal ne:passa que quelques jours à Oran. Il se rembarqua 
pour l'Espagne, après avoir dédié lui-même la plus'grande mosquée 


. Oran; transformée-n-église, à Notre-Dame-de-la-Victoire, laissant 


Pierre de Navarreet à Vianelli, pour denouvelles conquêtes, toutes 


les munitions qui restaient sur les vaisseaux. Ces deux généraux 
attaquèrent d’abord et prirent Bougie, capitale du royaume de ce 


nom;ils se portèrent-ensuite sur Tripoli, dont ils se rendirent mai- 
tres également. Leur nom était devenu la terreur de toute l'Afrique, 
quand'ils furent battus dans une nouvelle tentative. Vianelli fut tué 


‘dans-cet-engagement;:quant à Pierre de-Navarre, il passa en Italie, 
‘oùilporta successivement les armes pour les Espagnols et les Fran- 


çaiss-ét mourut prisonnier de Charles-Quint. De toutes les conquêtes | 
que les Espagnols avaient faites sur la côte d'Afrique, ils ne conser- 
vèrent que la ville:d'Oran, quiavait été réunie par Ximenès à Farche- 
vêché de Tolède, ét qui a appartenu à l'Espagne jusqu’en 1792. 

‘Si Ximenès avait l'audace dans les entreprises et la persévérance 
dans les-desseins, il n’avait pas le génie qui fonde et qui organise. El 
porta dans la conquête d'Oran la même préoccupation exclusive qui 
dirigeait toutes ses actions. Son unique soin fut d'y établir des églises, 


-des-monastères et un tribunal d’inquisition. Quelques historiens lui 


‘ontattribuédesprojetsde colonisation, mais rien ne prouve quecespre- 


jetsaient été-réels; ils n’ont du moins jamais reçu de commencement 


d'exécution. La pensée que d’autres documens lui prêtent d'établir à 
‘Oran un ordre de Saint-Jacques, sur le modèle de celui de Rhodes, 


| pour faire la guerre aux infidèles, paraît plus vraisemblable; dans 


tous!les:cas, il mourut-avant d'avoir pu la réaliser. Il ne fit donc rien 


‘à Oran pour:prendre véritablement possession du paÿs. La population 


musulmane avaitété exterminée tout'entière ou réduite en esclavage; 
aucune mesure ne fut prise pour y appeler la population chrétienne. 
Après une occupation stérile et dispendieuse de près de trois cents 
ans, les Espagnols durent bénir l’affreux tremblement de terre qui 
leur servit:derprétexte pour l’évacuer. Cette ville était pourtant riche 
etpuissante quand Ximenès s’en était emparé, ‘et il eût suffi d’un 
peu de prévoyance pour lui conserver sa prospérité, mais Fesprit 
qui dépeuplait l'Espagne n'était pas propre à peupler l'Afrique. 
Pour retrouver Ximenès tout entier, il faut le suivre comme 
39, 
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inquisiteur-général, Dans son Histoire de l’Inquisition, Elorente 
suppose, on ne sait sur quel fondement, que Ximenès est l’auteur 
d'un manuscrit précieux conservé dans la bibliothèque royalerdé 
Saint-Isidore de Madrid, et qui contient, sous la forme d’an-roman 
allégorique , un véritable plaidoyer contre l’inquisition: Le douzième 
livre est consacré tout entier à rapporter ce que:fit le‘roi Pruden- 
tianus, dans le royaume de la vérité, pour y'remédier aux maux 
qu'avait causés le pieux tribunal. S'il en était ainsi, Ximenés/serait 
bien coupable, car, après avoir senti mieux que personne l'horreur 
de la persécution, il aurait plus tard changé d'avis en devenant lui- 


mêmeinquisiteur. Mais l'hypothèse deLlorente estpeuvraisemblable, 


et il est plus naturel de croire que Ximerès se montra (dès l’origine 
ce qu’il devait être jusqu’à sa mort, admirateur passionné des rigueurs 


du saint-office. Le même Llorente raconte que, dans!les onze années. 


de son ministère, Ximenès fit condamner cinquante-deux mille huit 
cent cinquante-cinq personnes, dont trois mille cinq cent soixante- 
quatre subirent la peine du feu, immense holocauste que ‘rien'ne 
peut excuser, mais qui deviendrait plus épouvantable encore si celui 
qui l’ordonnait avait eu des doutes sur la légitimité de ses jugemens. 

Quand le bruit se répandit, dit encore Liorente, que Ferdinand 
allait faire la guerre au roi de Navarre, en 1512, les nouveaux chré- 
tiens lui offrirent 600,000 ducats d’or pour les frais de cette entre- 
prise, à condition qu’une loi de l’état établirait: la publicité pour 
tous les procès de l’inquisition. Le roi était sur le point de traiter 
avec eux, quand Ximenès, qui en fut instruit, mit à sa disposition 
une forte somme d'argent. Le roi l’accepta, et renonça à tout projet 
de réforme. En la lui remettant, Ximenès lui représenta que, si le 
changement que les nouveaux chrétiens avaient demandé leur était 
accordé, il n’y aurait plus personne qui voulüt être délateur ou 
témoin, ce qui ne pourrait manquer de compromettre. les intérêts 
de la religion. Une autre fois, il ordonna qu’à l'avenir la croix en 
sautoir serait substituée à la croix ordinaire sur le san-benito,, sous 
prétexte que les condamnés déshonoraient en le portant le siens sacré 
de notre rédemption. 

Ceux qui croient que l’inquisition s'est ratés ose établie en 
Espagne comme un produit spontané du sol, se trompent; elle n’y a 
été fondée que par la violence. Dans les premiers temps qui suivirent 
son institution, elle fut à tout moment sur le point de succomber 
sous la répulsion universelle qu’elle soulevait. Ilne fallut rien moins 
que toute l'autorité des rois catholiques pour la maintenir. Nuldoute 


tit a mit tion td an dit» rétitué ARE us 
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que: Ximenès ne fut un de ceux qui firent le plus pour sa défense; 
ce que inous venons de rapporter en fait foi. L'inquisition avec ses 
formes terribles, l'arbitraire de'ses arrestations, le secret de ses pro- 
cédures; l'appareil effrayant de ses supplices, le nombre de ses fami- 
liers quitla rendaient présente partout à la fois, était le complément 
nécessaire dusystème religieux:et politique dont Ximenès fut le plus 


_æélérpromoteur:-Sans l’épouvante dont elle a pénétré l'Espagne, le 


despotisme: qui à suivi n’aurait peut-être pas été possible. Or, l’ar- 


_ chevêque de Tolède était trop convaincu des avantages de l'unité 
absolue; :sori caractère était trop ami de la force, pour qu’il ait pu 


‘hésiter.un moment devant l'adoption d’un si formidable moyen. 
»CependantFerdinand-le-Catholique approchait de sa fin. Bien 


qu'âgé lui-même de près de quatre-vingts ans, Ximenès était des- 


tiué à voirs’étéindre ayant lui le mari d'Isabelle, et à survivre seul de 


c<esiècleillustre. Il devait encore attacher son nom à un dernier acte, 


le plus grave de tous, et prendre sa part de responsabilité dans la 
solution de la plus grande sh qui eût encore été Ce 


pour PEspagne. 


“Jeanne-la-Folle, fille unique de Ferdinand et d’ fébele: avait eu 


ile son mariage avec Philippe-le-Beau deux fils. L’aîné, Charles, avait 
déjà succédé à son père dans le gouvernement des Pays-Bays; le se- 


cond, Férdinand, résidait en Castille. À la mort de Ferdinand-le- 
Catholique, Jeanne-la-Folle, qui vivait encore, devait hériter de 
TAragon, comme elle avait déjà hérité de la Castille par la mort de 
sarmère. Il s'agissait de savoir lequel de ces deux fils succéderait après 
elle à ses deux couronnes. La coutume désignait Charles, mais la 
politique’ désignait Ferdinand. Charles était un étranger élevé en 
‘Allemagne, investi déjà des riches possessions de la maison de Bour- 
gogne, ét destiné à régner un jour sur une grande partie de l'Eu- 
rope; Ferdinand'au contraire était Espagnol, élevé en Espagne , et 
m'avait d'autre patrimoine que les droits qui lui seraient reconnus 
par les Espagnols. IL n’était pas sans exemple, et tout récemment 
encore, que les cortès, trouvant des inconvéniens à la succession na- 
turelle, déférassent la couronne à un autre héritier que l'héritier 
direct; mais l’adoption de cette mesure, qui n’avait jamais été aussi 
légitime que lorsqu'il s'agissait d’écarter un prince pour qui l’Es- 
pagne ne devait être qu’une annexe à d’autres domaines, présentait 
de grandes difficultés, et la solution était indécise. 
Ferdinand-le-Catholique se montra très préoccupé, pendant ké 
dernières années de sa vie, de cette question délicate de sa succes- 
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sion. Prudent.et réfléchi comme il-était, ilavait vhaiiiisiiies 
qui pouvait résulter pour l'Espagne de la réunion <de-tant d'états 
sous un seul maître, et il fit tout ce qu'il putpour+disputersàsson 
petit-fils une large part de son héritage. Quand les-états:deiCastille 
eurent reconnu Charles comme prince des Asturies, Æ erdinand voulut 
du moins lui enlever l’Aragon et Naples. Dans cette pensée, ilise 
remaria avec Germaine de Foix ,-et sa joie fut extrême, dit un histo= 
rien , lorsque sa jeune.épouse lui-donna-un héritier. Asla:mort pré- 
maturce de ce fils, il montra parle même motif un désinsi immodéré 
d’avoir d'autres.enfans, que cette impatience Jui devint-funeste. u 
eut recours à des:médecins.qui Jui firent prendre: une de ces potions 
qu'on supposait propres à venir au secours d’une-constitutie 


sée. Ce ‘breuvage pernicieux produisit un'tel-effet.sur hille ‘en eut 
une violente maladie et qu'il n’y survécut-que:pew:detemps: …: 
Alors, ce qu’il n’avait pu obtenir.de lanature, il chercha à le réa- 
liser par son testament. N’osant pas déshériter explicitement:Charles, 
il légua au prince Ferdinand la régence de ses ‘royaumes, et lui 
conféra en même temps la dignité de grand-maître des «ordres mili- 
taires, ce qui était un moyen détourné-de le-créer candidat auttrône 
contre son frère. Si ce testament avait .été-exécuté-etqueteroi catho- 
lique eût pu laisser après lui des dépositaires de son:projet;, les des- 
tinées de l'Espagne et de l’Europe-entière:auraientiété «changées. … 
Malheureusement il ne.se trouva pas, parmi les-conseillers.du voi 
mourant, un seul politique qui partageät ses vues. Lejeune Ferdi- 
nand avait un parti considérable dans la nation, mais tous les hommes 
d’état s'étaient déclarés pour Charles. Ximenès surtoutavait:embrassé 
avec chaleur ce dernier parti.-C’était en-effet un entrainement irrésis- 
tible pour un esprit dominateur comme lesien, que laperspective de 
l'immense empire qui allait se former. La Castille, la Navarre, l’Ara- 
gon, la Sicile, le royaume de Naples, les possessions espagnoles-en 
Amérique et en Afrique, venant s'ajouter à.ce que Charles possédait 
déjà du chef de son père et à ses chances d'élection à l'empire, de- 
vaient constituer la-puissance la plus formidable -qu’on-eût encore vue 
depuis Rome, et préparer les voies à l’établissement:de l'unité 'uni- 
verselle de gouvernement et de foi. Cette idée grande etmagnifique 
séduisait Ximenès et tous les autres ministres, et leur fermaiït-les 
yeux sur les légitimes-défiances de la mationalité espagnole Quantà 
ce qu’auraient à redouter les vieilles libertés du pays de l’ascendant 
irrésistible d’un prince aussi puissant, c'était poureux une:raison de 
soutenir ses droits, et non de les combattre. La lutte-de:la-royauté 
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contre l'anarchie du moyen-âge était encore trop récente pour qu'on 
ne songeât pas à affermir la victoire au lieu de la réduire. 

- Et cependant ce n’était pas là un des moindres intérêts menacés 
par l’avénement du jeune archiduc. Pendant que Ferdinand s’inquié- 
tait surtout de cette confusion de couronnes qui allait enlever à la 
| catholique la place à part qu'il lui avait faite, les divers 
pre Castille et d'Aragon devaient s'inquiéter aussi de ce que 
deviendraient leurs priviléges. Quelques symptômes de méconten- 
_ tement montrent que les deux pays eurent le pressentiment de ce 
qui les’attendait, mais ils ne remuèrent pas. Le temps des libertés 
turbulentes était passé, celui de l’obéissance commençait. Il n’y 
avait que l'intervention de quelque personnage considérable qui pût 
donner un corps à ces résistances cachées, et tous ceux qui auraient 
eu assez d'influence-pour organiser l'opposition confuse de l'instinct 
national conspiraient contre ses justes répugnances. C’est là une des 
erreurs de Ximenès que l’histoire doit le plus lui reprocher; c’est 
peut-être celle qui a fait le plus de mal à son pays, et elle a pris 
naissance comme les autres dans son goût natif pour tout ce qui était 
exclusif, démesuré, plus frappant que possible, et plus romanesque 
que raisonnable. 

Les plus anciens ministres de Perétsièni. Je-Catholique, Carvajal, 
Zapata, Vargas, n’eurent pas de repos, de concert avec Ximenès, 
qu'ils n’eussent fait révoquer par le roi le testament qu’il avait fait en 
faveur du plus jeune des deux princes. Ferdinand résista long-temps 
à leurs instances, mais enfin, voyant que personne autour de lui 
ne-s’associait à ses idées et qu'il ne léguerait à l'Espagne qu’une 
guerre civile entre les deux frères. au lieu de lui assurer l'indépen- 
dance qu’il avait rèvée pour elle, il céda. Il déclara par un nouveau 
testament que Charles était le seul héritier de tous ses états; il retira 
aw jeune Ferdinand la grande maîtrise des ordres militaires, qui en 
aurait fait à tout évènement un embarras pour son frère, et légua 
larégence-de Castille à Ximenès; après quoi il mourut, le 23 jan- 
vier 1516. Ximenès prit aussitôt la direction des affaires. 

Apart l’erreur fondamentale qui l'avait porté là, on doit recon- 
naître.qu'ildéploya dans cette situation presque royale les plus hautes 
qualités de gouvernement. À un âge où les autres hommes ne pen- 
sent plus qu'à mourir, il fut hardi, entreprenant, infatigable, {écond 
en ressources, El y avait long-temps que toutes les passions de cette 
ame ardente s'étaient éteintes au profit d’une seule, la passion:sévère 
du commandement. Pendant les vingt-deux mois que dura sa régence, 


5h REVUE DES- DEUX MONDES. 


cufit ce que d’autres et des. plus habiles n ‘auraient pas accompli dans. 
des années. Il était régent, comme il avait été moine ; sans relâche. 
et sans ménagement. Obstiné au travail comme auparavant aux aus— 
térités, il se délassait des affaires par les affaires, passant à à l'œuvre. 
les nuits et les j jours. Cette dure vie n avait rien qui pût l'effrayer, il 

s'était formé à une école plus rude encore. En voyant dans un vieil-. 
lard de quatre-vingts ans cette activité prodigieuse, cette intelligence. 
des difficultés, cette application, cette vigilance qui n’était jamais en. 
défaut, toutes ces facultés supérieures, l'Espagne entière fut frappée 
d’une sorte de superstition et se livra à cet homme CH 
qui paraissait soutenu par un Pons surnaturel. + “He | 

On ne saurait trop regretter qu'un homme de cette trempe n ni 
pas embrassé la bonne cause. S'il avait employé pour sauver V'Es- 
pagne des mains de Charles-Quint la moitié seulement de tout le. 
génie dont il a fait usage pour l’y jeter, tout porte à croire qu’ il 
n'aurait pas moins réussi, et la reconnaissance de l'Espagne aurait 
pu être égale à son admiration. Mais l'indépendance et la liberté 
sont sœurs : qui étouffait l’une devait méconnaître l’autre. 

À mesure que les yeux s’ouvrirent en Castille sur des conséquences 
qu'on n'avait pas assez prévues d’abord, le parti de indépendance. 
nationale grossit; il était trop tard, tout effort d’insurrection fut 
contenu par la vigoureuse administration du cardinal. Son premier 
soin fut de s'assurer de la personne du prince Ferdinand. Il le fit 
venir auprès de lui, composa lui-même sa maison pour l’entourer de 
sarveillans dévoués, et ne le quitta pas un seul instant, poussant la 
précaution jusqu’à l'emmener avec lui dans ses voyages. Le prince 
réclama plusieurs fois, mais inutilement; ses partisans voulurent 
l'enlever, ils échouèrent. LH . 

Comme seconde mesure de sûreté, Ximenès établit à Madrid le 
siége du gouvernement, qui avait été mobile jusqu'alors, On a dit 
souvent et avec raison que ce choix étrange d’un lieu désert comme. 
Madrid, pour en faire la capitale de l'Espagne, n'avait pas été sans 
suites fâcheuses pour l’avenir. Partout ailleurs qu'à Madrid, la 
royauté aurait été en rapport constant avec les forces vivantes du 
pays; elle aurait eu à compter avec l’esprit communal , la noblesse, 
le commerce, les états , la nation enfin. À Madrid, au contraire, elle 
devait être isolée, séparée de tout, loin des puissans domaines des 
crands de Castille, hors des cités actives et populeuses,: absolue 
sans doute, mais inféconde. Ximenès ne songea qu’au présent. Il 
était seigneur spirituel de Madrid, et aucune autorité n’y pouvait riva- 
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liser avec la sienne. C'était d’ailleurs une entreprise qui lui plaisait 
que celle de fonder une capitale dans une solitude, caprice hautain, 
égoïste , digne ( en tout de cette monarchie idéale qu’il rêvait et qu'il 
ne réalisa que trop. La capitale indiquée par la nature était Séville; 
située sur le plus grand f fleuve de l'Espagne, cette ville était désignée 
1e ‘devenir Je centre des relations nouvelles avec l'Amérique, 


l e FE l'Italie, en même temps qu “elle dominait les plus riches 


A+ à 


; us et alé De trop d'importance par elle-même pour qu’il la 
* choisit. C'est dans un même esprit que Louis XIV devait plus tard 


quitter Paris pour Versailles. 

_ Une troisième mesure plus décisive encore que les deux premières 
fut l'é établissement d’une armée permanente. De tout temps, la no- 
blesse s'était réservé le droit de porter les armes; Ximenès rendit 


| une ordonnance qui étendait ce droit à la bourgeoisie. Les com- 


munes de Castille étaient si puissantes alors, qu’elles eurent bientôt 
mis Sur pied une armée de trente mille hommes. Ximenès leur donna 
des officiers, des drapeaux, le droit de passer des revues et de faire 
l'exercice les jours de fête. Les nobles de Castille protestèrent, mais le 


cardinal n’en tint nul compte: il négligea les plaintes, brava les me- 


naces, dissimula les obstacles. Certes, c'était un trait de la plus habile 
politique que de chercher dans le tiers-état un point d’appui contre 
les grands. Il est malheureux seulement que ce moyen n'ait été em- 


ployé par Ximenès que comme calcul de force, et qu’il n’ait servi, 


en armant l’un des ordres contre l’autre, qu’à préparer leur commun 
abaissement. La création de l'infanterie bourgeoise aurait pu être le 
signal d’une réorganisation politique: elle ne fut qu’un instrument 
de domination. À la mort du cardinal, l'institution fut abandonnée, 
et le tiers-état n’en retira aucun profit. | 

Quand Ximenès eut ainsi toutes ses forces dans la main, il prit le 
ton haut et mena les affaires en maître. Charles avait exprimé le désir 
d’être proclamé roi, quoique sa mère vécüût encore; cette préten- 
tion n’était pas seulement une infraction à l’usage, c'était encore, 
aux yeux des Espagnols, l’acte d’un mauvais fils. L'opposition 
fut tellement vive en Aragon, que don Alphonse, archevêque de 
Saragosse, à qui Ferdinand avait laissé la régence de ce royaume, 
ne put parvenir à la vaincre. Quant à la Castille, ce fut différent; 
Ximenès commença par rassembler les états à Madrid, afin de leur 
demander leur consentement. La discussion fut très orageuse; le 
ministre Carajal soutint que, la malheureuse infirmité de la reine 
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Jeanne augmentant de jour en jour, il n’ÿ avait aucun espoir qu'elle 
cessât jamais, et qu’il devenait alors naturel de reconnaitre immé- 
diatement son fils commne roi. L'amiral de Castille, Je:duc:d'Aberet 
d’autres orateurs soutinrent au contraire que, la couronne devant tôt 
ou tard revenir à Charles, il n’y avait ni droit mi convenance à profi- 
ter du triste état de la reine pour la dépouiller avant samort-dutitre 
sacré qui lui appartenait. Les-esprit s’'échauffaient, et la querellepre- 
nait un caractère de passion toujours croissant, quand Ximenès, qui 
présidait, mit fin à tout par un mot. « Les états, dit-il, Liens: ras- 
semblés non pour délibérer, mais pour-obéir; leur souverain nav 
aucun besoin d'eux pour prendre la qualité derroi.. S'il avait bien 
voulu leur demander leur approbation, c'était par une simplefor- 
malité; la lui refuser’ serait mal répondre à l'honneur qu'il avt 
fait à l’assemblée. » Et: sans s'arrêter à prendre les suffrages, àl 
commanda au corrégidor de Madrid d'aller proclamer la reiné Jeanne 
et l’archiduc Charles son fils, conjointement rois de Castille: Le 
corrégidor sortit sur-le-champ; tout était prêt pour l'exécution de 
cet ordre; on entendit bientôt retentir près de la salle des états 
les fanfarès de la proclamation. Ce coup d'autorité jeta l’étonne- 
ment et le désordre parmi les assistans; il'eût été insensé de songer 
à la résistance dans une résidence comme Madrid, où le cardinal dis- 
posait de tout. Ximenès fit expédier, séance tenante, les. lettres qui 
ordonnaient à toutes les villes de Castille de suivre l'exemple de Ma- 
drid, et congédia l’assemblée, qui se retira sans NN: Les éiais 
de Castille venaient d’expirer. 

Le régent ne s’en tint pas à cet acte de vigueur. Les: grands, qui 
étaient restés Les seuls représentans de l’esprit de liberté depuis que 
les communes avaient fait alliance avec Ximenès contre leurs propres 
intérêts, essayèrent plusieurs fois de secouer le joug;ls furent tou- 
jours battus. L'un d'eux et des plus puissans, don Pedro Porto-Car- 
rero, avait obtenu du pape des provisions secrètes pour la grande 
maîtrise de l’ordre de Saint-Jacques. Il convoqua sous main le cha- 
pitre général de l’ordre pour se faire reconnaître. Les chevaliers s'em- 
pressèrent de s'y rendre, dans l'espoir de voir renaître Pantique 
splendeur de leur institution. Ximenès en fut averti; il y envoya des 
forces supérieures sous le commandement de l'alcayde Villafanno, et 
força le chapitre à se séparer sans avoir rien fait. I ne montra pas 
moins d'énergie dans une autre occasion qui se présenta bientôt 
après. Un des plus hardis seigneurs d’Andalousie, don Pedro Giron, 
ayant des prétentions sur le duché de Medina-Sidonia, avait osé 
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mettre le siége devant la ville de San-Lucar, qui appartenait à 
duché. Ximenès fit rassembler en: diligence toutes les troupes Me 
étaient dans le-pays pour la Un des: côtes: contre les Maures, et 
les ue pepe reprenant Giron qui fut obligé de prendre la 
Ainsi:p ait l'anarchie féodäte, mais: ‘en se rs avec elle 


| Ximenès ne se content as de soiree slt pouebiie db sc 
il encore:les: dépouiller d’une partie de leurs domaines. Pen— 


binitrrtats desrègnes précédens, les'nobles avaient mis à profit 
 Jafaiblesse: des rois pour s'emparer de presque toutes les terres con 


quises.… Le régent'prétendit que ces terres appartenaient originaire 
ment à latcoüronne, et menaça de faire examiner les titres de leurs 
détenteurs: Si cette mesure radicale avait été exécutée dans toute sa 
rigueur; ilners'enserait suivi rien moins que la dépossession presque 
totale de lamoblesse, ce qui aurait infailliblement soulevé des tem- 
pêtes formidables, mais Ximenès la borna politiquement au règne 
de Ferdinand! Il retira par un seul acte toutes:les terres qui avaient 
été‘aliénées par ce prince, et-supprima toutes les pensions qu’il avait 
données. comme ayant été éteintes par sa mort. Il en résulta une 
grande augmentation de revenus pour la couronne. Ximenès fit servir 
ces ressources nouvelles et d’autres qu'il obtint par son économie, à 
payer les: dettes que Ferdinand et Isabelle avaient laissées, à équiper 
des flottes, à fortifier des places, à bâtir des arsenaux, à établir des 
magasins de toute:sorte d'armes, enfin à augmenter autant qu’il le 
putlesmoyensmatériels de lx puissance royale. 

+ Onraconte qu'unjour Famiral de Castille, le duc de l’Infantado et 
les comte’ de’ Bénévent furent députés vers: lui par les grands pour 
lui faire des:représentations contre les formes despotiques de son 
administration. Ximenès les aurait, dit-on, reçus froidement, et leur 
aurait opposé d’abord le testament de Ferdinand, qui l'avait investi 
delarrégence; mais les députés ayant répondu que cet acte n'avait 
purlui donner‘une autorité absolue que le roi lui-même ne pouvait 
pas exercer, il lesaurait amenés vers un balcon d’où l’on découvrait 
un corps dé troupes sous les armes, avec un train formidable d’artil- 
lérie, et leur aurait dit d’un ton fier : Vous me demandez mes pou- 
voirss les voilà! Cette anecdote n’est pas certaine; mais, vraie ou 
fausse’, elle-résume admirablement le système de Ximenès: Celui de 
ses’historiens qui la raconte ajoute que Ximenès saisit en outre son 
cordonde saint François et dit en le montrant : Voi/à ce qui suffit pour 
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brider l'orqueil des nobles de Castille. Image plus brutale encore, mais 
non moins exacte, de son absolutisme monacal::e 100 008 0m 0 nn 
‘:Lecmoment approchait pourtant où Ximenès:devait êtrerlaprez 
mière victime de cette autorité étrangère qu’il avait, tant-contribuéà 
importer en Castille. Charles était entouré à Bruxelles de‘conseillers 
flamands qui prétendaient régenter l'Espagne sans la connaître Déjà; 
quand le cardinal avait pris possession de la régence, le‘doyentde 
Louvain, Adrien d’Utrecht, précepteur de Charles, le même qui de= 
vint plus tard pape sous le nom d’Adrien VE, avait essayé de Ja Jui 
disputer en produisant des pleins pouvoirs de:l’archidue. Mais Xime- 
nès n’avait pas eu de peine à faire repousser ces prétentions par le 
conseil de Castille; il avait reconnu nominalement, par simple défé- 
rence, le titre d'Adrien d'Utrecht, et s'était réservé toute autorité, 
soutenu qu’il était par l’aversion des Espagnols pour le gouvernement . 
d'un étranger. Les Flamands ne se tinrent pas pour battus'partce 
premier échec; ils obtinrent encore de Charles qu'il: donnât pour 
adjoints à Ximenès un gentilhomme flamand ‘nommé, Lachau, et 
un noble hollandais nommé Amerstorff. Le cardinal reçut: ces nou- 
veaux venus avec les mêmes témoignages de considération ,: mais il 
ne les admit pas plus qu’Adrien d’Utrecht au partage du pouvoir. 

Tant que Ximenès fut heureux dans ses entreprises, ilcontintaisé- 
ment l’ambition de ces étrangers qui convoitaient l'Espagne comme 
une proie. L'ancien roi de Navarre, Jean d’Albret, ayant tenté de 
reprendre son royaume par surprise, le régent envoya des troupes 
contre lui et le força à repasser les Pyrénées. Dans une querelle 
qu’il eut avec Gênes à l’occasion d’une rencontre de galères, il le 
prit avec tant de hauteur, que les Génois furent forcés de faire leurs 
excuses à Bruxelles par une ambassade. Il avait besoin de tous ces 
succès pour se défendre auprès de Charles; un échec s’y: mêla, qui 
ébranla son crédit et prépara sa ruine. 

Le fameux pirate Horuc Barberousse venait de s'emparer d’Alger. 
Il menaçait de là Oran et l'Espagne. Ximenès envoya ‘une flotte 
contre lui sous le commandement de Diego Vera, qu’ilavait éprouvé 
au siége d'Oran. Vera fut battu complètement par Barberousse. Son 
armée fut détruite. Il n’en ramena en Espagne que les restes: Quoi- 
que Ximenès eût reçu avec une fermeté remarquable la nouvelle 
de ce désastre, ses adversaires levèrent la tête; Adrien d'Utrecht, 
Lachau et Amerstorff, le croyant plus abattu qu’ilne voulait le paraître, 
prirent avec lui plus de libertés. Un jour, ils s’avisèrent de signer 
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avant, lui l'expédition d’une pièce, et de la. lui envoyer ensuite pour 
qu’il mît son nom après les leurs: Ximenès déchira froidement l’ex- 
pédition, ordonna au secrétaire-d’état de la refaire, et la signa tout 
seul. Depuis ce jour, il n’envoya:plus rien à signer à ses collègues. 
Ceux-ci-s’entirritèrent, et, profitant du malheur qui venait d'arriver 
aux armes espagnoles, n’épargnèrent rien pour lui nuire auprès de 
leur»maître. Les prétentions de la cour de Bruxelles s’accrurent. Le 


2 régent;,eut; à répondre tous. les jours à de nouvelles exigences. 11 


tint tête. d’abord sans se troubler à ces difficultés sans cesse renais- 
_santes, mais les Espagnols ne furent pes aussi x que lui, et leur 
irritation-précipita la crise. + | 
Le mécontentement était devenu: sata en Castille dites cé 
Finmands. On savait que Ximenès envoyait souvent de fortes sommes 
d'argent à à Bruxelles, et que ces tributs qui épuisaient l'Espagne ne 
contentaient pas encore la cupidité des ministres de Charles. Le bruit 
se répandait en.même temps que toutes les fonctions publiques ne 
tarderaient pas à ‘être confiées à des étrangers, et qu’on s’exprimait 
hautement. à la cour du jeune roi sur les espérances qu’on ne crai- 
gnait.pas de former à cet égard. La rumeur fut si forte, que plusieurs 
villes s’assemblèrent pour en délibérer; il fut décidé que des remon- 
trances. seraient adressées au roi pour le supplier de ne gouverner 
l'Espagne que par des Espagnols. Ximenès fit de vains efforts pour 
arrêter le mouvement. Il fut bientôt obligé d’écrire lui-même à 
Charles que, s’il ne se pressait d’accourir, il risquait de voir son frère 


Ferdinand élevé sur lé trône; que l’autorité du régent ne suffisait. 
plus pour contenir les esprits, et qu’il n’y avait d'autre moyen de les: 


calmer.que de prendre l'engagement réclamé à grands cris par tous 
les ordres de la nation espagnole. 

Ces lettres perdirent Ximenès. Charles s’en offensa. On apprit 
bientôt en Castille que le roi allait arriver. Le cardinal équipa une 
flotte qu'il lui envoya pour lui servir d’escorte. Lui-même partit, 
malgré son âge, pour aller au-devant du maître qu'il avait préféré. 
Ce fut pendant ce voyage qu’il fut saisi un jour, après son diner, 
d’une ‘indisposition violente qui fit soupçonner un empoisonnement. 
L'animosité était alors si grande contre lui des deux parts, que ceux 
qui crurent au crime ne surent à qui l’attribuer, des Espagnols ou 
des Flamands: Dans tous les cas, il n’était pas nécessaire d’avoir 
recours au poison pour le tuer; une simple lettre de Charles devait 
suffire. Dès que ce prince eut mis le pied sur le territoire espagnol, 
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ilaffecta. des ne-plus prendre les ent du cardinal, Ximenès: sol 
licita la permission. de le voir, mais cette grace lui fut refusée, sous: 
prétexte que sa santé ne lui permettait pas. de: faire-le: voyage. Il 
_insista et se plaignit vivement, Charles lui répondit én:le-remerciant 
de.ses longs services et en l’autorisant à prendre désormais, dans:son 
diocèse de Tolède, un sé es il devait avoir pnbmnse re pins 
si bienremplies srcniunnst at amies 28 fosse | 

Cette lettre fatale arriva à Ximenès malade, le8 üovembre 1547. 
Quelques heures:après, il était mort. 

Nous n’essaierons pas de démêler bis Arret qui l'sailirent 
alors et le brisèrent. En recevant cette récompense: de-tant-d 
vaux, Ximenès fit-ilun retour sur- lui-même Eut-il-un: regret 
profond: et tardif de; ce: qu’il avait: fait? Comprit-il par son propre: 
exemple qu'il avait: désarmé et livré l'Espagne? Fut-il enfin saisi: de 
ce remords poignant: que: doit donner à l'heure: suprême le-senti- 
ment de toute une vie perdue et: faussée? Ou biemne füt:l sensible 
qu’à la perte subite d’un pouvoir longuement conquis® Lie’ corde 
lier ne sut-il trouver dans sa piété d'autrefois aucune-consolation 
au coup qui le frappait? Après avoir long-temps affecté de repousser 
l'autorité, s’y était-il attaché avec cette àpre et rude manie qui fait 
qu'on ne peut la quitter sans mourir? Qu'était devenu: ce: saint 
amour des austérités qui n'avait rien-trouvé d'assez difficile, et qui 
ne pouvait résister à l’humiliation d’un moment, à une disgrace de 
cour, à un caprice de jeune homme? Cette humilité n'était doneplus 
qu'orgueil, cette pauvreté qu’ambition, cette abnégation que:soifde 
gloire, vertus impossibles qui s'étaient usées par leur excès même! ! 

Cette triste fin de Ximenès porte avec elle: un double enseigne 
ment. S'il était juste que cette ame superbe, qui avait:toujours-pré- 
tendu n’avoir rien de naturel et d’humain, laissät: enfin. pénétrer la 
lumière dans ses replis:et se montrât à ses derniers momens:avec:ses 
faiblesses cachées, il.était juste aussi que le politique, qui’avait tant 
fait pour le pouvoir absolu, fût puni de son aveugle passion: parce 
pouvoir lui-même. C’est une grande leçon que celle-là pour les am-- 
bitieux. Si: Ximenès avait compté sur la reconnaissance de Charles 
Quint, il s'était trompé. Quelque: maître: qu’on: serve; il ne: faut: 
jamais se faire illusion. sur ce qu’on doit en attendre; les roigne:sont 
pas moins.ingrats.que-les peuples, et la:faveur n’est: pas-plus durable 
que la popularité, Pour peu:que: l’on sacrifie son: devoir: à l'une: de: 
ces fragiles: espérances, on se-prépare des désenchantemens amers. 
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“Le nur est encore.de n’écouter que la voix sévère de la con- 
science, et de ne chercher Ro 7 aie iégE ” soi-même 
j larécompense: de ses efforts. 
Ainsi vécut et année Kiaonés de Cinsious 2 Est osé 
Mn cn a sait aehevèr: de le faire ee, ce que 
Mises Charles fit po tous les murmures, apaisa toutes les 
— séditions, et commanda ‘sinon Famour du moins l’obéissance. Ce 
prince avait à peine passé deux ans dans ses noûveaux états, qu'il fut 
élevé à l'empire. Déjà étrangér à l'Espagne par sa naissance et par 
-son ‘éducation, il le devint plus éncore par l'élection germanique. 
‘ÆEn même temps qu'il s'éloignait de toute communication avec ses 
“sujets de la Péninsule, il grandissait en majesté et en puissance. 
Jeune, ambitieux, chargé d’héritages, il devait rêver et il rêva la 

“domination universelle; ces belles couronnes d'Aragon , de Valence, 
- “de Léon, de Castille, dont chacune avait coûté tant de guerres et 
“fait l’orgueil de tant de rois, paraissaient à peine sur sa tête parmi 
vingt'autres plus enviées. Ce qu'il avait été facile de prévoir arriva : 

-ilne se souvint de l'Espagne que pour l’opprimer de loin. 

Dès que ambassade solennelle des électeurs impériaux vint le 
chercher à Barcelone pour son'couronnement, les Espagnols prévirent 
lesort qui les attendait, et ils essayèrent de s’en affranchir, Des sou- 
lèvemens éclatèrént partout à la fois; Charles n’en tint nul compte et 
partit. Après son départ, les germes de division que Ximenès avait 
entrétenus entre les diverses classes de létat, portèrent leurs fruits; 
les-nobles et les communes ne surent pas s'entendre pour combattre 
ensemble , ét les libertés espagnoles s’étouffèrent elles-mêmes dans 
leur dernier effort. Le malheur de l'Espagne se perdit dans léclat 
incomparable du règne de Charles-Quint, mais dès ce moment com- 
mença la décadence de ce peuple, qui aurait été si grand, s’il avait 
su rester plus libre. 

Les communes périrent les premières, et par l'épée des nobles. Ce 
fut en vain qu'un héros, don Juan de Padilla, se mit à la tête de la 
sainte ligue des villes de Castille. Ce fut en vain que, dans l’impuis- 
Sance de se donner pour chef Ferdinand, que son frère avait eu la 

précaution de faire passer en Allemagne, les communes proclamè- 
rent de nouveau pour leur reine la fille d’Isabelle-la-Catholique, la 
mère de Charles-Quint, Jeanne-la-Folle, cette image débile et tou- 
chante de leur vieille nationalité. Ce fut en vain que d’éloquentes 
remontrances, un des plus admirabies monumens des institutions 
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_expirantes du moyen-âge, furent adressées au jeune souverain. 
Charles refusa de recevoir les députés des révoltés, les nobles batti- 
rent les communes à Villalar, Padilla fit. une mort sublime, -et-Jeanne 
retomba dans la folie, l'isolement et l'imbécillité. Gen tait: fait des 
communes espagnoles. 27 ré MIS RM 

À leur tour, les Re fabent Sent était ri pop aida. 
À Valence, une association populaire s’était formée, sous le nom de. 
la Germanada, pour faire la guerre à la noblesse, Charles la laissa. 
faire. Plus tard, il ôta lui-même à cet ordre puissant une. grande 
partie de ses priviléges. Ce fut sous lui que la grandesse commença 
à devenir ce qu’elle a été complètement depuis : un‘corps!fastueux. 
et imposant, mais inutile; des richesses immenses et: des noms 
illustres, mais point d'autorité dans l'état, point d'activité; une. éter- 
nelle représentation du passé, glorieuse comme lui et comme lui. 
morte; le culte des ancêtres, la garde oisive des souvenirs; le luxe et 
l'éclat déguisant la plus profonde nullité politique; des titres sans 
portée, des honneurs sans résultat; le droit puéril d’être tutoyé par 
le roi et de se couvrir devant lui comme devant un égal; beaucoup 
de popularité à la condition de beaucoup d’impuissance; quelque 
chose de fier et de froid, de magnifique et d’immobile comme un 
musée de statues couchées sur des tombeaux. 

Après Charles-Quint vint Philippe IT. Celui-ci fut le Éériaens con- 
tinuateur de Ximenèés, le moine-roi. Tout ce que le confesseur d’Isa- 
belle avait commencé, le pénitent de l’Escurial l’acheva. Lui aussi 
persécuta les Maures, encouragea l’inquisition, étendit à tout l’étroit 
empire de la règle, et comprima sous une main de fer le libre génie 
de l'Espagne. Il fut puissant, sans doute, et son siècle fut grand, 
mais les sources de cette grandeur étaient hors de lui, et il les ferma; 
il cueillit le fruit en coupant l'arbre. Le plus éminent produit de son 
règne fut un monastère, et ce monastère qui résume toute une épo- 
que, avec son site nu et triste, son sol aride, l’aspect désolé de ses 
environs, ses bâtimens d’une symétrie inflexible, sa grandeur sans 
goût et sans vie, son silence, sa solitude, son ennui, tout ce qu'il 
y a d'horreur dans sa sombre masse, d’obscurité sous ses voûtes, 
de vide dans ses cours, de nudité sur ses murailles, semble avoir été 
choisi par la Providence pour rester à jamais l’image de ce que peut 
devenir une nation quand elle s’enferme dans un cloître. 

Ce n’est pas à lui seul, comme on voit, que Ximenès a accompli 
cette œuvre de ruine; mais il en a été le premier instrument et le plus 
puissant, c’est lui surtout qui doit en porter la responsabilité devant 
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. l’histoire: Sans lui, la crise qui marqua la fin du xv° siècle aurait pu 
suivre un autre cours. Quand on revient par la pensée à ces temps 
si intéressans et si décisifs, on se prend à rêver pour l'Espagne une 
autre direction et d’autres aventures. Si la victoire de Ximenès n’a- 
vait pas été aussi complète , si l'esprit de tolérance, de liberté, de 
nationalité, qui lutta contre lui, s'était fait un peu plus de j jour, tout 
_ était changé. ‘La noblesse et les communes auraient pu conserver ces 
“allures hardies qui avaient fait si long-temps la gloire du pays, sans 
que la royauté ‘devenue centrale , eût dû cesser de rallier toutes les 
. forces éparses, et le clergé catholique, s'unissant aux nouvelles des- 
tinées comme il s’était uni aux efforts passés, aurait pu continuer à 
pénétrer cet ensemble de son génie enthousiaste et spiritualiste, sans 
qu’il fût nécessaire d’étouffer tout esprit d'indépendance religieuse. 
Que de ‘combinaisons eussent été possibles, qui, tout en portant 
l'ordré dans le sein soi rene société Er Jui auraient conservé 
tous ses élémens! 

Qu'est-il arrivé, au ‘contraire? Que l’ardent esprit de liberté qui 
- était inhérent au génie espagnol du moyen-âge, violemment exclu 
de la direction générale du gouvernement, s’est réfugié dans les 
détails, et y a porté le désordre. Quoi qu’on fasse, on ne peut étouffer 
chez un peuple tout sentiment de lui-même, et quand il ne peut 
satisfaire légitimement les nobles besoins de sa nature, il cherche à 
leur donner cours par d’autres voies, au risque de faire un nouveau 
principe de mort de ce qui aurait dû être un germe de vie. La véri- 
table constitution des états est celle qui porte la liberté au centre du 
grand tout, et qui assure ensuite l’obéissance de toutes les parties. 
C'est Pinverse qui a eu lieu en Espagne. Plus l'autorité royale s’est 
faite oppressive, plus l'indépendance locale et individuelle à réagi, 
et une’immense confusion s’est établie sous les apparences de l’ordre 
le plus absolu. Ximenès et ses successeurs, uniquement occupés 
du faîte, ont négligé les bases de leur organisation politique; à 
l'excès de leur autorité sans contrepoids, ils ont laissé les mœurs 
opposer un autre excès, et ils n’ont fait que superposer l’absolutism e 
à l’anarchie, deux fléaux au lieu de deux bienfaits. 

Il faut qu’il y ait eu bien des ressources dans cette puissante na- 
ture de l'Espagne pour qu’elle ait pu résister si long-temps à tant de 
causes réunies de dissolution. Après avoir repoussé avec énérgie la 
forme sociale dont elle subissait l’étreinte, elle a fini par s'y habi- 
tuer, par s’y attacher même, si bien qu’on fa pu croire que c’était 
vraiment son génie qui la lui avait librement donnée. Elle-même a 
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‘paru s’y tromper pendant plusieurs siècles, et les éloges qu'elle 
donnés à ceux qui l'avaient asservie ont assez pates, arr 
Mais un vague instinct s'était conservé au milieude ‘cette société 
arrêtée dans son développement naturel. De: tous les souvenirsde 
‘histoire, les Espagnols n’ont jamais aimé véritablèment ‘que 
CEUX de Yépoite des rois catholiques. Les moindres détuilsdé ces 
temps favoris sont restés populaires et toujours vivans parmi'eux, 
tandis que des faits plus récens s’effaçaient aisément de la mémoire 
publique, comme s’il y avait eu le sentiment que ce siècle était vrai- 
ment {le seul où l'Espagne eût été elle-même, et que: Rerak mi 
avait suivi ne: ren pas directement de limpt ational 
Ximenès lui-même n’a été tant vénéré que sis avoir vécu sous & un 
règne dont ilavait méconnu les promesses. ! Halle 
On:a'souvent comparé le cardinal Ximenès au portal Richelieu. 
Il y a, en effet, entre ces deux hommes des signes généraux de 
ressemblance qui frappent au premier coup d’œil. Tous deux sont 
arrivés par l’église à la puissance politique, tous deux ont gouverné 
despotiquement un grand état. Portés au pouvoir dans des circon- 
stances analogues, ils se sont proposé un but identique, la fondation 
de l'autorité royale. Mais si les ressemblances sont frappantes entre 
eux, les différences sont encore plus profondes, et la comparaison 
est tout en faveur du Français sur l'Espagnol. Richelieu est prêtre, 
Ximenès est moine. L'un a dans l’esprit toute la grandeur du génie 
temporel des papes, l’autre toute la rigueur de son ordre. Ximenès 
s’enferme dans ses idées comme dans une cellule; Richelieu voit plus 
loin et embrasse de plus haut. L’un est un sectairé, l'autre un homme 
d'état. Ximenès poursuit sans relâche les nouveaux chrétiens, Riche- 
lieu fait alliance avec les protestans d'Allemagne. Tous deux cultivent 
les lettres ; mais le premier ne cherche guère dans les travaux d’es- 
prit que l'étude et la reproduction des livres saints : le second s’ap- 
plique à créer le théâtre, la langue, la littératüre entière de la France. 
C’est surtout par la différence des résultats que l'on peut juger 
ces deux célèbres ministres. Richelieu a pris son pays dans un mo- 
ment de faiblesse et d’anarchie pour lélever à un haut point de 
puissance et d'organisation ; Ximenès a reçu l’Éspaghe prospère et 
triomphante, et il a préparé sa longue décadence. Après Ximenès, 
Philippe IT; après Richelieu, Louis XIV. Si Richelieu a été sou- 
vent trop loin dans sa longue lutte contre l'aristocratie féodale:, il a 
du moins préparé la grande unité française, ce qui peut faire par- 
donner bien des violences. Rien de pareil n’excusé Ximenès; il n’a 


a D 
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sis songé à établir en Espagne la: véritable unité, l’unité 
politique et nationale; il a-fait un:roi, et non: un état. On: doit, il'est 
“vrai, tenir-compte-à l'un-et à l’autre de la différence des temps et des 
“pays; mais cette différence n’explique-pas tout: Il y a plus : l'Espa- 


ne au-temps: de l’un; présentait plus de ressources que là France 
du temps. de l'autre. Il:a-fallu autant d'habileté et de persévérance à 


{Ximenès pour détruire qu'à Richelieu pour fonder: D'ailleurs le mi- 
nistre-de Louis XHE n’a trouvé qu’en lui seul'son dessein; le régent 


ille n'a Le qu ent en mn dep de: ne hs 


: Ce: ahsritonte ‘prince ét nn tiiemonaite F Ximenèss il était Espa- 


pe re etla comparaison avec lui-est encore moins favorable au 


cardinal.que là comparaison avec-Richelieu, On a vu quelle constante 


opposition a toujours régné entre eux, sauf le cas. tue où ils se 
sént-entendus pour leur fortune commune. Ximenés n'àx qu’un avan- 


tage-sur Ferdinand; il'estaussi franc dans sa violence que l'autre est 
fourbe-et astucieux; mais-comme politique; le roi catholique est bien 


supérieur à son- ministre. Ferdinand'sait admettre des mesures dans 


l'exercice de son autorité; Ximenès n’en connait pas. Le premier mé- 


* nage les Maures ; le second.les réduit au désespoir. L'un veut con- 


server à l'Espagne son indépendance; l’autre lui impose le joug mortel 
d’une domination étrangère. Tout ce que cette époque a produit 
d’utile est de la main de Ferdinand; tout ce qu’elle a laissé de nuisible 
a été soutenu contre lui par Ximenès. Il n’y a pas jusqu’à l’expédi- 
tion d'Oran qui ne serve à montrer ce qui les distingue; pendant que 
le cardinal s’obstine à recommencer les croisades et à poursuivre 
sans utilité les infidèles de la côte d'Afrique, le roi s'empare de Na- 
ples et de la Navarre, traite avec le pape, le roi de France et la 
république de Venise, et fait entrer l'Espagne dans la politique de 
l'Europe dont son épée tranche les différends. 

Avons-nous prétendu nier le rare caractère de force qui distingue 
Ximenès parmi tous les hommes célèbres de l’histoire moderne? 
Non sans doute. Nous avons voulu seulement montrer à quoi cette 
force a servi, pour qu’on s’en laisse moins éblouir, s’il est possible. 
Nous avons cru rendre à ce moine-ministre ce qui lui était dû, et s’il 
pouvait être permis de citer cette rude figure des temps passés de- 
vant le libre examen qui est le privilége de notre temps, il nous 
semble que l'historien serait en droit de lui adresser ces sévères pa- 
roles : 

Vous ayez été grand, Ximenès; vous avez eu tous les dons éclatans 

36. 
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qui commandent l’admiration des hommes; vous êtes sorti de peu 

pour arriver à tout; vous avez eu pour vous la nature et la fortune; 
vous avez gouverné, vous avez dominé, vous avez vaincu. Mais ce 
n’est pas tout que d’être illustre, il faut être utile. Vous n’avez tra= 
vaillé qu’à l’abaissement des hommes, et vous avez tout. sacrifié à 
votre passion pour la domination. Vous avez trompé votre pays par. 
des vertus factices; vous l’avez égaré à votre exemple; vous avez flatté 
en lui ce goût de l'excès qui devait lui être si funeste. Voyez main- 
tenant ce que vous avez fait et ce qui a succédé à cette Espagne que 

vous avez vue si belle. Votre gloire même est une accusation de 

plus contre vous. Vous ne vous êtes pas contenté de vous donner les 

grandeurs du présent; vous avez voulu vous assurer aussi celles de 
Pavenir. Vous avez asservi jusqu’à l'esprit national lui-même, ce qui 

est un des plus grands attentats qui puissent être commis contre la 

liberté humaine. Heureusement, si fort que vous soyez, vous n'êtes 

pas le maître éternel des consciences. Vous serez enfin jugé à votre 

tour, vous qui avez tant condamné, et la liberté sera plus juste pour 

vous que vous ne l’avez été pour elle : elle reconnaîtra votre génie, 

tout en le maudissant,. 


LÉONCE DE LAVERGNE. 
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cul ni, JEAN BERTAUT. 


M. de Saci, le traducteur de la Bible et le saint confesseur, avait 
coutume de dire que les anges, quand ils sont une fois entrés dans 
un sentiment et qu'ils ont proféré une parole, la répètent durant 
l'éternité; elle devient à l'instant leur fonction, leur œuvre et leur 
pensée immuable. Les saints ici-bas sont un peu de même. Chez la 
plupart des hommes, au contraire, les paroles passent, et les mouve- 
mens varient. Entendons-nous bien pourtant; c’est au moral qu'il est 
difficile et rare de rester fixe et de se répéter; dans l’ordre des idées, 
c’est trop commun. Le monde se trouve tout rempli, à défaut 
d’anges, d’honnêtes gens qui se répètent; une fois arrivé à un cer- 
tain point, on tourne dans son cercle, on vit sur son fonds, pour ne 
pas dire sur son fumier. 

Ainsi ai-je tout l’air de faire à propos du xvi° siècle; je n’en sor- 
tirai pas. J’en prends donc mon parti, c’est le mieux, et j’enfonce, 


heureux si je retrouve quelque nouveauté en creusant. 


Plus d’une circonstance incidemment, et presque involontairement, 
m'y ramène. Ayant reparlé par occasion de Du Bellay (1), il est na- 


(1) Revue des Deux Mondes, n° du 15 octobre 1840. 
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turel de suivre: Or Bertaut a été le second de Desportes, comme Du 
Bellay l'avait été de Ronsard : voilà un pendant tout'trouvé: Du’Bartas 
aura son tour. Dans le Tableau de la Poésie françaisetau seisième 
Siècle, je les avais laissés au second plan, le tout étant subordonné à 
Ronsard, je tiens à compléter sur eux ma pensée et à fairesortirimes 
raisons à l’appui, avant que M. Ampère, qui s’avance avec toutesses 
forces, soit venu régler définitivement ces points de débat, et qu'il y'ait 
clôture. On aurait tort d’ailleurs de croire que ces sujets ne sont pas 
aussi actuels aujourd’hui que jamais. J’ai.dit combien Dw Bellay, et 
dans sa patrie d'Anjou, et' à Paris même, avait occupé de studieux 
amateurs en ces derniers temps. Il y a quelques mois, M} Philarète 
Chasles écrivait de bien judicieuses et spirituelles pages sur Des- 
portes (1). L'autre jour, je tombaï au travers d’une discussion’ très 
intéressante sur Bertaut entre deux interlocuteurs érudits, dont lun, 
M. Ampère lui-même, avait abordé ce vieux poète à son cours du 
Collége de France, et dont Pautre; M. Henri Martin, en avait traité 
non moins ex professo dans un mémoire inséré parmi ceux de l’Aca- 
démie de Caen (2). Je survins in medias res, en plein Bertaut; j'étais 
tout préparé, ayant justement, et par une singulière conjonction 
d'étoiles, passé ma matinée à le lire. Il m’a semblé, en écoutant, qu’il 
y avait à dire sur Bertaut, à me défendre même à son pe et vies 
c'était une question fagrante. 

Bertaut, qui n'avait que quatre ou cinq.ans de plus que-son.com- 
patriote Malherbe, mais qui appartient au mouvement poétique anté- 
rieur, a-t-il été, en.effet, une espèce de Malherbe anticipé, un réfor- 
mateur pacifique et doux? A-t-il.eu, en. douceur, en: harmonie, .en 
sensibilité, de quoi présager à l’avance le ton de Racine lui-même? 
Bertaut était-il un commencement ou une fin ?: Eut-il une postérité 
littéraire, et laquelle? Doit-il nous paraître-supérieur, comme poète, 
à Desportes, son aîné, et qu’on est habitué à lui préférer? A-t-il fait 
preuve d’une telle valeur propre, d’une telle qualité originale et 
active entre ses contemporains les plus distingués? Ce sont là des 
points sur quelques-uns desquels je regretterais de voir l'historien 
littéraire plier. J’ai été autrefois un. peu sévère sur Bertaut; je. vou- 
drais, s’il se peut, maintenir et modifier tout ensemble ce premier 
jugement, le maintenir en y introduisant de bon gré des circon- 
Stances atténuantes. Ce à quoi je tiens sur ces vieux poètes, ce. n'est 


(1) Revue de Paris, n° du 20 décembre 1840. 
(2) Année 1840. 
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pas à justifier tel ou tel détail de: jugement particulier trop court, 
trop. rer mais la lignemême, la courbe générale de mon ancienne 

. opinion, les proportions relatives des talens. Dans la marche et le 

départ des écoles litté ires,, shapeemies vd la re Le observe. À 
_ Ronsard. au milieu du XV siècle, ae eu ont Suai-68 pas és 

viser awgrand, et écrire pour les doctes : la poésie française était vite 

revenue avec Desportes à n'être qu'une poésie de dames, comme le 
disait assez dédaigneusement Antoine Muret de. celle d'avant Ron- 
* sard (4). Desportes passa de limitation grecque à l'italienne pure; il 
sema les tendresses brillantes et jolies, Je me le représente comme 
lOvide, VEuripide, la décadence fleurie et harmonieuse du mouve- 
ment de Loprs Denise en ss Nonnne queue trainante, et non 
sans grace. k 

: Que de di ni: ainsi, que 2 décadences après une courte flo- 
raison, depuis les commencemens de notre langue! Sous Philippe- 

Auguste, je. suppose, un je ne sais quoi de rude et d’énergique 

s’ébauche, qui se décore plus vivement sous saint Louis, pour s’al- 
lourdir et se délayer sous Philippe-le-Bel et les Valois. On recom- 
mence. à grand effort sous Charles V le sage, le savant; on retombe 
avec Charles VI; on est détruit, ou peu s’en faut, sous Charles VIT. 

Sous Louis XIT, on se ressaie; on fleurit sous François 1; Henri IT 
coupe court et perce d’un autre. Et ce qui s’entame sous Henri I, 
ce qui se prolonge et s’asseoit sur le trône avec Charles IX, va s’af- 
fadir et se srignonner sous Henri III. Ainsi d'essais en chutes, de 
montées en déclins, avant d'arriver à la vraie hauteur principale et 
dominante, au sommet naturel du pays, au plateau. Traversant un 
un jour les Ardennes en automne, parti de Fumay, j'allais de mon- 

_tées en descentes et de ravins en montées encore, par des ondula- 
tions sans fin et que couvraient au regard les bois à demi dépouillés; 
et pourtant, somme toute, on montait toujours, jusqu’à ce qu’on eût 
atteint le plateau de Rocroy, le point le plus élevé. Ce Rocroy {le 
nom y prête), c’est notre époque de Louis XIV. 

A travers cette succession et ces plis de terrain dont M. Ampère 
aura le premier donné la loi, on peut suivre la langue française ac- 
tuelle se dégageant, montant, se formant. On n’a long-temps connu 


(1) « Qui se vernaculo nostro sermone poetas perhiberi volebant , perdiu ea scrip- 
sere, quæ delectare modo otiosas mulierculas, non etiam eruditorum hominum 
studia tenere possent. Primus, ut arbitror, Petrus Ronsardus....… » Préface en tête 
des Juvenilia de Muret (1552). 
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d'elle, en poésie, qu'un bout de lisière et un lointain le su en vue A 

par Marot, Villon, le Roman de la Rose. nil ne faudrait pas D ve 
priser cet ancien chemin battu, maintenant qu'on en a reconn une 

foule d’autres plus couverts. T1 suffit qu’on l'ait 1ong-temps crü LAB 
que, pour qu'il reste le principal. Quoi qu il en soit, Ja langue fran 
çaise ressemble assez bien, en effet, à ce vénérable noyer : a quel el la 
comparait récemment M. Delécluse (1). Elle à eu quatre siècles de 
racines, elle n’a guère que trois siècles encore de tronc et d’ombrage, 

Ici, pour me tenir aux alentours de Malherbe et à Lip je 
voudrais simplement deux choses : | 

1° Montrer que Bertaut n’a rien innOvÉ d'esentil, rien képaré ni 
réformé, et qu'il n’a fait que suivre; Rs ; 

2 Laisser voir qu'à part cette question d'originalité é et £&'ihvention 
dans le rôle, il est effectivement en Pr d’un end oMi un de et 
très doux poète. | 

Jean Bertaut était de Caen; il y isa vers 1552, comme Malherbe 
vers 1556, de sorte que dans le conflit qu’on voudrait élever entre 
eux deux, la Normandie ne saurait être en cause, pas même la basse 
Normandie; ce n’est qu’un débat de préséance entre deux natifs, une 
querelle de ménage et d'intérieur. Son article latin dans le Gallia 
christiana (2) le fait condisciple de Du Perron, qui fut un poète de la 
même nuance. Il n’avait que seize ans (lui-même nous le raconte 
dans sa pièce sur le trépas de Ronsard), lorsqu'il commença de rêver 
et de rimer. Les vers de Desportes, qui ne parurent en recueil pour 
la première fois qu’en 1573, n'étaient pas publiés encore. Dès que 
le jeune homme les vit, déçu, nous dit-il, par cette apparente faci-. 
lité qui en fait le charme, il essaya de les imiter. Desportes n’avait 
que six ans plus que lui;'jeune homme lui-même, il servit de patron 
à son nouveau rival et disciple en poésie; il fut son introducteur près 
de Ronsard. Mathurin Regnier, neveu de Desportes, dans cette admi- 
rable satire V, sur les humeurs diverses d’un chacun, qu'il adresse à à 
Bertaut, a dit : 


Mon oncle m’a conté que, montrant à Ronsard 
Tes vers étincelans et de lumière et d’art, 

Il ne sut que reprendre en ton apprentissage, 
Sinon qu'il te jugeoit pour un poète trop sage (3). 


(1) François Rabelais, imprimerie de Fournier, 1841. 
(2) Tome XI, Ecclesia sagiensis, Johannes VI, parmi les évêques de Séez- 
(3) Poëte ne faisait alors que deux syllabes. 
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Et dans le courant de Ja satire. qui a. un air d’apologie personnelle, 
il oppose plus d’une fois son tempérament de feu , et tout ce qui.s’en 
suit de risqué, à l'esprit rassis | de l’honnête Bertaut.. Celui-ci, dans 
une élégie de: sa première. jeunesse, a pris soin de nous exprimer ses 
impressions sur | les œuvres de Desportes Jorsqu’ il les lut d’abord; 
c’est un sentiment doux et. triste, humble et découragé, une admi- 
ration, soumise qui ne laisse place à | AUCUNE révolte de novateur. 
Ainsi , pensait-il de, Desportes, | 

Ainsi soupireroit au fort te son bre 

: 120" Le dieu même Apollon se plaignant à sa lyre, : 
_ Si la flèche d'Amour, avec sa pointe ( d'or, 
. Pour une autre Daphné le reblessoit encor. 


IP Tidce est pour: dire qu'une fois le poète avait promis à celle qu’il 
adore d'immortaliser par l'univers sa beauté: mais, depuis qu’il a 


lu fie la Fi lui tombe des mains , et il désespère : 


| Quant à à moi, dépouillé d'espérance et d'envie, 
| * Je pends ici mon luth, et, jurant, je promets ; 
Par celui d’Apollon, de n’en jouer jamais. 


Puis il trouve que ce désespoir lui-même renferme trop d’orgueil , 
que c’est vouloir éout ou rien, et il se résigne à chanter à son rang, 
bien loin, après tant de Le esprits : 


Donc adore leurs pas, et, content de les suivre, 

Fais que ce vin d’orgueil jamais plus ne t’enivre. 
Connois-toi désormais, Ô mon Entendement, 

Et, comme étant humain , espère humainement.… (1). 


Cependant la beauté de son esprit et l’aide de ses bons patrons atti- 
rèrent et fixèrent le jeune poète à la cour. Il suivit Desportes dans la 
chanson et dans l’élégie plutôt que dans le sonnet; il se fit une ma- 
nière assez à part, et, à côté des tendresses de atitre, il eut une 
poésie polie qu'il sut rendre surprenante par ses pointes (2). On le 
goûta fort sous le règne de Henri IIT; il dessinait très agréablement, 
dit-on; on peut croire qu’il s’accompagnait du luth, en chantant lui- 
même ses chansons. Il fut pendant treize ans secrétaire du cabinet ; 
on le trouve qualifié, dans quelques actes de l’année 1583, secrétaire 
et lecteur ordinaire du roi. A la mort de ce prince, il tenait de la 


(1) Voir cette élégie au tome Ier des Délices de la Poésie françoise, par F. de 
Rosset , 1618. 

(2) Chap. X de La Bibliothèque françoise, par Sorel, qui touche assez bien d’un, 
mot rapide le caractère de chacun des poètes d’alors. 
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cour une charge de conseiller au parlement dé Grenoble de 

défit. Il passa le mauvais temps de la Ligue, plus sage q asie espor 

et plus fidèle, abrité chez le cardinal de Bourbon, à mn 4 
Bourgueil, en Anjou. Ce lieu resta exempt des horreurs de laguerre. 
Faïsant parler en un sonnet la reconnaissance des habitans, qui of= 
fraient au cardinal un présent de fruits, Bertaut disait que c'était 
rendre bien peu à qui l’on devait tout, ia Loees: Haye dume mots 
offrande une dette infinie : 


Vous qui savez qu’ainsi lon sert les immortels, | da | 
Pensez que c’est encor au pied de leurs autels ni FA 
Présenter une biche au Jieu d'Iphigénie. a 


Les paysans de Bourgueil s'en tiraient, comme on. (voit es, 46 
gamment. : 

Bertaut sortit de ces tristes déchiremens civils : avec une AT an 
tion intacte. I! échappa aux dénigremens des pamphlets calvinistes 
ou royalistes, et on, ne lui lança point, comme: à Desportes, comme 
à Du Perron, comme à Ronsard en son temps, toutes sortes d'’impu- 
tations odieuses qui se résumaient vite en une seule très grossière, 
très connue de Pangloss, l’injure à la mode pour le temps. Ses poé 
sies même amoureuses ayaient été décentes; il avait passé de bonne 
heure à la complainte religieuse et à la paraphrase des psaumes. IL 
contribua à la conversion d'Henri IV, qui lui donna l’abbaye d’Aul- 
nay en 159%, et plus tard lévêché de Séez, en 1606. IL fut de plus 
premier aumônier de la reine Marie de Médicis. On doit la plupart 
de ces renseignemens à Huet (1), qui, né à Caen aussi, fut abbé 
d’Aulnay comme Bertaut, et, comme lui encore, évêque, après avoir 
sinon fait des poésies galantes, du moins aimé et loué les romans. 
L'évèque deSéezassista, en 1607, au baptèmedu dauphin ( Louis XHE) 
à Fontainebleau, et, en 1610, il mena le corps de Henri. IV à Saint- 
Denis. On a l’oraison funèbre qu’il prononça en prose oratoire, moins 
polie pourtant que ses vers (2). H survécut de peu à son Dienfaiteur, 
et mourut dans sa ville épiscopale, le 8 juin 1611, après cinq ans 
à peine de prélature; il n'avait que cinquante-sept ans, suivant le 
Gallia christiana:, et au plus cinquante-neuf. 

Ses poésies, qui circulaient çà et là, n'avaient pas &té recueillies 
avant 4601; cette édition, qui porte en tête le nom de Bertaut, ne 


(1) Origines de: Caen, pag. 358. 

(2) « Donc la misérable poincte d’un vil et meschant couteau remué-par'la-main 
d'une charongne enragée et plustot animée d’un: démon-que d’une ame raisonna— 
ble, etc... » C’est le début : il est vrai que le reste va mieux. 
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contenait que:des Cantiques, des Complaintes, des Hymnes, des Dis- 

cours funèbres, enfin.des pièces «graves, très peu de sonnets,. point 

ss si SR RTARREnES -Ces: dernières: productions, les 

ss e, ne parurent, que l’année :suivante, 1602, 

dW Recueildesquelques vers amoureux, Sans ROM aucun, 

simpl avertissement ‘du-frère de. l'auteur;il yest parlé.de 

lenc: les, amis jont.dû faire:au,poète pour:le décider à laisser 

| nr ne siens:ce:qui aussi L bien s'imprimait d’autre part:sans 
lui: Marie ta fille, ou elle se mariera, dit le proverbe. 

Ce sont ces deux recueils, ‘accrus: de quelques autres pièces, qui 

ont finalement are les, Œuvres ur: de Bertaut, dont la 


gbine édition de Rosan, " vient une oies où:iles eue meurent 
comme les hommes, même les divres-qui ont l’air.de vivre le mieux. 

Le mouvement: d'édition et ide: réimpression des œuvres qui consti- 
tuentlécolesetila postérité de Ronsard est curieux à suivre: cette sta- 
tistique ‘exprime une pensée. Joachim Du Bellay, le plus précoce, 
me franchit pas le xvr° siècle, ete se réimprime plus au complet à 
partir de 1597; les œuvres de Desportes, de Du Bartas, expirent en 
4611; Bertaut, le dernier venu, va jusqu’en 1623, c’est-à-dire presque 
aussi loin que Ronsard, le plus fort et le plus vivace de la bande; le 
dernier fils meurt en même temps que le père; c’est tout ce qu’il 
peut faire de plus vaillant. N’admirez-vous pas comme tout cela s’é- 
chelonne par une secrète loi, comme les générations naturelles se 
séparent! À suivre les dates de ces éditions complètes finales, on 
dirait voir des coureurs essoufflés qui perdent haleine, l’un un peu 
plus tôt, l'autre un peu plus tard, mais tous dans des limites posées. 
A-ceux qui nieraient que Bertaut soit du mouvement de Ronsard ‘et 
en-ferme la marche, voilà une preuve déjà. 

Bertaut n'a rien innové, ai-je dit; jusqu’à présent, dans tous les 
détails de-sa vie, dans'les traits de son caractère qui ‘en ressortent, 
on n'a pàs vu germé de novateur «en effet. Et d'abord, quand on 
ianoye , quand on réforme, on: sait cé qu’on fait, quelquefois on se 
l'exagère. Bertaut ne parait pas se douter qu'il fasse autre chose que 
suivre ses devanciers. Dans un réformateur qui réussit, il y a tou- 
jours plus qu'on n’est tenté de voir à distance, même dans un réfor- 
mateur dittéraire; les réformes les plus simples coûtent énormément 
obtenir. Souvent l'esprit y sert encore moins que le caractère. Mal- 
herbe, Boileau, avaient du caractère; Racine, qui ‘avait plus de talent 
àproprement parler, plus de génie que Boileau. n’aurait peut-être 
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rien réformé. Nous avons sous les yeux: un-bel.exemple: descette 
dose de qualités sobres et fortes dans M. Royer-Collard, quirestaura 


le spiritualisme dans la philosophie. Eh bien! Malberbe;-en poésies 


avait de ces qualités de fermeté, d'autorité, d'exclusion; Bertaut aus. 
cune. Quatre ou cinq doux vers noyés dans des centaines ne suffisent 


‘pas pour tirer une langue de la décadence; il ne faut que-peut de 


bons vers peut-être pour remettre en voie, mais il les faut appuyés 
d’un perpétuel commentaire oral : tels, encore un “séries alterne 
et Boileau. en Hat 4 rdv 

Un autre signe que. Bertaut: n ee ve pas au om ui Malherbe 
et ne saurait dans l'essentiel lui être comparé, c'estqu'il s est. trouvé 
surtout apprécié des Scudéry ‘et de ceux qui se.sont,comportés en 
bel-esprit comme si Malherbe était très peu venu. L' oncle de M®*,de 
Motteville eût été avec Godeau, et mieux que Godeau, un. fort 
aimable poète de l'hôtel de Rambouillet où se:chantaient ses chan= 
sons encore, sur luth et téorbe. Et n’eût-il pas très justement fait 
pâmer d'aise l'hôtel de Rambouillet, le jour où étant malade;,‘etrece- 
vant d’une dame une lettre où elle lui disait-de ne pas Fons lire et 
que son mal venait de l’étude, il lui répondit : 


Incrédule beauté, votre seule i ignorance, 

Non une si louable et noble intempérance, 

Par faute de secours me conduit au trépas; 

Ou bien si la douleur qui m’abat sans remède 
Procède de trop lire, hélas! elle procède 

De lire en vos beaux yeux Lu vous ne m’aimez sa 


L'opinion des Sont SAME bidi prise, dé plus que tout pour 
avoir la vraie clé d’un homme, d’un talent, pour nepas la forger 
après coup. Or, sous forme de critique ou d’éloge, ils semblent una- 
nimes sur Bertaut, sens rassis, bel-esprit sage, honnéte‘ homme et 
retenu : «M. Bertaut, évêque de Séez, et moi, dit Du Perron, fimes 
des vers sur la prise de Laon; les siens furent trouvés ingénieux; les 
miens avoient wn peu plus de nerfs, un peu plus de Pine. Il étoit 
fort poli. » 

Mais l'opinion de Malherbe doit nous être plus piquante; on Hit 
dans sa Vie par Racan : QI n’estimoit ancun des anciens poètes fran- 
çois qu’un peu Bertaut : encore disoit-il que ses stances étoient 
nichil-au-dos, et que, pour mettre une pointe à la fin, il faisoit les 
trois premiers vers insupportables. » Ce nichil-au-dos s’explique par 
un passage de l’Apologie pour Hérodote d'Henri Estienne : on‘appe- 


P 
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“lait de la sorte:un pourpoint dont le devant avait environ deux doigts 
dérvélours'et rien sur le dos, ni4il ou nichilau-dos; et ce mot s'ap- 
“pliquait de là à toutes les choses qui ont plus de montre que d'inté- 
rieur. Le caustique Malherbe trouvait ainsi à la journée de ces bons 
mots redoutables, et qui emportaient la pièce : c'est un rude accroc 


qu ’ilatfait en passant aux deux doigts de velours du bon Bertaut (1). 
Ceqien/retour Bertaut pensait de Malherbe, je l'ignore; mais il a 


diéprouver à son endroit quelque chose de pareil à ce que Segrais 
“éprouvait pour Boileau, tout ménagé par lui qu’il était. Il devait 
sentir, même sous la caresse, que l’accroc n’était pas loin. 


‘Malherbe n’a lâché qu'un mot sur Bertaut, et à demi indulgent si 


Von veut, tandis qu L à biffé de sa main tout Ronsard, et qu'il a 


commenté injurieusement en marge tout Desportes. Tout cela est 


. proportionné au rôle et à l'importance. Plus on se sent sévère contre 


Ronsard, plus on doit se trouver indulgent pour Bertaut qui est un 
affaiblissement, et qui, à ce titre, peut sembler aire une sorte de 
fausse transition à une autre école. | . 
‘Je dis fausse transition, et d'école à séôtet même en littérature, 
je n’en sais guère de vraie. Le moment venu, on ne succède avec 
efficacité qu’en brisant. Bertaut ne faisait que tirer et prolonger 
l'étoffe de Desportes: il n’en pouvait rien sortir. Malherbe commença 
par découdre, et trop rudement : c'était pourtant le seul moyen. 
Que si de ces preuves, pour ainsi dire extérieures et environnantes, 
nous allions au fond et prenions corps à corps le style de Bertaut, il 
nous serait trop aisé, et trop insipide aussi, d’y démontrer l’absence 
continue de fermeté, d'imagination naturelle, de forme, le prosaisme | 
fondamental, aiguisé pourtant çà et là de pointes ou traversé de sen- 
sibilité, et habituellement voilé d’une certaine molle et lente har- 
monie. Mais, mon rôle et mon jeu n’étant pas le moins du monde de 


(1) Si Malherbe, en causant , aimait ces sortes de mots crus et de souche vulgaire, 
je trouve en revanche, dans une lettre de Mosant de Brieux, son compatriote, 
lequel (par parenthèse) jugeait aussi Bertaut assez sévèrement, la petite particula- 


rité suivante, que le prochain Dictionnaire de l’Académie ne devra pas oublier, et 


qui peut servir de correctif agréable : « Entr’autres mots, Malherbe en avoit fait 


un , qui étoit ses plus chères amours, qu’il avoit perpétuellement en la bouche, ainsi 


que M. de Grentemesnil me l’a dit, et qui, en effet, est doux à l'oreille et ne se 
présente pas mal; ce fils de sa dilection, ce favori, c’est le mot de fleuraïson, par 
lèquel il vouloit qu’on désignât le temps qu’on voit fleurir les arbres, de même que, 
par celui de moisson, l’on désigne le temps qu'on voit mûrir les blés. » (A la suite 
des poésies latines de Mosant de Brieux, édition de 1669.) On ne s’attendait guère 
sans doute à trouver Malherbe si printanier, si habituellement en fleuraison; mais 
le mot de gracieux n'a-t-il pas eu pour champion le plus déclaré Ménage ? 
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déprécier Bertaut., et tout au contraire tenantà le fairewaloir 
aimable dans les limites du vrai, je ne le combattrai. ‘qu'en € hoisisse 
chez ‘ses autres devanciers ‘des preuves .de l'énergie, de mn touche 
vraiment poétique ou de la forme .de composition:qu'ilin’avait pas, 
qu’il n'avait plus, et j'en viendrai ensuite à.ses propres pts 
nuances. dirt 
“Ronsard. le maitre, avait-le premier.en. France. retrouvé les: muses 


égarées; il y a dns son Bocage royal.de bien beaux vers-enfouis et 


qui n’ont jamais-été :cités; ils ‘expriment ce.sentiment .de grandeur 
et de haute visée qui fait son caractère. Le:poète feint qu'ilrencontre 
une troupe errante, sans foyer, avec.des marques pourtant .de-race 
royale et généreuse : c’est-la neuvaine des doctes pucelles. Hleur 
demande quel est leur pays, leur nom; la cn habile de -la. érpae 
répond au nom de toutes: tt vent 


, ge 


$ Si tu as:jamais veu 
Ce Dieu si de son char tout rayonnant de feu 
Brise l’air en grondant, tu as veu nostre père : 
Grèce est nostre pays, Mémoire est nostre mère. 


Au temps queiles mortels craignoient les Déités, 
Jls bastirent pour nous et temples et cités; 
Montagnes et rochers et fontaines et prées 
Et grottes et forests nous furent consacrées. 
Nostre mestier estoit d’honorer les grands rois. 
De rendre vénérable ét le peuple et les lois, 
Faire que la vertu du monde fust aimée, 

Et forcer le trespasipar longue renommée; 
D'une flamme divine allumer les‘esprits, 

Avoir d'un cœut hautain le vulgaire à mespris, 
Ne priser que l’honneur et la gloire cherchée, 
Ettousjours dans le Ciel avoir l’ame attachée (f). 


Quelle plus haute idée des Muses! ce sont bien ‘celles-là-qu’a tcour- 
tisées Ronsard. Marot et les Gaulois d'auparavant s’en seraient 
gaussés , comme on dit. 

Bertaut, esprit noble et sérieux, sentait cette poésie, mais il n’y 
atteignait pas. Dans des stances de jeunesse, à son moment le plus 
vif, s’enhardissant à aimer, il s’écrie : 


Arrière ces désirs rampans dessus la terre! 


(1) Dialogue-entre les Muses deslogées et-Ronsard. 
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of J'aime mieux en soucis et pensers élevés. yet 
:31. Être un aigle âbattu d’un grand eoup.de: tonnerre 
dinar SE cygne | vieillissant ès jardins cultivés. 


Cet es abattu d'un grand. coup de Dee. ce fut Ronsard Lui ; 
il ne futque sa vieillissant dans le jardin aligné, près mi bassin 
pige 


rte eme; däns do gritions et dans le tendre, ahion au- 
ment de vivacité, de saillie, de prestesse : Bertaut, je le maintiens, 
n'est que son second. La vie seule de Desportes, ses courses d'Italie 
et de Pologne, ses dissipations de jeunesse, ses erreurs de la Ligue, 
ses bons mots nombreux et transmis, ses bonnes fortunes voisines des | 
rois (1), accuseraïent une nature de poète plus forte, plus active. 
Mais, en m’en tenant aux œuvres de l’abbé de Tiron, le brillant et le 
nerf m'y frappent, Par exemple, il décoche à ravir le sonnet, cette 
= flèche d’or, que Bertaut ne manie plus qu’à peine, rarement, et dont 
l'arc toujours se détend sous sa main. Bertaut, jeune, amoureux, ne 
s'élève guère au-dessus de la stance de quatre vers alexandrins, 
laquelle plus tard, lorsqu'il devient abbé et prélat, s'allonge jusqu’à 
six longs vers cérémoniellement. On a dit que Desportes est moins 
bon que Bertaut dans ses psaumes. Mais on me permettra de compter 
pour peu dans l’appréciation directe des talens ces éternelles traduc- 
tions de psaumes, œuvres de poètes vieillissans et repentans. Une fois 
arrivés sur le retour, dévenus abbés ou évêques, très considérés, ces 
tendres poètes amoureux ne savaient véritablement que faire : plus 
d’amour, partant plus de joie, se seraient-ils écrié, s'ils avaient osé, 
avec La Fontaine; et encore ils auraient dit volontiers comme dans 
la ballade : 
| A qui mettoit tout dans l'amour, 
Quand l'amour lui-même décline, 
Il est une lente ruine, 
Un deuil. amer et sans retour. 
L'automne traînant s’achemine; 
_ Chaque hiver s’allonge d’un: tour; 
En vain le printemps s’illumine : 
Sa lumière n'est plus divine 
A qui mettoit tout dans l'amour! 


En vain. la beauté sur sa tour, 
Où fleurit en bas l’aubépine, 


(4) Tallemant des Réauæ,, tom, Ier, et aussi. Teissier dans ses Éloges tirés. de, 
M. de Thou, tom. IV. 
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Monte dans l'aurore et fascine “CHIEN 4 + SR 
Le regard qui rôde à l'entour. 
En vain sur l’écume marine 
De jour encor sourit Cyprine : 
Ah! quand ce n’est plus que de jour, 
Sa grace elle-même est chagrine 
A qui mettoit tout dans l’amour ! 


Et puis Bertaut, dans ce genre non original des paraphrases, a tout 
simplement sur Desportes cet avantage d’être plus jeune en style et 
d'écrire une langue qui est déjà plus la nôtre. L’onction réelle gu il 
y développe paraît mieux. . 

Dans ses poésies du bon temps, Desportes a pes petits chefs- | 
d'œuvre complets (ce qui est essentiel chez tout poète), de ces petites 
pièces, chansons ou épigrammes, à l'italienne et à la grecque, comme 
Malherbe les méprisait, et comme nous les aimons (1). Je ne sais pas 
une seule pièce, complète et composée, à citer chez Bertaut, seule- 
ment çà et là des couplets. La plus célèbre chanson de Desportes est, 
avec Rozette, sa jolie boutade contre une nuit trop claire; tout le monde 
durant près d’un siècle la chantait. Ce n’est qu’une imitation de 
l’Arioste, dit Tallemant, mais en tous cas bien prise, bien coupée, 
et mariée à point aux malices gauloises. L’amant en veut à la lune 
qui l'empêche d’entrer chez sa maîtresse, comme Béranger en veut 
au printemps qui ramène le voile de feuillage devant la fenêtre d’en 
face, comme Roméo sur le balcon en veut à l’alouette qui ramène 
l'aurore. Il y a là un motif plein de gentillesse et de contraste : 


O nuict, jalouse nuict contre moy conjurée, 
Qui renflammes le ciel de nouvelle clairté, 
T’ay-je donc aujourd’huy tant de fois désirée , 
Pour estre si contraire à ma félicité? | 


Pauvre moy, je pensoy qu’à ta brune rencontre 

Les cieux d’un noir bandeau deussent estre voilez; 

Mais, comme un jour d’esté , claire, tu fais ta monstre, 
Semant parmy le ciel mille feux estoilez. 


Et toy, sœur d’Apollon, vagabonde courrière, 

Qui, pour me découvrir, flammes si clairement, 
Allumes-tu la nuict d’aussi grande lumière, 

Quand sans bruit tu descens pour baiser ton amant? 


(1) IlLen a même à la gauloise, à {a Mellin de Saint-Gelais : témoin l’épigramme 
sur une Philis trop chère ( Délices de la Poésie françoise, de Rosset, tome I). 
Elle pourrait être du neveu Regnier aussi bien que de l'oncle. 
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Hélas! s’il te souvient, amoureuse Déesse, 
Et si quelque douceur se eueille en le baïisant, 
Maintenant que je sors pour baiser ma maîtresse, 
Que l'argent de ton front ne soit pas si luisant! 


. Ah! la fable a menty, les amoureuses flammes 
N’eschauffèrent jamais ta froide humidité : 
. Mais Pan, qui te conneut du naturel des femmes, 
äk 9 LE … T'offrant une toison einauit ta chasteté (1). 


Si tu avois aimé, comme on nous fait entendre, 

- Les beaux yeux d’un berger de long sommeil touchez, 
Durant tes chauds désirs tu aurois peu apprendre 

Que les lareins aie Rte étre cachez. 


Mais flamboye : à ton gré; que ta corne argentée 
Fasse de plus en plus ses rais estinceler : 

Tu as beau descouvrir ta lumière empruntée, 
Mes amoureux secrets ne pourras déceler. 


18, F7 


Que de fascheuses Gens! mon Dieu ! quelle coustume 
De demeurer si tard en la rue à causer! 
_Ostez-vous du serein; craignez-vous point la reume? 
La nuiïct s’en va passée, allez vous reposer. 


Je vay, je vien, je fuy, j'écoute et me promeine, 
Tournant toujours mes yeux vers le lieu désiré. 
Mais je n’avance rien ; toute la rue est pleine 

De jaloux importuns dont je suis esclairé. 


Je voudrois être Roy, pour faire une ordonnance 
Que chacun deust la nuict au logis se tenir ; 
Sans plus les amoureux auroient toute licence : 
Si quelque autre failloit, je le feroy punir. 
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Je ne crains pas pour moy : j'ouvrirois une armée, 
Pour entrer au séjour qui recelle mon bien; 

Mais je crains que ma Dame en peust estre blasmée; 
Son repos mille fois m’est plus cher que le mien. 


Et le va-et-vient continue; le poète pousse le guignon jusqu’au 


(1) Munere sic niveo lanæ (si credere dignum est) 
Pan, deus Arcadiæ, captam te, Luna, fefellit, 
In nemora alta vocans; nec tu aspernata vocantem. 


(VIRG., Georgiq., III.) 
TOME XXVI. 37 
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bout; j'abrége. Je ne relèverai de: anéetiopiden que cxers, s selon 
moi délicieux, 


Les beaux ae de: rt PAR + $É 


Comment mieux peindre d’une seule touche courante labeauté, Ia 
mollesse et la fleur amoureuse d'un Endymion couché? oil 1 un vers. 
essentiellement poétique; le tissu du style poétique se compose à 
chaque instant de traits pareils. Ce qui constitue le vraiment beau 
vers, C’estun mélange, ‘un assemblage facile et comme sacré de sons 
et de mots qui peignent harmonieusement leur objet, : une. tempête, 
un ombrage flottant, La. douceur du sommeil , le vent qui enfle la 
voile, un cri de nature. Homère en est plein, de ces vers tout. d’une 
venue, et qui rendent directement la nature; il les verse à flots, 
comme d’une source perpétuelle. En français, hélas! qu’il y en a peu! 
On les compte. Ronsard les: introduisit; André Chénier et les mo- 
dernes avec honneur les-ont ravivés. Hors’de là, j'ose le-dire, et dans 
l'intervalle, si l’on excepte La Fontaine et Molière, il y en a bien 
peu, comme je l’entends; le bel-esprit et la prose reviennent partout. 

Bertaut n’en a déjà plus de ces vers tout de poétique trame et de 
vraie peinture; il n’a que bel-esprit, raisonnement, déduction sub- 
tile : heureux quand il se rachète par du sentiment! 

Tout cela dit, et ayant indiqué préférablement par d’autres ce 
qu’il ne possède pas lui-même, venons-en à ses beautés et mérites 
propres. Il a de la tendresse dans le bel-esprit.. L'espèce. de petit 
roman qu’il déroule en ses stances, élégies et chansons, ne parle pas 
aux yeux, il est vrai, et n'offre ni cadre, ni tableau qui se fixe; mais 
on en garde dans l'oreille plus d’un écho mélodieux : 


Devant que de te voir, j’aimois le changement, 
Courant les mers. d'Amour de rivage en rivage, . 
Désireux de me perdre, et cherchant seulement 
Un roc qui me semblât digne de mon naufrage. 


On en détacherait des vers assez brie: qui serviraient de galantes 
devises : 


Eselave-de ces mains.dont la beauté me prit... 

Le sort n’a point d’empire à l'endroit de ma foi. 

Si c’est péché qu'aimer, c'est malheur qu'être-bellets. 
J'ai beaucoup de douleur, mais j'ai bien: plus:d’amour… 
Ou si-je suis forcé, je le suis comme Hélène, 

Mon destinest suivi de mon consentement... 
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Et ceux-ci encore, sur un embrassement de‘sa dame à un es 


Si le premier ‘baiser fut donné. par coutume , 
Le second, pour le moi fut donné par amour. 


SRI et + 


Gette RE de douceur et de ne dans Je obel-esprit n "est pas 
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EULTE 


in ‘don are recommence ra 


Mais une ur que je crois surtout propre à. notre auteur, c’est. 


‘4 une. “certaine note plaintive dans laquelle l'amour et la religion se- 


rejoignent et peuvent trouver tour à à tour leur vague expression tou- 
chante. Je cite, en les abrégeant, -comme il convient, les quelques 
couplets, dont le dernier fait sa gloire : | 


noire fes Cieux inexorables ri F 
Me sont si rigoureux, 

Que. les plus:misérables, 
_ge comparans à tous se trouveroient heureux. 


: Monlict est de mes larmes 
.Trempé toutes les nuits; 
_ Et'ne peuvent ses charmes, 
Lors mesme que je dors ,-endormir mes ennuys. 


(1) Voiture lui-même a des éclairs -de sensibilité dans le brillant. ‘Un très bon 
juge en si délicate.-matière, M. Guttinguer, a fait ce sonnet, qui vaut mieux qu’un 
commentaire critique, et qui complète en un point le nôtre : 


A UNE DAME, 
«EN RENVOYANT LES OEUVRES DE VOITURE. 


“Voici votre Voiture et son galant Permesse : 
Quoique guindé parfois, il est noble toujours. 
‘On voit tant de mauvais naturel-de nos jours, 
.Que.ce brillant monté m'a plu, je le:confesse. : 


On voit (éestiun beau tort) que le commun le blesse 
Et qu'ilveut une langue à part pour ses amours ; 
Qu'il eroit.les honorer par. d’étranges discours; 

C’est là de ces défauts où le cœur s'intéresse. 


C'était le vrai pour lui que ce'faux'tant blâmé; 
Je sens que volontiers, femme, je l’eusse aimé. 
Il a d’ailleurs des vers pleins d’un tendre génie : 


Tel celui-ci, charmant, qui jaillit de son cœur: 
« Il faut finir mes jours en l'amour d’Uranie. » 
Saurez-vous comme moi comprendre sa douceur? : 


37. 
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Si je fay quelque songe, 
J'en suis espouvanté; 
Car mesme son mensonge … 
Exprime de mes maux la triste vérité. 
La pitié, la justice, 
La constance et la foy, 
Cédant à l’artifice, 9D paies 
Dedans les cœurs humains sont esteintes pour moy. JA HN HE 


En un cruel orage 
On me laisse pétitions é dou Si 
Et courant au naufrage, RER ND TE 
Je voy chacun me plaindre et nul me secourir. | 
Félicité passée 
Qui ne peux revenir, : ep ét ins 
Tourment de ma pensée, 
Que n’ai-je, en te perdant, perdu le souvenir! 


De ces couplets, le dernier surtout (fortune singulière!) a survécu 


durant deux siècles; nos mères le sayent encore et l'ont chanté. Léo- 


nard et La Harpe à l’envi l’avaient rajeuni en romance. Fontenelle 
a remarqué que les solitaires de Port-Royal le trouvèrent si beau, 
qu’ils le voulurent consacrer en le citant. Dans le commentaire de Job 
en effet (chap. xvn), à ce verset: Dies mei transierunt, cogitationes 
mec dissipatæ sunt torquentes cor meum, « on pourrait peut-être, 


pour expliquer cet endroit, dit M. de Saci, qui aimait les vers bien 


qu’il eût rimé les Racines grecques, on pourrait se servir ici de ces 
petits vers qui en renferment le sens : Félicité passée... » M"° Guyon, 


dans ses Lettres spirituelles (la XXX°), s’est plue également à appli- « 


quer ce même couplet à l'amour de Dieu, dont elle croit voir qu’il 
n’y à plus trace autour d'elle. Les dévots tant soit peu tendres ont de 
la sorte adopté et répété, sans en trop presser le sens, ce refrain 
mélancolique, que les cœurs sensibles pourraient passer la moitié de 
leur vie à redire, après avoir passé la première moitié à goûter ces 
autres vers non moins délectables du même Bertaut : 


Et constamment aimer une rare beauté 
C’est la plus douce erreur des vanités du monde. 


Le bon évèque a ainsi rencontré la double expression charmante de 


l'amour durable et de l'éternel regret. Il a dit quelque part encore en. 


une complainte : 


F 
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Mes plaisirs s’en sont envolez, | 

Cédans au malheur qui m’outrage; 

Mes beaux jours se sont escoulez 

Comme l’eau qu’enfante un orage; 

Et s’escoulans ne m'ont laissé 

Rien que le regret du passé. 


Bertaut, tout nous le prouve, était de ces natures dont la vivacité 
dure très peu et n’atteint pas, et qui commencent de très bonne 


heure à regretter. Mais dans ces langueurs continuelles, sous cette 


mélancolie monotone, il est impossible de méconnaître un certain 
progrès d'élégance, un certain accent racinien, lamartinien, comme 
on voudra l'appeler. ÆFélicité passée semble d'avance une note 
d’Esther (1). FAR fe 

On a fort loué la pièce de vers sur la mort de Caleryme; sous ce 


_ nom, le poète évoque et fait parler Gabrielle d’Estrées; il suppose 


que, six jours après sa mort, cette Ca/eryme apparaît en songe à son 
amant, le royal Anaxandre, et qu’elle lui donne d’excellens, de 
chastes conseils, entre autres celui de ne plus s'engager à aucune 
maitresse, et d’être fidèle à l’épouse que les dieux lui ont destinée. 
L'idée, on le voit, est pure et le conseil délicat. Dans cet ingénieux 
plaidoyer, Gabrielle devient une espèce de La Vallière; le prochain 
aurnônier de Marie de Médicis, et qui l'était probablement déjà lors- 
qu'il recourait à cette évocation, se sert, à bon droit ici, de son ta- 
lent élégiaque comme d’un pieux moyen. Mais le premier Bourbon 
se laissa moins persuader aux mânes après coup sanctifiés de sa 
chère maîtresse, que son dernier successeur qu’on à vu jusqu’au 
bout demeurerfidèle au souvenir de mort de M"° de Polastron. Quant 
à la pièce même de Bertaut, elle eut sans doute de l’élégante pour 
son temps; je ne saurais toutefois, dans l'exécution, Ia distinguer 
expressément des styles poétiques contemporains de D’Urfé et de Du 
Perron. J’aime bien mieux, pour faire entier honneur au poète, rap- 
porter les vers les plus soutenus qu’il ait certainement composés, 


(1) Ce qui ne veut pas dire le moins du monde (ceci une dernière fois pour ré- 
serve ) que Racine soit de la postérité littéraire de Bertaut, que Bertaut ait trouvé, 
ait deviné d’avance la manière; le faire du maître. Je ne parle plus du Racine des 
stances à Parthénisse, mais du Racine véritable, de celui d’après Boileau. Ils-eurent 
certains traits en commun dans leur sensibilité, voilà tout. Si Bertaut fit un reste 
d’école, c'est du côté direct de l'hôtel Rambouillet. Racine, en un ou deux hasards , 
lui ressemble un peu; mais Mme de La Suze, dans le tous les jours de ses élégies, 
lui ressemble encore plus. 
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une image naturelle et rare, développée dans une 1eureuse plénitude, 
C’est tiré d’une élégie où ilexprime ses ennuis quand il perd de vue 
sa dame, et où il se plaint de leurs tourmens inégaux dune l'absence : ; 


Le LT 


Mais las! pourquoy faut-il que les arbres sauvages 
Qui vestent les costeaux ou bordent les rivages. 
Qui n’ont veines ni sang qu'Amour puisse allumer, 
Observent mieux que nous les loix de bien aimer? 


On dit qu’en Idumée, ès confins de Syrie, 

Où bien souvent la palme au palmier se marie, 
_H semble, à regarder ces arbres bienheureux, + 

Qu'ils vivent animez d’un esprit amoureux; 0 

Car le masle, courhé vers sa chère femelle, \ 

Monstre de ressentir le bien d’estre auprès d’elle : | 

Elle fait le semblahle, et pour S'enb'embrasser 

De ces DA tu leurs sr de A | 

Le ciel y prend plaisir, les astres les bénissent, | 

Et l’'haleine des vents souspirans à l’entour 

Loue en son doux murmure une si sainte amour. 

Que si l’impiété de quelque main barbare 

Par le tranchant du fer ce beau couple sépare, 

Ou transplante autre part leurs tiges désolez, 

Les rendant pour jamais l’un de l’autre exilez; 

Jaunissans de l’ennuy que chacun. d'eux endure, 

Es font mourir le teint de leur belle verdure, 

Ont en haine la vie, et pour leur aliment, 

Nattirent plus l'humeur du terrestre élément. 


Si vous n° aimiez, hélas! autant que je vous de 
Quand nous serions absens, nous en ferions de mesme; 
Et chacun de nous deux regrettant.sa moitié, | 
Nous serions surnommez les palines d'amitié (1)., 


Nous tenons la plus belle page, et même la seule vraiment belle: 
page de Bertaut. Ailleurs il n’a que des notes éparses; ici il prend de: 
l’haleine; la force de la sensibilité a fait miracle et l’a FAGRE à la 
poésie continue de l’expression : 


Loue en son doux murmure une si sainte amour. 


(1) « Cette comparaison, dit M. H: Martin en sen mémoire, avait déjà été expris. 
mée avec une heureuse simplicité dans le Lai du Chevrefoil, par Marie de France, 
poète français du xre siècle. Elle a été développée avec une admirable poésie dans 
lélégie de Goethe, intitulée Amyntas. » 
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ion bruit. des palmiers. Théocrite, en son charmant 


_ dialogue entre Daphnis an D pers cire 


Paniraralrnt mi Jage à se 


C'est sie am s qui spa d'hyménée @ 


i4:? far", 


4 he 


ee . ce in dej joie AU et. murmure. 
‘Le vers grec a bien plus de légèreté, de liquides, et celui de Bertaut en. douceur le 


rendrait mieux. Je trouve encore, dans des vers de mpRe, ami Fontaney,;une image 


toute pareille sur les arbres. aux -murmures parlans. C'est.au milieu d’une pièce 
que, comme souvenir, je prendrai la liberté de citer au long. Elle s'adresse à un 
objet qui n° était pas celui de la passion finale dans laquelle nous avons vu mourir. 


D 


a: votre père octogénaire. | 
“ Apprend que vous viendrez visiter le manoir, 
_ Cefront tout blanchi qu'on vénère 
De plaisir a Fousi; comme d’un jeune espoir. 


Ses yeux, ie pdit la lumière, 
Ont ressaisi le jour dans un éclair vermeil, 
Et d’une larme à sa paupière 
-L’étincelle allumée a doublé le soleil. 


Il vous attend : triomphe et joie! 
Des rameaux sous:vos pas! chaque marbre a sa fleur. 
Le parvis luit, le toit flamboie, : 
Ætien-ne dit assez la fête de son cœur. 


Moi qui suis sans flambeaux de fête; 

Moi qui-n’ai point de fleurs, qui n’ai point de manoir, 
Et qui du seuil jusques au faîte 

N’ornerai jamais rien pour vous y recevoir; 


Qui n’ai point d'arbres pour leur dire 

<€e qu’il faut agiter dans leurs tremblans sommets ; 
Ce qu'il faut taire ou qu'il faut bruire; 

ÆChez qui, même en passant, vous ne viendrez jamais; 


Dans mon néant, Ô ma princesse, 

‘Oh! du moins j’ai mon cœur, la plus haute des tours ; 
Votre idée y hante sans cesse; 

Vous entrez, vous restez, vous y montez toujours. 


Là, dans l’étroit et sûr espace, 
Vus monterez sans fin par l'infini degré; 
Amie, et si vous êtes lasse, 
Plus haut, montant toujours, je vous y porterai ! 
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Ayant atteint ce sommet des deux palmiers, cette couronne sub- 


sistante de Bertaut, je ne saurais qu’affaiblir en continuant. Je crois 


n’avoir rien omis de lui qui puisse donner du regret. In’y aurait pas, 
après le naufrage des temps, de quoi former de ses débris un volume, 
si mince qu’il fût; c’est assez du moins qu’on y trouve de quoi orner 
un éloge et rattacher avec honneur son nom dans la mémoire des 
hommes. A cette fin, deux ou trois clous d’or suffisent. J'ai quelque- 
fois admiré, et peut-être en me l'exagérant, la différence de destin 


entre les critiques et les poètes, j’entends ceux qui ont été vraiment 


poètes et rien que cela. Des, critiques, me disais-je, on ne se rappelle 


guère après leur mort que les fautes; elles se rattachent plus fixe- 


ment à leur nom, tandis que la partie vraie, C ’est-à-dire qui a triomphé, 

se perd dans son suCCÈS même. Qui donc parle aujourd’hui de La 
Harpe, de Marmontel, que pour les tancer d’abord, pour les prendre 
en faute, ces hommes qui avaient pourtant un sentiment littéraire si 
vif, et qui savaient tout ce qu'on exigeait de leur temps? Ainsi avons- 


nous fait nous-même en commençant, ainsi à notre tour on nous : 


fera. Des simples poètes, au contraire, quand tout est refroidi, on se 
rappelle à distance et l’on retient plutôt les beautés. 
L'histoire littéraire, quand on l’a prise surtout en vue du goût, 

en vue de la critique active du moment, est vite renouvelée. Il en 
est d’elle comme d’un fonds commun, elle appartient à tous et n’est 
à personne; ou du moins les héritiers s’y pressent. Le procès à peine 
vidé recommence. Aussi, les jours de printemps et de rêve, on paie- 
rait plus cher un buisson, un coin de poésie, une stance à la Ber- 
taut, où l’on se croirait roi (roi d'Yvetot), que ces étendues litté- 
raires contestées, d’où le dernier venu vous chasse. 


SAINTE-BEUVE. 
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rer ET EN ANGLETERRE, 


PAR M. L. DE CARNÉ.' 


#2 Q Q D — 


Il y aurait, sous ce titre, un beau livre à faire. Comparer le gou- 
vernement représentatif en Angleterre et en France dans son origine 
et dans ses développemens; rechercher jusqu’à quel point, chez 
chacun des deux peuples, il est en harmonie avec les mœurs, avec 
les lois, avec l’état social tout entier; découvrir, en s'appuyant du 
raisonnement et de l'expérience, quelles sont, dans les deux pays, 
ses ressemblances et ses différences, ses conditions communes et ses 
conditions particulières; arriver ainsi à bien comprendre les diffi- 


(1) Librairie d'Olivier Fulgence, rue Cassette. 
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cultés diverses qu il doit rencontrer et les chetadiel quildaiiisiarn, 
tel serait le sujet de ce livre, un des plus instructifs et des plus in- 
téressans que l’on puisse concevoir. Malheureusement, poursêtre 
digne du sujet, un tel livre exigerait deux choses fort-rares.de notre 
temps et peu conciliables avec la vie politiques de pour ES 
et une parfaite impartialité. ja 
M. de Carné, qui dans de nombreux écrits a prié ri be ne 
manque ni de l’une ni de l’autre de ces deux choses , aurait pu tenter 
l’œuvre. Il ne l'a pas fait, et s est. contenté de réunir, en les com- 
plétant, plusieurs articles déjà publiés. Mais à défaut dè l'unité ét de 
l'enchaîinement rigoureux qu'on né peut demander à ln livre “ainsi 
composé, celui de M. de Carné se distingue par des aperçus souvent 
très justes, surtout en ce qui concerne l'Angleterre. Ilest aisé de voir 
que les institutions anglaises, ces institutions-dont on parle:tant , et 
que l’on connaît si mal, ont été étudiées par M. de Carné, non à la 
surface et dans leur apparence, mais au fond et dans leur réalité. Rien 
.de ce qu’elles ont d’obscur et de compliqué ne lui échappe, et il paraît 
en posséder lesprit non moins bien que la lettre. Son divre, tout 
incomplet qu'il est, mérite donc l'attention sérieuse et réfléchie des 
hommes politiques, de ceux surtout qui, par une comparaison éclai- 
rée, veulent se rendre compte des imperfections absolues ou réla- 
tives de nos institutions, et dés moyens ‘de les améliorer. Pour ma 
part, c’est sous ce point de vue uniquement que je me propose de 
l’examiner. Presque toujours d’accord avec M. de Carné sur. le mal, 
je le suis plus rarement sur le remède. Mais ce sont là des questions 
que la controverse éclaire, et à l'égard desquelles toute opinion sin- 
cère a besoin de faire ses réserves. Quelles que soient d’ailleurs sur 
plusieurs points les dissidences qui nous séparent, M. de Carné et 
moi, nous voulons tous deux le gouvernement représentatif vrai, 
c’est-à-dire un gouvernement représentatif qui ne soit pas chaque 
jour dénaturé et faussé. Il s’agit donc entre nous du moyen, non du 
but, ce qui facilite ét simplifie beaucoup la discussion. 

Quand on examine le jeu du gouvernement représentatifen Anglé- 
terre et en France, il est imposssible de n'être pas frappé, avéc 
M. de Carné, de tout ce qu’il a, dans ün de ces deux pays, de plus 
régulier, de plus puissant que dans l’autre. Là déux grands partis, 
fortement constitués, le premier qui gouverne, le sécond'qui aspire 
à gouverner, mais qui tous deux ont leurs principes établis, leurs 
chefs avoués, leur drapeau déployé; ici une multitude de coteries 
sans drapeau, sans chefs, presque sans principes, qui se rapprochent 
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et$e séparent, s'unissent et se divisent, arbitrairement ét confusés | 
“ment; là une lutte organisée et sérieuse dont l'issue laisse Ie pouvoir 
‘dans les mains où il se trouve, où le fait passer en d’autres mains, 
‘mais non AT lüismême, sans affaiblir Les Hbtittiés, 
É atteinte aux caractères et aux opinions; ici des combats, 
où, poisiitithor dire, des escarmouches sans motif et sans but, où le 
‘pouvoir périt, où les hommes s’usent, où les opinions et les carac- 


‘tères s'énérvent et se dégradent; là enfin une transaction lirge et 


| ands principes et les grands intérêts sociaux qui 
artagént le pays; ici de mesquins compromis entré des ambi- 
oh pasesheites et des intérêts particuliers : tel ést, dänsses lignées 


‘principales, 1 triste tableau -que trace M. de Carné, tableau un peu 


‘chargé peut-être, , mais qui, malheureusément , est loin de manquer 
de vérité. F1 faut ajouter que ce qui s est passé récemment n’est 


4 guère propre à rendre lt confiance à ceux qui l'ont perdue. En met: 


tant le pouvoir au concours éntre toutes les opinions et toutes les 
capacités, le gouvérnéement représentatif, plus que tout autre, exige 
‘queiles opinions se groupent, que les capacités se élassent, et que de 
petites dissidences et de pauvres jalousies ne viennent pas chaque 


jour’ rompre le faisceau à peine formé, et interrompre l’œuvre à 


peine commencée. Il exige aussi que les ambitions réstent subor- 
données aux principes, et non les principes aux ambitions. Or, est-ce 
ainsi que le gouvernement représentatif est aujourd’hui pratiqué? Il 
est, tout le monde le sent, parfaitement absurde d’ériger l'immobilité 
er règle absolue, et de prétendre qu’une fois éntré dans une asso- 
ciation-politique, on est tenu d’y rester toute sa vie, même quand 
où croit qu'elle s'égare. Mais quand on appartient à un parti, il faut 
de graves! motifs pour en changer; ét quand on en à changé, il en 
faut de plus graves encore pour en changer de nouveau. Supposez 
done que l’ôn prenne l'habitude d’aller et venir d’un camp à l’autre 
au gré dé son caprice ou de son intérêt; supposez que l’on porte au- 
jourd’hui la majorité à droite, demain à gauche, selon qu’à droite ou 
à gauche on: espère rencontrer moins de rivalité ét plus de chances 
personnelles; supposez en un mot que l’on donne: au pays le spec- 
tacle d’évolutions aussi-rapides qu’imprévues, et qui n’ont d'autre 
raison quéles calculs d’une ambition impatiente ou les conseils d’un 
amour-propre jaloux : n'est-il pas évident qu'il en résultera deux 
choses fort graves, l’une que, flottant au milieu de tant d’oscillations, 
let gouvernement ne parviendra pas à s'asseoir, l’autre, qe le pays 
perdra, toute foi dans les hommes et dans les institutions? Alors le 
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gouvernement représentatif, pourrait réellement descendre,sselon: 
l'expression de M. de Carné, à n'être plus qu’une table-derjeuroù de. 
petits groupes, pressés derrière quelques: joueurs,-wparieraient! pour. 
les uns ou pour les autres, selon la fantaisie du moment'etle-vent: 
de la fortune. Alors aussi il ne faudrait pas s'étonner, pour parler 
encore comme M. de Carné, que des tentatives hardies jusqu’à la! 
témérité aboutissent à des résultats mesquins jusqu’au ridicule. 
. Assurément une telle situation, si elle existe , est déplorable ;’et 
l’on ne peut trop s’affliger de voir les passions personnelles prévaloir 
à ce point sur les intérêts généraux. Pour être juste, il. faut pourtant 
convenir qu'il est des temps plus favorables que d’autres àcettetaltéra: 
tion du gouvernement représentatif. Le gouvernementtreprésentatif,s 
on ne doit pas l’oubliér, donne aux opinions et auxpartis lemoyende: 
se produire et de lutter régulièrement ; mais il ne crée ni les opinions 
ni les partis. Quand il y a dans les uns et dans les autres épuisement 
et confusion, il est donc naturel que les ambitions, plus: à Paise;se 
donnent plus librement carrière, et que les questions de personnes 
jouent un rôle excessif. Cr, c’est là, sous quelques rapports, notre 
situation actuelle. Pendant les années qui ont précédé et celles qui 
ont suivi la révolution de 1830, le gouvernement représentatif a 
fonctionné en France aussi bien qu’en Angleterre. C’est qu'alors il y 
avait entre des- idées et des intérêts considérables une dissidence 
sérieuse et un véritable combat. Dans les années qui ont'précédé 
1830, c'était la lutte organisée, systématique, ardente, de la monar- 
chie constitutionnelle contre l’ancien régime, et des classesmoyennes, 
dans l’acception la plus large du mot, contre l'aristocratie. Après 
1830, c'était la lutte de la monarchie constitutionnelle contre la 
république et des classes moyennes contre une démocratie turbu- 
lente. De là, aux deux époques, des partis sérieux, sincères ,;-et qui 
offraient chaque jour à la discussion un terrain solide et nettement 
défini. Chacun alors, selon ses opinions ou ses tendances, était forcé 
de. se ranger dans l’un ou l’autre des deux camps; mais, en 1834 et! 
1835, la république a été vaincue, comme l'avait été l'ancien régime: 
en 1830. La monarchie constitutionnelle et les classes moyennes sont 
donc restées maîtresses du terrain, maîtresses comme on l’est après 
une lutte longue et pénible, c’est-à-dire presque sans contre-poids.: 
Alors les vieux cadres se sont brisés, sans que de nouveaux se soient. 
formés, et le pêle-mêle a commencé. Deux questions pourtant étaient 
restées, celles de la puissance parlementaire à l’intérieur et de la 
dignité nationale à l'extérieur, questions graves, qui, nettement po=" 
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sées, coupèrent pour un moment la chambre en deux, et rendirent. 
au gouvernément représentatif un peu d’action et de vie. Mais, après 
avoir rallié une majorité dans les élections, ces questions ;:trop abs- 
traites peut-être pour devenir facilement populaires, disparurent 
dans la mêlée des rivalités personnelles et des querelles intestines! 
La confusion recommença donc, et avec elle le‘ règne sr TRE 
privés’ét l'abaissement du gouvernement représentatif. Mio 
Mäaïntenant, une telle situation peut-elle, doit-elle déte Foi ne 
_ saurais le penser.-Déjà ; au milieu de la lassitude et de l'indifférence 
générale; on voit poindre certaines idées et certains sentimens qui 
doivent rendre à la lutte politique, dans les chambres et hors des 
chambres , le terrain qui lui manque. Malgré les efforts que l’on a 
faitset que l’on: fait encore: pour l’obscurcir, la question extérieure 
s’est fort éclaircie depuis six mois, et tout annonce qu'elle est à la 
veille de s’éclaircir plus encore. Quant à la question intérieure, il est 
impossible que’, sous une forme ou sous l’autre, le combat bientôt 
nes engage pas franchement entre ceux qui aiment la révolution de 
1830 et ceux qui la tolèrent , entre ceux qui croient au gouvernement 
représentatif et ceux qui n’y croient pas, entre ceux qui veulent 
marcher en avant et ceux qui s'efforcent de revenir en arrière. Or, 
une fois ce combat engagé, il est bien clair qu’il restera moins de 
place aux passions égoistes et aux calculs individuels. 

*Quoi qu'il en soit, et tout en reconnaissant que l’état actuel n’est 
point et ne saurait être l’état normal et permanent du gouvernement 
représentatif, est-il permis d'espérer que ce gouvernement accom- 
plisserses fonctions en France exactement comme en Angleterre, 
avec autant deprécision et de régularité ? En d’autres termes, peut-on: 
demander à nos assemblées législatives un classement d’opinions et 
d'hommes aussi systématique, aussi fixe, aussi durable, que celui 
dont les assemblées législatives anglaises donnent encore aujourd’hui 
un.exemple éclatant? Je ne le pense pas, et, bien que le mécanisme 
des deux gouvernemens soit à peu près semblable, il est facile 
d’apercevoir, soit dans l’origine et le développement de chacun 
d'eux , soit dans le milieu où ils existent, des différences notables, 
et qui doivent nécessairement modifier leur manière d’être. Ce sont 
les principales de ces différences que je vais essayer de signaler. 

On sait comment, en Angleterre, le gouvernement représentatif 
est né et s’est développé. Quand la conquête normande vint détruire 
les vieilles libertés saxonnes et leur substituer le régime féodal et 
militaire, il y eut d’abord entre le peuple conquérant et le peuple 
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restait dans : son Camp. Maïs le jour où es Saxons, ( éfini 
“soumis, n’eurent plus l'espoir de recouvrer leur*indépenda 
tarda pas à se manifester au sein même du peuple vainqueurytentre 
le roi et la noblesse, une’ scission et une lutte dont le‘peupléwaineu 
profita, en faisant acheter tantôt à l’un, tantôt à l'autre, sont concours 
et son appui. Néanmoins c’est à la cause de la noblessersurtoutique 
le peuple lia la sienne; c’est par lanoblesse et le peupleréunis que 
s'opérèrent toutes les grandes conquêtes dul dtoiteommun-et se 
liberté depuis la grande charte de Jean-Sans-Terrejusqu'àlafämeuse 
pétition de 1628, et jusqu'au bill des droits de 1688: " sieitie, 
dans toutes ces luttes, du moins jusqu'aux Stuart$, Ja bourgcoisie, 
“ailleurs si puissante et si considérable, ne jouæ jamais le premier 
rôle: Pendant les xiv° et xv° siècles, les villes etbourgsisé défendaient 
encore d'envoyer des députés au parlement. Pendant lexvrf'siècle;. 
une portion importante de la classe moyenne, les légistes, étaientiles 
auxiliaires ardens et systématiques de: ” prévogsine royale contre LG 
prérogative parlementaire. 

Vers là fin du règne d’Élisabeth, et: sous Jacques KE", Rstiiitrn, 
. qui appartenaient en:général à la bourgeoisie, commencèrent pour-- 
tant à apporter dans la chambre des communesun espritnouveautét 
à y parler un langage inaccoutumé. Pendant: l& révolution! ‘ilsi en 
devinrent les maîtres, et pour quelque temps l'aristocratie sembla 
disparaître de la scène politique. Mais à cette époque même/:les 
idées aristocratiques, sinon les personnes, continuèrent à exercer sur 
les-affaires une très grande influence. La: preuve, c’est que:lesifiers: 
républicains qui coupaient la tête d’un roi ét proclamaient: lerègne: 
de l'égalité, laissèrent en paix le:sol, et ne touchèrent que-faible-. 
ment aux institutions auxquelles l’aristocratie: devait toute:sa: puis- 
sance. Aussi, la bourrasque une fois: passée , l'aristocratie ne: tarda- 
t-élle pas à reprendre ses avantages et à faire de nouveau sentir: s& 
vieille prépondérance. Ce fut elle qui dirigea le mouvement de 1688; 
et qui mit la couronne sur la tête de Guillaume: Ce futelle-qui, sous: 
les règnessuivans, tint le gouvernement en sesimains: SousGeorge:Il, 
M. de Carné le remarque avec raison:, la chambre: des communes’, 
par voie de nomination directe. ou d'influence, était: devenue’ en 
quelque sorte une annexe dela pairie. A titre de pouvoir éléctif, læ 
chambre des communes, dès cette époque, avait nominalement la 
part la‘plus active et la plus considérable dans le gouvernement du: 
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pays; Anais la majorité de la-chambre-des communes ‘appartenait à 
“la chambre des pairs, qui gouvernait ainsi meaeiemant et oil ia 
ntrssrasié pee mt Mt a; #76 de 

rt atestniienéé lessais, que. sai. ds. était — ni le bilide 
séforme ne l'est plus aujourdhui cependant il faut se:garder.de 
L il'apparence pour la réalité. Depuis le bill: de-réforme, il-est 
xe l'Angleterre-offre:le spectacle ‘tout. nouveau d’un 
unten àWY'aide de: quelques voix de majorité, dans 


se 2 internes nlené l'opposition systématique et per- 


F »“des-deux'tierside a:chambre des lords. Mais outre que la 
Hoi dords, -composée ‘en:majorité despairs nommés ‘depuis 
| soixante ‘ans, ‘ne : représente peut-être pas ‘exactement Varistocratie 
dupays, lil faut:se.demander encore à quoi tient cette situation et 
<ombien:de temps elle durera. ‘Or, si lon waau fond des choses, -on 


4 sasesk partique l'aristocratie whig n est guère moins attachée à 


prérogatives-que l'aristocratie tory; de l'autre, que.chaque année, 
Er bill deréforme, eette-dernière gagne du terrain, et qu'aux 
prochaines élections son triomphe n’est pas douteux. Ainsi, des deux 
fractions de l'aristocratie anglaise, la plus libérale, celle qui a fait 
le bill:derréforme, «est à la veille d’être vaincue avec ses propres 
armes et sur son :propre terrain. N'est-ce pas une preuve évidente 
que le gouvernement appartient pleinement encore à l'aristocratie ? 

Voilà pour le gouvernement. Quant à la société au milieu de la- 
quelle legouvernement-existe, personne n’ignore à ‘quel point l’élé- 
ment'aristocratique la envahie et pénétrée. La ‘propriété, l'église, 
d'administration, l'armée, la justice même, tout en Angleterre «est 
organisée manière:à donner à l'aristocratie une autorité immense 
et unéwprépondérance décisive. C’est à peine si, depuis le bill de 


-méforme,squelques pierres se sont détachées de cet édifice si solide 
_etrsicomplet. Maîtresse presque absolue dans les campagnes, l’aris- 


+tocratieanglaisene l’est:sans doute pas autant dans les villes, surtout 
dans leswillesmanufacturières. Là, elle rencontre de vives résistances 
et sewoit sans cesse menacée par une démocratie ardente et turbu- 
lente. Mais «cètte. démocratie ne serait en état de-remporter la vic- 
toirerque si-les.classes moyennes se mettaient franchement à sa tête. 
Or,lles-classesimoyennes-imprégnées elles-mêmes d'idées et de sen- 
limensaristocratiques, paraissent peu se soucier jusqu'ici du dange- 
reuxhonneur-qui leur-est offert. D'une part, la démocratie les-effraie 
par-seswiolences; de L'autre, l'aristocratie est toujours prête à leur 
ouvrir ses rangs. Elles aiment donc mieux en définitive se laisser 
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absorber paisiblement par l’aristocratie. que de risquer, enla com 
battant, d’être entrainées dans sa ruine... à HP). 28 hr ss: 

En Angleterre, je le répète, le gouvernement. repuésentetif est:né 
de F'aristocratie et vit par elle. C’est tout le contraire en: France, 
où, depuis bien des siècles, la royauté et le peuple. se sont-souvent 
unis contre l'aristocratie , jamais le peuple et l'aristocratie: contre la 
royauté. Aussi, quand à la fin du dernier siècle la tutelle royale: pesa 
aux classes moyennes, ces classes n’hésitèrent-elles pas à se mettre. 
à la tête du peuple pour abattre, non la royauté d’abord,-mais l’aris- 
tocratie, qu’elles considéraient comme leur véritable ennemie. C’est, 
on le sait, contre l'aristocratie que furent dirigés les. premiers Coups, 
les coups les plus sûrs de l'assemblée constituante. Dans les-grandes. 
et terribles luttes qui suivirent, un roi périt, mais non. la royauté. 
L’aristocratie, au contraire, était morte avant qu'un-seul,aristocrate 
eût succombé. À vrai dire, c'est là le caractère: commun. de.tousiles. 
essais de constitution royale, républicaine ou impériale, qui sesuc=: 
cédèrent avec tant de rapidité. Despotiques ou libres, ces constitu- 
tions concoururent toutes à poursuivre jusque dans les recoins les 
plus cachés de nos institutions et de nos lois tout.ce qui pouvait y 
rester encore d’élémens aristocratiques; et quand lawieillerace royale 
reparut en 1814, elle trouva l’œuvre si bien faite, que force lui futde 
l'accepter et de la consacrer. Quelques années plus tard, à lawérité;, 
une tentative eut lieu, tentative timide et incomplète, pour jeter de 
nouveau dans la société française quelques germes’aristocratiques.: 
Mais cette tentative échoua de tout point. Depuis, d’ailleurs, estsur- 
venue la révolution de 1830, qui, en effaçant de la constitutionvet 
des lois les dernières apparences aristocratiques, a tranché-défini- 
tivement la question. Aujourd’hui, quoi qu’on en-puisse.dires, la 
prépondérance en France appartient sans contestation aux welasses 
moyennes, c’est-à-dire à tout ce qui, dans la nation, sait et-peut, par 
l'intelligence et le travail, s’élever à l’aisance et conquérir Pindépen- 
dance. C’est là le résultat le Plus certain de nos rames années de 
révolution. 

À Dieu ne plaise que je songe un instants à me initie de ce ere 
tat! Je l’accepte au contraire comme heureux, . comme salutaire, 
comme glorieux pour mon pays. Tout en l’acceptant ainsi. cependant, 
je ne puis méconnaître qu'il n’apporte dans la pratique du gouverne- 
ment représentatif quelques difficultés sérieuses. Si les aristocraties; 
même éclairées et ouvertes, ont pour les peuples qu’elles dirigent de 
notsbles inconvéniens, elles ont aussi, or ne peut le nier, de grandes 
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-etnobles qualités, des qualités merveilleusement propres au gouver- 
nement des états. Sans parler de la persévérance et de l'esprit de 
suite qui les distingue d'ordinaire, c’est quelque chose que de posséder 
dans un pays libre ün certain nombre de familles dont les membres, 
par devoir*et par’honneur, se préparent dès l’enfance à la vie pu- 
blique,tétudient la science politique comme on étudie toute autre 
sciences ‘et se plient de bonne heure aux idées «et aux habitudes 
qui rendent le jeu du gouvernement facile et régulier. De qui, au 
contraire, se compose en France la classe qui se trouve appelée à 
gouverner? D’hommes nés pour la plupart dans un® condition mé- 
diocre ; et’ qui, au sortir de l'enfance, ont été saisis par une profes- 
sionlibérale où industrielle à laquelle ils ont voué leurs plus belles 
années; d'hommes par conséquent pour qui, dans les temps ordi- 
naires, la politique est un intérêt secondaire, et qui aiment le gou- 
-vernementreprésentatif Sans pouvoir en approfondir toutes les con- 
ditions:Qu'une telle classe, touchant par tous les points à la nation 
tout entière, soit bien plus que l'aristocratie anglaise en mesure de 
reproduire les idées, les sentimens, les instincts véritables du pays, je 
le-crois;'et c’est pourquoi je m’applaudis de voir le pouvoir entre ses” 
mains; mais il'est impossible d'attendre d’elle cette unité, cette fixité, 
cette connaissance réfléchie des vraies conditions du gouvernement, 
qui résultent en Angleterre de traditions non interrompues et d’une 
éducation spéciale. De là, dans la pratique, si ce n’est dans la théo- 
rie, des anomalies singulières et qui se manifestent tous les jours. 

Je n’en citerai qu'un exemple, le plus frappant de tous. Assuré- 
mentsi, parmi les conditions du gouvernement représentatif, il en 
estune essentielle et fondamentale, c’est l'obligation pour chacun de 
ceux qui participent à ce gouvernement de faire un choix entre les 
deux grands partis qui se disputent le pouvoir, et, une fois ce choix 
faits de subordonner souvent son opinion propre à celle de l’associa- 
tion: dont on fait partie. Méconnaître cette obligation, c’est rendre le 
gouvernement impossible, ou du moins annuler le pouvoir parle- 
mentaire au profit d’un autre pouvoir. En Angleterre, cela est parfai- 
tement compris, et chaque fois qu’une question de parti se présente, 
on peut, àcinq ou six voix près, faire d'avance le compte de tous 
ceux'quivoteront dans un sens ou dans l’autre. Mais, il en faut con- 
venir,tune discipline si rigoureuse a quelque chose qui blesse au pre- 
mierabord des sentimens naturels et honorables. Prendre ainsi le 
motd'ordre et reconnaître des chefs, n’est-ce pas renoncer à son libre 
arbitre et abdiquer toute indépendance personnelle? Voilà ce que 
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on:se dit et ce que od'on | «doït se - és sd it l'éducation 
politique manque, soù l'esprit d'association est. faible, où l'idée de 
‘hiérarchie existe à peine. Il en résulte qu'à dv | wi 
majorité et d'une ‘opposition organisées et.systématiques 
science se révolte: l'amour-propre:souffre, «et. pee ange 
-“de-bonnes et de-mauvaises raisons, la confusion se: maintient. + : puit 

Ce n’est pas tout, etiil y a au fond même-des-choses, iet indépen- 
‘damment des préjugés personnels, des difficultés non imoins :sé- 
rieuses. On ‘parle beaucoup de l'incohérence-et de: Ja eomplication 
des institutions et des lois de l’Angleterre.'Ona. REA eme 
aux détails et à la lettre; on°a tort, sion s’arrête à l’ensemblevet. à 
Yesprit..Quand-on étudie avec quelque soin les institutions et-les-lois En 
-de l'Angleterre, onne peut manquer de voir qu'elles: découlent d’une 
même source, qu'elles tendent vers ‘un même but,:eét:que, malgré 
“une foule d'anomalies plus apparentes que réelles, ‘ellesssont-coor- 
‘données dans une même pensée. Cette pensée est celle: du:gouverne- 
ment-parlementaire, sous la direction prépondérante-.de l'aristocratie. 
En France:au contraire, il ya cinq ousix gouvernemenssuperposéslun 
à l’autre, ét dont chacun a laissé-des traces dans-les-institutionset-dans 
les lois. De ces gouvernemens, les plus puissans, les pluswivaces,:sont 
sans contredit la monarchie administrative telle:que lempireyl'avait 
fondée, et la monarchie constitutionnelle:telle que l’ontétablie: 814 
-et 1830. Or il n’est pas toujours:facile de faire vivre ces deuxmonar- 
chies en bonne intelligence et de les mettre d’aceord..Quoi:que l’on 
fasse pour les concilier, de leur coexistence ilmaît sans-cessedes:con- 
flits à régler.et des problèmes à résoudre. Parmi.ces-conflits ét.ees 
problèmes, j'indiquerai brièvement ceux don ‘me: Me Je plus 
dignes d'attention. | 

La loi du gouvernement re il faut hérite Je: tot, 
c’est que les opinions politiques-seclassent.et:se disputent lammajorité 
dans les chambres et dans-le pays; celle:qui-obtient lamajorité prend 
le pouvoir: elle le perd,-et devient àson touropposition,lejoumoùla 
majorité lui échappe. Sur ce point, tout le monde-est «d’accordsen 
France comme en Angleterre; mais il:$’en faut que :dans:les ‘deux 
pays les conséquences soient les mêmes. En Angleterre, rien de 
plus simple ét de mieux réglé d'avance. Comme les-partistexistent 
danse pays, chacunavec sa-clientèle propreret sesmoyens d'attaque 
et de défense; comme de:plus le gouvernement, à. titre de:gouver- 
nement, n’a. presque point d'influence etque lenombre des ‘fonctions 
maires qui relèvent et dépendent de l'autorité centrale est trèsipeu 
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considérable: le pouvoir peut passer d’un parti à l’autre sans trouble; 
sans commotion!, säns réaction: véritable: Dans la chambre des: com 
_munes et dans la: chambre deslords, on change, sans aucune espèce 


de’contestationune quarantaine de fonctionnaires politiques et d’of- 
cr 0 oh re pi ba dre va s'asseoir sur 

anes: ministériels, le parti ministériel sur les'bancs: de: Fopposi- 
tic Peut tri: Dimsils traviks y à, s'ilest possible, moins à 


faire encore: Partout en effet les fonctions sont électives ou appar— 


tiennent collectivement et sans distinction: d'opinion aux principaux 
propriétaires. Pouf au plus, quand le ministère change remarque 


t-on sür‘la: liste annuelle des lords lieutenans et des sheriffs quel- 


ques:noms:de plus-oude:moins. Quant aux électeurs, que le: drapeau 
qu'ils suivent par choix ou par nécessité soit pour le moment celui 
duministère ou‘celui de l'opposition, ils n'y gagnent pas plus qu'ils 


_ n'y perdent’ ceux qui sont honnêtes trouvent d'un: côté comme de 
autre‘ le:moyen de défendre leur'opinion:, ceux qui:ne le sont pas 


lemoyen:de vendre-leur vote: Chaque parti conserve donc sa force’ 


relative, etaucune existence: n’est sérieusement dérangée. 


Voyons: maintenant si en France: il en peut être de même. En 


"France, au lieu d'institutions provinciales: et locales, il y a la centra- 


lisätion; aulieu d’une administration gratuite, une administration sa- 
lariée; au lieu d’une justice rendue par l'aristocratie et par le peuple, 
une! justice rendue par des magistrats au choix royal et disséminée 
sur tous les points du territoire; au lieu enfin de fonctions électives ou 
confiées presque: exclusivement à certaines familles, des fonctions 
dont le ministreest le distributeur et auxquelles tout le monde peut 
prétendre: Ajoutez que:ces fonctions sont innombrables, et que, dans 
la modicité actuelle des fortunes, elles se trouvent naturellement 
enviéeset-recherchées par les classesimoyennes, c'est-à-dire par les 
classes qui composent en grande majorité les colléges SRE EEE et 
qui remplissent la chambre. 

La première conséquence: d’un tel état de choses, c'est qu'il y ait 
dans les chambresun très grand nombre de fonctionnaires publics. 
Laæseconde, c'est qu’à chaque changement ministériel une grave dif- 
ficulté surgisse inévitablement. Peut-onexiger en effet qu'à chaque 
changement ministériel tousles-fonctionnaires publics, ceux du moins 
qui sont amovibles, donnent leur démission.et soient remplacés par 
d’autres? Personne n’oserait le dire: En France, les fonctions publi- 
ques, pour la plupart de ceux qui les occupent, ne sont point l’acces- 
soire {mais le principal. C’est une carrière comme celle-du commerce, 

38. 
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du barreau ou de la médecine, que l’on embrasse à sonlentrée dans la 
vie, et. dont on attend son existence et celle de‘sa famille: Ilerait 
donc souverainement injuste d'interrompre ou de briser:cette carrière 
chaque fois qu’une opinion politique enlève à l'autretle“pouvo 
Aussi, en dépit de toutes les théories, le corps des fonctionnaires" 
l'exception d’un petit nombre d'hommes politiques qui: éntrent*et 
sortent avec leurs amis, reste-t-il précisément le même, quel que soit! 
le ministère. De là, pour plusieurs dé ces fonctionnaires, pour ceûx 
qui participent jusqu’à un certain point à l'action politique} une 
situation délicate et fâcheuse. Si, fidèles à leur opinion, ils se‘placent 


franchement dans l’opposition, il en résulte le ‘relâchement de tous 


les liens hiérarchiques, et l’affaiblissement du pouvoir dans un temps 
où les liens hiérarchiques sont déjà si peu solides et où le pouvoir a! 
besoin de toute sa force. Si, plus fonctionnaires que députés, ils pré 
tent successivement leur appui à tous les ministères, il s'ensuit pour 
eux-mêmes, pour la chambre dont ils font partie’, la plus déplorable 
déconsidération. Les fonctionnaires dont je parle se trouvent donc 
obligés de naviguer entre deux écueils également’ dangereux, et, 
quelle que soit leur dextérité, il est bien difficile qu'ils ne touchent 
pas l’un ou l’autre. Ce n’est point à eux qu'il faut s’en prendre, mais 
à la situation qui leur est faite, situation tellement fausse, que les 
plus habiles et les meilleurs n’y peuvent échapper entièrement.” : 
Comment sortir de là, et par quel moyen guérir un mal si profon- 
dément enraciné? Cela, je le sais, est fort difficile, et quand'avec un 


des ministres actuels on a dit « qu’il y a quelque chose à faire, » on 


n’est pas beaucoup plus avancé. Il me semble pourtant que la pre 
mière de toutes les opérations devrait être un classement méthodique: 
et raisonné des fonctionnaires publics. Ainsi, il y a des fonctionnaires 
purement politiques qui tout naturellement entrent et:sortent en 
mème temps que l'opinion à laquelle ils appartiennent. Il y a des 
fonctionnaires administratifs et judiciaires qui peuvent sans inconvé= 
nient et sans désordre conserver à l'égard de tous les cabinets la plé- 
nitude de leur indépendance. Il y a enfin des fonctionriaires mixtes }: 
en quelque sorte, dont les fonctions ne sont pas assez exclusivement. 
politiques pour qu’on puisse exiger d'eux, à chaque crise ministé— 
rielle, le sacrifice de leur état, pas assez exclusivement administra- 
tives et judiciaires pour qu’une opposition décidée et systématique 
de leur part n’introduise pas au sein même du pouvoir un élément 
de trouble et de désorganisation. De ces trois catégories , les deux 
premières, à des titres divers, sont très bien placées dans:la chambre. 


| 
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La troisième, dans son propre intérêt, comme dans celui de la cham- 
bre, devrait en être-exclue. En 1831, certains fonctionnaires ont déjà 
été déclarés inéligibles ;: -entresautres les préfets, et dans la dernière 
discussion sur ce sujet plusieurs adversaires du principe des incom- 


patibilités. ont paru le regretter: Comprend-on pourtant un préfet 


faisant-àwParis une-opposition systématique au ministère dont en 
proyince ilest en quelque sorte Ja. personnification? Or, ce qui est 
vrai des préfets l'est So de: re autres Done aies . 


= bien qu'à un moindre degré. 


“Quoiqu'il en soit, en Formats ce. er opéré; ilne le sera 
jamais assez bien pour que la. monarchie administrative et le gouver- 
nement représentatif ne se heurtent plus d’une fois encore dans la 
personne des fonctionnaires publics membres de la chambre. Si main- 
tenant:de Ja chambre on: ‘passe au corps électoral, on voit apparaître 


j danse difficultés. ets 7. 


bn ad Fe localités comme les judividus ont quelques bien 
faits à attendre du pouvoir central. Secours pour les églises, pour les 
écoles, pour les bureaux de bienfaisance, tout se distribue à Paris 
avec une justice qui n'exclut pas toute faveur. De plus, dans l’état de 
notre société et de nos mœurs, il n’est peut-être pas une famille 
qui ne sollicite pour un ou pour plusieurs de ses membres soit l’en- 
trée dans une carrière publique, soit un avancement qui peut tarder 
plus ou moins long-temps. Or, comme, par une pente bien naturelle, 
les ministres sont plus disposés à écouter leurs amis que leurs adver- 
saires il est évident que la situation des localités et des individus est 
loin d’être la même quand le député qui les représente est ministériel. 
ou de l'opposition. Dans le premier cas, on obtient quelquefois même 
ce qui n’est pas dû. Dans le second, on n’obtient pas toujours même 
ce qu'on a droit d'obtenir. Et qu’on ne dise pas que les choses se 
passent de même en Angleterre. En Angleterre, où le droit électoral 
est placé bien plus bas, le trafic des votes et des consciences se fait 
presque publiquement , et la corruption , malgré toutes les lois qui la 
condamnent, marche le front levé. C’est un grand mal, un mal hon- 
teux ; mais, en Angleterre, je l’ai déjà dit, le ministère et l'opposi- 
tion disposent des mêmes moyens et se battent à armes égales. En 
France, tout l'avantage est pour le parti ministériel, quel que soit 
le ministère. 

Ici, qu'on le remarque bien, je touche à quelque chose de très 
sérieux, ét qui, dans un-avenir peu éloigné, peut avoir des consé- 


aminièes asquelles-o on asie peu. “re dix ans, le parti qu'ont 


appelle conservateur à été presque constamment en perse 
pouvoir, et les élections se sont toujours faites sous:ses: 
donc à lui qu'a appartenu: presque exclusivement; la: jh 
toutes les faveurs publiques et l'influence qui en est la conséquenc 

Mais: il est impossible qu’un jour où l’autre le parti eciseidtdatité 
soit pas, comme le parti tory en Angleterre, rejeté: pour quelques 
années dans l'opposition. Que dira-t-il quand il verra tourner con re 
lui tous les moyens dont il s’est servi jusqu'ici? Beaucoup dé per 


sonnes pensent que le parti conservateur ne-résisterà pa à épreuve 


et qu'il se laissera vaincre presque sans combat. Céper 

une chance que: le: parti conservateur doit prévoir; c’ést wie luttesà 
laquelle, dans un temps plus où moins éloigné, ilnesaurait échapper. 

. My à done là, non pour un parti seulement, maïs-pour tous, tn 
grave sujet de réflexion. Malheureusement, il-est plus facile de 
signaler le mal que le remède. C’est quelque chose, ainsi-qw’on la 
déjà tenté, que d’assujétir à des règles aussi fixes que possible la dis: 
tribution des faveurs et des emplois publics. Mais, pour être justes et 
applicables, ces règles doivent encore laisser à l'arbitraire ministériel 
une très grande latitude. Il faut donc absolument que les mœurs 
viennent au secours dés lois; s’il en était autrement, le jour arrive- 
rait peut-être où, entre les électeurs et les députés d’une part, entre 
les députés et les ministres de l’autre, il s’opérerait le plus déplorable 
partage, celui par lequel les électeurs et les députés: abandonneraient 
le gouvernement aux ministres, les ministres l'administration aux 
députés et aux électeurs. On pourrait dire alors que la monarchie: 
administrative de 180% et la monarchie constitutionnelle de 1830 ont 
péri sous les coups l’une l’autre, et qu’il ne reste plus de chacuné 
d'elles que de vaines formes et un déplorable simulacre. 

IL est enfin, au sein même de l'administration, pour la dignité 
comme pour la liberté de son action, un dernier problème à résoudre. 
On reconnaît assez généralement que les fonctionnaires: politiques 
ont le droit d'exercer tout autour d’eux, surtout à l'époque des élec 
tions, une certaine influence. En France; dit-on avec-quelque raison, 
ceux qui soutiennent le gouvernement ont l'habitude: de se:reposer! 


sur lui. Si le gouvernement parait s’abandonner, ils:s'’abandonnent 


eux-mêmes. Il est donc nécessaire autant que juste que lergouverme 
ment, par ses agens confidentiels, use, pour se défendre: etrpour 
faire triompher sa politique, de tous ses moyens honorableset légi- 
times d'influence et d'action. Renfermée dans de certaines limites, 


| tion générale, le 


Sen 
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éétte théorie est inattaquable. Qu'on voie pourtant où elle conduit. 
il existeen Francequatre-vingtssix préfets et près de trois cents sous- 


SE Ce sont les fonctionnaires politiques par excellence, ceux à 


rt orme api dônt il s’agit. Tant que le pouvoir, 
-charige demaïns, reste dans lé même parti, a situatiton est 
ST séiatr singtesix préfets et les trois cents sous-préfets 
entetagissent pour le parti qui gouverne, soutiennent ses amis et 
stat: ve adversaires. Mais un beau jour, à la suite d’une élec- 
pouvoir se déplace ét passe d’un parti au parti con- 
traire; aussitôt, selon le cours naturel des choses et la loi du gou- 
nt représentatif, les ministériels deviennent membres de 
l'opposition, és membres de- opposition ministériels; le pouvoir 4 
d'autres principes, an autre langage, d’autres amis. Que feront alors 
les quatre-vingt-six préfets ét les trois cents-sous-préfets? Faut-il les 


; renvoyer tous? où bien doivent-ils soudainement, changeant dé 
wbinétpes: de Tangagt 


_ blâämer toute qu'ils approuvaient et transporter des uns aux autres 


, d'amis, approuver tout ce qu’ils blämaient, 


l'appui de leur influence? Dans le premier cas, quel trouble dans 
Vadministration! Dans le second, quelle déconsidération pour les 
administrateurs ! 

On dif qu’en arrivant aû pouvoir, Chaque ministre de l'intérieur à 
soin d'adresser une circulaire aux préfets et aux sous-préfets pour leur 
demander une profession de foi explicite et une éclatante adhésion. 
En moinsde cinq ans, les préfets et sous-préfets ont donc été invités 
à adhérer successivement au 22 février, au 6 septembre, au 45 avril, 
au 42 mai, au 1% mars et au 29 octobre, bien qu'entre ces divers 
cabinets il y ait eu non-seulement de notables dissidences, mais des 
luttes acharnées. Ajoutez que, pour l'instruction ‘et l'édification des 
ministres futurs, toutes les réponses restent bien ét duement clas- 
sées à chaque dossier. Mais ce qui est possible dans le secret des car- 
tons du ministère ne l’est pas au grand jour et dans la pratique jour- 
nalière. Quand un fonctionnaire veut servir une opinion politique 
aux dépens d’une autre, il ne peut éviter de se prononcer à chaque 
instant par ses actes, par Ses paroles, même par son silence. Il ne 
peut éviter de froisser ceux-ci en même temps qu’il est agréable à 
ceux-là. Comment donc veut:on que tout cela se fasse aujourd’hui 
dans un sens, demain ‘dans l’autre, selon que le vent souffle, et que 
le ministre de l’intérieur vient de la gauche, de la droite ou du centre? 
Comment veut-on qu'ouvertement, publiquement, on avoue ainsi 
qu'on est un pur instrument, Sans opinion comme sans volonté? 
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En vérité, c’est faire aux fonctionnaires une condition trop,dure, trop. 
abaissée, et je ne sais à ce prix ml homme honorable voudrait servir. 
le gouvernement. bee dit atrbeebler: 


Qu'on creuse le sujet tant qu’on dre voudra, et on eue toujours. 


à une double impossibilité, celle de renouveler tous les deux outrois. 


ans le personnel de l'administration, celle de maintenir son influence; 
en déconsidérant.ses agens. La conséquence, c est que, malgré. toutes. 
les circulaires et tous les ordres du monde, les fonctionnaires, quels 
qu’ils soient, bornent leur action politique à combattre. les partis. en- 
nemis du gouvernement lui-même, ceux qui n’ont aucune, espèce. de 
chance d'arriver régulièrement au pouvoir; c'est qu'ils restent au 


contraire à peu près neutres entre les partis. constitutionnels que, Je. à 


jeu des institutions appelle successivement au ministère. Ainsi, -par. 
la. force des choses, se réalisera une théorie fort contestée et fort 
contestable à titre de théorie politique, mais dont, l'application peut 
seule donner au pays une administration. stable et considérée; j'ajoute 
qu’il en résultera pour tous les partis la nécessité de ne compter que 
sur eux-mêmes, et que c’est là un progrès qui, plus que tout autre, 
doit fortifier et vivifier l'esprit politique. 

De tout ce que je viens de dire, faut-il conclure avec. quelques 
écrivains que le gouvernement représentatif soit impossible en France, 
et qu'il ne puisse se maintenir qu’à condition d’être dénaturé? Pas le 
moins du monde.'Il faut conclure seulement que le gouvernement 


\ 


représentatif en France n’est point encore arrivé à sa maturité, et. 


qu'avant de s'être mis en harmonie parfaite d’une part. avec l'état 
social et les mœurs, de l’autre avec la législation, il a encore bien des 
expériences à faire et des épreuves à subir. Ce n’est pas du premier 
coup que le gouvernement représentatif en Angleterre est arrivé au 
point où nous le voyons aujourd’hui, et plus d’une fois, pendant le 
courant du dernier siècle, ses plus fervens admirateurs ont pu douter 
de sa puissance et de sa vitalité, Or, quand l'aristocratie anglaise a 
mis cent cinquante ans pour compléter son œuvre, il n’est pas fort 
étonnant que la classe moyenne française n'ait pas achevé la sienne 
en moins de vingt-cinq ans. Au lieu de répéter, à chaque embarras 
nouveau qui se révèle, que « décidément le gouvernement représen- 
tatif n’est pas fait pour ce pays-ci, » qu’on sache donc se demander 
si cet embarras est accidentel ou fondamental, transitoire ou perma- 
nent. Dans le premier‘cas, qu’on en prenne son parti et qu'on laisse 
faire le temps; dans le second, qu’on cherche USE à con- 
sciencieusement à résoudre le problème, à remédier au mal. Pour 


mr ‘nid la dont dar te hédtftte lu RSS 
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cela, j'en conviens, il ne faut pas partir de cette supposition que tout 
est parfait dans notre code politique aussi bien que dans notre code 
administratif, même quand ils se contredisent et se paraly sent lun 
lPautre. J'ai, pour ma part, “beaucoup d’admiration pour le Système 
ariinistratif® si fortement lié, si vigoureusement organisé que la 
France doit à l'empire: j'ai beaucoup de foi dans le Système repré- 
sentatif tel que l'ont fait les vingt-cinq et surtout les dix dernières 
années: mais je crois qu'on n’a pas encore assez étudié ces deux 
; systèmes dans leurs rapports et dans leur enchaïînement. Pris à part, 
chacun d’eux pourrait étre excellent, tandis que pris ensemble tous 
deux seraient imparfaits : il y'aurait alors dans l’un ou dans l’autre, 
_ peut-être même dans l'un et-dans l’autre, quelques modifications à 

introduire pour qu’ils ne se détruisissent pas mutuellement. 

Si j'ai justement apprécié les causes principales par lesquelles le 
| gouvernement représentatif est entravé et faussé , il est clair que ces 
causes gisent au cœur de notre société, et que les lois spéciales qui 
constituent les deux chambres y sont pour peu de chose. On se 
trompe donc étrangement quand on croit qu’en réformant ces lois, on 
affranchira subitement le gouvernement représentatif de tous les liens 
qui le garrottent. Je suis pourtant loin de dire que les lois dont il 
s’agit soient parfaites, et que tel ou tel changement partiel, habilement 
conçu et prudemment exécuté, ne puisse produire sur l’ensemble de 
nos institutions un excellent effet. Mais c’est ici que j'éprouve le re- 
gret de me trouver en dissentiment complet avec M. de Carné. À 
mon sens, il se méprend sur la nature du mal, et les réformes qu’il 
propose ou qu’il indique aggraveraient la Mt au lieu de l’amé- 
liorér. Je vais en très peu de mots tâcher de le prouver. 

* Des trois pouvoirs qui constituent en France le pouvoir législatif, 
il'en est un, la Chambre des pairs, dont la condition actuelle paraît à 
M. de Carné aussi fausse que fâcheuse. En droit, la chambre des 
pairs a certainement les mêmes prérogatives que la chambre des 
députés. En fait, selon M. de Carné, ces prérogatives lui échappent. 
Quel est le ministère que, depuis dix ans, la chambre des pairs ait 
formé ou renversé? Quelle est la grande question politique qu’elle aît 
résolue contrairement à l'opinion de la chambre des députés? On lui 
permet bien de rejeter la loi du divorce, ou la loi de conversion des 
rentes; on ne lui permet pas de participer au gouvernement, ainsi 
qu’elle y est appelée par la constitution. M. de Carné déplore tout 
cela, et en conclut que l'organisation de la chambre des pairs est 
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radicalement; mauvaise. Or, ‘comme il croit l’hé Fi Hapi sante ef 
impossible, il propose l'élection. ue “at dos 

Avant d'examiner,ce système .et d'en re: Le séquences 
il importe de bien. .se fixer sur le rôle que la chambre desspairs 
appelée à jouer dans nos institutions, et de voir si réellem ent où. 
dépouillée, au profit.de la: chambre élective, de-ses-attributi | 
relles et légitimes. M. .de Carné n’est pas de ceux initie 
Montesquieu que la beauté et l'excellence du gouvernement repré 
sentatif consistent dans la pondération. exacte des pouvoir. Il recon- 
nait qu’une telle pondération est impossible, et qu'en Angletert 
même, où Montesquieusavait cru la trouver, sis n’a jamais exi 
Quand il y a trois pouvoirs, il faut absolument, TS DE 
plus fort que les deux. autres, et qu’en cas de dissidence la prépon+ 
dérance lui appartienne, soit en droit, soit en fait, Orsi les uns-eroïent 
qu’en France le pouvoir prépondérant doit être la chambre élective, 
les autres la royauté, il n’est encore venu à l'esprit de personne que, 
_ dans l’état actuel de notre société, ce puisse être la chambre des 
pairs. En Angleterre même, où il-existe une chambre des pairs riche, 
puissante, héréditaire, c’est indirectement, par l’intermédiaire de la 
chambre des communes, que cette chambre a si long-temps gour 
verné.le pays. Aujourd’hui la chambre.des.communes est d'un autre 
avis que la chambre des pairs, et, depuis plusieurs années, il faut 
que celle-ci subisse des ministres qu'elle déteste, une politique-qui 
lui:est antipathique. Tout ce qu’elle peut faire, c’est de rétenir.ces 
ministres sur la pente où ils sont placés, et d'empêcher cette pelir 
tique d'arriver à ses-dernières conséquences. 

Quand tel est en Angleterre le rôle de la chambre des pairs, NÉ 
serait-il pas absurde de rèver pour la chambre des pairs-:en France 
æn rôle plus important et plus brillant? Qu’on ne vienne donc plus 
dire que la chambre des pairs est atteinte dans ses.droits légitimes, 
parce. que la chambre élective contribue plus qu’elle à faire des,cabi- 
nets et à donner au gouvernement telle ow telle direction. Cela doit 
être, et s’il en était autrement.le gouvernement représentatif m'at- 
teindrait pas son but. La chambre des pairs est, par son essence 
même, un pouvoir modérateur avec lequel doit compter sérieuse- 
ment tout ministère et toute politique. Ce n’est point un pouvoir 
directeur duquel doivent émaner en premier lieu la politique et le 
ministère. Quand Jun ou l’autre lui déplait elle a, comme en Angle- 
terre, mille moyens:de.le faire sentir, mais sans, ‘jamais en venir, à la 


LE 
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de sui es ape to même usage. Tant-que la cham- 
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demnièreextrémité, celle d'un vote systématiquement hostile. Si-elle 
voulait faire davantage, elle ne pourrait manquer de se heurier « de 
pen rame er He sneNR ras. rornrenth (5 Rd 


taire: tonte rouage a ses: stiouh 
son siité déterminée, ce qui n'empêche pas tous les 
galement nécessaires. Le mal serait-de les confondre 


bre-des pairs consentira à rester dans le rôle qui lui est assigné par 
la nature a institutions et par la force des choses, elle y sera 


| forte, utile, se ven Ces avantages ne lui -échapperaient que le jour 


itiment de rivalité mal entendue, elle voudrait imiter 
léputés et jouer le même rôle qu’elle. 
pposez maintenant que, comme M. de Carné le propose, la 


Don rca “fût élective, «et voyez ce qui en résulterait. Be 


deux choses l’une : ‘où la chambre des pairs serait nommée par les 
électeurs quinomment la Chambre des députés, ou:elle le serait par 
des électeurs qui représenteraient d’autres idées et d’autres intérêts. 
ni cas, vousavez une chambre unique.en deux fractions; 

econd, vous créez au sein du gouvernement une lutte sans 
terme dt un désordre permanent. Une chambre qui doit son pouvoir 
au choix royal où au privilége de la naissance, comprend en défini. 
tive que la représentation directe du pays ne peut s’incliner devant 
elle,-et doit à la longue faire prévaloir sa pensée et sa volonté. Si elle. 
ne le comprenait pas, il y aurait des moyens constitutionnels de ter- 
miner la lutte et de rétablir l'harmonie. Mais entre deux chambres: 
toutes deux élues et directement représentatives, quel peut être l’ar- 
bitre, et qui aura le dernier mot? Chacune ne pourra-t-elle pas pré- 
tendre qu’elle est l'expression légale des vœux du pays, et qu'il lui 
est interdit de céder? Le Dern pent représentatif ainsi entendu, 
c'est l'anarchie organisée, 

ILest, à la vérité, tel mode d'élection qui, en affaiblissant dans: la 
chambre-des pairs le caractère de représentation directe, diminuerait 
les inconvéniens:et Les darfgers que je signale: il manquerait toujours 
cependant le dernier moyen constitutionnel de rétablir harmonie: 
entre des deux chambres, le:moyen dont lord Grey fut autorisé à se 
sexvir-en: 1832 pour faire passer le bill de réforme, Ce moyen sans: 
doute.doit être rarement employé, mais il est nécessaire qu'il existe, 
et.-qu'on.le sache. 
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Je ne m'’arrête point à une autre idée, indiquée ‘enpassant par! 
M. de Carné, celle d’une chambre des pairs qui serenouvellerait: 
elle-même, par voie d'élection intérieure, comme une’acädémie:! 
On sait combien, au sein des académies, les idées jeunes-ont peine: 
à se faire jour, et quels obstacles la routine oppose à l'innovation: 
Que serait-ce d’un corps politique où une majorité une fois formée 
aurait un intérêt personnel à se maintenir telle quelle, et à empêcher 
toute autre majorité de se former? Si la chambre des pairs cesse: 
d’être au choix du roi, il faut qu’elle soit directement ou indirecte 
ment à la nomination d’un corps électoral quelconque} et ce jour-là 


même elle devient, non l’auxiliaire, mais! la rivale dela chambre 


élective. Que les amis de la chambre des pairs n’aillent donc pas; 
dans leur zèle imprudent, l’affaiblir eux-mêmes chaque jour, sous: 
prétexte de la défendre; qu’ils n’aillent pas, à force de répéter:qu’elle: 
est mal constituée, détruire toute son: autorité morale et toute sa: 
légitime influence. S’il est quelque réforme à introduire-dans lorga-: 
nisation de la chambre des pairs, ce n’est, j’en suis convaincu, que: 
par l'élargissement ou par la suppression des conditions: actuelles 
d'admissibilité. Par l'effet de ces conditions, la chambre des pairs, si 
l'on n’y prend garde, finira par ne plus guère se composer que de 
fonctionnaires militaires ou civils en retraite ou en activité de service. 

Or, il serait bon d’y introduire quelques élémens un peu plus'jeunes, 

un peu plus actifs, et qui remplaceraient utilement les restes chaque 
jour moins nombreux de l’ancienne chambre des pairs: Ce serait-là: 
une réforme bien modeste, bien facile, et qui aurait l'avantage ‘de 

fortifier la chambre des pairs sans porter atteinte à l’article 27 de la: 
charte. | | | vo aebiainanprote 

En ce qui concerne la chambre des députés, M. de Carné indique 
‘un système nouveau et complet. Ce n’est rien moins que de faire 
nommer les conseils municipaux par les plus imposés de chaque loca- 
lité, les conseils d'arrondissement par les conseils municipaux , les 
conseils de département par les conseils d'arrondissement, la chambre 
des députés par les conseils de département. Grace à ce mécanisme, 
les corps électifs s’engendreraient l’un l’autre, ils se supporteraient 
comme les étages divers d’un même édifice; ce qui, selon M. de 
Carné, serait bien préférable à leur isolement actuel. 

Quand une idée se produit pour la première fois, il faut, je le sais, 
se garder de la repousser aveuglément et sans examen. J'ai pourtant 
peine à croire que M. de Carné lui-même attache à’ celle-ci beau- 
coup d'importance. Dans notre ordre constitutionnel, M. de Carné 
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lessaitaussi bien que moi, la chambre élective est, sinon hiérarchi- 
quement, du moins-en réalité, le premier des pouvoirs, celui qui, | 
lorsqu'il a-une volonté, est certain de la faire prévaloir. La chambre 
élective ne possède cette grande puissance qu'à titre de représen- 
tation: fidèle’ des vœux et des intérêts du pays. Or, comment voir la 
représentationtréelle et sincère des vœux et des’intérêts du pays 
dans-un+corps qui ne recevrait ses inspirations que de quatrième 
main? Les élections à plusieurs degrés ont toujours été un moyen à 
peuprèsinfaillible d'éteindre et d’amortir l'esprit public. C’est ce qui 
fait qu’instinctivement elles sont acceptées par presque tous les en= 
nemis du gouvernement représentatif, combattues par presque tous 
ses amis. Mais le système de M. de Carné a quelque chose de bien 
plus-fâcheux encore;-c’est que chacune des assemblées qui forment 
les divers degrés de Vélection,, sont, en outre, investies de fonctions 
j propres, “et qui, par elles-mêmes, ont une importance toute spéciale. 
Or, tout le monde comprend'que l’on peut choisir, comme membre 
d’un conseilmunicipal, d’un conseil d'arrondissement ou d’un conseil 
de: département, telle personne dont on ne partage pas l'opinion 
politique , et que l’on ne choisirait pas comme électeur. De ces deux 
caractères, lequel prévaudra, lorsqu'on sera appelé à donner sa voix? 
Si c’est le premier, il en résultera que l'élection sera faussée; si c’est 
le second , que les corps intermédiaires dont il s’agit prendront, au 
détriment de la bonne gestion des affaires, une couleur exclusive- 
mentpolitique: Il est même probable que les deux inconvéniens se 
réuniront , et que l’on aura à la fois de mauvais re et de détes- 
tables électeurs. 

Il est une autre réforme as sérieuse et plus praticable dont M. de 
Carné ne paraît pas éloigné; c’est celle qui réunirait au chef-lieu tous 
les électeurs de chaque département. Cette réforme, assurément, 
aurait l'avantage de donner à l'élection un caractère plus politique, 
et de diminuer notablement l'espèce de patronage local qui tend à 
faire des députés les hommes d’affaires incommutables d’un petit nom- 
bre de commettans: Je ne sais cependant si cet avantage compenserait 
suffisamment les graves inconvéniens du scrutin de liste, et de toutes 
les:combinaisons auxquelles il peut se prêter. Quant à l’adjonction 
de certaines professions libérales à la liste électorale comme à la.liste 
du jury, j'en suis d'avis pour ma part, et je comprends difficilement 
qu’on s’y oppose. Mais personne ne pense qu'il en résulte dans les 
habitudes électorales, dans la composition de la chambre et dans la 
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wérohere gouvernement représettr enenes mgeme ent 


Éalises dt que Wa raison Pr dette ‘Ge sont: les-se eules 
aient: quelque chance de prévaloir dans un tempspewéloi, 

-tIkest bon de le redire, le mal n’est point dans pra menes 
tuent la chambre des pairs’ou.la chambre des députés. flhestidanstles 
anomalies-etles contradictions que-présentent nos'instititionéiet ist 
lois de diverses origines et de diverses époques. Il est surtout danstdes 
idées, des mœurs, des habitudes, que le Gemma cinst cer el 
n’a point encore suffisamment conquiseset faconnées:€ ] 
que les meilleurs amis de ce gouvernement ne saventpasouiñé veu 
lent pas encore le: pratiquer dans ‘toutes ses conditions. Ainsi, dans: 
le gouvernement paflementaire ; la situation ‘des chefsde l'opposi=: 
tion, parallèle et presque égale à celle desichefs du ministère; donne: 
à peu de chose près la même influence dans le pays ‘et'impose les: 
mêmes devoirs. Aussi, en face de lord'Melbourne, de‘lord John/Rus- 
sell.et de lord Palmerston, voit-on s'asseoir chaque soir le duc de’ 
Wellington, :sir Robert Peel et lord Stanley, qui, à la tête deleur 
parti, examinent, de leur:point de vue, toutes les mesures présen- 
tées,, et n’en laissent: pas passer:une de quélque: importance: sans dire 
leur motet sans exprimer leur ‘avis. Ce n’est pas qu'ilsaient, par: 
ces débats journaliers, l’espoir:de changer la majorité qui les’écoute.' 
Nulle part plus qu’en Angleterrechaquemmembre m'arrive à la:séance’ 
avec un parti pris, «ét ilest bien are que le compte des woix faït: 
avant le débat ne se trouve pas exact après. Mais le duc de ’Wel-: 
lington, sir Robert Peel, lord Stanley, savent que, comme-chefs de 
l'opposition, ils ont-un he à à jouer, une opinion à défendre, un parti 
à. maintenir. ls savent qu'une portion notable ‘du ‘pays, minorité 
aujourd’hui, mais qui demain peut devenir majorité, alles yeux fixés 
sureux, et qu'ils doivent-parlerpour.elle. Els:savent enfin que la lutte: 
quotidienne, incessante, sur:lesipetites comme surles-grandes choses, 
est la vie même du gouvernement représentatif. Plus:amibitieux que 
vains,, ils n’aiment d’ailleurs le pouvoir.:que pourten faire un'usage: 
réel, et ne:veulent y arriver qu’à leur temps et dans ‘des:conditions: 
satisfaisantes de force:et-de durée. Cette:conduite, qu’onleremarque 
bien, est commune à tous Les partis. Elle est aujourd'hui-celle-des: 
tories:.elle sera: celle des whigs le jour où le duc de Wellington, sir 
Robert Peel et lord Stanley se seront emparés dupouvoir. 

Est-ce ainsi qu'en France l'opposition comprend «et ‘pratique (le: 
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we EPTÉS entatif? Malheureusementnon. Cheznous, l'idée 
obtient de l'épée; en quelque: sorte;.et 
el des éinhatit sin er paraît encore à beaucoup. une idée 
étrange:et:n ré isibnnaine Hans rreie ao ti 


ue lc ues 2 parait occasions, . on: aime: rie eh se 
aire,-etrattendre qu'un incident inattendu arrache le: pouvoir aux 
D rte La conséquence, c’est. que: les discussions 
_ Séteignent;;que les opinions s’engourdissent, que les influences se 
perdent, que les partis.se décomposent. Pour tenir long-temps unis 
un certain nombre d'hommes, il faut autre chose que quelques sou- 
venirsetquelques-espérances. It faut, par ladiseussion publique, re- 
_muersans cesse en: leurs ames les sentimens qui leur sont communs, 
réveilleren leurs esprits les idées-qui leur servent de lien; il faut, en 
un mot, donner à l'association que l’on veut faire vivre un aliment 
quotidien. Autrement le découragement s'empare des plus fermes, 
et le pays vot-pigt avec ai sai un speciale auquel ilne comprend. 
plus rien. | À 
- Avant de. nous en sacs aux institutions et aux lois, sachons 
donc, députés et électeurs, majorité et opposition, réformer nos 
propres habitudes, et nous servir des instrumens que la constitution 
metentre nos mains. Cherchons aussi si l’organisation administrative 
telle que l'empire nous l’a léguée, et le gouvernement représentatif 
tel que nous le concevons d’après l'exemple de l'Angleterre, sont 
conciliables de tout point. Travaillons enfin à faire pénétrer dans 
toutes les classes, dans celle surtout qui est appelée à gouverner, 
- l'intelligence aussi nette que possible des devoirs que cette destinée 
lui impose, et des conditions auxquelles elle peut l’accomplir utile- 
ment pour le pays, et glorieusement pour elle, En supposant les cir- 
constances les plus favorables, le succès, nous devons nous y atten- 
dre, ne peut être que lent, pénible, incomplet. Mais même pour un 
tel succès, ce n’est pas trop de tous nos efforts, de toute notre per- 
sévérance. Il y a seize mois à peine, la chambre des députés, dans 
son adresse, proclamait à la presque unanimité le triomphe du gou- 
vernement parlementaire; aujourd’hui des voix ministérielles, dans 
l'une et dans l’autre chambre, dénoncent ce gouvernement à la 
France comme déplorable et funeste. N'est-ce pas la preuve évidente 
que depuis seize mois le gouvernement parlementaire, loin de ga- 
gner du terrain, en à perdu, et que nous recueillons le fruit de nos 
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tristes divisions. Au point où en sont venues les choses, toutes récri- 
minations seraient vaines, et il ne servirait à rien de rechercher 
qui, dans l'avortement d’un mouvement qui promettait d’être si fe 
cond, appartient la part principale et la plus lourde responsabilité. 
Ce ne sera si l’on veut la faute de personne, ou ce sera celle de 
tout le monde, pourvu que désormais personne ne fléchisse, pourvu 
que tout le monde se réunisse pour arracher le gouvernement:parle= 
mentaire à la funeste langueur qui le consume et le détruit. Il ya 
à, qu’on y songe bien, un.intérêt commun à toutes les opinions 
sincèrement constitutionnelles, un intérêt de PRÉ aux 
petites querelles personnelles qui nous ont divisés etre ï nous divi- 
sent encore. Espérons que, dans la prochaine session, |, cet intérêt 
prédominera, et que la chambre de 1839, avant de terminer sa car- 
rière, voudra se souvenir de la mission qu’elle avait reçue et de en- 
gagemens qu ‘alle avait pris. 


P. DUVERGIER DE HAURANNE. 
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La guerre entre les religions et la philosophie a commencé avec: 
la philosophie elle-même. Cette lutte est-elle éternelle? Ou sinon, 
quel sera son terme? Finira-t-elle par le triomphe d’un des deux 
principes, ou par l'accord et le concert des croyances ? Cette ques 
tion n’en est pas une pour quiconque a une foi sincère dans la vérité 
de la religion et dans la puissance de l'esprit humain. 

. Que l’on remonte aux premiers temps de l'histoire, et partout on 
verra les prêtres s'opposer aux progrès de la philosophie. Socrate, 
accusé par un pontife, et condamné pour avoir douté du polythéisme: 
grec, ne fut pas le premier martyr de la science. Les écoles n'étaient 
encore qu'une association de pieux interprètes des mystères, que 
déjà les défenseurs naturels du culte, avertis par un instinct secret, 


(1) Trois vol. in-80; chez Éveillard. 
TOME XXVI. 39 
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comprenaient qu’un ennemi leur était né, et que les mystères, com- 
mentés d'abord avec respect, puis divulgués au grand jour, ne tar- 
deraient pas à être attaqués, vaincus, abolis. Que restait=il dés 
croyances antiques dans le vieux monde romain à apparition du 
christianisme? Des temples et des statues, de grossièrés superstitions 
dans le peuple, et quelques augures qui né pouvaient se régardèr 
Sans rire. La philosophie, qui avait envahi tous les sanctuairés et 
triomphé de tous les dieux, essaya de ressusciter ce cadavre, quand 
elle se sentit elle-même attaquée de front par un dieu inconnu, mais 
.i la puissance impériale, ni érudition, ni le génie, ni lé culte des 
traditions, qui est à Jui seul une religion dans le pere ‘homme 
né purent en venir à bout. Le christianisme, vainqueur à rés'une 
lutte de plusieurs siècles, dispersa les écoles philosophiques , ‘et ne 
laissa pas un asile, dans les trois parties du monde connu, aux dér- 
niers eptéshtèns de la philosophie grecque. L'église chrétienne 
s’empara de toutes les écoles, et régna souverainement par la double 
autorité des lumières, dont elle eut le monopole, et de la force tem- 
porelle qu’elle s’arrogea. Le second enfantement de la philosophie 
fut plus laborieux que le premier. A chaque liberté réclamée par 
l'esprit humain, les büchers s’allumaient, les guerres éclataient. Notre 
langue française était fixée, Bacon et Descartes vivaient, quand 
Jordano Bruno et Vanini, l’un à Rome et l’autre à Toulouse, inau- 
guraient par leur martyre les siècles de la liberté de l'esprit humain. 
Quel était donc cet enseignement de l’église chrétienne auquel des 
hommes éminens par le génie et par la vertu résistaient au péril 
de leur vie? L'église n’enseignait que les vérités les plus sublimes, 
la morale la plus pure; les sectes qui s’élevaient dans son sein et 
qu’elle poursuivait par le fer et le feu, restaient bien au-dessous des 
nobles enseignemens de la foi. Mais la Hiberté est aussi un besoin; et, 
pour certaines ames d'élite, c’est le plus impérieux de tous. Ne croit 
pas qui veut , il faut des raisons de croire; et même, si l'intelligence:se 
soumet, il lui faut des raisons de se soumettre. Le sentiment de Ga- 
lilée, quand il criait que la terre tourne pourtant, est plus commun 
qu'on ne pense. On peut se parjurer, on peut mentir, on peut mourir; 
mais au fond de la conscience de chacun de nous la raison ne cède 
qu’à la démonstration; on a pu arracher la langue-de Vanini avee-un 
Forceps, mais il fallait recourir au raisonnement et aux tes par 
losophiques pour arracher ses opinions de son cœur. 
Ce n'est donc pas uniquement parce que la foi ne s'étend pas à 
tous les objets dont s'occupe la pensée humaine, c'est parce que la 
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de nos croyances, < c “est ROUE cela qu à côté d'une. Keaton vraie Ja 
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tout ( emo out ce qui vient Es “as fait. 
son.chepnp par sa propre force, et les persécutions ne lui sont rien. 

 Sivous cherchez le caractère. de la philosophie, Je voilà. Son but 

et.son objet, lui sont communs avec la religion, mais la religion est 
| révé ée, et. la philosophie indépendante. Qtez ce caractère à la philo- 
| sophie, et, si vous admettez une religion vraie, cette religion suffit 
à tout; ilfaut la prêcher et la commenter, il ne faut pas philosopher. 
Si la philosophie n'a pas pour origine ce cri de la raison individuelle 
qui demande à juger et à comprendre, si elle n’est pas nécessaire, 
elle n’est pas. inutile seulement, elle est dangereuse. Si donc vous 
intitulez votre livre : Philosophie. du catholicisme , si dès le premier 

mot vous abdiquez votre liberté, si vous ne voulez que développer 
les vérités révélées et montrer qu’elles ne répugnent pas à la raison, 
vous n'êtes pas un philosophe; car cela, c’est de la théologie, ou fe 
n’est rien. 

Nous avons eu, il y a quelques : années, des néochrétiens dans 
l'art: sommes-nous destinés à en avoir aussi dans la science? Si vous 
êtes chrétiens, et ne voulez être que disciples fidèles de l’église, que 
parlez-vous de philosophie? Et si vous êtes philosophes, que fait donc 
là la révélation? Croyez-vous faire grand bien à l’église avec cet 

alliage de philosophie? L'église? Votre orthodoxie lui est suspecte, 

et elle vous repousse. Et la science, comment vous admettrait-elle 
au rang des libres penseurs, vous dont le premier soin est de pro- 
clamer que vous ne l'êtes pas? Entre la foi et la raison, que vous 
prétendez confondre, il n’y a pas opposition sans 04 mais il y 
a séparation. Plus la séparation sera complète, et plus la religion 
sera respectée et la philosophie puissante. On n’est pas catholique à 
demi, et on n'est pas non plus philosophe à demi. Soumission ab- 
solue ou indépendance absolue, il faut choisir. Ici Les termes moyens 
ne.sont que des illusions, et le milieu n'existe pas. 

À Dieu ne plaise que jamais.la religion soit à nos yeux l’ennemie 
de la philosophie, ou la philosophie de la religion, et que nous pen- 
sions que, pour être philosophe, on doit cesser d’être chrétien. La 
raison comme la révélation vient de Dieu, et les opposer l’une à 
l’autre, dit Leibnitz, c’est faire combattre Dieu contre Dieu. Vous 
avez l'exemple de Descartes : quand cet esprit, le plus audacieux et 

39. 
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le plus indépendant qui. fut ; jamais, “entreprit € de Jo de sa croyance 
toutes les opinions qu’ il avait reçues jusqu” alors, et de ne. plus rien 
udmettre que sur l'autorité de ses propres lumières, il mit à part les 
vérités de la foi comme dans une arche sainte. On n 'est pas obligé, 
pour philosopher, de renier la foi; mais, tant qu’ on Ja prend pour guide, 
‘on n'est pas encore entré dans le domaine de Ja science : Où COM 
mence la liberté, commence la philosophie. Qui peut. douter que la 
vraie théologie et la vraie philosophie nes ‘accordent? Si la théologie 
pénètre trop ayant dans les profondeurs de la nature de Dieu pour 
que la raison puisse. la suivre, La raison $ 'arrête et.se tait, CAP: elle ne 
peut rien nier ni rien. affirmer en son propre nom de ce qui est au- 
dessus d’elle. Si la révélation se borne aux vérités les plus ‘importantes, 
et livre le reste du monde à nos disputes, la raison s'étend dans. ce 
vaste domaine, qu ’elle seule a le pouvoir d’é tudier; mais quand | la 
science et la foi s'appliquent légitimement aux mêmes objets, Ja 
‘Séparation subsiste, et l’une déclare au nom de Dieu ce que. l’autre 
s’étudie à découvrir à force de tâtonnemens et de recherches. Vous 
‘craignez que votre raison ne fasse fausse route, et qu’ arrivé par la 
réflexion à des conclusions contraires au christianisme , vous ne 
veniez à perdre la foi? Partout où il y à liberté, il ya des chances 
d'erreur. L'église vous défend sans doute d’avoir comme philosophe 
des opinions différentes de vos croyances comme chrétien; si vous 
refusez de vous borner à la théologie, ou de croire avec bonne foi 
ét simplicité ce qu’enseigne l’église; si la science vous tente, si 
vous voulez penser par vous-même, libre au point de départ, libre 
le long du chemin, il est toujours temps d’abdiquer votre liberté et 
“de renoncer à la Philosophie. Souvenez-vous. seulement que, phi- 
losophe pendant que vous êtes libre, au moment de la soumission 
vous cessez de l'être. Confondre le commentaire d’un dogme révélé 
avec la recherche de la vérité, l’apôtre avec le philosophe, la parole 
divine avec la sagesse Ra ce n’est faire les affaires ni de la foi 
ni de la raison; vous croyez avancer peut- être, et vous reculez plus 
loin que le moyen-âge. | 
L'intention de M. Buchez est, dit-il, d'opérer une > réforme en phi- 
1osophie; mais la philosophie dont il parle, la philosophie au point 
de vue du catholicisme et fondée sur la révélation, c’est la théologie, 
&t la théologie ne se réforme pas. Quant à la science humaine, à 
celle qui cherche la vérité librement et par le seul secours des lu- 
mières naturelles, celle-là a grand besoin d'un réformateur sans 
oute, et même elle en aura toujours besoin, car c'est sa destinée 
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+ ui sans cesse et der ne ù s'achever j jamais. il “ a des philosophes 
cl un éd AE ‘de mettre une seule quesHon dans un nouveau 
our; mais l'intention formelle et souvent exprimée dans cet ouvrage, 
rome isser la Science entière, d'innover partout, de faire, en 
un Mot, une réforme radicale, Or, pour réformer une science, il 
faut en connaître l'histoire. Que dire d’un réformateur dont tout 
V'éffort viéndrait : aboutir à renouveler à son insu quelque vieux Sys— 
: tème condamné depuis des siècles? C’est la pensée qui domine l’in- 
troducti on de la Métaph ysique d’Aristote, le premier et peut-être 
aussi lé plus beau modèle d'une histoire de la philosophie. M. Buchez 
entre dans la carrière comme Aristote, par la critique des systèmes 
antérieurs, pour montrer ée qui leur manque et essayer de les sur- 
z passér. Cette critique est difficile à à faire en quelques chapitres, et si 


lon voulait contester à M. Buchez la nécessité d’une réforme philo- 


sophique, on pourrait soutenir que la cause n’est pas jugée par une 
instruction aussi sommaire. l 
“Le premier point dont se préoccupe M. Buchez, € Le de savoir 
s’il existe quelque part, dans un seul ouvrage, un corps de doctrines. | 
qui mérite le nom de philosophie chrétienne. Son examen se porte 
exclusivement sur deux livres d’une nature pourtant assez différente : 
l'un est la Philosophie de Lyon, l'autre la Somme de saint Thomas. 
La Philosophie de Lyon joue un grand rôle dans l’ouvrage de 
M. Buchez; elle partage ses prédilections avec la Logique de Port- 
Ro! yal. Il cite ces deux livres presque à Chaque pas, tantôt pour s’ap- 
puyer de leur autorité, souvent aussi pour la combattre; et quand il 
s'écarte de leurs doctrines, il appelle cela une innovation. La Philo= 
sophie de Lyon, comme chacun sait, servait de manuel pour l’en- 
| seignement des colléges, quand cet enseignement se faisait en latin, 
et était exclusivement confié à des prêtres. Pour la forme, c était la: 
scholastique toute pure, avec ses distinctions puériles, ses divisions à 
mille branches, ses argumens réguliers, et tout cet attirail barbare 
dont l'origine est dans les Analytiques sans doute, mais qui peut être 
aux trois quarts revendiqué par les moines et les universités du 
moyen-âge. Le but de la philosophie est d'exposer clairement la 
vérité, et non pas de cacher des niaiseries sous des phrases obscures 
ét entortillées: mais c’est ce que les auteurs de la Philosophie de 
Lyon semblent ignorer complètement. Le reste de la France parlait 
français et parlait raison depuis plusieurs siècles, que les pauvres 
écoliers de philosophie continuaient encore à raisonner en baroco, 


RS REVUE DES DEUX MONDES: 


et apprenaient en latin que « l'idée est la représentation pure d’un. 


objet réellement présent autour de l'esprit. » Quel que fût le but de 
ceux qui retenaient à ce régime la jeunesse du xvur siècle, le rés 
sultat né pouvait être douteux, et quand on ne connäissait d'autre 


philosophie que celle de Lyon, on ne pouvait avoir pour-une’telle 


science ni assez de mépris ni assez d’indignation. Il y avait sousicette. 
rude écorce, au milieu de ces puérilités scholastiques, quelque chose 
de sain et de vivant sans doute, et c'était la doctrine chrétienne ; 


mais, sous ce point de vue même, pourquoi déguiser ainsi “un ensei- 


gnement qui parle si hant à l'esprit et au cœur? Le catéchisme qu'on 


apprend aux petits enfans était bien au-dessus de ce formulaire ges 
thique; celui-là du moins, dans sa simplicité touchante, fait com= 


prendre et aimer la religion. M. Buchez prend la peine de réfuter la 


Philosophie de Lyon, et c’est bien là une peine perdue; mais quoi- 


qu’il la réfute, et qu'il essaie de la refaire, il croit encore que c’est 
la philosophie sérieuse de notre temps. En hors parler ainsi, c’est 
nous calomnier. 

Il y a aussi la forme de la scholastique dans la Somme de soit 
Thomas que M. Buchez a accouplée d’une façon si bizarre avec la 
Philosophie de Lyon; mais sous cette forme au moins secache une 
pensée puissante. M. Buchez admire avec raison le génie de saint 
Thomas, et avec raison aussi il ne regarde pas la Somme comme le 
dernier mot de la science. Mais le croirait-on? la grande objection de 
M: Buchez contre la PRISE de saint Thomas, c'est que cette 
philosophie est païenne! Il n’y a, dit-il, dans le procédé de saint 
Thomas qu’une seule chose qui ne soit pas paienne, c’est la question 
elle-même. L'ange de l’école serait-il mort hérétique, et aurions-nous 
ici dans M. Buchez un de ces ultramontains toujours prêts à accuser 
le pape d’hérésie, parce qu’il reconnaît l'église gallicane? M. Buchez 
a d’ailleurs d’autres griefs contre saint Thomas. « Saint Thomas re- 
connaît une raison naturelle, un droit naturel! » Il déclare « que les 
inférieurs, et sous ce titre sont compris les esclaves, doivent obéir à 
leurs supérieurs! » Il pense que, dans l’état d’innocence, il doit y 
avoir quelque différence entre les hommes, ne füt-ce que celle du 
sexe. Cette assertion surtout paraît à M. Buchez difficile à supporter; 


il y voit une hérésie formelle; «elle est opposée directement à un. 
verset de l'Évangile dans lequel Jésus dit que les hommes et les 


femmes seront tous comme des anges dans le ciel, » Mais ici on pour- 
rait peut-être prendre la défense de saint Thomas, ou du moins, si 
on le condamne, il faudra condamner aussi saint {Augustin , qui dé- 
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<lare, au. chap, xvr-du.xxur livre desla Cité de Dieu, que les femmes 
essusciteront dans. leur sexe. Cela est important surtout pour les 
intéressées. Quoi qu'il en soit, M. Buchez rejette Ja. Somme tout aussi 
bien que la Philosoph le. de Lyon, et il se. tie toukà, coup, en. Prér 
| ingulières. critiques. pe M. Puehes, dl ann 
sujet des’ étonner de le voir passer si vite sur les anciennes 
et faire, des, choix aussi disparates. Cet étonnement se 


is renouvelle chaque. fois. qu’on rencontre dans ce. Jivre des discussions 


historiques. Si M. Buchez traite de. la nature des.idées, il énumère 
les opinions. des. diverses écoles, sur ce sujet, et les doctrines. qu'il 


‘passe en revue sont. celles. de- Timée de Locres, Platon, Aristote, 


Épicure, la logique ‘de Eyon, Port-Royal, M. Laromiguière et 


M. Laurentie.. À la fin du second volume, il place un appendice 


orique, et les quatre philosophies qu'il juge à propos d'y résumer 


sont la logique. de Raymond Lulle, celle de Ramus, le système de 


Kant, et la théorie de Rosmini sur l’idée. Pourquoi mettre à cette 


“place quelques articles de dictionnaire, et pourquoi précisément 


ceux-là?-Ons’y perd. Au sujet de la matière, l’auteur déploie.encore 
une grande érudition; il recherche le sentiment des. Indiens et 
celui des Romains, puis il donne la définition d’Hésiode, puis trois 
autres qu’il attribue, on ne sait pour quel motif, à Aristote; de là il 
“passe sans intermédiaire à la scholastique, dont il donne l'opinion, 
comme si, sur le point le plus obscur de la science, la scholastique 
avait été unanime; puis vient pts puis l'abbé Para du Phanjas, 
Beibnitz et Boscowitz. - 

M. Buchez a voué une grande haine aux méthodes grecques, OÙ 


‘indo-grecques, comme il les appelle, et une grande partie de sa 
réforme consiste à substituer à ces méthodes si défectueuses des 
procédés qu'ilregarde comme nouveaux. Nous ne voudrions. pas dire 
à M. Buchez qu'il critique ce qu’il ignore; et cependant, comment 


dissimuler un fait dont chaque page de son livre apporte de nou 


-welles preuves? La première de ses erreurs consiste à regarder la 


philosophie grecque comme un développement de la philosophie 


“orientale. C’est une opinion qui a eu cours autrefois, mais que l’on 


a été obligé d'abandonner dès qu’on a pris le parti d'étudier les 
anciennes doctrines dans les textes mêmes. Le caractère grec est tel 
lement opposé au génie oriental, qu'il faut, pour les confondre, être 
aveugié par quelque préoccupation systématique , ou n'avoir lu les 


“opinions des anciens que dans des historiens ou des compilateurs. IL 
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se trouve précisément que la grande preuve de M. Buchez, savoir 
… qu’Aristote a emprunté à Gotama la théorie du syllogisme, fait avéré, 
dit M. Buchez, est contredite de la façon la plus formelle: par les dE. 
niers travaux des orientalistes. Mais ce fait avéré, qui n'a | jamais été 
probable , s’il était vrai, ne prouverait rien. Le syllogisme n’est pas 


toute la logique d’Aristote; la logique d’Aristote n’est pas, il s’en faut 


bien, la partie principale de la doctrine péripatéticienne, et ‘enfin 
les péripatéticiens ne sont pas toute la philosophie grecque. Ii est 
vrai que M. Buchez regarde le syllogisme comme l'unique méthode 
des Grecs. Suivant lui, il y a entre la doctrine de la chute de 
l'homme, qui est, à ce qu'il prétend, le caractère spécifique du paga- 
nisme (en faisant sans doute abstraction du péché originel), ilya 
entre la doctrine de la chute de l’homme et l’usage du syllogisme 
un rapport nécessaire. let inévitable. Ceci est d’une profondeur tout- 
à-fait inaccessible. Le raisonnement n’a que faire contre des’ asser 
tions pareilles ; mais les faits, il faut l'avouer, sont embarrassans, car 
Platon croit à la chute de l’homme, et il n’emploiïe pas le sobtage: 
Aristote emploie le syllogisme, et il ne croit pas à la chute de 
l’homme. M. Buchez ne sauve qu’à demi cette difficulté en soutenant 
que Platon et Aristote n’ont qu’une seule et mème méthode : ‘la 
méthode du syllogisme, connue, à ce qu'il paraît, et pratiquée par 
Platon et par toute la Grèce, avant qu’Aristote l’eût tirée du Nyaya 
.de Gotama. Quoi ! Aristote se fait envoyer une nouvelle méthode du 
fond de l'Asie, et il ne s'aperçoit pas que c’est la méthode même de 
son maître, qu'il a étudiée pendant vingt ans dans l’école de Platon, 
et qu'il a passé’ le reste de sa vie à combattre? Est-il possible, à quel- 
qu’un qui a lu quelques lignes de la Métaphysique et du Parménide, 
de confondre la méthode de Platon avec celle d’Aristote, et d'appeler 
tout cela le syllogisme? M. Buchez confond aussi le système de Démo- 
crite et celui d’Épicure, et au moins y a-t-il à cela quelque apparence. 
Iltrouve cependant entre ces deux doctrines une différence, une seule, 
mais qu’on ne saurait lui passer; c’est qu'Épicure, au terme d'aporx 
dont se servait Démocrite, a substitué le mot péripatéticien de species. 
Hélas ! Épicure parlait-il donc latin'? Et faut-il rappeler à M. Buchez 
une remarque fort judicieuse, que l’on trouve consignée quelques 
pages plus loin dans son livre? C’est qu’à la vue d’un objet mn un 
Français dira: C’est blanc ; et non pas: A/bum est? * 

Avec Platon et Aristote, M. Buchez ne cite guère parmi les: dis 
que Timée de Locres et Ocellus Eucanus; cela se conçoit, leurs pré— 
tendus ouvrages sont très courts, et ils sont traduits. Il est vrai que 


< 
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ce sont des résumés faits à une époque relativement très récente; mais 
au moins, cela a quelque espèce d'antiquité. Il n’en est pas de même 
du Lexicon rationale de Chauvin, où M. Buchez a puisé tout ce qu’il 
sait de Platon et: d' Aristote; il est fort permis assurément de n’avoir ja- 
mais lu ni Platon, ni Aristote, niaucun des grands philosophes grecs; 

mais disserter sur leurs erreurs, Sur leur méthode, ‘déclarer qu’on a 
j Ur tâche. de les. chasser du monde philosophique , et tout cela 
sans:les connaître, (€ ’est, compter un peu trop sur l'ignorance de ses 
lecteurs. C’est grace à ce procédé que M. Buchez attribue à Platon et 


à Aristote des définitions qui. ne sont autre chose que des résumés de 


leurs doctrines, dus à la minerve des commentateurs de troisième 
main ; c’est. aussi ce procédé qui explique les erreurs où il est tombé: 

il. ne sait pas, par exemple, que les idées de Platon n ont rien de 
commun avec les idées-images; que le mot matière ne signifie pas, 


. chez les anciens, la même chose que Corps. L'auteur d’un livre assez 
bizarre, intitulé. Philosophie. catholique de l’histoire, M. Guiraud, 
_s’étant avisé de dire que la matière est le corps de hu. M. Buchez 
rapproche cette belle théorie de la doctrine Dtonicénne sur la ma- 


tière. D’après lui, les idées de Platon sont les effets des propriétés de 
l'ame se manifestant au contact du monde extérieur; le Ovxès est l'ame 
corporelle, etc. À voir la manière dont sont traités Platon et Aristote, 


ne dirait-on pas qu’on les range parmi « ces systèmes depuis long- 
temps jugés, et qui ne Hi a que parmi les curiosités his- 


toriques ? » 

M. Buchez sans doute ne parlerait pas ainsi ue Tee modernes, 
et il les a probablement étudiées avec plus d'attention. Je ne sais 
pourtant s'il a lu Leibnitz dans Leibnitz, ou dans l’abbé Para du Phan- 


jas, qui en donne dit-il, une exposition sérieuse. La lecture de 


Leibnitz lui aurait appris la vérité sur guelques-unes des innovations 
que nous trouverons tout à l'heure, et lui aurait inspiré plus de 
respectpourun tel génie, Il dit à la vérité que Leibnitz est cun homme 
recommandable, » mais il lui oppose victorieusement D. François et 


l'abbé Para, et il y a là comme une sorte d'irrévérence, quoique 


M. Buchez soit coutumier du fait, et que l’on trouve souvent accou- 
plés chez lui saint Thomas et la Philosophie de Lyon, Aristote et l'abbé 
Para du Phanjas, Platon et M. Guiraud. Nous n'insisterions pas sur 
des faits pareils, si cette érudition équivoque n'était étalée avec un 
certain luxe que nous regardons sincèrement comme une preuve de la 
bonne foi de l’auteur, mais qui peut avoir une mauvaise. influence 
sur l'esprit des lecteurs étrangers aux matières philosophiques. « On 


né pate nos tre péé it quelque part 

M. Buchez, mais nous n'avons! pas été fâchés de montrer « ue ce n’é- 
tait pas sans une certaine-connaissance du sujét, que nous entrepre- 
nions d'en donner une définition nouvelle.» 11 n’est pas ünlectétr 
un peu instruit à qui la lecture des pages qui précèdent cet aveu ail 
ne démontre précisément le contraire. L'expérience mérite d'être 
faite; il n’y a qu'à lire entre autres la page 202 et'suiv. du pr 
volume. M. Buchéz annonce à plusieurs: reprises l'intention que: ses 
lecteurs « trouvent dans sôn ouvrage quelque éru ition à recueillir. » 
M. Buchez paraît fort versé dans Ja ‘connaissance des-pères, il es 
aussi sans nul doute très savant en histoire naturelles mois quant : 
son érudition philosophique, c'est une illusion complète. SUR ER 

Dans cette revue dé toutes les philosophies, M: Buchez ne peut 
oublier les contemporains, et ceci a plus d'importance. Il classe tous 
les fléaux dont se voit infectée la philosophie de nos jours, sous! trois | 
grands chefs, le matérialisme, le panthéisme et l’éclectisme. Nous 
n’avons rien à dire de la réfutation qu'il fait des matérialistes , sinon 
que, si les matérialistes n’ont rien de mieux à dire que ce qu’il leur 
prête, il prend peut-être, en les réfutant, une péine ‘inutile; il y a 
des théories, M. Buchez devrait le savoir, quine. peuvent être dis- 
cutéés que du vivant de leurs auteurs, ‘et quand il est à craindre 
qu’elles n’égarent quelques esprits mal faits. À quoi bon exhumer 
les hypothèses du xvir* siècle sur la génération spontanée, les 
petites anguilles que Needham a vues dans du jus de mouton ,'etrcet 
admirable Maillez qui prend les hommes pour des poissons perféc- 
tionnés, et à qui Voltaire demandait si plaisamment s’il descendait 
d’un turbot ou d’une morue? Le chapitre sur le panthéisme n’est 
guère qu’une reproduction des argumens insuffisans de Bayle , déjà 
copiés une fois par Diderot. M, Buchez voit du panthéisme partout ; 
M. Lamennais {qui n’avait pas encore écrit l’Esquisse } n'en est pas 
exempt; M. Pierre Leroux, que M. Buchez n’épargne guère, est'à 
la tête des panthéistes. L'auteur, faute de temps et d'espace , me fait 
qu’indiquer rapidement les conséquences principales qu’entraîne la 
fausse théorie qu'il combat. « Si nos lecteurs doutaient de cette'der- 
nière conséquence , dit-il quelque part, nous les prions de vouloir 
bien étudier le buddhisme, et ils nous comprendront. » Le remède 
est héroïque, et M. Buchez ne sait pas ce qu'il demande. 

Nous arrivons à l’éclectisme, et c’est là le grand ennemi. M: Buchez 
regarde comme les chefs principaux de cette école Thomas Reïd, 
M. Royer-Collard et M. Cousin. Il recherche l’origine de l'éclectisme, 
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æt prétend que M. Cousin la rapporte à à Descartes; c'est une erreur, 
M. Cousin Ra fait, avec raison , remonter beaucoup plus haut; et per- 
sonne, si ce n "est. M. Buchez, n'a jamais pu prendre Descartes : pour 
Buchez sait-il bien ce que c’est qu” un éclectique? 
arfois étudié l'éclectisme , ainsi qu’il nous l'apprend, 
cahiers des élèves de l'École normale, il ne s’est pas borné à 
philosophes de dix-huit ans, et il a eu recours aux sources. Ila 
comme on peut le soupçonner À quelques-unes | des erreurs 
dans lesquelles : il est tombé; il à lu M. Royer-Collard; il 


| a luM. Cousin; il a puisé dans leurs livres cette haine contre l’éclec- 


‘tisme, qui lui fait oublier les convenances jusqu’à attaquer le carac- 
tère personnel de ses adversaires; comment donc se fait-il que, dans 
une réfutation de plus de cent pages, le principe de la méthode 
éclectique : ne soit pas même énoncé? Pour employer une expression 


_dM. Buchez, ceux qui « ne sauront de philosophie que ce qu'ils 
é trouveront dans. son livre, » pourront croire, entre autres choses, 


“que l'éclectisme consiste. uniquement à commencer par la psychologie 
J'étude de la philosophie. C C’est sur ce point que roule toute la discus- 
sion, et ce que M. Buchez attaque, c’est ce qu’il lui plaît d’appeler 
la souveraineté du moi. M. Cousin a pu dire en effet que sa philoso- 
phie continuait celle de Descartes , parce que le cogito ergù sum con- 
tient en germe, non pas l’éclectisme assurément, mais la méthode 


“psychologique. M. Buchez accorde jusqu'à un certain point cette 


filiation. « Descartes cherchant un principe de la certitude, dit-il, 

concède que l'on puisse d'abord douter de tout, excepté Pire seule 
“proposition, je pense, donc je suis; car il répugne de croire que ce 

qui pense n ‘existe pas dans le moment même où il pense. Si Des- 
cartes, ajouté-t-il, n'avait écrit que ces phrases, on aurait raison de 
dire qu’il est le véritable père de l’éclectisme. » Cela étant, M. Buchez 


nous permettra de réclamer cette” paternité pour saint Augustin. 


Voici en effet ce qu’on lit au xxvi* chapitre du livre xx de la Cité de 
Dieu : « Je suis très certain par moi-même, sans fantôme et sans 
illusion , que je suis. Et je ne redoute pas ici les argumens des aca- 
démiciens, je ne crains pas qu’ils me disent : Mais si vous vous 
-trompez?—Si je me trompe, je suis; car on ne peut se tromper, si l’on 
n’est. Ainsi, puisque je serais toujours, moi qui serais trompé, quand 
il serait vrai que je me tromperais, il est indubitable que je‘ne puis 
me tromper lorsque je crois que je suis. Il suit de là que quand je 
connais que je connais, je ne me trompe pas non plus, car je con- 
nais que j'ai cette connaissance , de la même manière que je connais 
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que je. suis. » Ni Desasies, ni M. Cousin , ni aucun. psychologue 
_n'a jamais parlé autrement; et voilà saint. AE complice de cette 
“abominable doctrine. . ; : La M Ci 0) à 
Nous ne parlons pas de r on. dont. il n' est. nullement ques- 
tion dans. le livre de M.  Buchez; cependant. nous ne: pouvons laisser 
sans réponse les. attaques qu’il dirige contre la psychologie. C'estune 
chose assurément. que. personne. ne, voudrait. croire. si-nous n’en 
étions. pas les. témoins; mais d’une question, scientifique.s’il.en.fut.. 
de la question de savoir. si la psychologie est le point de départ, légi- 
time et nécessaire de la philosophie, on fait une question politique 
et une affaire. de parti. M. Buchez.a du moins le n érite. de la fran 
chise, car il confond. dès le premier mot:-les: éclectiques avec les doc- 
trinaires, les. éclectiques, c'est-à-dire pour lui les psychologues. Ilest 
curieux de voir comment il rattache au principe même.de laméthode 
psychologique les opinions qu’à tort ou à-raison il attribue,aux.doe- 
trinaires. Vous regardez le moi comme le principe de toutes nosidées, 
dit-il. Si tout a cette origine, que sera la morale fondée sur une telle 
base? La morale du moi, c’est-à-dire évidemment une morale égoïste. 
Ainsi vous commencez par faire du moi le prineipe de la spéculation, 
pour en faire ensuite le but et le terme suprème. de toute action. 
Une pareille agression est-elle sérieuse de la part d'un homme.de 
bonne foi, qui parle partout de dévouement et de sacrifice, et qui, 
ayant inscrit en tête de son livre le mot de catholicisme, doit savoir 
apparemment ce que c’est que la justice, à défaut de la charité? 
Prétendre que l’on doit commencer l'étude de la philosophie par une 
observation attentive de soi-même, est-ce réduire la philosophie.à 
n'être que cela? Si je crois, avant tout, devoir étudier la nature demes 
propres idées, et en rechercher l’origine, s’ensuit-il que toutes mes 
_idées doivent avoir pour origine unique mes sensations, mes senti- 
mens, mes intérêts propres? Vous ne croyez pas sans doute que dans 
la réalité il n’y ait d’autres idées en nous que celles qui nous viennent 
des sens, et qui se rapportent à notre bien-être individuel; et s’il y 
a dans l'esprit humain d’autres idées, pourquoi voulez-vous que le 
psychologue n’aperçoive que celles que vous lui imputez, et qu’il né- 
glige les autres? Serait-ce que, par hasard, ceux dont.vous parlez, 
en regardant au fond de leur conscience, n’y auraient jamais vu que 
leur moi et ses modifications? Mais quel.est donc alors.ce genre nou- 
veau d’hypocrisie qui les porte à soutenir le contraire? Pourquoi 
proclament-ils, non pas comme vous le dites, la souveraineté du moi, 
mais l’imprescriptible empire de la raison impersonnelle? Vous affec- 


nn. 
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tez de les confondre avec Condillac; cependant vous n’ignorez pas 
qu’ils ont poursuivi à outrance la philosophie de Condillac, qu’ils l'ont 


_combattue avec excès, qu'ils l'ont frappée à terre, tont ils avaient à 


cœur d'établir le contraire de ce que vous les accusez d'admettre! S' ls. 
avaient un parti pris avant de commencer leur science (mais r n’en pas, 
avoir est leur première règle), s’ils avaient un parti pris, c'était d’étu- 
dier l’homme pour y{voir autre chose que l’homme, pour lui montrer 


-entlui-mêmela trace d'une loi qu'il ne peut avoir faite, et qu'il est 
obligé de:subir. Démontrer que cette loi ne saurait venir des sens ni 
de l'activité propre de l’homme, qu’elle vient de Dieu, que c’est, dans 


l'œuvre, la marque et comme le sceau de l’ouvrier: que l’homme est 
contingent, éphémère, fragile, tandis que cette loi est nécessaire, 

éternelle, immuable; qu’il faut résister à son intérêt propre et le domp- 
ter au nom de cette loi; qu’elle seule doit être obéie, qu’elle seule est 
divine : n'est-ce pas là ce qu'ils ont fait? ou s’ils ne l'ont pas fait, quet 


“estcelui qui, ayant ouvert leurs livres, ne sache pas que c’est là ce 


qu’ils ont voulu faire? Vous en convenez vous-même malgré vous, 
car comment nier trente années d’un enseignement qui dure encore? 
Ils ne parlent que de raison naturelle, de droit naturel, dites-vous : 
or, ànos-yeux, la nature n’est autre chose que l'instinct, fait physique. 
et animal, s'il en fut. Quai! c'est vous qui niez le droit naturel, ce 
sont eux qui le proclament, et vous les accusez d’être égoistes! Mais. 
vous, qui niez la morale d’une autre école, où prenez-vous la notion 
de droit, si vous l'avez? Dans la révélation? Et alors qu'est-ce que la. 
révélation? Est-ce une révélation immédiate de Dieu à chaque 
homme?Si c’est là ce que vous entendez, contre qui combattez-vous? 
Croyez-vous donc que personne soutienne que la raison n’est pas une: 
illumination qui nous vient de Dieu? D'ailleurs, si vous parlez de la 
révélation traditionnelle, comment et par quel moyen cette révé- 
lation me donnera-t-elle l’idée de droit, si par moi-même je suis 
incapable de la concevoir? Ce grand mot de droit naturel, dites-vous, 
le beau, le bien, ce sont des mots et rien de plus; chaque homme 
appellera beau ce qui lui plaît, et bien ce qui lui convient. Et qui ne 
voit que, s’ilen est ainsi, la transmission d’une révélation est radica- 
lement impossible; que nous sommes à jamais privés de morale, jus- 
qu'à ce que Dieu nous la révèle individuellement; qu’il n’y à plus ni 
justice, nidevoir, ni philosophie, ni christianisme ? J'entends bien qu'à 
défaut de raison vous descendez aux injures; vous dites à vos ennemis : 
Quand l'insurrection vous profitait, vous l’avez trouvée juste; quand 
elle vous menace, vous lappelez crime. Vous leur demandez encore : 
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de nt à Eh! beurétie ÿ Ru “parmi vi ir SD | 
parmi. vous, des misérables qui onf le mot d'honneur ét at rl 


Ja bouche, et dans le cœur de honteuses passions. Mais qu € tt tout 
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celà à à Ja philosophie, et dans u une discussion de Fe ei in 
les soldats, et Here le SP Re Si RSR 


RTS ON 28 


pas, est. fort loin assurément de se > rendre “one Sur ‘area de 
++ EE ee renou . la philosophie 4 a en ontée# qu 
théorie sen sualiste sur l’origine des idées, une confusion radicalement 
‘impossible de la raison et de la foi, et la morale érigée « en criterium 
de la certitude humaine. M. Buchez ne sent pas où tout cela devrait 
le conduire: mais C’est une route si souvent parcourue avant lui, 

_qu'ilest aisé d'en montrer d'avance le terme fatal. Nos idées, suivant 
lui, ne sont pas «un phénomène purement spirituel}; » elles impliquent 
deux choses, une certaine modification du cerveau et une opération 
de l'esprit qui agit sur cette modification. Si M. Buchez se bornait à 
dire que la perception du monde extérieur suppose, outre l'exercice 
de notre activité intellectuelle, de certaines modifications cérébrales, 

ce ne serait pas une rnovation; l'innovation consiste à affirmer 
qu'un certain dérangement dans les molécules matérielles qui compo- 
sent notre cerveau fait partie intégrante de nos idées, et à croire que 
cette disposition de la matière cérébrale est nécessaire, même quand 
il ne s’agit pas du monde extérieur. Ainsi, selon M. Buchez, pour 
penser à Dieu, il est nécessaire d’avoir un cerveau, et Dieu, s'il n’a 
pas de corps, ne saurait penser à rien! Il ne peut repousser cette 
conséquence, qui est immédiate, à moins de dire qu'il existe des 
moitiés spirituelles d'idées, privées de leur moitié corporelle, où que 
cette alliance d’un phénomène du corps et d’un phénomène de Pesprit, 
formant un seul et même phénomène complexe, qui est l’idée, n’est 
nécessaire que dans l’état actuel, et pendant que l’homme à un corps. 
Mais si la modification cérébrale n’est pas essentiellement nécessaire 
à la pensée, pourquoi affirmer, je ne dis pas qu’elle fasse partie de 
notre pensée, ce qui, pour un spiritualiste, est vraiment trop bizarre, 

mais qu’elle la précède toujours nécessairement? On ne peut 1e sa- 
voir que par des expériences ou par des inductions tirées de certains 
faits. Les inductions ne manquent pas, il est vrai, pour établir que 
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| eption d'un corps extérieur. est accon agnée. d'une modificar 
So Fee. espèces mais,.si M. Buehez à par dew Iques 
ile portent à étendre ce fait. ju qu ‘aux idées que nous à avons 

it, quelque. te rrible argument qu'il en puisse résulter 
ne iLest bien . à.souhaiter qu’illes fasse con 


naître, Les pauvres métaphysiciens qui prennent tant de. souci depuis 
deux mille ra + A comment un esprit pense à un corps, 


E bien plus embarrassés auand il, leur faudra comprendre COM 
an esprit. 8 goln d'un d'un COIp pour penser à un autre esprit, 
ourtant l'opinion de M. Buchez. Dans ce système, il faut se 
demander quelle. est: la partie. d'une idée | qui appelle et suscite l'autre 
partie, si s’est. la partie spirituelle ou Ja partie corporelle. Il semble 
“rait que, quandil s'agit d’un corps, Ja partie corporelle de l'idée, c’est- 
à-dire l'impression . cérébrale, doit précéder l’action de l'esprit, et 
que, pour avoir l'idée d’un-esprit au,contraire, ou d’une notion incor- 
porelle, comme serait l'idée de loi ou l'idée d’infini, c’est la partie 
spirituelle qui doit. être l'occasion déterminante de l’autre. Cependant 
M.Buchez, n’est pas explicite à ce sujet, et il y a même quelques 
raisons de croire que l'impression cérébrale précède toujours, et 
qu ’elle est elle-même. précédée de quelques autres impressions:orga- 
niques; car, par exemple, comment acquerrons-nous, suivant M. Bu- 
chez, la notion d'infini? Nous faisons, dit-il, une action, puis nous 
la.répétons,.puis nous, pensons qu’on peut la répéter toujours; et 
nous concluons.de là l’idée de l'infini. C’est à merveille, et personne 
ne contestera qu'une fois que nous aurons l’idée de toujours, l’idée 
d’infini ne soit bien près; mais, afin de ne pas disputer pour si peu, 
voilà donc la succession de quelques actions qui produit en nous l’idée 
d'infini?:Il.serait superflu d’insister pour montrer que c’est là du 
sensualisme tout pur. M. Buchez n’avouera peut-être pas cette der- 
nière conséquence ; pour lui emprunter les formes polies de son 
langage, mous de prions.de vouloir bien étudier Hohbes et Locke, et il 
nous comprendra, 

En quoi consiste le, sensualisme?. Le sensualisme ne A pas à 
nier l'idée. d'infini, l'idée de droit, l'idée de devoir, mais à dénaturer 
cessidées , afin de faire voir qu’elles peuvent nous venir de l’expé- 
rience.Locken’a jamais contesté que l’idée d’infini ne se trouve dans 
l'esprit humain; il prétend seulement que cette idée est formée par 
nous-mêmes et grace à des phénomènes perçus en nombre indéfini. 
Il.ne lui est jamais venu en pensée de nier la notion de loi, mais il 
soutient que nous percevons d’abord une succession régulière de 
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phénomènes; ‘qu'en multipliant les expériences, nous arrivons à croire 
que cette régularité se conservera toujours; que l'expression: abstraite 
de cette régularité est ce que nous appelons une loi: Cela'est fax 
‘sans doute et'de toute fausseté, et le simple bon sens suffit pour ré: 
pondre à Locke que cette régularité ne nous apprend l'existence * 
d’une loi spéciale qu’à condition que nous ayons déjà la notion de’ 
loi: que le principe de l'induction est distinct des expériences à l'aide” 
desquelles on l’applique; que la partie est nécessairement plus petite 
que le tout; que l’homme, suivant l'expression de Plotin, ne peut pas 
se prendre lui-même tout entier dans sa propre main; que, “par con 
séquent, le plus ne peut pas être contenu dans le moins; ni/letou=* 
jours dans le quelquefois. Mais si ces objections sont radicales, si 
‘elles doivent contraindre les sensualistes de bonne foi à rénoncer à 
leur opinion, de quel droit les emploierez-vous au'sujet de l'idée de 
loi par exemple, tandis que vous les bravez au sujet de l’idéed'in- 
fini? Si une action répétée un grand nombre de fois vous donne àelle 
‘seule, et sans l’intervention d'un principe supérieur, l'idée d’une 
action répétée un nombre infini de fois, il est évident que le moins 
donne le plus et qu’il le contient, que nous pouvons l'entirer parnos 
propres forces, ce qui est la thèse même des sensualistes. On peut 
hardiment vous porter le défi de réfuter Locke, sans vous réfuter 
vous-même, si vous ne renoncez pas à votre théorie sur l’origine des 
idées. Déclarer qu’on n’est pas sensualiste, et expliquer en même! 
temps qu'une action souvent répétée engendre l’idée d’infini, c'est : 
soutenir à la fois le oui et le non et se contredire RÉ #3 k' 
façon la plus formelle. | | 
Ilest vrai que, si d’une part M. Buchez ne se doit pas su ob 
de l’autre il ne se croit pas rationaliste non plus: Il nie les doctrines’ 
sensualistes comme le font tous leurs adversaires, et'il emprunte, 
pour nier les doctrines rationalistes, les termes que les sensualistes 
ont coutume d'employer. M. Buchez prétend que la raison naturelle 
est un vain mot, ou que ce n’est qu’un fait physique et animal s’il: 
en fut; on ne peut proclamer plus explicitement qu’on n’est pasratio- 
naliste. 11 déclare aussi que, suivant lui, nous avons des idées qui ne 
nous viennent pas des sens; c’est à coup sûr se séparer des sensualistes 
tout aussi nettement. Toutefois ici on peut contester à M: Buchez le 
droit d’admettre cette seconde proposition; celui qui explique comme 
il le fait l’origine de l'idée d’infini ne peut citer une seule autre idée 
qu'on ne lui explique de la même façon. M. Buchez est donc sensua- 
liste, mais il ne croit pas, il ne veut pas l'être; ou plutôt il devrait 
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être sensualiste pour étre Ré mais il n’est ni pére ni 


sensnaliste:dihesrqre or 210 jsh | 
D'où Sert donc, selén M. publie ces és de les sens ne : 
nous donnent pas, quoiqu’ils nous donnent l'idée d’infini , et qui ne 
viennent pas non:plus de la raison , fait physique et animal s’il en 
fut? Elles: nous viennent de la révélation; et c’est ainsi que la phi- 
losophie de M. Buchez est une philosophie au poi int de vue du catho— 
licisme.Hâtons-nous pourtant de le dire pour nous rassurer nous. 
même; et du reste M. Buchez, dont la loyauté est partout évidente, 
est. le premier à:en convenir : cette théorie catholique n’est encore 
admise jusqu'ici-que par M. Buchez tout seul ; c’est du catholicisme 
par-dessus le catholicisme ; et la révélation, qui s’était toujours con- 


tentée: d’être au-dessus de la raison, nn ici pour la première 


fo qu’elle est la raison elle-même. 

Qu'est-ce que la révélation? M. Buchez dit quelque part que ce 
motest'très vague : il se trompe; mais il est vrai que ce mot désigne 
deux choses différentes, et M. Buchez a eu grand tort de ne pas 
nous apprendre de laquelle des deux il entendait parler. On distingue 
en effet la révélation individuelle et la révélation traditionnelle. 
M. Buchez veut-il parler de la révélation individuelle? alors nous 
nous verrons forcé , quoi qu’il nous en coûte, de dire à M. Buchez 
qu'il ne vaut guère mieux qu'un rationaliste. Est-ce la révélation 
traditionnelle? Mais Leibnitz a prouvé, il y a long-temps, que les sen- 
sualistes ne peuvent pas l’admettre; et M. Buchez , s’il n’avait pas la 
révélation, ne serait qu’un sensualiste de son propre aveu. 

De même que l'essence du sensualisme consiste à soutenir que 
toutes nosidées, les idées d’infini, etc., viennent de la sensation, 
l'essence du rationalisme consiste à prétendre que nous avons des 
idées qui ne peuvent nous venir des sens, et dont tous les hommes 
sont pourvus, par cela seul qu'ils sont des hommes. Ce que nous 
savons de plus certain au sujet de ces idées, c’est que les sens n’ont 
pas le pouvoir de nous les donner; mais d’où viennent-elles? Là 
est le champ des hypothèses. Ce sont elles que Platon appelait des 
souvenirs affaiblis d’une vie meilleure ; ce sont les idées innées de 
Descartes, c’est la vision en Dieu de Malebranche. Si vous dites 
qu’elles sont l'effet d’une révélation individuelle et immédiate , «la 
lumière qui illumine chaque homme venant en ce monde, » céla ne 
change rien aux faits, et cela ne diffère pas au fond des autres théo- 
ries; car quel est le rationaliste qui ne rapporte pas à Dieu, comme 
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à Jeur source. éternelle » Ces. NÉE EURE, qui “édirent. notre 
raison? +77. ivtobaatens 

. Reste donc à M. Buchez la. Ph r Panne £: 
la révélation faite. une fois. de Dieu à l'homme, et transmi 
ration en génération ou par: la tradition ou par l'église. C 
révélation traditionnelle qui est chargée de. nous. rs. les idées, 
que Ja sensation n'aurait pas la puissance de produire, A | 
ment,.et si nous étions abandonnés à nous-mêmes, nous serions.dans. 
l'état où. les sensualistes, prétendent.que. nous sommes ; Mais. grace à 
l'éducation. fondée elle-même:sur da. tradition, -nous apprenons : Ce 
idées en. quelque sorte surnaturelles. Il n'y a à cela qu'une diff al i6 de 
mais elle. est grave. Une fois. en possession de .ces:idées.que l’homr 
ne saurait acquérir par. lui-même , comment. fera le me ;pour 
les communiquer? Nous sommes prêt, Pour nous, à admettre.que 
les hommes ont.inventé le. langage ; -mais nous ne voulons.et ne.pou- 
vons l’admettre qu’à une seule condition, qui ne se rencontre e,pas ici: 
c’est que le langage n’exprime d'autres idées simples:que, celles qui 
sont communes à tous les. hommes. Quant à M. Buchez,. qui.estde. 
l'école de M. de Bonald, et qui soutient que deux hommes livrés à 
l’état de nature ne pourraient jamais convenir d'un signe,pourexpri- 
mer une idée dont chacun d'eux est pouryu,.commentsse représente- 
t-il le prophète donnant un nom à une idée simple. qui est. dans. 
son esprit et dans nul autre, et, au moyen.de. ce nom, .créant.dans les 
autres hommes cette idée qui leur manque, .et qu 'ils ne. sont pas 
faits pour acquérir? Donnerez-vous à un sourd-muet l'idée du :son 
avec des couleurs, ou à un aveugle l’idée.des couleurs avec des,sons ? 
La révélation-ne pourra donc rien changer à l'état.de l'humanité;.elle 
n’éclairera que le prophète; ou vous aurez recours àlaraison, ou.vous 
resterez sensualiste. On peut mettre la révélation au-dessus.de la rai 
son; mais on ne peut pas la mettre à la place de Ja raison. 

Telle est la bizarrerie du système de M. Buchez, .qu'ilne regarde 
pas la.révélation comme infaillible, ou.du moins ne Ja regarde:t-il 
pas comme évidemment infaillible, car il place au-dessus d'ellesun. 
criterium, et ce criterium.est une partie d'elle-même; c’est la morale. 
révélée. Il nous faut, dit-il, un principe au,.moyen dugnel nous.dis-. 
cernions la vérité de l'erreur; ce principe, ce criterium, 1ce.n'estipas 
la société, car elle se trompe, ni la législation, puisqu elle a des prin- 
cipes.. « Ce quid (il appelle.ainsi le principe de la certitude pour 
plus de concision et d'énergie), ce quid netient pas.non. plus. à 


a l’homme a toujours connu la morale; que, même dans 
; ee 
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bib individuel ; ce n'est point uné de ses facultés, ni rien qui 


émane de lui. C’est la loi de la fonction humaine, la morale enfin. » 
“M: Buchez abonde en démonstrations de toutes sortes pour éta- 
br sé c'est ve PAR eine de la Sr mé soutient 


re ° rt RES Pérdre des que sit né dé étés. » Il 


logique “dé lenchaînement des : sciences, elle précède l’onto- 


ogie; que Ja morale est l'unique principe qui nous détermine à agir, 
et que: nos facultés resteraient, sans elle, complètement et radicale 


mént inactives; que les réformes politiques entreprises d’un point de 


vue social ont toujours été heureuses, tandis que les utopies fon- 


dées sur un point de vue scientifique ont échoué misérablement. La 


, plupart de ces _prétendues preuves roulent sur la même équivoque; 
‘Ja morale a toujours été connue, elle précède l’ontologie, si par mo- 


rale on entend le principe mème de la morale, c’est-à-dire la loi du 
juste et de l’'injuste, que chacun trouve gravée au fond de lui-même. 
C'ést la base nécessaire de la morale, mais ce n’est pas toute la mo- 
rale. La morale est une science très compliquée et très difficile, à 
laquelle on travaillera encore long-temps, et sur laquelle probable- 
ment on disputera toujours. Loin de précéder la métaphysique, elle 
en est la conséquence la plus directe et là plus immédiate. La dis- 
tinction du point de vue social et du point de vue scientifique dans 
les réformes politiques est inintelligible pour tout le monde, proba- 
blement sans aucune exception. Prétendre que les enfans ne com- 
mencent à agir que sous l'empire de la loi morale, c’est ignorer ce 
que tout le monde sait, que les enfans sont les égoistes par excel- 
lence. Enfin, comment peut-on nous dire que le monde a tou- 
jours connu et nécessairement connu la morale, tandis qu’en com- 
battant l’idée rationnelle du bien moral chez les éclectiques, on 
soutenait que les hommes appellent bien ce qui leur convient, et 
qu’ils ont varié cent fois dans l'appréciation de ce qui est bien? Com- 
ment peut-on affirmer que les enfans ont l’idée de bien et de mal 
moral avant de comprendre le sens des mots, tout én adoptant ail- 
leurs l'opinion de Condillac, que l’homme ne peut penser sans les 
mots? N'est-ce pas là un système qui tient bien sur ses pieds? Et 
n'est-ce pas aussi une idée heureuse, de juger par la morale la vérité 
d’un axiome de mathématique ou d’une démonstration d’astrono- 
mie? M. Buchez fait une application très curieuse de sa théorie à 
LO, 


ER 
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différens systèmes astronomiques. Si. quelques-uns: ont cruque Ja 
terre est immobile au centre du monde, c’est qu’ils prenaient l'homme 
pour un personnage. considérable dans l’économie de l'univers. Si 
d’autres au contraire ont lancé notre planète comme un. vil satellite 
autour du soleil, c’est.qu'ils avaient de la nature humaine une opi- 
nion plus modeste. On trouvera. que cela ferait: mieux dans les Mondes 
de Fontenelle que dans un Fraité. Sie de Rte ji: Pa Le 
vérité. même peut être amusante. : 0 Mr DOD: 

M. Buchez attache une grande AU Su NEUTA jé Si: hp 
et si nouvelle en même. temps. » Il l'appelle en. ‘propres térmes « lé 
complément du catholicisme. » Il-ne faitaucun doute qu’ ‘une pareille 
découverte « n’eût épargné beaucoup :de-malheurs à Phumanité: > 
Nous avouons humblement que toutes ces découvertes sur. l'origine: 
des idées, la révélation et le criterium moral, n’ébranlent en rien 
notre foi à la raison et à la philosophie, et que nous sommes de ceux 
qui prétendent, comme dit M. Buchez, que l’homme peut faire la 
science par le simple usage de ses facultés. « On s'explique avec peine 
cette infatuation, ajoute encore M. Buchez. En effet, il suffit de tenir 
compte des observations que nous avons exposées dans le $ vur, 
p. 113. » Ainsi M. Buchez qui, pour prouver que les doctrines de 
M. Lamennais contiennent le panthéisme, nous-renvoyäit à l'étude 
du buddhisme, se contente de nous renvoyer à un paragraphe de 
son livre, pour nous guérir de notre confiance dans l'esprit humain. : 
Ce sont,comme on voit, les deux excès: opposés : là. one “Ps É 
et ici beaucoup trop peu. 

M. Buchez ne peut revendiquer, comme Jui appartenant en propre, 
que la psychologie que nous venons de parcourir. Il assure, dans la 
préface du troisième volume, qu'il y a dans son livre « beaucoup 
d’autres endroits non moins remplis d'innovations; » mais M. Buchez 
ne songe pas qu'il peut prendre pour innovation ce qui est tout sim- 
plement une omission du Lexicon rationale de Chauvin. Sa théorie 
de la proposition est une innovation pourtant; nous avions jusqu'ici 
défini la proposition : l’énonciation d’un jugement; et cette définition 
nous paraissait excellente, parce que nous étions tous d'accord pour 
désigner par le mot jugement l'acte de l’esprit qui affirme ou nie une 
chose d’une autre. Mais M. Buchez, qui semble réserver le mot de 
jugement pour la sentence que prononce un juge sur son tribunal, 
distingue avec beaucoup de raison des propositions de deux sortes : 
l’ancienne proposition, la nôtre; puis la proposition narrative, comme 
celle-ci : Dieu créa le monde en six jours. Cherchez-vous la définition 
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-de Ja proposition narrative? C’est « la relation que l'homme établit 
avec.son but à l’aide d’une action. »: Cette définition, qui se trouve 
dans un. chapitre intitulé : De la Morale quant à la Proposition, est 
très-propre en effet. à jeter un jour tout nouveau sur les questions 
logiques, «Ce sont. là de beaux sujets d'étude, dit M. Buchez, de 
grands moyens de. démonstration. » A la bonne heure, et même des 
moyens tout nouveaux et qui n’appartiennent qu à vous et à votre 
école. Mais il n’en est pas de même, par exemple, du grand procédé 
_quevousvoulezsubstituer aux méthodes irdo-grecques, et qui consiste 
à poser d’abord une hypothèse.et à la vérifier ensuite par des expé- 
riences: Cette méhode est connue de tout le monde, et tout le monde 
la décrite; nous nous bornerons à renvoyer M. Buchez, pour l’expo- 
-siion.de cette méthode, au chapitre xar du livre rv des Nouveaux Es- 
sais de Leibnitz, ét pourla réfutation, à l’un des premiers chapitres de 
Ja Recherche:de la Vérité, par Thomas Reid. En théodicée , les inno- 
-vations. de M. Buchez ontle même sort. M. Buchez emploie, entre 
autres démonstrations. de l'existence de Dieu, cette fameuse preuve 
de l’origine du langage, si chère à tous les disciples de M. de Bonald; 
il déclare que Dieu, quoiqu'il n’y ait pas de succession dans sa durée, 
agit diversement sur le monde à diverses époques. c’est-à-dire «inter- 
_Yient dans la successivité; » que le bien et le mal dépendent de la vo- 
lonté de Dieu, et que, si Dieu lavait voulu, ce qui est aujourd’hui le 
mal aurait été le bien à son bon plaisir; ce sont là de vieilles erreurs 
etnon des innovations. ILest vrai que M. Buchez combat de toutes ses 
forces l'innéité de la conscience morale. « Nous opposerons, dit-il, 
à ce préjugé un argument, à savoir, que si cette doctrine était exacte, 
tout.ce que nous avons exposé précédemment serait faux. » Ce n’est 
pas une raison ; et c’est se faire une bien fausse idée de la liberté en 
général et.de la nature divine, que d’anéantir la bonté de Dieu en su- 
bordonnant à sa volonté libre la notion même du bien et du mal. Nous 
ne parlons pas de la doctrine de Dieu un et triple, Dei uni et trini; 
car ici M. Buchez convient qu’il n‘innove pas, si ce n’est peut-être 
dans la langue, latine , et il se borne à rapporter l’opinion de saint 
Augustin, de saint: Ambroise, de saint Bernard, de saint Thomas, 
_de Bossuet et de M. l'abbé Frère; il n’oublie que saint Anselme. En- 
fin, pour terminer sa théodicée, M. Buchez insère, dit-il, un petit 
travail. qui établit les points suivans : IL faut distinguer l’activité, 
l’action. et l'acte; l’activité est la force, l’action est la détermination 
de cette force, et l'acte en est le produit. L'acte est séparé de la force 
qui.le produit; l'activité peut être infinie en durée et en étendue, 
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Vaction:en étendue seulement; l'acte ne peut Sun à mt en éten 
ni en durée. Le monde étant l'acte de Dieu: est séparé de Dieu, et di 
plus, il est fini. Quelques-unes de ces propositions. sont contestables; 
mais nous les aurions lues sans ressentir ce trouble que l'on ép 0 
‘toujours en voyant pour la première fois une théorie nouvelle etau- 
dacieuse, si M. Buchez n'avait lui-même prévenu ses lecteurs dela 
‘présence d’une innovation. « Nous avons hésité quelque temps. à 
insérer ce petit travail, dit-il, car nous le trouvions nous-même 
très hardi, et peut-être trop nouveau. Cependant. nous ayons réfléchi 
qu'il pouvait en ressortir de grandes. lumières pr à éclairer ce 
qui suivrait, et nous nous sommes déterminé, » Li y ades lumières 
qui ne frappent pas tous les yeux. fonltis 
Pour compléter ses doctrines sur Dieu et. la tél M. Buchere 
‘sa théorie du progrès. Il y a, comme on sait, de la mode ‘partout , 
même en philosophie, et le mot de progrès est aujourd’hui à à la mode, 
comme celui d'humanité. Les humanitaires n’ont probablement i in- 
venté que le nom qu'ils se donnent, et il semble presque qu’on en 
pourrait dire autant des apôtres du progrès. C’estune vieille maxime, 
“et dont la sagesse des nations a fait son profit depuis long-temps, 
que les jeunes gens sont pleins d’ardeur, avides de nouveautés, et 
confians dans l'avenir, tandis que les vieillards rachètent leur expé- 
rience et leur habileté par la timidité de leurs conseils et leur 
attachement aux anciennes coutumes. De là, dans la politique, les 
conservateurs et les révolutionnaires : deux partis qui se surveillent 
-et se gènent l’un l'autre, et dont l'opposition tourne en définitive 
au bien commun; et comme l'espèce humaine est partout identique 
à elle-même , il y a aussi dans la science des conservateurs et des 
révolutionnaires. Mais si l’on voit quelquefois aux prises, jusque dans 
des luttes purement scientifiques, des admirateurs quand même du 
passé, et des révolutionnaires mus avant tout par le besoin de s’agiter 
et de faire du bruit, ces variétés de chaque espèce, en l'absence des 
passions et de l'intérêt personnel, y sont infiniment -plus rares que 
dans l’ordre politique. Les chefs d’école qui regardent leur système 
comme le meilleur des systèmes passés et présens, ne vont pas sans 
doute jusqu’à condamner après eux l’espèce humaine à la stérilité; 
et d’ailleurs, quand ils ont créé ce-grand système , ils ont voulu aller 
plus loin que leurs devanciers, et se sont placés au point de vue du 
progrès. Qui a jamais créé une doctrine en se proposant pour but de 
laisser les hommes dans l’état où ils sont, ou dejles ramener en 
arrière? Augmenter nos connaissances, améliorer notre condition , 
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contribuer au progrès , n'est-ce pas le but évident.de-toute philoso= 
phié nouvelle ? Celui qui admirerait le passé sans réserve, :et croirait 
tous les Lots seb rm té ‘irait-il construire un-système, et ne se 

l it re “Philosophie et ‘indépendance, ‘indépen- 

t-ce pas, sous trois noms, une même:chose?. 

ui. do me pr ane est. au at nl 


5 Bd éemire à asser ét ne Maitre que ressasser si vieux. 
systèmes ? ou que, pour être au point: -de vue du progrès, il faut 
non-seulement croire que l'on innove, mais innover réellement, et 
d'une manière avantageuse pour l'humanité? Que signifie alors cette 
déclaration inscrite sur le titre, -que l'oncest philosophe au point de 
vue du progrès? Est-ce “un jugement de l’auteur sur son œuvre? 
Peut-être a-t-on cru devoir prendre cette enseigne pour indiquer 
une grande nouveauté et une grande importance dans les résultats 
qu’on apporte? Chacun croit i innover sans doute; mais les uns veulent 
innover avec sagesse et modération, les autres ne respirent que Chan: 
gemens, et veulent innover pour innover; est-ce là la distinction 
qu’on a voulu faire? Il n’y a pas en philosophie de réformateur, par 
la raison:que tout philosophe est réformateur, ou veut l'être. 

IlLest vrai que la théorie particulière de M. Buchez ne s'applique 
pas à l'humanité.toute seule, mais‘à la création entière; et dans ce 
sens, mais dans ce sens seulement, elle constitue une opinion dis- 
tincte, et peut appartenir en propre à uneécole. Ce n’est pas comme 
inventeur d'un nouveau système, ce n’est pas parce qu’il s'efforce de 
contribuer auxprogrès de l'espèce humaine en apportant de nouvelles 
lumières surnotre-condition et-de nouveaux moyens de l’adoueir, ce 
n'est pas pour cela qu'il appelle sa philosophie la philosophie ‘du 
progrès; c'est parce qu’à ses yeux le monde tout entier, l'œuvre de 
Dieu, ‘s'améliore et marche enavant; le monde passe actuellement, 
par une suite de transformations successives, d’un état pire à un état 
meilleur, il est en voie-de progrès; ét M. Buchez, qui a fait cette 
découverte, ou qui partage cette opinion, est, à cause de cela, un 
philosophedu point de vue du progrès. Dieu n’avait d’abord créé que 
la terre’stérile et déserte; peu à peu, sous l’action des lois physiques, 
elle-devint digne d’être habitée; Dieu la peupla d'animaux, et un 
grand progrès fut accompli. Bientôt les animaux eux-mêmes embel- 
lirent leur séjour, et quand la terre fut devenue un paradis terrestre, 
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Dieu créa l’homme et le lui donna pour maître. A son ‘tour, l’homme 
agit sur cette terre par la culture, et il la prépare pour des êtres plus 
parfaits que lui. Nous ne sommes ici que des maîtres provisoires, 
dont la loi est de travailler sans cesse à nous rendre inutiles: Dieu, 
qui n’abandonne jamais l'ouvrage de ses mains {car'il ne peut se 
tromper, et toutes ses créations sont. bonnes }, n’anéantit pas uné 
espèce quand il en produit une autre, et l'humanité doit subsister 
encore, même après l’avènement de cette race supérieure que M. Bu- 
chez entrevoit dans l'avenir. Sans doute il faut triompher de son 
_orgueil pour le ranger à une opinion pareille, et, s'il est fidèle à ses 
pacs M: pete doit. admettre en. astronomie le dc de 
Galilée siens or Anne re ee sn rFatfodtes re ét 
: Un des pasigoque sols repose rs théoëies € c'est que Dies 
agit continüment sur la matière; et la formule de cette action conti- 
nue, c’est qu'elle a lieu suivant la ligne droite, et non ‘suivant la 
ligne circulaire. Cette expression cabalistique est destinée à nous faire 
entendre que le monde ne revient jamais sur lui-même, que le pro- 
grès a lieu sans intervalles, que le moyen-âge, par exémple, n’a 
jamais existé, qu'il n’y a jamais eu de cataclysmes, et que la Science 
nouvelle de Vico est une pure rêverie. M. Buchez établit que, la 
passivité ayant été créée en quelque sorte comme infinie, l'ac- 
tion de Dieu ne pouvait pas avoir pour effet de l’augmenter, mais 
seulement de la diminuer et de la convertir successivement en rési- 
stance. Il ne dit pas si, de progrès en progrès, la passivité en quel- 
que sorte infinie doit se changer en une résistance en quelque 
sorte infinie. Il ne dit pas non plus ce que c’est que cétte passi- 
vité, ni à quoi résiste cette résistance; si c’est à Dieu, le progrès 
que Dieu accomplit en ligne droite le conduit directement à l’im- 
puissance. Il est vrai que Dieu n’accomplit pas ce progrès par son 
action immédiate; car, s’il diminuait lui-même la passivité, s'il 
l’anéantissait à un degré quelconque, on pourrait dire qu'il s’est 
trompé en la produisant; au lieu de corriger lui-même son œuvre, 
il crée successivement des êtres qui la corrigent pour lui. Il.est fort 
différent en effet de diminuer lui-même la passivité, ou de créer des 
êtres destinés uniquement à opérer cette diminution: C’est là un 
principe fécond, comme on voit, et qui ouyrela porte à des créations 
sens nombre; M. Buchez l'a emprunté aux valerñtiniens, malgré son 
aversion pour les hérétiques et pour les doctrines d’origine indienne. 
Ces créations successives, par lesquelles Dieu s'efforce d'améliorer la 
première, ne sauvent sa bonté qu'aux dépens de sa: puissance. Lim- 
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perfection du monde serait, suivant M. Buchez, un argument contre 
Dieu, si le monde n’était pas dans un état d'évolution et de dévelop- 
pement. A ceux qui reprochent à Dieu de n’avoir pas fait le monde 
meilleur, M. Buchez répond qu'il le fera. Mieux vaut sans doute un 
Dieu faible qu’un Dieuméchant; mais quelque effort que l’on puisse 
tenter, Dieu-paraîtra toujours, dans cette doctrine, un ouvrier im- 
puissant oumalhabile. M. Buchez se fait de la Providence une opi- 
_nion qui a été exposée, réfutée, dépassée il y a bien long-temps; et 
-si sa théodicée est un FAP fc” bus assurémen tt un phOErEs en ligne 
circulaïrei les 12 

Voilà donc au fond ce ques c’est que che okildsophié du indie # 
vue du catholicisme et du progrès. Il ne s’agit de rien moins que de 
détruire à jamais les traces qu’ont laissées dans le monde la philoso- 

_phie grecque et romaine, -et le travail des derniers siècles: C’est en 
-Vain: ‘qu ‘aux plus mauvais jours du moyen-âge l’église catholique, 
tout en proscrivant les allures indépendantes de la science, tolère 
et adopte pour ainsi dire une certaine philosophie soumise et ortho- 
doxe; la philosophie de M. Buchez, qui est le complément du catho- 
licisme, traite de philosophie païenne la doctrine de l'ange de l’école 
lui-même, et enveloppe dans une même proscription athées, pro- 
testans , catholiques, parce qu’ils admettent la raison et le droit na- 
_turel, La raison et le droit naturel sont le bagage des matérialistes, 
que les autres écoles leur empruntent par faiblesse. C’est le malheur 
et la condamnation des anciens philosophes d'admettre la raison et 
le droit naturel; les anéantir, c’est la gloire de M. Buchez; sur ce 
seul point reposent toute sa polémique et toute sa doctrine. Toutes 
nos idées viennent des sens, même l’idée d’infini; s’il reste quelque 
_idée que les sens ne puissent nous fournir, l'éducation fondée sur la 
révélation nous les donne. Notre nourrice met aussi aisément. des 
idées dans notre intelligence que des mots dans notre mémoire. F'ides 
ex auditu. M. Buchez fait à la raison une guerre d’extermination; il 
ne s’agit pas pour lui de la dompter, mais de la détruire. Ce qui con- 
serve après cela le nom de raison , ce sera l'intelligence appliquée aux 
idées sensibles; la raison à la manière de Hobbes, de Gassendi, de 
Locke; encore, si les sensualistes ôtent à la raison le pouvoir de penser 
sans le secours des sens, ils lui laissent un droit de souveraineté et 
de contrôle que M. Buchez lui retire. La révélation est pour lui 
l'unique: juge; et non pas toute révélation, mais la morale révélée. 
C’est une honnête pensée sans doute, dans les angoisses de la science 
auxquelles nul ne peut échapper, de mettre au moins à l'abri du 
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scepticisme ce grand principe moral, inhérent à: ie nature humain 
-et que rien ne saurait ni effacer ni détruire, Mais pere 
“principe sans une croyance et une méthode. qui en règlent les appli- 
cations? En: quoi est-il plus certain et plus-universel que la loi de 
causalité par exemple? À quel titre cette partie de la révélation sera- 
t-elle établie au-dessus des autres vérités révélées? Commentsoutenir 
qu'avec ce principe insuffisant pour nous guider dans la vie pratique, 
nous pourrons nous diriger dans les sciences? Si ce principe se ma- 
nifeste dans toute conscience humaine à l'aspect d'un acte libre, ne 
reste-t-il pas muet en présence d’une pensée abstraite? N'est-ce pas 
une rêverie de. juger par. Je principe moral une propositio n de géo- 
métrie? N est-ce: pas comme si on voulait voir avec le ; ré Îles et 
entendre par les yeux? Quoi! c’est parce que Galilée était humble de 
cœur, et non parce qu’il était un grand mathématicien, qu’il a dé- 
couvert le mouvement de rotation de la terre autour du soleil! Et 
c’est avec cela qu’on veut réaliser des progrès et hâter la venue de 
ces animaux meilleurs qui doivent nous déposséder, et devenir à 
notre place les souverains du monde sensible! 

Soumettre la philosophie à la religion et la raison à la foi, réduire 
la puissance de lesprit humain à l’acquisition des idées sensibles, 
conclure la théorie de la pratique et juger l'astronomie par la mo- 
rale, se proclamer philosophie du progrès parce qu’on propose de 
revenir à la méthode des hypothèses et qu’on attend l’avénement 
sur terre d’une race supérieure à l’humanité, ce n’est faire ni de la 
religion ni de la philosophie, mais surtout ce n’est pas contribuer au 
progrès. Pourquoi ignorer l’histoire d’une science où l’on veut mar- 
quer sa place? pourquoi interrompre un jour d'importans travaux 
historiques pour improviser en passant un système complet de phi- 
losophie? M. Buchez a sur diverses matières des connaissances très 
variées et très étendues; il a des intentions droites et honorables, un 
caractère désintéressé dont sa morale porte l'empreinte. Pourquoi 
n’a-t-il pas mesuré son souffle? Il aime sincèrement là philosophie ; 
mais suffit-il, pour être philosophe, d'aimer la philosophie? 
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*. Nous voilà, dans l’espace de quelques semaines, bien éloignés des idées de 
guerre qui du centre.de Paris se répandaient comme autant d’éclairs sinistres 
dans toute l’Europe. L’éclair n’a point amené la foudre. La trompette bruyante 
s’est tue. Nous tenions, comme le général romain, la paix ou le combat dans 
les plis de notre manteau, et, après avoir présenté fièrement cette douteuse 
alternative au Nord et à l’Orient, nous avons déroulé d’une main prudente le 
vêtement symbolique, et il en est sorti ce que peu d'étrangers espéraient, un 
signe de paix et de réconciliation. Maintenant, au lieu du glaive, nous pre- 
nons la truelle; au lieu d'attaquer, nous travaillons à nous défendre. C’est plus 
sage, disent les uns; c’est bien triste, pensent les autress c’est une fatale pré- 
caution, s’écrie un troisième parti. Entre ces trois opinions, dont chacune a 
ses-organes, ses apôtres et ses disciples, il ne m’appartient point d'émettre ma 
pensée. J'essaie de cheminer dans le domaine littéraire, et je n’ose aborder 
ces hautes régions où l’on traite les destinées de la société et l’avenir des na- 
tions.-Si, au début de ce paragraphe, j'ai eu la hardiesse de prononcer ce. 
grand mot de guerre, c’est que ce mot, inscrit d’abord en traits de feu sur 
notre bouclier, se traduit maintenant au-delà du Rhin en brochures eten 
dissertations, et qu’il rentre par là dans mes attributions. 

L'Allemagne, avec son ardeur de discussion, représente dans les temps 
modernes ces chevaliers du moyen-âge toujours prêts à prendre parti dans 
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toutes.les querelles. Elle est là, retranchée: dans ses enceintes ren : 
soutenue par un rempart de livres, la plume à la main et l'écritoire à la cein- 
ture. On lui jétte une parole, une idée, et la voilà qui se précipite dans la lice, 
relève le défi, argumente , ergote, se défend avec l’änalyse, riposte avec la 
synthèse; et, quand on la croit fatiguée de cette longue escrime, elle reparaît 

tout à coup, cuirassée de citations, comme un PAPE Hôrmatid qui porte au | 
tribunal ses pièces de procédure: EURE Re: 

Les vagues rêves de conquête rhénane que notre presse exprimait l'automne 
dérnier, n’ont pas reparu depuis plusieurs mois dans les colonnes de nos 
journaux; mais l'Allemagne en est encore tout en émoi, et continue à discuter 
cette question comme si nos armées marchaïent déjà vers le Rhin. Dans l’état de 
doute et d’agitation où se trouvaient les esprits, un jeune commis des finances, 1 
M. Becker, a eu une heureuse pensée, celle de formuler en petites Strophes 
de quatre vers une dégation qui commençait à être si délayée dans les bro- 
chures et les pamphiets, qu’à peine en apércevait-on:le dernier mot. M. Bec- 
ker est aujourd’hui le poète le plus populaire de l’Allemägne. Ses’ petites 
strophes ont fait pâlir le nom de Théodore Kærner et du fougueux Arndt. Sa 
Marseillaise teutonique, qu’un de nos écrivains appelaït spirituellement une 
idylle à à la facon de M** Deshoulières, a été mise en musique par trente com- 
positeurs, réimprimée par tous les typographes, chantée dans tous les Lust- 
garten. Quand vous passez dans les rues de Cologne, vous rencontrez de bons 
bourgeois qui tâchent de se donner, en dépit de leur pacifique nature, un air 
terrible, et s’en vont, une pipe d’une main, un bâton de l’autre, gesticulant 
et criant à tous les saints de pierre de déité églises, qui n’en peuvent mais : 
« Non, ils ne l’auront pas, le libre Rhin allemand! » Oh! heureux pays que 
celui où le patriotisme se manifeste ainsi en vers harmonieux, où la colère 
elle-même se traduit en images champêtres! Le roi de Prusse et le roi de 
Bavière, qui sont personnellement intéressés dans la question, ont voulu ré: 
compenser la verve de M. Becker. Le premier lui a envoyé une coupe d’argent 
que M. de Metternich fera sans doute remplir de vin de Johannisbers; le second 
lui a adressé une ode écrite et rimée de sa main, ce qui, je l’avoue, est chose 
peu agréable à recevoir, et moins encore à lire. Mais tout est heur et malheur 
dans les destinées de$ poètes comme dans celles des vulgaires mortels. Enfin, 
pour que rien ne manquât à la gloire du Rouget de l'Isle rhénoïs, voici qu’un 
deses compatriotes, jaloux de son immense succès et désespérant de rien faire 
qui puisse le contrebalancer, s’avise un beau matin d'entrer dans la demeure 
du jeune lauréat, et l’accuse de lui avoir volé sa chanson, cette chanson 
reproduite sous tant de formes et répétée par tant d’échos. 

Tandis que la Marseillaise de M. Becker, honorée, couronnée, enviée, 
s’en va ainsi, de province en province, tour à tour éveiller où bercer au doux 
murmure de ses syllabes cadencées le patriotisme germanique , les écrivains 
en prose continuent à développer catégoriquement l'idée que le poète se barne 
à chanter. Je n'entreprendrai pas d'expliquer, ni même d’énumérer, toutes 
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les brochures enfantées dans l’espace de quelques mois par le génie allemand, 
pour démontrer, d’après les règles austères de la logique, le néant de nos 


| rêves et la folie de nos prétentions: Toute idée nouvelle, petite ou grande, 


vraie où fausse, qui tombe au milieu de la presse allemande, est bien vite 
scindée en. dilemmes, coulée dans le moule d’une longue phrase, et il faudrait 
qu ’elle. fût. d’une. étonnante stérilité pour qu’à la prochaine foire de Leipsig 
elle ne se montrât pas dans les catalogues de la librairie, ‘appuyée sur plu- 
sieurs respecta ables in-8°. ef escortée d’un nombre indéterminé d’in-12. 

.. Le nom « et le. génie de Goethe, la polémique soulevée par quelques-uns de 


ses é écrits, l'étude. de son caractère et de sa vie, ont enfanté toute une série 


d'œuvres | d’analyse, d'esthétique, de biographie, qui s'accroît encore chaque 
année, et qui est enregistrée dans les recueils littérar. ?s et scientifiques sous 
le titre de Goethe! s literatur (littérature de Goethe). 11 n est de même pour 
Schiller, pour Strauss, pour tout homme enfin et pour te \t évènement qui à 
occupé. l'attention publique, et ilen sera de même bientôt ‘our la question 
dü Rhin, grace à aux brochures de toute sorte qui ont déjà paru sur ce sujet et 
à celles qui-paraissent encore. 

Dans une de ces ss. je. trouve (Phistoire du Rhin jusqu’à la res- 
tauration. Cette histoire démontre clairement que nous n° avons pas le plus 
léger droit à à réclamer les provinces situées au bord de ce fleuve, et que nous 
sommes là-dessus d’une ignorance profonde. L'auteur, pour nous prouver 
la nullité de nos prétentions, n’a pas même usé de tous ses avantages. Il pou- 
vait faire remonter son récit jusqu’au déluge, et il a bien voulu ne le com- 
mencer qu’à Jules César. 

Un autre, pour effrayer les bons habitans de la Prusse rhénane qui seraient 
tentés de se joindre à nous, raconte avec une vertueuse indignation tous les 
crimes de la France depuis 1830, l’abandon de la Pologne et de l'Italie, les 
révolutions suscitées par nous et abandonnées par nous à leur malheureux 
sort, les promesses faites à Méhémet-Ali et perdues aujourd’hui dans le pres- 
tigieux dédale des phrases diplomatiques , puis nos sessions orageuses , n0S 
émeutes. Quel malheur si jamais les riantes et paisibles provinces des bords 
du Rhin devaient ê être associées à une nation aussi légère et aussi turbulente! 
O pauvres innocentes brebis, gardez-vous-en bien! 

Un troisième écrivain trouve fort étrange que nous osions redemander le 
Rhin, quand nous devrions d’abord restituer à l'empire germanique l’Alsace 
et la Lorraine que nous avons injustement usurpées. 

Un quatrième enfin veut bien admettre la France à composition. Défaites- 
vous , belle dame, lui dit-il, de ces grands airs qui ne nous vont point; ne 
menacez pas, ne bravez pas; soyez humble et modeste, avouez que vous avez 
péché et repentez-vous. À cette condition, l'Allemagne voudra bien oublier 
que vous êtes une voisine fort incommode; la confédération germanique vous 
absoudra de vos erreurs révolutionnaires, l'Autriche vous éclairera de ses 
conseils, et la Prusse, dont vous avez fort maladroitement suscité la colère, 
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vous tendra sn la main. De toutes les catili Ë * 
notre pauvre pays par des orateurs qui n’imitent de Ci 


tandem, celle-ci, je] l'avoue, est celle qui m'a faitle plus de peine à ee ans 
les autres, on s'emporte, on nous accuse. on nous. proyoque; danse: 


on nous. traite comme des écoliers , des écoliers étouedie aies auquel 


faut montrer la férule du maitre. ati ee sbusqh 


. Des écrivains de presque tautes les . d FE ao ont pris part F4 
cette polémique. C'est une. nouvelle ligue.du bien public, c’est. AH RER - 


tugendbund où chacun est tenu d'apporter, à.défaut.du. glaive acéré et de 
l’armure de fer des anciens Germains,.son argument et son épigramme. ke 
écrivains prussiens, se distinguent entre. tous les autres par leur ton: chan 


et leurs paroles hautaines. La Prusse est aujourd’hui de tous les états d’Alle- 
magne celui qui a le plus de vitalité et qui annonce le plus d’avenir. Tandis. 
que P Autriche se retranche dans le respect traditionnel. de ses. institutions. 
aristocratiques et s’efforce seulement de préserver sa:tour féodale des atteintes. 


du vent révolutionnaire qui souffle de toutes parts ; -de tenir entre ses mains 


comme un habile tisserand la navette qui rejoint dans un même tissu la. 


laine de Bohême, le lin d’Italie; de garder dans leur vieux lustre les derniers 


fleurons de cette couronne que le moyen-âge posait avec piété. sur. la tête de 


ses archiducs et que le temps actuel menace.de dissoudre; tandis que. la 
noble fille des Césars, les veux tournés vers le passé, se prosterne comme les 


pèlerins de Médine devant un tombeau et tâche d’éloigner d’elle tous les. 


bruits du monde qui la troubleraient dans.ses pieuses méditations, Ja Prusse, 
alerte et hardie, va, vient, écoute, s’instruit : avance. Pour elle, tout est 
un objet d'étude, d’observation, d’essai, et, ce qui assuresa destinée, c’est 
qu’elle joint à son ardeur entreprenante l’esprit d'examen, la patience, la 


réflexion et la ténacité sage, qu’elle sait à propos modifier ses lois et.ses, 


institutions, qu’elle ne se jette dans une nouvelle entreprise qu'après en 


avoir mürement posé les conséquences, et que, s’il le faut...elle n’hésitera 


pas à sacrifier l'intérêt matériel du présent aux chances de:son avenir. Sa 
position géographique, qui serait pour un état inerte ou passif une position 
des plus dangereuses, est pour elle une raison de progrès. Étendue comme 
un long cordon militaire du nord au sud , de la Pologne à la France, res- 
serrée entre deux lignes de royaumes et de principautés, il. faut nécessai- 
rement qu’elle s’élargisse sous peine d’être écrasée, et certes elle a bien 
montré qu’elle comprenait sa situation. Elle agit sur les populations qui 
l'avoisinent par ses mesures administratives, par ses essais d'améliorations 


en tout genre, par le tableau de sa prospérité et l'éclat de son.enseignement. 
littéraire et scientifique. Elle se les assimile peu à peu par des.tentatives dont. 


elle seule peut-être comprend d’abord toute la portée, aujourd’hui par son 
système monétaire, demain par son réseau de douanes. Nous.parlons.encore 


du défaut d’unité de l’Allemagne. Ce défaut.est bien plus apparent queréel.. 


Vienne une guerre, l'Allemagne cesse d’être un composé. de petites princi- 
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pare Ginette” a son histoire, ses intérêts, sa vie à part; elle redevient 
“une grande et forte nation, ‘élle se rallie avéc un même cri sous un même 
‘drapeau; et qui sait quels pété: jorterait alors cette longue et patiente infil- 
‘tration des idées prussiennes répandues de côté et d'autre, et combien de sei- 


nor nur à cette monarchie qui sait si ï bien 


henEA enE niet Ge  térre ati iièu BéBrirent des 
abs anse fourreau, la tête baissée, s’en va comme Rodolphe 
Dre faute pre catholique, rendre les derniers devoirs aux 
Morts” La Prusse, a contraire, S’avance avec audace, tenant d’une main 
Tépée de Frédéric-le-Grand, et de l’autre le livre de Luther, le livre d'éman- 
‘cipation des temps modernes, “a loi ‘de réforme. Elle a le sentiment de sa 
force et de son avenir, et c’est ce sentiment qui éclate en termes orgueilleux 
‘dans’ es écrits, dans testées de tous les Prussiens. Il faut les voir, quand 
se réunissent dans quelque solennité militaire ou sciéntifique, avec quelle 
‘deurils entonnent leur chänt national, avec quel accent emphatique chacun 
“Done éee reh bin ein Prussen (je suis Prussien). On dirait que tous les 
de autres titres ne sont rien à côté de celui-là. 11 y a en eux de l’arrogance de 
parvenus et de la satisfaction d’un espoir sans bornes. Is se souviennent que, 
leur pays n'était encore qu’un Simple marquisat, au temps où là France était 
puissante et splendide ; mais ils sont bien persuadés que le marquisat, orné 
déjà d’une couronne royale, s’élèvera au rang des premières puissances. Dans 
un deses derniers ouvrages , M. de Raümer parle des populations italiennes 
- Soumises à l’Autriche d’une facon qui donnerait un singulier démenti aux stro- 
phes de Child-Harold, au sonnet célèbre de Félicaja, aux vers de Lamartine. 
A Véntendre, c’est un grand bonheur pour ces contrées jadis si puissantes, 
pour ces villes jadis si fières, d’être paternellement administrées par la cour de 
* Vienne, et de lever leur noble tête sous la baguette d’un caporal; puis il ajoute 
_ näivement : Queserait-ce, si ces mêmes cités étaient régies par la Prusse! La 
Prusse, en effet, voilà le modèle des gouvernemens, voilà le type de la sagesse 
et ets béatitude dans ce monde. L’Autriche , avec son esprit aristocratique 
et son absolutisme, mérite bien quelque considération. Mais la Prusse!! 
Revenons à nos brochures. 
“De toutes celles que j'ai lues, deux seulement m'ont ne par leur ton de 
‘justesse, de modération , et les loyales intentions qu’elles expriment. 
L'une à pour titre : La France, l’ Allemagne et la Sainte- Alliance des 
peuples; autre : Der Rhein (le Rhin). Toutes deux ont été écrites par un 
jeune Allemand qui habite Paris : M. Venedey. Homme d’étude et de con- 
viction, M. Venedey peut essayer hardiment une tâche délicate, difficile, et 
qui pourrait avoir d'immenses résultats, celle de parler véridiquement de la 
France à l'Allemagne et de l'Allemagne à la France. 11 tient à l'Allemagne par 
“Sa naïssance, par ses liens de famille, par son éducation; à la France, par l’hos- 
pitalité qu’il y a trouvée et les témoignages de confiance qu'ily a recus. Libre 
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d'observer à à loisir notre pays, il ne se laissera point prendre à la surface mo- 
bile des choses comme ses compatriotes qui viennent ici passer quinze,jours, 
puis s’en retournent en toute hâte mettre à l’œuvre la presse.et s’écrientdans 
une foule de réclames : Prenez et lisez; toute la. France est dans ce volume. 
Il n’étudiera point, comme cela est arrivé à un assez grand: nombre -d’Alle- 
mands qui, par la crainte d’être lourds, s ’efforçaient d’être frivoles, il n’étu- 
diera point nos hommes d’état et nos écrivains au point de vue de la coupe 
de leur habit et de la couleur de la cravate, et si jamais il pouvait selaïsser 
aller à la fantaisie de travestir en feuilletons épigrammatiques, en silhouettes 
grotesques, comme MM: Bonstetten, Wolf et autres observateurs de même 
force, le tableau de nos mœurs et de nos idées sociales , il: sacri 
maladroitement l’avenir d’un travail sérieux au plaisir de distraire, de par- 
delà l’Elbe ou la Sprée, quelques lecteurs oisifs, le soir, au milieu d’un nuage 
de tabac. Non, il est temps que ces deux grands pays sivoisins de l’autre, si 
bien faits pour s’allier, apprennent à se connaître, non plus par quelques 
côtés fugitifs et trompeurs, mais par leur vraie nature individuelle et leur 
mission sociale. C’est cette pensée de rapprochement, d'association des deux 
peuples, qui a inspiré les deux derniers écrits de M. Venedey, et c’est pe 
surtout qu’ils nous ont intéressé. 

Dans la première de ses brochures, écrite en français et me façon assez 
correcte pour prouver que l’auteur a fait une étude particulière de notre 
langue, M. Venedey examine nos idées d’allianee avec l'Angleterre et n’a pas 
de peine à démontrer, ce dont nous venons d’avoir une preuve assez flagrante 
dans la question d'Orient, l'impossibilité morale et matérielle de cette alliance. 
Puis il examine l’état de l'Allemagne, et à côté des chancelleries princières où 
l’on garde un vif ressentiment de la révolution de juillet, à côté de cette Alle- 
magne officielle qui se défie de nous et prend à tâche seulement de voifer sous 
des phrases ambigues sa défiance et son mauvais vouloir, il nous peint l’AI- 
lemagne intelligente et libérale, l'Allemagne forte et progressive qui tourne 
les yeux vers nous, nous suit de ses vœux dans toutes nos tentatives et-nous 
garde toutes ses sympathies. Seulement il ne faut point menacer cette Alle- 
magne, il ne faut pas lui redemander une partie de ses provinces. Nous voilà 
de nouveau revenus à cette perpétuelle question du Rhin. C'est comme ce 
clocher de Woodstock, dont parle Walter Scott, que l’on rencontrait toujours 
par quelque sentier que l’on arrivât. Mais M. Venedey prend son sujet de 
haut et fait de notre réserve en ce cas, et d’un système de paix bien ferme et 
bien arrêté, une immense question d'ordre social et de civilisation. 

« La France et l’Allemagne, dit-il, sont appelées à devenir les deux colonnes 
d’une nouvelle sainte-alliance, de l'alliance des peuples, de l'humanité. Et 
cette guerre que les uns provoquent, que les autres semblent ne pas savoir 
éviter, détruirait pour long-temps encore la possibilité d’une alliance entre la 
France et l’Allemagne, qui seule pourrait conduire à la sainte-alliance de 
toute l’humanité. 
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+4« Toutes les autres alliances qui se présentent tant à la France qu’à l'Alle- 


magne, ne peuvent conduire à cet heureux résultat, vers lequel le monde 
semble se diriger et à qui les hommes semblent s’ opposer de toute la force de 
leur ignorance où de leurs passions. L'alliance anglo- française n’a abouti 

qu’à des mécomptes et à l'inimitié entre la France et l'Angleterre; l'alliance 


pans à mettra la France à à la queue de la Russie, et n’aboutira qu’à la 


réalisation des plans égoïstes et’ barbares de la Russie: Pour l'Allemagne, 
ne sera uni allié dévoué que si l'Allemagne se résigne à à faire les 


affaires de l'Angleterre, à J'aider dans ses projets de monopole, d'égoïsme et 


d'absolutisme maritime. Une alliance allemande-russe fera de l'Allemagne 
Pavant-garde des idées russes , de l’absolutisme et de la barbarie, comme au- 
jourd’huila Prusse et l'Autriche le sont sous beaucoup de rapports. Ainsi 
donc; ces deux peuples ne trouveront ni l’un ni l’autre une alliance particu- 
lière qui leur permette d’espérér, même pour hits nc 5e leurs intérêts 


matériels, un résultat satisfaisant. » 


-_ L'alliance entre la France et PAllemagne est la seule qui leur convienne 
à toutes deux, car elle n’est pas basée sur l'intérêt égoïste de l’une ni de 
l'autre. La France ne peut pas espérer exploiter l’Aliemagne, ni l’Allemagne 
abuser la France; elles sont toutes deux assez grandes pour se forcer à se 
respecter l’une l’autre. Elles ne pourront que se rendre justice mutuellement, 
etc’estpourquoi elles ne seront ni l’une ni l’autre injustes à l'égard des autres 
peuples. La base de leur alliance sera donc presque forcément celle de la jus- 
tice pour elles-mêmes et de la justice pour toutes les’ autres nations; et avec 
cette base, l'humanité sera constituée. 

- Dans sa seconde brochure, M. Venedey revient plus en détail sur cette 
alliance de l'Allemagne et de la France; seulement il me paraît qu'il discute 
avec plus d’âpreté que dans la première la question du Rhin, et je trouve là 
un chapitre sur l'Alsace qui m'étonne de la part d’un homme qui cherche à se 
posercommeun esprit impartial. « 11 y a à Strasbourg, dit-il, à Colmar et dans 
les autres villes de PAlsace, un assez grand nombre de personnes qui parlent à 
la fois allemand et français. Le peuple en masse ne connaît ni l’une ni l’autre 
langue, et parle un patois composé de neuf dixièmes d’allemand et d’un 
dixième de français, un patois sans logique, sans intelligence, sans expres- 
sion pour les besoins de l’esprit, organe seulement de l’instinct matériel, de 
la nécessité. Le langage populaire de l’Alsace est de deux ou trois siècles en 
arrière de la plupart des dialectes allemands, et je ne crains pas de soutenir 
avec hardiesse que, sous tout autre rapport, l'Alsace entière est au moins 
d’unsiècle en arrière de l'Allemagne. La langue est toujours le véritable ther- 
momètre du degré de culture intellectuelle d’un peuple, et l’Alsace confirme 
cette vérité. Dans cette province, la société la plus distinguée se compose-de 
Français et d’Alsaciens francisés; là on retrouve en grande partie le ton de 
Paris, autant qu’il peut se reproduire dans une ville de province. Le monde 
des salons prend pour modèle les cercles français, et tout ce qui s’en éloigne, 
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tout ce qui est purement alsacien, est d’un coupe ess en n ière.de l’/ 

lemagne et de la France. "s d 
« « L'Alsace, par sa situation entre la France et FAI one, set mble. 

mier abord, être appelée à servir d'intermédiaire entre. es deux pays, à. 

une égale part aux progrès de lun et. de l'autre. Le. etai arvé ar 

suite de sa position politique. Ps PE Lu TRS 
Un peu plus loin, M. Venedey ARR « La congés & À rs > pa ar. la 

France à toujours été et. est encore aujourd'hui un malbeur pour pote ne 

Le mutisme, moral de la masse du peuple n’est qu'une partie de ce malheur.» 


Par quel. étrange système M. _Venedey a-t-il pu. laisser tomber de, sa plume 


ces lignes i injurieuses pour une. province qu ‘il a vue lui-même et qu'i W ne juge 
point par oui-dire? L'Alsace passe à juste titre. pour une. des parties. le 


intelligentes, les plus vivaces de la France. Nulle part l'instruction: 1 sport , 


si avant dans le SGUx même du peuple, nulle part les. écoles ne.sont plus 
nombreuses et mieux tenues, et les élémens d. éducation. plus larges; nulle 
part enfin on ne remarque plus de franche gaieté sur.les physionomies.,. plus 
_d'aisance dans les habitations. J’en appelle à. ceux qui ont-eu le. bonheur de 
voir de près cette provinee, de la contempler par un beau jour du. haut dela 
montagne de Saverne, de descendre dans. ses vallées, de pénétrer: dans ses 
villages. Quel charme dans l’aspect de ces forêts de hêtres , de ces prairies où 
paissent de gras troupeaux, de ces maisons simples et paisibles où tout aun 
caractère d'ordre. de bien-être, de vertus domestiques. Et cest:là linfortunée 
province sur laquelle s’apitoie M. Venedev!! et ces. robustes: paysans: que lon 
voit passer fièrement à cheval, avec leur grand chapeau de. feutre etleurgilet 
brodé, et qui savent si bien appliquer tour à tour leur labeur.et leur intelli- 
gence pratique aux travaux agricoles et au mécanisme de l’industrie, cesont 
là ces hommes plus grossiers que ceux du moyen-âge! et cette.nobleset sévère 
cité de Strasbourg, qui renferme tant d'excellentes écoles, qui.a donné. tant 
d'hommes distingués aux lettres et aux sciences, et qui imprime.chaque.année 
tant de livres estimés en, France autant qu'en Allemagne, c’esi la pauvre.wille 
qui attriste un enfant de Cologne, où la pensée s’assoupit.dans.les pratiques 
du bigotisme! Toute cette Alsace enfin si animée , si prospère... qui. joint aux 
poétiques traditions du passé le mouvement progressif des temps modernes, 
c'est là ce pays qui est de deux siècles en arrière de l’Allemagnel et tout cela 
parce que l’Alsace a lemalheur d’être réunie à la France, d’avoir unsmaire au 
lieu d’un bourgmestre, et de faire partie intégrante d’une-grandemation, au 
lieu d’être régie par un prince qui donnerait quelques centaines de.soldats à.la 
confédération germanique, ou de former une petite république. De bonne foi, 
est-ce là une idée sensée, et M. Venedey n'est-il pas effrayé.de voir.que.son 
tableau factice de l’Alsace le conduit exactement au même point de.vue que 
M. de Raumer à l'égard de l'Italie? Ouï, c’est une erreur, une-erreur trop-pal- 
pable pour que le jeune écrivain pe se hâte pas dela reconnaître avec nous.,.et 
de la réparer à la première occasion. Nous. sympathisons. d’ailleurs. desgrand 
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‘opinion qu’il a émise sur Valliance de la France et de l'Allemagne, 

étces désirs d'alliance ressortent pour nous non-seulement de ses deux bro- 
chures, mais de la apart de celles qui: ont été écrites sur la prise de posses-- 
Sion d u Rhin. Les unes ont été dictées | par d'obseurs fonctionnaires: 
désirés NM LE du iX gouvernémens prussien et bavaroïs. ‘Ce sont: 
les moins nombreuses , SR nous n'en tenons aucun compte. En Allemagne 
| an ;, partout il faut plaindre ces pauvres salariés de chancellerie, 
‘obéir à leur maitre, torturent leur esprit et font mentir leur con- 
Mais Céux qui peuvént dire, la tête levée et la main sur le cœur : voilà 


| “céqüe nous aimons; ceux-là, soit qu'ils invoquent une constitution, soit que, 


“chiosé”plus härdie encore dans ces jours d’affaissement , ils osent se faire les. 
“aétenéouts Fe pe) nous voulons les respecter ét les écouter avec attention 

pra des sé phétieréé altéindfités, mais ïs l'opinion d'un grand peuple, savent 
rendre à la France Thominage qui lui est dû; tout en défendant le Rhin 
comméils doivent le faire, ils ne montrent guère Pénsie de s’armer, dese battre 
contre nous. pit on ne se bat point un on discute tant. Nous 
durable, de plus en plus profonde ét éminemment civilisatrice des deux 
peuples. Un livre publié récemment par un écrivain qui agite tour à tour, 
ävec tant de verve ét d’ironie les questions de littérature et de politique, con- 
firme én nous l’idée de cette alliance au point de vue le plus pacifique, mais, 
hélas! il faut le dire, le moins idéal. Je veux parler du nouveau livre de 
M. Heïne. | 


HeNRICH HEINE UBER LunwIc BORNE (Henri Heine sur Louis Boerne). 
= Je veux garder le laconisme du titre allemand, et je me rends coupable 
dun’barbarisme. Que les lecteurs me pardonnent. Quiconque voudra lire ce 
volume sera bien obligé de faire d’autres concessions à l’auteur. Avec ce petit 
livre élégant, coquet, et qui ressemble, sous sa couverture jaune et ses feuillets 
satinés au roman qu'un jeune écrivain jette d’une main timide et suit d’un 
regard inquiet dans le monde littéraire; avec ce titre si simple en apparence, 
mais si cruel au fond, Heïne a fait crier et gémir d’un bout de l'Allemagne 
àäl'autrele carillon de la presse, et, s’il était traduit en français, il pourrait 
bien‘soulever/parmi quelques-uns de nos grands journaux la même tempête. 
Mais jene veux pas prolonger davantage les préliminaires; je viens au fait. 
Ce livre n’est point une notice biographique, ni une appréciation littéraire. 
C’estune nouvelle promenade de l’auteur des Reisebilder, une promenade 
dans l'enfer grotesque de ce monde , où Boëerne et Heine représentent Virgile 
etDante, où Me Wohl , la sweideutige Dame, comme l'appelle l’amer histo- 
riographe de ce voyage, figure Béatrix; où la démocratie est, comme Fran- 
coise de Rimini, surprise dans son crime et frappée d’un glaive qu’elle em- 
porte dans le‘flanc; où l'on apercçoït dans le lointain la sombre tour d'Ugolin, 
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Ja tour du scepticisme qui se torture dans sa faimet. se iris: 
Je vous laisse à penser les douces idées, les pieuses. physionomies,:les:rêves 
candides, que lon doit rencontrer dus une telle pérégrination. Le premier. j 
acte de cette Divina comedia se passe à Francfort ;;le. dernier à Paris; çàet 
1à quelques petits épisodes nous transportent en Pologne. ou à Ja fête de. 
Hambach, aimable attention du poète, qui, de peur que l’unité-troprigou-«. 
reuse de son récit ne nous. pass monotone, AR pour le varier ces 
arabesques i ingénieuses. | | Us éanilios 
En 1815, Heine entend dus He Hours pour. la première. fois. Quel-:. 
ques années après, il vient le voir à Francfort set il trace ainsi son portrait :; 
‘x Après m'être égaré long-temps. à travers des rues étroites et tortueuses, je: 
‘ demandai à un marchand de lunettes où demeurait Boerne. « Je nesais pas, À 
me répondit-il d’un air malin et en secouant la tête, où demeure le. docteurs 
‘Boerne; mais M*° Wohl reste sur le Wollgraben. » Une vieille servante aux: 
* cheveux rouges, à laquelle j je m’adressai ensuite, me donna enfin. l'indication 
que je désirais, et ajouta en souriant d’un air de satisfaction 17e suis au: 
“service chez la mère de M°° Wohl. » récns mn ie 
« J’eus quelque peine à reconnaître l’homme dont le premier aspect était 
resté vivement empreint dans ma mémoire. Il n’y avait plus sur-sa figure 
“aucune trace de son dédaigneux mécontentement, de son orgueilleuse tris- 
“tesse. Je vis un petit homme satisfait, languissant, mais non malade, une. 
petite tête couverte de petits cheveux noirs et plats, une teinte.de rougeur sur 
les joues, des yeux bruns très vifs, de l’animation dans chaque regard, dans 
chaque mouvement et dans la voix. Il portait une petite camisoleten- laine 
grise tricotée, qui le serrait comme une cuirasse et lui donnait une mine 
étrange. Son accueil fut tendre et expansif, et trois minutes.étaient à peine 
passées, que nous causions avec abandon. De quoi causions-nous? Quand des. 
Cuisinières se rencontrent, elles parlent de leurs maîtres, et sis des éeri-, 
vains allemands se rencontrent, ils parlent de leurs éditeurs: » : : | 
Là-dessus vient le dialogue, et quel dialogue! Ne songez pas, je vous prie, 
à ceux de Platon; ils ne vous donneraient pas la moindre idée decelui qui 
s'établit dans cette obscure maison de Francfort, sous lesregards de M2 Wobhl.: 
Les deux interlocuteurs passent tour à tour en revue les évènemens les plus 
récens, les hommes d'état et les écrivains de l’Allemagne. Quand Boerne se. 
montre trop indulgent dans ses appréciations, Heine se hâte de lui tendre un 
nouvel aiguillon. Par une réciprocité touchante, quand Heïne fait mine de 
s’attendrir, Boerne le fortifie et le remet dans la bonne voie, et lorsque le por-: 
trait d’un historien, d’un poète, a été ainsi tracé par l’un , revu et corrigé par 
l’autre, verni par tous les deux, je vous assure qu’il est d’une curieuse cou-} 
leur, et que le pauvre patient qui a passé par cette analyse n’a rien de plus à. 
demander. 
Quelquefois les deux terribles causeurs passent des aticéi osé individuelles 
aux questions générales. Boerne parle ainsi de l'Allemagne. «C'est uneerreur, 
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dit-il! de croire que le peuple allemand n’a pas inventé la poudre. Le peuple 
allemand se compose de trente millions d'hommes. Un d’eux a inventé la 
poudre, les 29, 999,999 autres Allemands: ne l'ont pas inventée. Du resté, 
l'invention de la poudre est aussi utile que celle de l'imprimerie quand on en 
sait faire un bon usage. Nous autres Allemands, nous employons la Lys à 
répandre la'sottise, et la poudre à propager l'esclavage. » 6 

Là-dessus le bon Heine essaie de faire une patriotique réplique, et Boerne 
continue : « J'avoue que la presse allemande a produit beaucoup de bien, 
| mais elle a engendré. :bien'plus de mal encore. Si je jette un coup d’œil sur 
à notre “histoire, je vois que les Allemands ont peu d'aptitude à la liberté, qu’ils 
ont au’ contraire toujours appris très facilement l'esclavage par les théories et 
la pratique, et qu ‘ils Pont enseigné avec suceès chez eux et au dehors. Oui, ils 
ont étéiles ludi magistri de l'esclavage, et partout où l’obéissance aveugle a 
dd être imposée par le bâton sur le corps et sur l'esprit, la lecon s’est donnée 
au moyen d’un maître d'exercice allemand. Nous avons répandu lesclavage 
sur toute l’Europe, et comme monumens de ce déluge, nous voyons sur tous 
les trônes des races de princes allemands, pareilles à ces débris pétrifiés d’ani- 
maux monstrueux jetés au sommet des plus hautes montagnes par l’inonda- 
tion. Et maintenant, s’il y a encore un peuple libre, on lui mettra sur le dos 
le bâton allemand. La sainte patrie d'Harmodius et d’Aristogiton , la Grèce, 
nouvellementaffranchie, a été elle-mêmesoumise à laservitude de l’Allemagne. 
La bière bavaroise coule à Athènes, et la canne bavaroise gouverne l’Acro- 
polis. C’est une chose affreuse à penser que le roi de Bavière, ce petit tyran et 
ce mauvais poète, ait osé donner son fils pour roi à la contrée où fleurirent au- 
trefois la liperté et la poésie, à la contrée où il y a une plaine qui s’appelle Mara- 
thon etune montagne que l’on nomme le Parnasse. Je ne puis songer à cela 
sans frémir… Aujourd’hui j'ai lu dans les journaux que trois étudians de 
Munich.ont été forcés de s’agenouiller et de faire amende honorable devant 
l’image du roi Louis. S’agenouiller devant l’image d’un homme, et qui plus 
est, d’un méchant poète! Si je l'avais en mon pouvoir, c’est lui que j’oblige- 
rais à fléchir le-genou et à faire amende honorable pour tous les mauvais vers 
qu'il a faits, pour son offense envers la majesté de la poésie. » 

Heine, qui ne veut pas laisser son interlocuteur s’aventurer seul dans les 
régions transcendantes de:la politique, répète comme lui le paulo majora 
canamus, et trace le système de la société moderne : « Richélieu , dit-il, Ro- 
bespierre et. Rotschild sont les trois plus terribles niveleurs de Hide: 
Richelieu détruisit la souveraineté de la: noblesse féodale et la courba sous le 
joug du libre arbitre royal, qui la dégrada par des offices de cour, ou la 
réduisit à une mortelle impuissance dans les provinces. Robespierre coupa la 
tête à cette noblesse asservie et corrompue. Cependant le sol. était encore là, 
et le nouveau seigneur, le nouveau propriétaire était un aristocrate comme 
ses prédécesseurs, et maintenait, sous un autre titre, leurs prétentions. Alors 
arriva Rotschild, qui détruisit la suprême puissance du sol en élevant à sa 
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plus grande hauteur le système des rentes sur l’état. En rit té au) 


aus, les propriétés, en donnant à l'argent les droits attachés autrefois au sol , 3 


il fonda une nouvelle aristocratie. Mais celle-ci i reposé ‘sur un 6 éme 
tain, sur l'argent, etné peut par conséquent être aussi nuisible qu Péhéohé 
aristocratie, qui avait ses racines dans le sol. L'argent est plus’ mobile u 
l'eau, plus fugitif que le vent, et l’on pardonne volontiers à l'aristocratie 
äctuele, à cette aristocratie d’argent, son Sr quand'on sônge à sa 
nature passagère. ». 

” Quelques années après, Heïne et Boerne se retrouvent à Paris. La él 
tion de juillet a éclaté. La révolution de Pologne, de Belgi “rs toutes les 
petites révolutions d'Allemagne ont tour à tour éveiné, xalté, puis com: 
primé douloureusement les espérances de la démocratie. Quel rême , et quel 
sujet de réflexion ass nos deux philosophes, qui réprennént le chaluméat 
et continuent leur entretien à la facon dés bergers de Virgilet | 

Heine parle dés Polonais qui arrivaient alors en ‘France et des décrit ainsi : 
« Ces Polonais ressemblaient au moyÿèn-âge de leur pays, ils portaient des 
forêts vierges d’ignorance dans la tête. On les voyait aécoürir en masse à 
Paris et se précipiter ou dans les sections de républicains, ou dans les sacris- 
ties de l’école catholique; car, pour être républicain, il n’est point nécessaire 
de savoir beaucoup, et, pour être catholique, on h’a pas besoin de rien savoir 
il faut seulement croiré. Les plus habiles d’entre eux ne comprenaient là 
révolution que sous forme d’émeute, et ne soupconnèrent jamais qu’en Alle- 
magne on ferait peu de progrès par le tumulte et les séditions de carrefour. Un 
de leurs plus grands hommes d’état employa contre les’ ‘gouvernemens allé: 
mands une manœuvre aussi malheureuse que ridieule. Il avait remarqué aù 
passage des Polonais qu’un seul Polonais suffisait pour mettre en mouvement 

une paisible ville d'Allemagne, et comme était un savant lithuanien, très 
versé dans la géographie et sachant que l'Allemagne se compose d’une trén: 
taine d'états, il envoyait de temps en temps un Polonais dans la capitale d’un 
de ces états, comme un numéro qu'on met à la loterie. Il n'avait pas toujours 
grand espoir de réussir, mais il faisait ce calcul : je hasarde uñ Polonais; si 
je le perds, ce n’est pas une grande perte, et si mon numéro gagne, voilà 
peut-être une révolution qui éclate. » 

Boerne revient de la fête de Hambach, de cette fêté qui mit'en rumeur 

toute la confédération germanique et toute là police-allemande, de-cètte fête 
où il avait été accueilli avec enthousiasme comme uh tribun populaire moñ- 
tant le mont Aventin , et voici ce qu’il en raconte : « Je me suis bien amusé. 
Nous étions là tous des amis de cœur, nous serrant là main et buvant à notre 


fraternité. Je me souviens surtout d’un vieux homme avec lequel j'ai pleuré 


une heure entière, je ne sais plus pourquoi. Nous äutrés Allemands nous 
sommes vraiment d'excellentes gens, et l’on ne nous accusera plus'd’être aussi 
peu pratiques qu’autrefois. Nous avions aussi à Hambach un témps magñi- 
fique, des journées de mai tout roses et tout lait. Il y avait là une belle jeuné 
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| voi baiser la main comme. à ua vieux capucin. Moi je n'ai pas 
permettre; alors. son. père. et.sa. mère lui.ont ordonné de me 

se sur ls lèvres, et.m'ont assuré qu'elle lisait avec bonheur 
complet rule me suis, aiment biens. Rae a velé 
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mieux. Ce. maudit garnement de, Montesquieu ne 


ns, donc fs d des fripons parmi nous. #3 est une Fr tt 
444 made He la vertu Le être le ah des ia 


cor me os ieux | Po A es date parmi x NOUS. + 6 voudrais, découvrir. le 
; ote qui m'a soustrait ma. montre à. Hambach ; dès que ngus aurons le 
pouvoir entre les es mains, je lui confierais la police et la diplomatie. Mais.je le 
_ trouverai bien, le voleur. J Je ferai annoncer dansle Correspondant de Ham- 
bourg, qne je promets une. récompense de 100 louis à honnête homme qui a 
trouvé ma. montre. Cest du. reste une, montre précieuse comme curiosité. 
D”: se première, qui à été, volée par. la liberté-allemande. Oui, nous nous 
éveill ons ; aussi, : nous, ils de la Germanie, du. sommeil de notre honneur. 
_ Tremblez, tyrans, nous volons. aussi. » | 
F) Heine reprend le la parole, et cette fois ce n’est plus pour répondre : aux pro 
jets, 6 aux sarcasmes > aux récits douloureux 0 Où. exaltés, de l'écrivain démago- 


RE PET 


bé ce premier Dr nn Fe cs Éaais Ladies de l’Alle- 
magne à Paris... le. plus important, était Boerne , et il le fut jusque dans les 
dernières années de sa vie, et lorsque, après la défaite des républicains, les deux 
_agitateurs les plus actifs, Garnier et Wolfrum, se retirèrent du champ de 
bataille. .Le premier était un homme d’une. étonnante activité, et, il faut lui 
rendre justice , il possédait à un haut degré tous les talens démagogiques : 
beaucoup d'esprit, de connaissances, etune grande éloquence. Mais c'était un 
intrigant. Dans le tumulte d’une révolution allemande, Garnier aurait certai- 
nement joué un rôle; l'entreprise échoua , et il S'en trouva mal. On dit qu'il 
fui, obligé de quitter Paris où son hôte en voulait à sa vie et le menaçait non 
pas d’empoisonner ses alimens, mais de ne plus lui rien donner à manger 
que. contre argent comptant, Le second de ces agitateurs, Wolfrum, était 
un jeune homme. de la Bavière, de Hof, si je ne me trompe, qui, après avoir 
été employé dans une maison de commerce, abandonna sa place pour se dé- 
vouer aux idées de liberté qui éclataient alors et qui s'étaient emparées de 
| lui.; C'était une honnête et généreuse nature, animée d’un pur enthousiasme, 
| et je. me crois d’autant. plus obligé d'exprimer cette opinion , que sa mémoire 
n'a pas. .encore.été.entièrement lavée d’une indigne calomnie.. Lorsqu il fut 
banni de Paris et que.le général. Lafayette adressa à ce sujet une interpella- 
tion à M. le comte d’Argout, alors ministre de l'intérieur, M, d’Argout sou- 
tint que, le banni était un agent des jésuites, de Bavière, et.qu’on en avait 
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trouvé.les preuves dans ses papiers. Wolfrum, qui était alors en Be gique 
apprit par les journaux cette accusation et voulut sur-le-champ partir pour 
venir lui-même la repousser. Faute d’argent, il fut obligé: de faire le voyage à 
pied. Par suite de son agitation morale et d’une. fatigue extrême; il. tomba 
malade. A.son. arrivée à Paris ; à il entra à RARES + mourut sous un 
HOARANpERE ni fat 0 ii JR aies init 
Je m’arrête à ce AE sites Cie expression pr pensée indivi- 
duelle, tout ce livre, si vif, si spirituel, est plein d’une profonde tristesse; le 
récit des rêves, des agitations, des vaines “espérances de l’auteur est mêlé à 
celui du développement ; du progrès et de la répression des idées révolution- 
naires de l'Allemagne pendant l’espace de dix ans. En racontant cette odyssée 
de la démocratie allemande qui, après avoir porté son ambition si haut, n’a pas 
même pu, comme l’heureux roi d’Ithaque, trouver un refuge aux lieux d’où 
elle était partie, c’est. sa propre histoire que le poète raconte; c’estune nou- 
velle page de biographie qu’il ajoute à celles qu'il a déjà autrefois répandues 
çà et là. Tout dans cette dernière œuvre porte l'empreinte d’un pénible déseñ- 
chantement; il y a de l’amertume dans son sourire, du regret dans l'expression 
de sa joie, et un dard envenimé au fond des fleurs poétiques dont’ il entoure 
parfois son récit. Le livre commence par un sarcasme et se termine ue: un 
cri de douleur, la douleur de l’exil. | SSH ATOBIEX 
Comme histoire d’un mouvement politique, cet ouvrage est d’un pénbdie in- 
térêt ; il constate l’impuissante activité d’un parti- qui a , pendant plusieurs 
années, effrayé la confédération germanique et occupé; par contre-coup, la 
France. C'est le procès-verbal du démembrement de la jeune ARR 
c’est l’oraison funèbre de ses espérances démocratiques. HIDE 


LEBENSNACHRICHTEN. nb ERS sur la vie A Barthold George Nie- 
buhr).38 vol. in-8°.— Depuis que, pour satisfaire aux caprices de notre mobile 
et incessante curiosité, chaque jour, à des heures régulières, la presse nous 
livre, corps et ame, pieds et poings liés, des individualités, j'ai souvent plaint 
le sort des pauvres hommes célèbres. Autour d’eux il n’y a plus ni repos, 
ni mystère. Leur demeure est de tous côtés ouverte aux regards indiscrets, leur 
vie est comme un livre dont les fermoirs ont été violemment brisés, et dont 
chacun croit avoir le droit de dérouler l’une après l’autre les pages les plus 
intimes. La solitude n’a pour eux pas d'ombre assez profonde pour les dérober 
au grand jour de la publicité, et les dieux du foyer n’ont pas l'aile assez large 
pour leur donner un asile sûr dans le sanctuaire de la famille. L'homme cé- 
lèbre meurt: vous croyez peut-être que cette outrageante inquisition qui l’a 
harcelé toute sa vie s'arrêtera devant sa tombe. Non pas. A peine ses yeux , 
sont-ils fermés, qu’à l’instant même parens, amis, légataires directs et colla- 
téraux se mettent à fouiller dans ses manuscrits, à recueillir ses notes ses 
lettres inachevées , les pensées fugitives qu'il aura écrites dans un: moment 
d’erreur, les quelques pages sans suite qu’il aura tracées pour se distraire un 
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jour où il avait les diables bleus. En vain une voix vraiment amie s’écriera : 
Mais tout ceci n’est pas digne de lui, ce n est pas lui que vous représentez 
dans ces bribes éparses que vous livrez d’une main si légère à la postérité! 
C’est la partie la plus attaquable de son esprit. C’est un de ses rêves passagers 
ou une deses erreurs. Vous n'avez pas le droit de divulguer ainsi ce qu’il 
tenait secret, de faire vivre ce qu’il aurait anéanti. Votre zèle à le servir est 
une. trahison, _ di PQ ‘tout ce si ’il a écrit ou Pape d'écrire est 
une impiété. | 
_N’ “Il eh sn pds célèbre dis cet affligeait eu 

il faut qu on pénètre dans les plis et replis de sa nature morale et phy- 
sique, qu'on entre dans l’analyse minutieuse de ses besoins , de ses fantaisies, 


de: ses passions; de ses heures d’exaltation et de ses heures d’affaissement. Il 


faut qu’on voie dormir le bon Homère. Il y a, ie le crois, au fond de ce mou- 
vement inquiet et presque fébrile de curiosité qui nous porte à donner tant de 
coups de scalpel dans les artères les plus faibles d’une belle et noble organisa- 
tion, un sentiment que nous: repousserions peut-être comme mesquin et égoïste, 


_ Si nous: y réfléchissions. Cet artiste, ce philosophe, cet écrivain, dont nous 


faisons une-étude si minutieuse, était dans l'ensemble de sa situation, dans 
le groupe de ses œuvres, un être trop grand et trop idéal. En le disséquant, 
nous faisons disparaître le prestige qui l’entourait, et nous nous vengeons par 
ses côtés vulgaires de l'admiration qu’il nous imposait par son génie. 

Ces réflexions me viennent en lisant la Correspondance de Niebubr, récem- 
ment publiée en Allemagne. Près des-deux tiers de cette correspondance ne 
renferment que. des détails sans intérêt, de longues pages qui auraient tout 
aussi bien pu être écrites par quelque honnête bourgeois du Holstein que par 
l'illustre historien ; le reste, joint aux récits intercalés çà et là par l’éditeur, 
estimportant. En se faisant un autre plan de travail , en laissant dormir dans 
les cartons des collecteurs d’autographes ces lettres monotones qui n’ont 
d’autre mérite que d’être signées du nom de Niebubr, en n’admettant dans 
son recueil que les fragmens dignes d’être conservés, les pages caractéris- 
tiques, en réduisant enfin ces trois gros volumes en un volume de pièces choi- 
sies, M. Perthes aurait rendu , nous le croyons, un hommage plus vrai, plus 
respectable à la mémoire de celui dont il voulait glorifier le nom. Ce qu’il n’a 
pas fait, nous allons essayer de le faire; nous tâcherons de retracer la vie de 
Niebubr avec quelques-uns de ses récits, avec les lettres qui peignent le mieux 
son développement intellectuel. 

Barthold-George Niebuhr naquit à Copenhague le 27 août 1776. Son père, 
de retour deses célèbres voyages en Orient, occupait depuis quelques années 
dans cette ville l'emploi de capitaine-ingénieur. Sa mère était la fille d’un mé- 
decin de la Thuringe;'elle avait été élevée en Danemark et parlait facilement 
le-danoiïs. Niebuhr eut ainsi dès son bas âge l’occasion d’apprendre simulta- 
nément deux langues; plus tard , il devait donner une bien plus grande exten- 
sion à cette faculté philologique. En 1778, le capitaine-ingénieur fut nommé 


éonseiller de ii dans la prisée ‘de Déthmat. Touté la famille 
alors la capitale dû Danemark pour aller habitér le pétit Village ‘dé “Meldorf. 
11 faut ericore placer ce chânigément dé situation au nombre dés circonstar 
favorables qui influèrent sur le caractère et Ja destinée de Niebühr: Hldigné 
des distractions d’une grande ville, rétiré dans une solitude paisible, Sous/là 
sauve-gardé d’une mère intelligente et tendre, soûs la tütelle d’uri Homme Qi 
avait passé sa vie à s’instruire, qui avait vécu dans le monde des savans'ét 
visité les pays lointains, et dont la demeure, assez humble du resté, était rém- 
plie de livres précieux, Niebubr $’habitua de bônne heuré aux douces et salu- 
taires jouissances d’une vie calme ét retirée, de Ta’ nr à d'étude. 
Son père fut son premier maître; il lui enseignait le français, l'anglais, l'His 
toire, la géographie. Un de leurs voisins, homme de 8 goût ét d'instru ‘tion 
poète Boje, éditeur ‘de l’Æmanach des Muses de Hat vba ne 
souvent les voir et mélait aux graves pensées ‘du savant Niebuht les fléuts 
plus suaves et plus légères de la littérature. De temps à autre aussi, un étran- 
gr, attiré par la réputation du voyageur en Arabie, venait visiter sa retraite 
et ouvrait, par ses entrétiens , de lointaines perspectives aux règards de 
Venfant qui, assis alors sur les genoux de son père, écoutait d’un aïr pensif 
et s’élançait par la pensée à travers ces Heux à inconnus dont il entendait décrire 
Taspect et raconter lés mœurs. 

Entouré ainsi de tout cé qui pouvait en même temps ‘éveiller son imagina- 
tion et donner à ses idées naissantes une direction avantageuse, le jeune Bar- 
thold ne tarda pas à se distinguer par l'élan de son intelligence ét par l'ardeur 
qu'il mettait à s’instruire. Peut-être qu’alors, avéc son ‘esprit porté à l'en- 
thousiasme, au milieu de la solitude où il vivait, au sein d'une räture 
ägreste et mélancolique, une lésère impulsion eût suffi pour le jeter dans 
les voies de la poésie; maïs son père était là, qui n’accordait qu'un espace 
Timité au vague essor de son enfance, qui Tarrétait d’une main ferme dans le 
cours de ses rêves vagabonds ét le ramenaïit par des sentièrs directs à la ré- 
fléxion, à l'étude sérieuse. Il s’éloigna done des domaines de la poésie pour 
entrer dés ceux de la science, et l’on raconte que tout jeune il se passionnaïit 
déjà pour les idées politiques, il'se traçait sur la carte une contrée imaginaire 
dont il se déclarait le chef, et à laquelle il donnait des lois, des institutions. 
Ainsi Goëthe, dans son enfance, composait de petits drames et lés jouait avec 
sa sœur. Ainsi Bernardin de Saint-Pierre, fuyant de l’école, (s'en allait dans 
un bois pour y vivre en ermite. Souvent le génie de l'homme se révèle par 
une de ces manifestations légères avant de porter ses fruits. L’enfance”est la 
fleur embaumée qui en laisse percer le germe à travers sa miobile enveloppe, 
et l’âge mür ne fait éclore que ce qui était préparé depuis longtemps. 

A treize ans, Niebuhr éntra au gymnase de Meldorf, ‘sans éésser ‘d’être 
dirigé et encouragé dans ses travaux par son père. Plus tard il entra dans 
une école de Hambourg, où il étudia avec ardeur les langues modernes. En 
1807, son savoir philosophique était ainsi récapitulé dans une lettre de sün 
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_ père: « 1 n’avait que deux ans lorsqu'il vint à Meldorf; ainsi l'allemand peut 
être regardé comme ,sa langue-maternelle. Dans-le cours de, ses études , il 
apprit le latin, le grecs, Y'hébreu. En outre il apprit à Meldorf le danois, . l'an- 
glais, le français » Vitalien hay DORE ponvoir, lire un livre écrit dans une de 


REA, Po sites, par Va. RADAR lui. dernêr 


ir el > français, Lin et le een res la pete es nb. d'Au- 
: de Copeph hague, le comte Ludolph, qui était né à Constantinople, il 
apprit. Je. persan, et. cuite: de lui-même l'arabe; en Hollande, le hollandais, 
à Copenhague le suédois et. un peu d'islandais ; à Memel, le russe, le slavon, 
le. polonais, Je. bohême, l'illyrien. Si j'ajoute, à cette énumération le plat alle- 
mand, voilà vingt langues bien comptées. » 

En 1794, il entra à Funiversité de Kiel, beaucoup plus ets que. Ja sed 


Ur 


j : s,etbien plus. avide. qu'eux tous d'étude. et de savoir. 
Ses lettres; à cette époque, indiquent. une vive exaltation d'esprit. Il se.pas- 
sionne pour? antiquité; il it avec des. ‘transports d’enthousiasme les historiens 
grecs; il pleure avec Euripide, il s’enflammé avec Homère. En même temps. il 
jette autour.de-lui un regard inquiet et frémit d’impatience en voyant. chez ses 
professeurs, dans la bibliothèque de l’université, tous les livres qu’il ne con- 

naît pas.encore, qu’il voudrait connaître, et qu’il n'aura, peut-être jamais. le 
temps de lire. « La tête me.tourne,-éerit-il un jour à son. père, en songeant à 
tout ce que j'ai encore à apprendre : philosophie, mathématiques, physique, 
chimie, histoire naturelle, l'histoire dans la perfection, lallemandet le.fran- 
- ais dans la perfection, puis le droit romain aussi bien que possible, puis. une 
partie des autres jurisprudences, les constitutions de l'Europe entière, tout ce 
qui tient à l'antiquité. et tout cela dans l’espace de cinq ans au plus. Il faut 
que j'apprenne tout cela. Mais comment? Dieu sait. » 

Rien de ce qui fait ordinairement la joie des étudians allemands, courses à 
cheval, réunions bruyantes , rien ne pouvait le détourner de la tâche régulière 
quil s ’imposäit chaque matin et du bonheur qu il éprouvait à. compulser un 
livre descience. Le monde l'attirait peu. Les femmes lui inspiraient une sorte 
decterreur. « De jour en jour, écrivait-il, je dois paraître plus sot aux yeux des 
femmes. La timidité m’ôte le courage de leur adresser la parole, et par cela 
même. que je crois leur être insupportable, je supporte difficilement leur pré- 
sence. » 

Deux années se. passèrent à ainsi, deux années d'efforts courageux , d’études 
assidues.et de-réflexions. Dans cet espace de temps, il s'était tellement dis- 
tingué: par la portée de son esprit et l'étendue de ses connaissances , que le 
comte de Schimmelmann, premier ministre de Danemark , l’appela auprès 
de lui comme secrétaire. Niebuhyr porta dans le monde, où il entrait si subite- 
ment, les goûts qui l'avaient constamment occupé à Meldorf, x Hambourg, 
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à Kiel. Une fois les devoirs de sa Ru remplis, il rentrait à | 


ae l'arrétent dans son travail, et alors ile est. curieux de Snus 
cet esprit tenace et laborieux résiste à ces écarts de la pensée, . comme ils ac- 
_cuse lui-même de. mollesse et s ’excite à reprendre sa Fe ig 
énergie. PEN en rs ve SUD PI stat 
ment pour te ed As et laborieuses occupations, qui. m'a ni très 
malheureux; car j'éprouvais alors un sentiment de faiblesse, de décadence 
qui me déchirait et me torturait le cœur. Il y a des hommes -qui ressentent 
aussi une inégalité humiliante dans l'exercice de leurs facultés intellectuel! les. 
Tel travail qui les charmera un jour et leur paraîtra facile à accomplir, ne- leur 
inspirera d’autres fois que de l'éloignement et leur semblera inexéeutable. 
Mais ce n’est pas encore là cette mollesse sans bornes, cette absence d'idées 
dont j'ai souvent honte. Ce mal ne tient donc pas à l'organisation. fatale de 
certaines natures; il s’est glissé et enraciné en moi par une infortune particu- 
lière ou par ma faute Pour s’en délivrer, il faut nécessairement remonter à 
son origine , en arracher avec force les germes, et prendre à tâche de les dé- 
truire. Dans l’oisiveté presque constante, dans les réveries sans fin de mes 
premières années d'enfance, je ne pouvais naturellement pas. faire cette ré- 
flexion , et alors le mal dont je me plains se développa, grandit et devint diffi- 
cile à vaincre. Je m'étais habitué à détourner mon attention.de tout objet 
sérieux, à prendre tout avec une égale indifférence sans réfléchir à rien. Mon 
ciel était dans le monde des chimères; les rêves et le charme que j'y trouvais 
remplissaient ma pauvre ame. Plus tard la vanité, le désir de me faire un 
nom, commencèrent à me donner le goût des occupations. plus graves; mais 
le poison qui était dans mon cœur m’empécha d'entrer entièrement dans cette 
nouvelle voie. Ce fut dans l’hiver de 1790 que le mal que je viens de décrire 
m’apparut pour la première fois. Alors il ne souffrait aucune résistance, et. 
j'abandonnai les travaux qui m’inspiraient en d’autres momens un vif attrait. 
Combien de jours, de semaines se passèrent dans les deux années suivantes 
sans études sérieuses! Au printemps de 1792, le désir d'apprendre à fond 
l'italien fut le seul que je poursuivis avec zèle et que je parvins à réaliser. 
L'hiver suivant, je fis une tentative meilleure, mais elle manquait encore de 
ce but déterminé qui fait vaincre tous les obstacles. J’errais de côté et d’autre 
et ne m’attachais qu’à l’apparence des idées. À Hambourg, j’éprouvai au plus 
haut degré cet état d’atonie. En 1794 et 1795, je le sentis plus vivement encore 
à Kiel. Il y avait alors pour moi un contraste douloureux entre les espérances 
brillantes avec lesquelles je commençais ma carrière et les efforts que je faisais 
pour la suivre. Les dernières semaines de mon séjour à Copenhague, le temps 
que j’ai passé dans le Holstein, m'ont appris à connaître entièrement mon état. 
Le remède à cette maladie est de s'éloigner de tous les vains rêves de l’imagi- 
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‘nation , de penser avant de rien exprimer, d'examiner müremént chaque qi 


.. d'exécuter les plans que l’on a formés, et en un mot de travailler. 
© Un peu plus loin il écrit : « Je Suis devenu trop négligent; il est nécessaire, 


| ie atteindre honorablement mon but, d'agir avec plus de force. Aussi long- 


“temps que Von saisit les objets } par les sens plus que par intelligence, il est 
‘impossible ‘de les’/envisager clairement: Les mots sont pour moi des abîmes 
dangereux que souvent je ne puis franchir. Oh! comment arriverai- -je à à Ja 
libre, intime, profonde? comment briser le talisman qui me tient 
“encore éhchäîné sous le joug de l'imagination? Chaque matin done, une 
“heure au moins sera employée à m'éclairer sur un sujet déterminé, deux 
‘heures seront” consacrées aux FR  eS à Spa Ja bi à à Ja 
Le a | 
-Le désir de voir un des pays ‘dont il S "était le plus éceuté: d’entrer dans 
rare pratique des hommes après avoir employé tant de temps à celle des 
livres , le détermina à quitter lhonorable position que le comte de Schimmel- 


“mann Jui avait faite à Copenhague et à voyager. Il partit en 1798 pour l’An- 


gleterre. Voici le plan de travail qu'il se proposait en quittant les rives de sa 
terre natale. Stérne eût été obligé de faire dans sa catégorie des ie 
une place à part pour cet observateur ambitieux. | 

«Par la lecture, dit-il, et les renseijgnemens, je n'’efforcerai ‘d'acquérir une 
idée suffisante de la constitution, une connaissance complète de la topogra- 
phie. J'étudierai le système des Boids et mesures en usage en Angleterre; le 
‘caractère, letalent, la vie des hommes distingués: je recueillerai des documens 
sur les’établissemens scientifiques , les écoles, l'éducation , sur la manière de 

ivre des différentes classes , sur les impôts, sur l’armée et la flotte, sur Ja 
banque ét le commerce , sur toute la littérature, les écrivains, la librairie, sur 
l'Inde orientale et occidentale. 

«Dans la bibliothèque de Dalrymple, étudier les livres relatifs à l'Inde, dans 
l'ordre suivant : sur la nation indienne, antiquités, histoire, caractère na- 
tional; histoire de l'empire Mogol avant et depuis sa chute; description des 
diverses contrés; sur la éompagnie, ses chartes et priviléges, direction , com- 
merce et affaires SA établissemens indiens , leur constitution et 
administration. » 

Ce plan d'étude et d'observation qui ressemble si peu à celui que la plupart 
des voyageurs s'imposent en se dirigeant vers les contrées étrangères, Niebuhr 
le suivit scrupuleusement. Il visita les écoles, les établissemens littéraires et 
scientifiques , fit connaissance avec quelques-uns des hommes les plus distin- 
gués de l’Angleterre et de l'Écosse, et retourna en Danemark, rapportant du 
pays qu’il venait de parcourir un nombre Free de documens recueillis 
avec soin , de notions exactes et variées. / 

De retour à Copenhague, il est investi de deux emplois assez faiblement 
rétribués; mais, éomme l’a dit le poète : 


Peu suffit aux désirs du sage. 
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Nicbubr, assesseur du conseil de RAILS secrét is 


FRET ET, DÉPIT Te Tes IN ERP IN I OU OMAN TERNSNNE 


NITITIA 


barrassé ” auprès. des autres = Ar 

. Peu de temps après, sa. position de fortune s ae encore : il fut nommé 
directeur de la banque. Son aptitude à à. traiter les affaires de f finance attir ra Jat- 
tention du, gouvernement. prussien et. M. de Stein Jui ft offrir là place de 
directeur de la banque de Berlin, avec des appointemens. plus consi bles 
que ceux qu’il recevait à Copenhague. Niebubr hésita long-temps à accepter 
cette proposition. et pa -être l'amour de son pays Peût-il. :eMpOTté, sur tous 
les avantages que lui offrait. la Prusse, s’il n’eût été tout à coup vivement 
froissé en Danemark par une injustice contre laquelle il, essaya en vain de 
protester. Cette circonstance acheva de vainere son irésolution. Il quitta Co- 
penhague et partit pour-la Prusse. À peine arrivé à Berlin, il apprend la ter- 
rible nouvelle de la bataille d’Iéna. Le roi et les ministres s enfuient, Niebubr 
s'enfuit avec eux, d’abord à Stettin ; puis à Dantzig, , à Koœnigsberg, à Memel, 
entendant de toutes parts résonner le cri de victoire de l’armée française, et 
tremblant de la voir envahir jusqu'aux dernières limites de la Prusse. : 

Enfin l'orage cesse, la paix est conclue, Niebuhr revient, à à Berlin, et à 
partir de cette époque, une vie nouvelle commence pour lui. Tour à tour 
directeur de la banque, envoyé en Hollande pour y négocier un emprunt, 
puis professeur de l’Université, puis, au renouvellement de Ja guerre, chargé 
de négocier des intérêts avec les agens anglais, il passe avec la même facilité 
d’une question de finance à l'examen d’un système philosophique, et de 
l’histoire romaine à l’histoire d’Hérodote, aux voyages de Bruce, aux œuvres 
d’Aristote. Il a le coup d'œil profond et lucide, la mémoire jeune, l'esprit 
infatigable. Toute cette partie de sa vie est fort animée, C’est le temps où il 
monte en chaire et proclame sur l’histoire romaine ses nouveaux points de 
vué qui épouvantent le monde scholastique. C’est le temps où il s'occupe de 
l’organisation des communes royales de la Prusse, où il donne des leçons 
au prince royal, le temps enfin où il prend une part active aux travaux de 
l’Académie des Sciences de Berlin et d’une sotiété philosophique dont Savi- 
gny, Spalding et plusieurs autres savans étaient membres; et tout en consa- 
crant ainsi la plus grande partie de ses heures de travail aux intérêts adminis- 
tratifs et scientifiques de la Prusse, il s'inquiète de ce qui se passe au dehors, 
du mouvement qui se manifeste çà et là, et ce qu’il écrit dans une de ses lettres, 
à propos de la constitution de Norvége, montre quelle était alors sa tendance 
politique : 

« Je suis curieux de voir la constitution norvégienne, ce sera vraisembla- 
blement une œuvre maladroite et tronquée comme la constitution espagnole. 
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Les fabriques de‘constitutions réprennent “courage, maïs les ouvriers nous, 
donnent toujours d'aussi mauvaises denrées qu'ily a a quelques années, lorsque 
leurs travaux étaient tombés dans le discrédit. Le premier point, le point essen- 
tiel ; c'est sans soit mt le , noble, s sans égoïsme. S'il en est ainsi, les. 
S ere vement d'êlles-mêmes et prendront. de Ja consistance. 
formes constitution anelles , elles n ne produiront rien chez un peuple, 


Cet san . À quoi sert le EME de po Si si l'on, 


peuple ! fort viril, Maeeunt. ci a Vouloir en venir à ce. rés ésultat par les 
formes, c’est atteler les chevaux derrière ja voiture, et penser qu'i ils lat tireront 
aussi en: beta ot 

Dans le même temps, ga ainsi la charte qui venait de nous être oc- 
| ta nouvelle constitution estune œuvre très intelligente, quoique le soin 

que les sénateurs ont pris d'eux-mêmes soit la chose la plus déhontée qu’on 
ait ‘jamais vue. Cette ‘constitution peut aisément assurer aux Français toutes 
les libertés qu'ils: sont maintenant en état de supporter; la question mainte- 
nant est de savoir si elles sera sérieusement mise à exécution. S'il en est ainsi, 
l'Europe doit se réjouir de voir cette liberté bourgeoise, durable, établie au 
milieu du continent entre l'anarchie insensée de la constitution espagnole et 
la monarchie absolue introduite en Hollande. » 

Toute cette série d’occupations si sérieuses et si variées a, du reste, été très 
bien appréciée par M. de Golbery dans le travail “biographique qu'il a-joint 
à'sa traduction de l’#istoire Romaine. 

Au milieu deses succès d’homme d'état et d'écrivain, de sa joie et de son 
repos domestique, Niébuhr fut tout à coup cruellement frappé par le sort; il 
vit mourir, jeune et belle encore, sa femme, la seule femme qu’il eût jamais 
aimée. Il la pleura long-temps, il s’en souvint toujours, mais le bonheur 
même qu'elle Jui avait donné luirendit, quand elle fut morte, l’isolement af- 
freux. Ihse remaria ét partit, avec sa nouvelle épouse, pour l'Italie; il venait 
d’être nommé ambassadeur à Rome. Son séjour dans ce pays fut triste et pé- 
nible: il arrivait däns le vieux Latium avec le souvenir des hommes héroïques 
qui l'avaient habité autrefois, et les grandes images du passé lui faisaient pa- 
raître le présent mesquin et vulgaire. D’ailleurs, autour de lui point de mo- 
nurmens scientifiques, point de vie littéraire; des réunions cérémonieuses, des 
diners officiels , l'étiquette du monde diplomatique, les entretiens futiles des 
salons, tout cela ne pouvait que déplaire à cet esprit élevé et sérieux. Aussi ne 
prend-il aucun soinde dissimuler ses impressions et sa tristesse, son ennui 
éclate à chaque page dans les lettres qu’il écrit de Rome à sa belle-sœur et à 
ses amis. Un jour il parle ainsi de la capitale du monde chrétien : 

«La première impression que j'éprouvai en arrivant ici n’a pas changé, et 


meme ve vi ré en es 


etes 
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Brandis ne trouve c comme moi rien d'élyséen.dans ce lieu. Lawilletaveenses 
habitans n'a nul charme pour moi; mais tu aimerais à contempler duthaut 
des collines les magnifiques points de vue ouverts de côté et d'autre: Je per- 
siste à regarder en étranger les ruines du temps des empereurs; et;'en vérité, 
il y a très peu de choses réellement belles. Les fresques de Raphaël et: de 
Michel-Ange, quelques vieilles statues, voilà ce qui est beau et vivant à Rome. 
Souvent aussi je monte sur le Capitole, je m’arrête devant Mare-Aurèle, et je 
n’ai pu résister au désir d’embrasser les lions.de basalte. On:ne gravit pasau: 
sommet du mont Aventin et du mont Palatin sans qu’il s’éveille en vous 
une austère pensée; mais, après tout. l'aspect de.ces lieux ne me. x 
guère de l'antiquité. D SU dE RS SR 


1%": ii 


Une autre fois il dit: RE ET earof à 20h dose 


« Je cherche à à m'occuper, mais jy. parviens difficilement: Fennui, les 


| incommodités des réunions du grand monde, si fréquentes dans cétte saison, 


me paralysent. Je n’ai jamais vu de société si vide et si fatigante que celle 


qu’on trouve ici. Mon désir est d’esquisser au moins l’histoire romaine; si je 
ne puis la travailler à fond. Je reste consciencieusement des heures entières 
devant mes livres, et la pensée, la perspicacité, ne me servent plus comme 


autrefois. Il y a dans mon esprit un souvenir confus de mes lectures, de mes 


observations , que je ne puis parvenir à éclaircir.et à fixer d’une manière déter- 


minée. J'ai éprouvé souvent le sentiment de la vie étrangère, mais jamais 


autant qu’en Italie. Il n’est pas possible de s'associer aux: hommes de: ce 
pays par des intérêts et des sentimens communs. Aucune question de science 
ni d’affaires ne peut nous lier à eux. S'il était permis de rester à l'écart, le mal 
ne serait pas si grand ; mais cela n’est pas possible; il faut entrer.en relation 
avec eux. Tout a une apparence distinguée, tout a un rang; seulement ce qui 
est noble et beau n’a ni rang ni.existence. Les idées qua nous. DRE le plus 
leur sont étrangères; nul but ne dirige leurs pensées.» \ 
Et plus loin : 

. « La vie est triste en Italie, mais je n’aurais jamais cru que tout fût si triste 
ici. Que me servent les œuvres d’art? Je suis malheureusement comme nos 
anciens Romains, trop peu enthousiaste de l’art pour vivre par-lui ettrouver 
en lui une compensation à tout ce que réclame en vain ma nature indivi- 
duelle. Là où le monde vivant est pénible à voir, comment l’ame qui se sent 
heureuse et fière d'observer l’esprit, le cœur humain, pourrait-elle trouver 
une compensation à ce qui lui manque dans l’étude des peintures, des sculp- 
tures et des édifices ? Quel homme pourrait vivre seulement d'épices et de par- 
fums? Les Italiens sont une nation de morts ambulans; il faut les plaindre 
et non pas les haïr; car ils ont été poussés à cet état de décadence par un 
malheur inévitable. Esprit et science, toute idée qui fait-battre le cœur et 
toute noble activité sont bannis de ce sol. N’y cherchez niespérances, ni 
désirs, ni efforts, ni même la joie; car je n’ai jamais vu un peuple moins 
joyeux. A Venise, à Florence, nous avons encore trouvé quelques hommes qui 
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avaient le sentiment de leur misère, et qui comprénaient à à certains égards 


-de:quelle hauteur ils étaient tombés. Ici il n° y a pas de trace d'un pareil sen- 
timent; on ne trouve qu’un mécontentement sans douleur et sans désir d’un 


autre ordre de: choses: On pourrait ici s se ss une idée Fe ce PT AARE les 


| Grecs sous Auguste et Tibère. T2 


- Il quitta enfin cette Italie où il n’avait eu qu’ une existence fatigante, des 
querelles amères'avec quelques savans, notamment Maï, et des relations mo- 
notones avec les gens du monde.Il retourna avec joie en Prusse ét s'établit à 
Bonn, l’une des plus jolies , des plus riantes villes de l'Allemagne. Libre alors 


_-de-reprendre ses études de prédilection, il remonte dans la chaire ‘universi- 


taire, il continue cet enseignement de l’histoire qu’il avait interrompu à 
regret pendant si long-temps, et une jeunesse ardente et studieuse accourt 


“avec empressement à ses leçons. Ses écrits, ses recherches d’é érudit, l’ont placé 


à-un-haut rang danse monde des savans; il s'est acquis par ses fonctions di- 
plomatiques l'estime et la confiance de son roi; ses travaux lui ont donné une 
honnêteraisance. Il a, pour combler sa félicité, une maison pleine de livres 


choisis, où des amis viennent le voir, s’entretenir avec lui d’art et de science, 


et de beaux enfans qu il cris avec une tendresse profonde an à ses 
côtés. 

. Ce bonheur si doux et si pur fut troublé d’abord par un incendie qui rédui- 
sit en cendres sa demeure et consuma une partie de ses livres et de ses manu- 
scrits. Niebuhr supporta cette perte avec fermeté et résignation. Mais quelques 
mois après éclata la révolution de juillet, et le mouvement orageux de cette 
révolution et la rumeur qu’elle excita en Allemagne jetèrent dans l’ame de 
Niebubr un doute, une anxiété qui le poursuivirent jusqu’à la fin de sa vie. 
Dès que la première nouvelle des trois journées de juillet lui parvint, il se mit 
à étudier le caractère de cette sanglante protestation du peuple, il tâcha d’en 
deviner la portée; plus tard son anxiété s’accrut. Il pensa que le mouvement 
révolutionnaire ne s’arréterait pas aux limites de la France, qu’il amènerait la 
guerre, la guerre, dit-il, la plus dévastatrice des temps modernes, et il écrivit 
à sa belle-sœur: « Pensez à la situation où nous nous trouverons ici, entre 
deux forteresses qui seront puissamment attaquées et défendues. Dans cette 
ville pleine de périls, la position de ma maison est plus dangereuse encore 
que celle-de beaucoup d’autres, si les ennemis s’établissent ici et si l’on 
entreprend de les chasser. Et quelle dévastation ne devons-nous pas attendre! 
J'en crains une pareille à celle de la guerre de trente ans; la misère et la faim 
feront émigrer les populations entières. Les charbonniers quitteront leurs 
mines, les fabricans dont les ateliers auront été brûlés se mettront à piller, 
dès que la guerre éclatera. Ces idées sont effroyables, et je cherche vainement 
des motifs pour croire qu’elles ne se réaliseront pas. » 

Le passage suivant peint encore mieux que tout ce que nous pourrions dire 
l'attente douloureuse, la sourde agitation de l'Allemagne quelques mois après 
notre révolution : 


TOME XXVI. 42 
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: Depuis la perte de Ja Belgique la guerre est bien près de nous 
_tout soit'entore parfaitement tranquille” dans notre province, € que to 
gens amis ‘du ‘repos reconnaissent que leur salut dépen animer 
l'ordre, le peuple n’en est pas moins redoutable S'il ‘a une occasion 

Dans l'inquiétude que me donne la révolution belge," re 
vendre les deux tiers de nos fonds français pour les placer en différens ‘en- 
droits, dé manière à ne pas perdre du moïns tout à Ja ‘fois. Par la même 
raison je laïsseraï en France l'autre tiers. Jen ‘emploïérai tnie partie a achète 
des obligations russes, car je suis ‘convaincu que tous ces mouvemens ré 
tionnaires, en préparant la ruiné de l'Allemagne, éténdronit là puissance de la 
Russie, et que ce pays, invincible au dehors, a au dédañs trié p opulition 
qui s'y trouve à l'aise, qui grandit et qui supporte ait facilement % 

plus considérable que sa dette actuelle. La banque dé Norréé nee hé s non 
plus à dédaigner, car nul pays n’est moins menacé par là guerre. 1 MARNE 

Dañs cet état d'inquiétude fébrile, Niebubr regardait d’un œil sombre non- 
seulement l’avenir de la France, mais celui de l’Allémagne et du pe entier. 
Quelques jours'avant sa mort, il écrivait ces lignes douloureuses : 

«Je suis intimement convaincu qu’en Allemagne nous courons à la bar: 
barie, et en France les choses ne vont.pas mieux. H est évident aussi pour moi 
que la dévastation nous menace, et la fin de tout ceci sera le déspotisme établi 
sur des ruines. Dans cinquante ans,'ét vraisemblablement beaucoup plustôt, 
il n’y aura plus dans toute l’Europe, ou tout au moins dans tous les états du 
continent, aucune trace d'institutions constitutionnellés ni ri de la 
presse. » 

La révolution de juillet occupa ses dernières pos Chante jour, à l'heure 
où le courrier arrivait à Bonn, il éprouvait une nouvelle inquiétude. Il s’en 
allait à la hâté au cercle lire les journaux. Il suivait avec ‘un indicible intérêt 
le procès des ministres, et le discours de M. Sauzet fut ‘une de ses dernières 
joies! « Lisez, disait-il à son ami M. de Classen , liséz le discours de M: Sauzet; 
lui seul juge la question sous'son vrai point dé vue. Ce n’est'pas là une ques- 
tion de droit; c’est une lutte entre deux puissances "ennemies. M. Sauxet est 
un homme d'une haute portée... Mais je me sens malade: » Et'en éffet, le 
soir même où il était allé lire ce discours, il s'était refroïdi en revenant du 
cercle. 11 fut pris d’abord d’un rhume violent, puis l'émotion lui donna la 
fièvre, et cinq jours après le médecin le-déclara atteint d’üne inflammation 
mortelle: Sa femme tomba malade‘en même temps, et fut forcée de s'éloigner 
de lui après l’avoir veïllé avec une touchante sollicitude. « Malheureux'enfanis! 
s’écria Niebühr en apprenant ce surcroît d’infortune; perdre‘en même temps 
un père et une mère! O mes enfans ! priez Dieu , car Diéu seul peut vous'pro- 
téger ! » Il mourut le 2 janvier 1831, et sa femme, qui s'était traînée pâle’et 
débile hors de son lit pour lui dire encore-une parole d'amour, pour luiserrer 
encore une fois la main, mourut neuf jours après lui. Tous deux furént'énse- 
velis dans le même tombeau. Le roi actuel de Prusse leur à fait d'une main 
pieuse élever un monument. 
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cHEs TascHeNBucH (Manuel, historique). — 11 y a en Alle- 
. magne un grand nombre. de publications, périodiques. qui. renferment. chaque 
apnée Rampe as spécial des dissertations sur l'art, surla science, sur la 
Axe, treintes pour former un ouvrage à part, ettrop. développées 
cependant pour pouvoir se plier convenablement aux dimensions d’un journal. 
D De PAIE En tout.se classe systématiquement, où 
tout ce qui est du ressort, de l'imprimerie, va sans cesse en, augmentant et 
arrive bier vite à l'état de série, le Taschenbuch, que nous, traduisons par 
Juste he alen nt, signifie livre de poche, le Taschenbuch forme 
une littérature à part, une littérature, étendue. et variée, plus sérieuse et sou- 
vent plus durable. que sa.modeste apparence, ne pourrait le faire supposer 
une littérature enfin. qu'il faut nécessairement, étudier si. l’on veut suivre dans 
toutes ses tentatives et ses manifestations lemouvement intellectuel de l’Alle- 
magne. Ainsi les poètes dramatiques ont, leur Taschenbuch où ils rassemblent 
RARE quelques pièces . inédites. Les, généalogistes., les. poètes, : les 

érudit, ont aussi le. leur,. et Menzel a long-temps publié sous cette forme, à 
des époques régulières, le résumé. des. évènemens politiques du monde entier. 
De tous ces livres périodiques. qui, vers la fin. de l’année, partent à jour fixe du 
nord ou du sud de l’Allemagne, et que l’on compte parmi les j joies de.la Æ'eih- 
nach, l'un des plus.estimés.est le Manuel historique qui se publie à Leipzig, 
sous la direction de l'auteur des Hohenstaufen, M. F. de Raumer. Ce livre 
est pour.tous ceux qui. s'intéressent aux investigations de l'historien un ami 
que, l’on aime à Jai. revenir à une époque. déterminée; car, chaque fois qu’il 
revient, il apporte à ses. lecteurs quelque récit curieux des anciens temps. 
IL date déjà de douze ans, et en douze ans que de traditions n’a-t-il pas 
racontées! que. de remarques savantes. n a-t-il pas communiquées au public! 
 Quelques-uns des-hisioriens les plus. distingués. de l'Allemagne, Léo, Loebell, 
 Foerster, Wilken, Wachsmuth, Varnhagen, sont au nombre de ses collabo- 
rateurs. Nous regrettons. de ne pas y voir le nom de M. Ranke, qui désormais 
en Allemagne doit figurer.partout où l’on élèvera une. tribune à l’histoire. 
Nous croyons aussi que les éditeurs ajouteraient beaucoup au mérite de leur 
Manuel, s'ils pouvaient de temps à autre y faire entrer une dissertation. de 
Grimm , de Hammer, de Savigny, ou de quelques autres écrivains de leur 

- école. En attendant-ce qui doit se faire. pour: le complément de ce recueil, 
nous louons sincèrement ce qui s’est déjà fait. 

Le volume qui vient de paraître est digne. de ceux qui l’ont précédé. Il ren- 
ferme une histoire très curieuse des associations. de. pirates qui succédèrent 
aux viking scandinaves et firent pendant long-temps la désolation des villes 
anséatiques., une dissertation un peu abstraite et confuse, mais assez solen- 
nelle en certains endroits, sur les rapports de l'art et de la poésie, une autre 
sur la diplomatie italienne aux x111°, xIV°, xv° et xvI° siècles, et enfin un 
travail remarquable de M. Sotzmann sur Guttenberg. 

Le commencement de ce travail offre quelques. détails curieux sur l’état de 
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la librairie en Allemagne avant la découverte de li ete cr a 
alors une librairie déjà fort bien organisée, tenant boutique’ ét publiant des 
catalogues. Il y avait même deux espèces de libraires : les librarit propre ré | 
ment dits, c'est-à-dire ceux qui faisaient ouvertement lé commerce des livres, 
et les stationnarit, qui, sous un autre nom, “exercaïient la nt même industrie el 
jouissaient des mêmes priviléges. Tous ceux qui n'avaient pas l'honneur d'ap- 
partenir à l’une de ces deux corporations, né pouvaient vendre que des livres 
au-dessous de dix sols et n’avaient pas le droit d'occuper tine boutique (1) 
c’étaient les étalagistes d'aujourd'hui. “En 1393, on comptait à Paris vinge 
huit libraires. Quand l’un d’eux parvenait à rassémblér dans son Magasin 
cent ouvrages, il occupait une belle place parmi ses confrères. Aussi il y 
avait tel exemplaire de ces ouvrages, écrit avec art, enluminé! ‘avec’ patience, 
qui valait à lui seul bien des milliers de volumes tirés àla' mécanique. De | 
siècle en siècle, le commerce des livrés s’accrut, les moyens matériels de lès 
confectionner restaient à peu près les mêmes; mais l'instruction se répandait 
parmi le peuple, et la prospérité des manuscrits montait d’échelon en échelon 
jusqu’à ce qu’elle dut être un beau jour renversée par cette si' petite et Si pro- 
digieuse invention de la lettre mobile. En 1443, il y avait dans la petite ville 
de Haguenau un libraire qui annonçait, dans un stylé de réclame que l’on 
dirait emprunté à nos journaux de 1841, des livres de toute sorte, grands ét 
petits, religieux et profanes, et joliment peints (hüubsch gemott)." | 
A la corporation des libraires se rattachait immédiatement celle des scrip- 
lores, des illuminatores, celle de tous les artistes, ouvriers ou savans, chargés 
de revoir le texte d’un manuscrit, de préparer le parchemin destiné à"en faire 
Ja copie, de le renfermer dans un étui d’ivoire où d'argent. On sait avec quel 
soin pieux les religieux du moyen-âge copiaient pendant de longues années le 
livre qui leur était confié, avec quel art plein de grace ils l’entouraïent d’ara- 
besques et de festons de fleurs. À chaque instant, les chroniques du temps 
parlent des manuserits richement et grandement hystoriés, hystoriés de 
riches hystoires et enluminés bien richement. Dans d’autres, on énumère 
les précautions que l’on prenait pour conserver cés précieux manuscrits : 
Estui de drap d'or; chemise de drap semée de marquerites; couverture 
en drap de satin, en escluyan, en damas, etc. Les princes amis des lettres 
ne se contentaient pas de rechercher et d'acheter en différens lieux les livres 
les plus brillans et les ‘plus estimés, ils les faisaient eux-mêmes confection- 
ner. David Aubert, en parlant de Philippe-le-Bon au commencement de la 
chronique de Naples, dit que ce prince avait « journellement et en diverses 
contrées grands clercs, orateurs, translateurs et écrivains, à ses propres gages 
occupés. » Le même écrivain cite la bibliothèque de la maison de Bourgogne 
comme la plus riche qu’il y eût au monde. En comptant les dépôts d’An-. 
vérs, Bruges, Bruxelles,. Gand, elle renfermait, dit-il, plus de trois mille 


(4) Nec sub tecto sedeat, dit Bulaeus. 
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magnifiques manuscrits. La plupart de. ces ouvrages étaient conservés dans 
le trésor du souverain. par we tm Leu avec es it et is diamans 
de la Rournne ef SnHdié a 2050q { 

Mais à côté de cette. librairié des princes et ds muse Seigneurs Sitf y. avait 
la librairie des. bourgeois et des pauvres: il y avait les livres d'heures que 
Y'honnête. père de, famille portait à sa ceinture, enfermés dans un sachet, et 
transmettait religieusement à ses enfans. Il y avait les livres d'images, recom- 
nd par les autorités ecclésiastiques (1) et destinés à ceux qui, ne sachant 
pas lire, pouvaient apprendre, à l’aide de quelques explications verbales et 
ine série d’emblèmes grossiers, l’histoire de la Bible, la vie et la passion de 
Jésus-Christ, et quelquefois les leçons de morale du catholicisme. Tel était, 
entre autres, un petit livre très répandu. au moyen-âge, composé de onze images 
représentant le diable qui tâchait de séduire l’ame du mourant par l’avarice, 
par l’orgueil, par la luxure, ou de l’entraîner dans le désespoir, tandis que 
d’un autre côté les anges s’efforçaient de l’arracher à la tentation. 

Après cet examen, malheureusement trop court, de la librairie du xv° siè- 


cle, M. Sotzmann en vient à Guttemberg. Il raconte le peu qu’on sait sur la 


vie de cet. homme dont le nom est aujourd’hui connu du monde entier. Gut- 
temberg. descendait d’une famille patricienne de Mayence; il quitte sa ville 
natale, comme Dante, au milieu des dissensions qui tout à coup la boulever- 
sent, et vient se fixer à Strasbourg. Il 'a le goût des arts mécaniques, et tâche 
de fonder une société industrielle pour polir la pierre et fabriquer des miroirs. 
Il est’ entreprenant, mais pauvre, obligé de chercher des associés, des ré- 
pondans, un capital, pour pouvoir tenter la plus mince entreprise. Il a un 
procès pour une valeur de 15 florins, et toutes ses tentatives de commerce, . 
d'industrie, sont soumises à l'influence des évènemens. Ses travaux, à peine 
commencés, sont interrompus par le pèlerinage d’Aix-la-Chapelle, qui se 
faisait régulièrement tous les sept ans. On gardait dans la cathédrale de cette 
ville les langes du Sauveur, le drap dont son corps avait été revêtu sur la 
croix, la robe de la Vierge et le vêtement que portait saint Jean-Baptiste . 
lorsqu'il eut la tête tranchée. Or, je laisse à penser quel sentiment de piété 
s’éveillait dans le cœur des fidèles en entendant parler de ces précieuses reli- 
ques; et avec quelle ferveur on allait les visiter. En 1496, on compta à Aix- 
la-Chapelle cent quarante-deux mille pèlerins. Chaque bourgeois de la ville se 
serait cru déshonoré s’il n’avait eu, dans cette circonstance solennelle, plu- 
sieurs étrangers sous son toit. Les travaux de Guttemberg furent donc sus- 
pendus à l’époque de cette grande procession des populations de lAlsace et 
des rives du Rhin vers la merveilleuse église d’Aix-la-Chapelle. 

Puis une dizaine d’années se passent pendant lesquelles on n’a presque 


(1) Doceant episcopi per historias mysteriorum nostræ redemtionis, picturis vel 


aliis similitudinibus expressis, erudiri et confirmari, populum, in articulis fidei 
commemorandis et animo recolendis. 
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aucun document. es sa, vie. En 1443, il retourne à Mayence,et s’yretrouve 


pauvre comme par le passé. Après maint. essai, RTE 
fixes, il apportait à sa ville natale la découverte des lettres mobiles. E ut-être 


était-ce là ce qui. le ramenait à Mayence, Il allait, comme | bris 


ouvrir une nouvelle ère dans l'histoire. du. monde, ! 8 voulait, qu ae in 


scrite au berceau. de ses pères. Mais, quel grand, homme, quel bienfaiteur. € 
l'humanité, à jamais obtenu tous les fruits qu’il pouvait attendre de sa décou- 
verte! Guttemberg, à qui nous élevons aujourd’hui des statues. arrive. à 
Mayence, achevant de mürir dans sa tête son œuvre d’imprimeur,. et n’ayant 
* ni atelier ni matériaux. Il emprunte de. l'ar argent à laide. d’une eaution et ne 
peut le rendre. Il. s'associe avec Fust ou Faust pour l’impressi n de la Bible, 


et n’ayant pu lui. rembourser les avances. qu’il a reçues, il est. forcé. de lui 


abandonner sa découverte, son art, sa joie. Grace au Secours, d’un sénateur 
de Mayence, il parvient cependant à à établir une. nouvelle presse et. imprime 
le Speculum. Sacerdotum. et le Donat. Sur. la.fin de sa. vie, il eut, le stérile 
honneur d’être anobli par Adolphe de Nassau. Les érudits.ont. découvert qu’il 
mourut le 24 février 1468, et voilà toutes, les notions. que l'on a pu recueillir 
sur Guttemberg 

M. Sotzmann repousse vivement, et par des raisons fort logiques, l'opinion 
de quelques savans, qui attribuent à Laurent Coster la découverte de l’impri- 
merie, et prétendent que Guttemberg aurait seulement. dérobé.le. secret. du 
sacristain de Harlem. Pour nous, il nous semble que Guttemberg a trop 
éprouvé le malheur des hommes de génie pour n’avoir pas eu quelque mis- 
sion d'homme de génie à remplir, et qu’il a été trop méconnu, trop pauvre, 
pour n'avoir pas fait lui-même une de ces découvertes qui enrichissent. le 
genre humain. 


Et maintenant quelle conclusion tirer de ces diverses productions de la lit- 


térature allemande, de ces brochures sur le Rhin, de ce livre de Heïne, de ces 
dernières lettres de Niebuhr? La conclusion, la voici. Après notre révolution 
de juillet, on vit surgir en Allemagne un parti démocratique jeune et ardent, 
qui entonna un hymne de triomphe. Ce parti, qui eut bientôt une foule. de 
prosélytes, qui étendit ses ramifications dans toutes les villes dè commerce-et 
toutes les universités, et qui mélait, il le faut dire, de nobles et généreuses 
pensées à des projets trop excentriques, ce parti a-été vainçu,.proscrit et 
dispersé par la police des cabinets allemands. Des différens. hommes qui le 
dirigeaient ou qui aidaient le plus à son mouvement, les uns sont morts, 
d'autres sont exilés; d’autres, cédant à l’impérieuse nécessité, ont fait leur 
paix avec le pouvoir, et sont rentrés dans leurs foyers sous le regard vigilant 
de la police et le bon plaisir de la censure. Maintenant le peuple allemand est 
retombé dans cette vie uniforme et paisible où ses princes tâchent de le 
maintenir. Les rumeurs de guerre de la France lui ont donné encore récem- 


REVUE LITTÉRAIRE DE L'ALLEMAGNE: 
ment une assez vive émotion, mais nul drapeau ne s’est levé, nul glaive 
n’est sorti du fourreau, et lé motion est restée parmi les scribes et les 
ergoteurs d’école, qui tâchent d’en tirer le meilleur parti possible. En poli- 
tique donc, calme plat. En. Hittérature, même calme et même tristesse. Des 
milliers de cerveaux couvent cépendant chaque soir sur l’oreiller l’idée d’un 

Fine-Oreille, ce. personnage fantastique d’un conte de 
; penché dut oies : ce qui se passeen Allémagne, il nous 
dirait, jen suis. sûr, qu ’il entend les hémistiches des Zieder élégiaques qui 
bourdonnent dans Pair, et les plumes des prosateurs qui crient en Courant 
Sur le papier. Maïs dé tout ce travail incessant d’un immense pays, que reste- 
t-il'au bout de l’année? Hélas! je l'ai déjà dit mainte fois, et il m’en coûte de 
le répéter encore, il reste peu de chose. J'ai beau chercher et fouiller dans ces 
gerbes de volumes, de brochures qui arrivent chaque mois de Leipzig à Paris. 
Pour quelques épis qui renférment un peu de bon grain, combien d’autres 
qui n’ont que des alvéoles. vides! Une tradition populaire raconte que parfois 
dans les champs du Nord, dans les nuits ténébreuses d’hiver, on entend le 
rouët des filandières qui filent des linceuls de mort. Dans le bruit journalier 
de vos bibliothèques ‘et de vos écoles, dites-le-nous, ô Allemagne, notre 
sœur, filez-vous le linceul dé votre génie, ou ne voyez-vous pas poindre au 
lointain dans le jour morne qui vous: enveloppe Fe l'éclair d’une nouvelle gloire 
a l'aurore hi nouvelle vie? | 
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‘La discussion du budget de la guerre a fait naître à la chambre des députés 
un de ces débats aussi fâcheux qu'inutiles qui caractérisent notre politique 
toute de personnalités et de haïnés. Le ministère du 1° mars avait organisé 
dans l'infanterie douze régimens. nouveaux. Le cabinet du 29 octobre avait 


adopté et consacré cette mesure, lorsqu’au lieu de dissoudre ces régimens, il 


avait demandé aux chambres les fonds nécessaires pour 1840 et 1841, et porté 
la dépense des nouveaux cadres dans le budget de 1842. La commission de 
la chambre des députés fait des critiques et n’amende pas; elle maintient la 
mesure sans l’approuver; elle dispense avec une égale largesse le blâme et 
l'argent. Elle dit aux états-majors des régimens nouveaux : Voilà votre solde; 
mais vous n’en êtes pas moins une superfétation dans l’armée, une charge 
inutile pour le pays, une fantaisie de M. Thiers. — La question une fois portée 
devant la chambre, on pousse les choses plus loin. La mesure n’est pas seule- 
ment inutile, mauvaise; elle est inconstitutionnelle, elle blesse les prérogatives 
de la chambre. Le gouvernement ne pouvait pas organiser des régimens nou- 
veaux sans une loi; organiser et demander ensuite les fonds nécessaires, C'est 
enlever à la chambre la liberté de son vote, car, dit-on, elle n’ose pas détruire 
brusquement un fait accompli, anéantir des existences qui paraissaient 
assurées. 

Au milieu de ces débats, nous aurions désiré voir le cabinet du 29 octobre 
se présenter à la tribune avec cette parole haute et ferme que M. le président 
du conseil a su trouver pour répondre à M. Lherbette. Nous l’aurions désiré 
dans l'intérêt de la chose publique, ainsi que dans l'intérêt de son propre 
avenir et de sa dignité. | | 

Il appartenait, avant tout, au ministère de démontrer qu’en organisant des 
régimens nouveaux, le gouverne: ent n’empiète nullement sur le dornainerde 
la législature. 
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© Il lui appartenait de défendre sans embarras et sans hésitation une mesure 

qu'il avait adoptée, et contre laquelle, avant les inspirations hostiles de la 

commission de la chambre, il n’avait pas élevé d’objections. 

Le droit des chambres, c’est le vote annuel des contingens de l’armée. 
Quant à l'effectif, qu’il ne faut pas confondre avec le contingent, êt aux 
formes de l'organisation , , les chambres en ont sans doute le contrôle, par cela 
seul que touté organisation suppose et entraîne une dépense, dépense que les 
chambres sont libres d'accorder ou de refuser; mais il n’y a rien d’inconsti- 
tutionnel en soi à appeler sous les drapeaux le contingent voté et à modifier 


. par ordonnance l’organisation de l’armée. Les faits d'administration sont ma- 
tière de responsabilité, comme tout acte quelconque de gouvernement, mais 


n’ont rien d’inconstitutionnel , rien qui porte atteinte aux prérogatives de la 
chambre. C’est un acte de gouvernement qui peut être bon ou mauvais, op- 


_ portun ou intempestif, digne d’éloges ou digne de blâme, selon les circon- 


stances; un acte qui peut donner lieu à l’accusation des ministres, mais qui 
ne touche point aux droits de la législature. Il n’en serait pas de même si une 


ordonnance venait modifier les règles de la loi sur les appels, l'avancement, 


l'état des officiers, leur activité, leur disponibilité, leur réforme, leur retraite. 
Il y aurait alors usurpation, -empiétement. Sur ces matières, le droit de la 
législature est direct; elle n ‘intervient pas seulement par droit de contrôle, à 
laide du budget. 

- La liberté du vote! c’est un argument qui nous ahduieeit fort loin. Il s’ap- 
pliquerait, avant tout, aux négociations diplomatiques, aux traités. On pourrait 
dire avec plus de raison qu’on ne le dit d’un fait d'administration intérieure : 
Pourquoi présenter aux chambres un traité déjà conclu, signé, en certains cas 
ratifié? C’est un fait accompli, le vote n’est pas libre. On n'ose pas rendre 
vaine la signature du roi ou celle de ses représentans.— Faudra-t-il done ini- 
tierles chambres aux négociations pendantes, et leur demander un assentiment 
préalable ? 

Au reste, n’insistons pas trop. Nous pourrions bien, par le vent qui souf- 
fle, rencontrer des hommes se disant sérieux, voire même conservateurs par 
excellence, qui nous prendraient au mot. Ils trouveraient peut-être qu’une 
consultation diplomatique à huis-clos, en comité secret, qu’une confidence 
déposée dans l'oreille de six ou sept cents législateurs, ne serait pas un expé- 
dient à dédaigner. On en rencontrerait un plus grand nombre encore qui trou- 
veraient bon, que le gouvernement fût obligé, avant de conclure un traité, de 
consulter du moins une commission de la chambre. 

Ce qu’on veut aujourd’hui, le but vers lequel on marche à grands pas, les 
uns le sachant et le voulant bien, les autres parce que 


E l’una fa quel che le altre fanno, 


c’est l'administration du pays par la chambre, ou, pour mieux dire, par les 
commissions de la chambre. Nous revenons à la polisynodie, et à la moins 
heureuse des polisynodies; car le tirage au sort des bureaux rend toujours plus 
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ou moins aléatoire la formation des commis ions, el, souvent, cest Jehasard 
qui décide de l'esprit. et. des tendances desces. puissans comités. de SG éédti 
D'un autre côté, avouons-le, les, ministères.se rapetissent. de, us 
devant les commissions. Est-ce là un mal sur lequel les amis sincèresçde nos 
institutions. puissent fermer les yeux? Voyez plutôt, regardez. ‘autour de: vous, 
et décidez. Le gouvernement de la France a-t-il. gagné. en. force, en. éclat, en 
énergie? At-il tiré du-concours des chambres, de nos belles et Robes jar tir 
tions, toute la vie , toute la grandeur. qu’elles auraient dû. Jui com R 


Certes, il est permis d’en. -douter. Est-ce. la faute, des. institutions. et Si 


mes ? On se plaît à aceuser les institutions ;: € est. une AAA R AUS Soi 
peu de courage, et qui n’a pas de conséquence... CR 
.. Pour nous, ce-sont les hommes. que nous accusons.. Les. ê sem blée: 

bérantes ne fonctionnent régulièrement que lorsqwelles. se. png enp 
sence d’une administration forte, courageuse, tout, aussi. prête: à s’inçliner 


AL eu devint. le droit de la ben qw à se: Re fièrement 


DEA AG FE 


os royale. sù “à ER pi EE Pin Si les Ke mt de la 
couronne ne se sentaient pas très haut placés; si, au lieu de demander, le. vote 
des chambres , ils le mendiaient; si, au lieu de donner l'impulsion; la direc- 
ton, ils la recevaient, eux. qui seuls peuvent connaître: tous les écueils au 
milieu desquels le vaisseau de l’état doit faire route; si, aw lieu de s’occu- 
per des choses et de songer à Pavenir, ils ne pensaient qu'au présent et ne 
s’occupaient que des personnes, des mille combinaisons, qw ’enfantent. les 
coteries, et des misères infinies!de l'esprit de parti, la monarchie représentative 
ne serait plus qu’une forme qui envelopperait un tout autre gouvernement, 
qui ne servirait. qu’à déguiser une. sorte d’anarchie légale qu’on.ne saurait 
définir. Tout le poids se trouvant dans un des bassins de la balance; l’équi 
libre serait impossible. Où en serions-nous si, pour toutes les mesures d’admi- 
nistration , il fallait sur-le-champ convoquer les chambres, étaler à la face du 
public toutes les données, toutes les conjectures, toutes Les craintes, toutes 
les espérances du gouvernement, et jouer avec l’Europe.ayant. nous. seuls 
cartes sur table? Sans doute, même dans les questions quine sont.pas de la 
compétence directe des chambres, l’administration fait acte de prudence, 
lorsque, le pouvant sans inconvénient pour la, ehose publique, elle pressent 
les intentions de la législature. Cela est possible et convenable dans un grand 
nombre de cas, par exemple, lorsqu’il s’agit de exéer un emploi, de distribuer 
d’une manière plus efficace, plus régulière peut-être, mais. plus coûteuse, cer- 
tains travaux administratifs. Ces communications préalables. entretiennent 
l'harmonie des pouvoirs. Tout.dépend des cireonstances. L’administrationsest 
juge, à ses périls et risques, de l’urgence, de la convenance, de l’à-propos ; 
mais qu’on ne vienne pas lui prescrire de règle absolue, lui enlever toute 
liberté d'action, lui ôter.tout courage. C’est, préparer! l’abaissement.du pays 
ou l'anarchie. | 
Soyons du moins équitables et conséquens. S'il doit.en, étre. ainsi , supptrix 


| 
| 
| 
| 
| 


mons drépininné Prin Si les ARE n'étaient plus” que dés 
| agens sübalternes qui dussent, tous lés jours et pour tout acte de quelque i im- 
portance, récevoir lé mot d'ordre comme des préfets ou des commandans de 
place, la pan ni miistérielle, “cette appréciation plus encore politique . 
que je der 


te à, , Sérait exorbitanté et répugnerait aux idées les 
én revenir à À question des douze régimens, la chambre: n'a 
sat d'importance à l'accusation d’inconstitütionnalité. “Elle à senti que 
at AT et que son droit de contrôle devait s'exercer, que là son droit 
Ph blâmer où d'approuver, d'accorder où de réfuser la dépense; rien de 
plus, rien de moins. C’est le fond de la question qui a le plus occupé la 
chambre, et ici encore nous ne pouvons pas dissimuler que M. le ministre de 
la guerre nous paraît avoir "manqué une belle occasion de montrer que les 
homes éminens savent grandir encore et s’honorér eux-mêmes en rendant 
pleine justice à leurs adversaires politiques. Qu'on n’imagine pas que c’est là 
de la hiaiserie; C'est de l'habilèté. Préfért-on Machiavel à Aristide, c’est en- 
; coré le parti quil fattait prendre, parce que ‘seul il réunissait la dignité et la 
force. En politique pas plus qu'à la guérre, on né suit pas lés hommes per- 
plexes, embarrassés, et qui paraissent douter de leur propre pensée. Pour . 
marcher le premier, il faut montrer aux partis qu’on ne redoute ni les adver- 
saires Eve a en face, ni ceux qu’on a laissés derrière soi; et la meilleure 
preuve qu’on ne les redoute pas, c'est de leur rendre hautement justice, en- 
vérs ét contre tous, sur les points où ils ont bien mérité du pays. Le vrai 
public, la partie saine, respectable, puissante du public, n’appartient à aucun 
parti, n’est à la suite d'aucun homme: élle ne connaît que la France, la 
chambre et la monarchie. C’est là le public dont il faut prendre souci, et ce 
püblic-lrest impartial, sincère, sensé. C’est à ses yeux qu'il ne fallait pas avoir 
l'air de vouloir et dé ne pas vouloir, d'adopter et de livrer, de maintenir et 
de’blämer. Ce sont là subtilités qu’il ne comprend pas, embarras qui l’éton- 
nent: et s’il cessait de s'étonner, s’il pr à comprendre, à coup sûr il 
n'approuverait pas. 

“Au surplus, quelle est cette grande querelle qui a tant agité la chambre des 
députés et'qui récommencera, dit-on, un de ces jours, à la chambre des 
pairs ? Il est question de savoir si la France aura douze cadres de plus ou de 
Moins pour sès régimens d'infanterie. Quelle énormité ! Ne dirait-on pas qu’il 
ÿva du salut de la monarchie? 

« IPfallait à la place ne créer que dés quatrièmes bataillons. » — En effet, 
otraurait épargné 400,000 francs. Voilà l'importance du débat, pour ceux du 
moins qui né pensent pas qu'après le traité du 15 juillet on dût laisser notre 
état militaire dans l’état déplorable où il était tombé. 

Quant à noùs, qui prévoyons une diminution de notre effectif pour le 
séulagément dé nos finances, nous remerciüns d'autant plus le cabinet du 
1% mars d’avoir porté à cent le nombre des régimens d'infanterie. Il n’est 
pas besoin: d’être hommé de guërré pour savoir que lés bons cadres font 
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promptement, les bonnes armées, surtout lorsque les soldats qui viennént rem. 
plir ces cadres sont des Français, et qu’ils y trouvent d’habiles officiers, des 
hommes d'expérience et de glorieuses traditions. Que nous importe l'effectif. 


en temps de paix, si les cadres subsistent, s’il ne s’agit, la guerre menaçant 


d’éclater, que d’en remplir les vides par nos admirables conserits? Multiplions… 
les congés, rendons un grand nombre de bras à l'agriculture; nous le voulons’ 
bien. La grande guerre n'éclate pas du jour au lendemain. En:trois mois, 
avec les cadres, vous aurez une excellente infanterie : si le nombre des cadrès: 
était FA s’il fallait, comme l’an dernier, les briser pour les multiplier, 
désorganiser pour accroître, la confusion serait dans tous les rangs, et l’armée: 
ne serait pas, au bout de six mois, en état de repousser l'ennemi avec la certi- 
tude d’un prompt et brillant succès. Ce sont là de ces vérités de’ bon sens 
qu'on ne peut obseurcir, des vérités politiques; la politique n’est que du: bon 
sens. Tant que nous nous trouverons en présence de nations fortement armées, 
et dont les intérêts et les sympathies ne seront pas sincèrement d’accord avec 
nos sympathies et nos intérêts, ce serait un crime que de désarmer la France. 
Or il n’est qu’un moyen de l’armer sans épuiser ses finances, de pourvoir à 
sa sûreté sans paralyser sa prospérité; c’est d'entretenir, je parle surtout de 
l'infanterie, beaucoup de cadres et seulement le nombre de soldats strictement 
nécessaire à l'instruction de ces cadres et aux besoins de l’état de paix; c’est. 
d’avoir une organisation qui nous permette l’économie, tout en nous donnant 
les moyens de passer facilement, sans désordre et sans trouble, du désarme- 
ment à l'armement, de l’état de paix à l’état de guerre, et cela d’une manière 
conforme à la grandeur et à la puissance française. Des cadres nombreux 
peuvent seuls résoudre la question dans un pays où, quoi qu’on fasse, la 
guerre ne sera jamais qu’une profession, une profession hautement honorée!, 
conforme au génie national, mais une profession particulière, savante, qui 
est entièrement perdue de vue par ceux qui se. destinent'aux carrières ci- 
viles. Pourrions-nous, comme dans quelques pays, appeler chaque année; 
pendant un mois, deux mois, les hommes voués à ces carrières, les réunir 
dans des camps d’exercice, dans des écoles militaires, instruire ainsi les 
uns au commandement, plier les autres au joug de la discipline? Ce serait 
un rêve. Si on essayait de le réaliser, nos finances ne s’en trouveraient certes 
pas soulagées. | 
Ajoutons qu’en cas de guerre il nous faudrait Hs oilises une partie äé la 
garde nationale; et il serait fort utile de pouvoir, au lieu d’en former des 
régimens à part, l’incorporer sous forme de quatrièmes bataillons aux an- 
ciens régimens de l’armée. Cela serait cependant impossible si on restreignait 
le nombre des cadres; la place des quatrièmes bataillons serait sou Side es 
par la ligne. 
& Ces considérations, dont l'importance sera de plus en plus sentie à mesure 
que s’amortiront les luttes du moment, ont été développées à latribune par 
M. Thiers avec une puissance de talent, une autorité de langage; une vivacité 
de sentiment , qui ont vivement ému ses adversaires ‘eux-mêmes : ils ont dû 
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“encfaire. l'aveu. On sentait dans. Ja parole si vive, si pressante ‘de Poritens: 
homme d'état qui a pp nqn DAaUR Sur les institutions LIARAIRES de 
_sOn pays. ou MAN SE pal | : 
:Nous sommes peu iouchés ra projets de je ne Sais didlle Le 
‘qu'on paraît méditer. Certes nul ne place plus baut que nous Pautorité de 
Mile maréchal Soult en pareille matière; mais nous sommes trop sincères 
pour ne pas avouer. -hautement que cette transformation ne nous à paru jus- 
qu'iciiqu'un moyen , fort ingénieux sans doute, d'obtenir des résultats ana- 
logues, tout en faisant quelque chose de différent, un moyen de ne pas perdre 
_les bénéfices du 1° mars, tout en donnant une vaine satisfaction 2 à ses enne-. 
mis, à ces hommes qui lui font sans doute l'honneur de le croire bien vivant, 
car. ce serait un goût trop ignoble que de s’acharner ainsi sur un mort. Nous 
craignons que ces changemens et.ces transformations n’ajoutent à la fin 
quelques millions de plus à ces dépenses qui font aujourd’hui jeter de si 
hauts cris. Mais il serait téméraire à à nous de préjuger des mesures que nous 
ne connaissons pas, et sur lesquelles, en tout cas, notre avis devrait s’éclairer 
au préalable de lopinion des j juges compétens. 
Le ministère anglais s’est montré à l’intérieur, dans son intérêt personnel, 
ce qu'il a été, dans les questions extérieures , à l'égard de ses alliés : impru- 


dent, téméraire, sacrifiant sans scrupule l'avenir à l'intérêt ou à la passion 


dumoment. Nous ne faisons pas de vœux pour un ministère tory. Un mi- 
nistère wbig, un ministère libéral, modéré, progressif, aurait eu droit à toutes 
nos sympathies; mais, quand une administration est dirigée par des esprits 
aussi peu mesurés que celui de lord Palmerston et par des caractères aussi 
faibles que celui de lord Melbourne, que nous importe en vérité la couleur 
générale du cabinet? 

Quoi qu'’il.en soit, c'est un singulier spectacle qu un cabinet whig se faisant 
révolutionnaire pour vivre, ou du moins pour préparer à ses adversaires des 
jours difficiles, une vie agitée. 

Expliquons-nous. Les mesures que le ministère a proposées sont justes et 
bonnes au fond. Elles sont de plus pour l'Angleterre une nécessité à laquelle 
elle-ne pourra pas plus sé soustraire qu’elle n’a Line éviter l’émancipation des 
catholiques. 

_ Saturée de capitaux et de produits, l'Angleterre est arrivée la première au 
point auquel arriveront fatalement toutes les nations qui s’obstinent dans le 
système prohibitif. Quand les eaux que vous avez fait monter artificiellement 
menacent de couvrir votre: tête et de vous étouffer, il faut bien lâcher les 
écluses. Le système prohibitif est condamné au suicide. Plus il triomphe, plus 
il s’exagère, et plus le jour de sa mort approche. Ce jour est venu pour le 
système anglais. 

Quant aux céréales, qui a jamais pu imaginer que les consommateurs an- 
glais se résigneraient à payer éternellement un impôt énorme, scandaleux, à 
leurs propriétaires fonciers? car c’est là le résultat de la loi sur les céréales. 
C’est un grand malheur pour une aristocratie que d’avoir placé sur'une base 
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_ de cétté nature une ‘grande “partiè dé sa puissance. Affamer ses inférieurs. 
lieude les nourrir, c’estun rôle qui n’est pas de nôtre siècle. sin aa 
Mais plus le mal est grand , plus le remède est difficile” | 
quéstions én Angleterre, pays de grands propriétaires, arte 
établie, d’une nombreuse population agricole, d'une population. n'anufact 
rière plus nombreuse encofé, touchent maintenant aux entrailles même dut 
société. Dans un pays moins sensé, moins attaché à ses lois, à ses traditions, 
à ses us et coutumes, moins habitué à se contenir, à patienter, as ‘éon- 
tenter en toute chose d’une honnête transaction , in n’y aurait au bout de ces 
questions rien moins ‘qu'ûne révolution. Est-ce à dire que méme en Angle- 
terre il fallait jeter ces ‘terribles questions dans T'arène olitique, sans prépa- 
ration, Sans ménagement, en attisant 16s passions 46 M obttndé pa dés 
propositions extrêmes , et cela lorsque le gouvernement, ‘faible, pet 
serait hors d'état d’é teindre l'incendie qu’il aurait allumé? C8 n'est pas à 
gouverner: c'est jouer, jouer sa dernière carte, en hommes désespérés. C’est 
prendre tristement congé des affaires que de se préparer un moyen d’opposi: 
tion qui peut compromettre profondément l'avenir du pays. 

- C’est probablement aujourd’hui qu'on apprendra l'issue du débat sur ‘les 
sucres et les bois de construction. On dit que, Si la majorité contraire au ca 
binet dépasse vingt voix, il se retirera sans ténter la dissolution. Il paraît avoir 
déclaré à la reine qu’il serait imprudent, dans ce caS, de pousser les choses 
plus loin ; qu'il valait mieux subir les tories, leur faire naître toutes sortes de 
difficultés et d'embarras, et attendre. Si la majorité contraire était plus faible, 
il aborderait alors, au 31 mai, la question des céréales. Noùs ne Youlons pas 
faire ici des conjectures sur un faït qui probablement sera résolu au moment 
où nous livrerons ces lignes à l’impression. Attendons. 

Ces vicissitudes ministérielles doivent sans doute retarder la conclusion de 
tout traité sur les affaires d'Orient. Pourquoi signer avant de savoir à qui 
l'on aura affaire demain , quels seront les principes êt les vues de la nouvelle 
administration, si rréellément un nouveau Cabinet parvient à se former? Certes, 
nous sommes loin d’être fâchés de ce retard; nous nous en! félicitons au Ccon- 
traire , et nous en félicitons le ministère. 

En attendant, il est plus que jamais démontré que le traité du 15 sélée 
et l'expédition qui en a été la suite, ont porté un coup funeste à cet empire 
ottoman qu'on avait la prétention de sauver et de consolider. Le canon de 
Saint-Jean-d’Acre a ébranlé le vieil éditice , réveillé tous les’ opprimés , et fait 
naître des espérances et des tentatives dont il est difficile jusqu'ici de prévoir 
les conséquences. Les troubles de l’île de Candie ne sont pas apaisés; la 
Syrie est toujours mécontente, inquiète, agitée; les populations chrétiennes 
de la Bulgarie lèvent la tête et osent regarder en face leurs oppresseurs. Tl'est 
possible que ces mouvemens ‘soïent réprimés; il est possible qu’une pensée 
politique ne vienne pas animer, organiser, diriger les révoltes qu'a faït naître 
l'administration brutale et stupide des agens de la Porte. C’est là l'espérance 
des amis du sfatu quo à tout prix. Nous ne sommes pas de cette école. NOUS” 


Soi 
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rions, pas mieux que de pouvoir saluer-le retour de. ces. populas 

à la vie civile;.de. les voir entrer. dans Je, giron de la civilisation euro- 
péenne, D'ailleurs, qui pourrait consolider l'empire ture? L'Europe seule:le 
pourrait, pour Jones, du, moins, l’Europe unie ; sincère, unanime à 
en Las rient,, l'Europe ul manie sis niesh pas, ee qu'elle.ne 


ne d 4 rares: hui. mers apparaitre, + et ab _. une vies 
une forme, une, tendance ivattendues., Si nous sommes bien informés , des 
agens. ÉRTQPÉRNS n’ont pas été étrangers, par leurs conseils et leuxsinstiga- 
tions, à à ces. mouvemens, surtout dans Pile de Candie. L’abaissement de Mé- 
hémet-Ali »il faut bien. l'avouer, : a -donné à à l'influence anglaise. une. grande 
| RO à en Gt et, les PAESRs. subalternes de lord Palmerston et de 


a puissances. mt) le. on puisse. être pas pour. sincère 
dans. les. affaires d'Orient. Mais le. désintéressement n’est pas l’abandon; il ne 
serait qu une niaiserie politique, s’il n’était pas accompagné d’une grande vigi- 
lance. et de la résolution bien arrêtée de s'opposer à tout agrandissement de 
l'une ou de l’autre des grandes puissances européennes. 
. Au milieu de ces agitations et de ces incertitudes, la position du décerne 
ment grec devient délicate et difficile. Trop faible pour exercer une influence 
directe sur des affaires qui.cependant le touchent de très près, il est exposé à 
mille intrigues, à mille séductions, à des piéges sans nombre. Il n’a-pour lui 
que le temps, la prudence et l'intérêt que lui portent tout naturellement celles 
des puissances qui ne voient dans la chute, plus ou moins prochaine, de 
l'empire ottoman, d'autre moyen de sauver la paix de PEurope, que la prompte 
organisation de. nationalités nouvelles, d'états nouveaux sérieusement indé- 
pendans. | 
. Le prince Mavrocordato va, dit-on, prendre. dés rênes de l’ hbaiirétien 
grecque; il est.nommé ministre des affaires étrangères, président du conseil. 
C'est. un.homme d’esprit, instruit, connaissant. fort bien les: choses et les 
hommes de l’Europe, et.par là les difficultés de sa mission. 1l passe pour être 
fort attaché à l'Angleterre, où il a long-temps résidé. Nous n’avons pas à nous 
occuper de ses penchans d’homme privé. Nous sommes convaincus que, comme 
ministre, il ne sera que Grec. Le salutet l’avenir de la Grèce sont à ce prix. 
La chambre des députés doit bientôt s’occuper de la loi relative à notre 
traité avec la Hollande. Nous désirons vivement que la loi soit adoptée. Nous 
ne voulons. pas affirmer que le traité ait été fait et rédigé avec tout,le.soin 
désirable. Loin de là. Il y aurait beaucoup de choses à reprendre, beaucoup 
d'améliorations: à y faire, si.une convention diplomatique pouvait être révisée 
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et amendée comme un projet de loi ordinaire. En général, on néglige trop la 
discussion et la rédaction de ces conventions commerciales d’ailleurs si im- 
portantes; elles sont trop souvent l’ouvrage d'hommes peu compétens en ces 
matières délicates et compliquées. | 

Mais, quel qu’il soit, le traité doit être accueilli avec faveur, surtout comme 
précédent, comme un premier pas dans une carrière où il importe d'avancer, 
et d’avancer tous les jours, sans relâche. C’est là un but essentiel de la poli- 
tique de notre temps. Il y a une belle et grande tâche à remplir; nous l'avons 
négligée trop long-temps; le cabinet devrait y songer sérieusement. Imaginer 
que l’état des relations commerciales dans le monde puisse rester long-temps 
tel qu’il est, ce ne serait pas gouverner. Ce serait vivre au jour le jour; pis que 
cela, ce serait préparer la décadence à la fois politique et commerciale # 
notre pays. 


— Le Journal des! Débats a reçu de Saint-Pétersbourg une lettre contre 
Particle publié dans notre livraison du 1° avril 1841, les Provinces du 
Caucase sous la domination russe. On a peu de goût pour la publicité en 
Russie, et, toute vague qu’elle est, cette réclamation ne nous a pas étonnés. 
Quoi qu’il en soit, nous croyons devoir maintenir la parfaite exactitude des 
renseignemens donnés dans notre article sur la conduite du baron de Hahn 
et l’affaire du prince d’Adian. Les plaintes des villageoïs victimes des exac- 
tions et des réquisitions du prince d’Adian furent adressées au baron de 
Hahn, qui les accueillit et fit faire une enquête à ce sujet Ce fat cette enquête 
qui dévoila tous les abus commis par le prince. On n’aurait que des éloges à à 
donner au baron de Hahn, si, dans un moment de juste indignation, il eût 
dénoncé les faits venus à sa connaissance; mais ce ne fut au contraire que par 
des voies indirectes qu’il excita les soupcons de l’empereur. La conduite du - 
baron de Hahn a été énergiquement blâmée, et a soulevé la plus vive irrita- 
tion. — La Russie proteste aussi, par l'organe des journaux allemands, contre 
le bruit qu’on fait courir d’une prochaine expédition dans le Caucase. D’a- 
près des lettres récemment écrites de Tiflis, il paraît certain néanmoins 
qu’une grande expédition se prépare pour le printemps. Le général Golavine 
commandera l’armée du Caucase; il doit se diriger avec les troupes vers Tcher- 
kaie, résidence actuelle de Chamyl, le chef des insurgés du Daghestan; puis, 
traversant le pays des Tchetchens, il se rendra au fort de Grosna pour sé 
réunir au général Grabbe, qui doit rester sous les armes sans faire ads 
tions dans l’intérieur. 5 


Nous tirons d’une lettre écrite récemment de Bombay de piquans détails 
sur un procès qui vient d’être jugé au tribunal suprême de cette ville. On ne 
lira pas sans intérêt, nous le croyons, la relation de cette affaire, où la presse 
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de Bombay, appuyée par le RE bia se:trouvait en exéses de la 
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_« Je suis sur ce cap qui ons la rive de l'Océan intes épis quelques 
heures, afin-de:me:calmer et de fuir un peu la chaleur de Bombay, qui !est à 
27 degrés Réaumur de dix heures du matin à trois heures après midi. Pour 
aujourd'hui, j'en ai subi quelques-uns de plus de mon propre penchant, et 

“vous saurez. ique je me suis plongé à souhait dans cette fournaise d’où je 
suis sortien shit en din en une cause au ibunal suprême 
de Bombay... : Ë 

«Il Fee di spa affaire de presse. Il faut que vous sachiez que sous le. 
73°.de longitude, à Bombay enfin, il y a nombre de journaux assez bien rédi- 
gésretrassezitracassiers pour être dignes de figurer sur une table près de nos 
plus . respectables journaux d'Europe. La Providence, toujours sage et pré- 
voyante, à placé également à Bombay, d'accord en cela avec la compagnie 
des Indes, qui ne manque pas non plus de sagesse, un ou deux tribunaux, 
un avocat-général et tout ce qui s’ensuit. C’est cependant le chef: de cette 

armée en robes qui à amené le procès en question : je parle du premier ma- 
gistrat (chief- justice) de Bombay. C’est un petit homme fin, spirituel, poli, 
passionné, comme le sont en tous pays les représentans de l’impassible jus- 
tice, qui n’a guère que 200,000 francs d’appointemens et qui tient une très 
bonne table, je puis vous lassurer. Sir Henri Roper, en sa qualité de chef de 
la, magistrature , est indépendant de la compagnie (ici quand on parle de la 
compagnie, cela veut toujours dire le gouvernement des Indes). C’est un véri- 
table roi dans sonlgenre, et, entre autres attributions royales qui lui sont dé- 
volues, il a surtout celle d’être détesté de tout le monde, à peu d’exceptions 
près. Je me range, tout eu que je sois dans l’Inde, parmi les excep- 
tions. | 

« Jugeant du haut de son trône (c’est vraiment un trône, et je tiens d'autint 
plus à'le constater que j’ai eu l’honneur insigne d’y prendre place publique- 
ment ce matin), jugeant donc une cause de succession, sir Henri Roper eut 
dernièrement la fatale idée de blâmer une maison de banque de Bombay en. 
raison de je ne sais quelle peccadille de banquier, et de le faire en termes qui 
seraient tout-à-fait du goût de notre excellent ami M. Dupin. Il a imité même 
son trop franc devancier au point de généraliser le blâme. Tout le commerce 
de. Bombay s’est ému, et voilà la guerre allumée! Celle-ci à fait oublier pen- 
dant vingt-quatre heures à Bombay celles du Pandjab, du Kaboul, de ss 
et de la Chine. 

« Il y a ici diverses espèces génériques de banquiers : les uns sont Anglais, 
ou soi-disant tels, et c’est le petit nombre; d’autres Portugais, c’est-à-dire 
descendans directs du grand Albuquerque, mais par les femmes noires, ce 
qui a un peu altéré la couleur déjà très peu claire de leur sang primitif; il y 
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en a de Musulmans, d’Hindous; mais les plus riches et les piésinfiatéiehonte | 


des Parsees. Ces Parsees sont tout simplement des prêtres chassés défla Perse. 
en leur qualité de disciples de Zoroastre, et venus dans l’Inde où ils conti- 


nuent d’adorer le feu , et surtout l’argent qu’ils s'entendent très bien à gagner. 


Imaginez maintenant Lie sir Henri ns à s'était ne tout ce robe sur 
les bras: à SC Ch ai D + IP ES » s 


« Il est bôn que vous sachiez que le Times et te coran Baby ont . 


pour propriétaires un grand nombre déces messieurs. Les deux feuilles prirent 
la défense de: ce qu'elles appellent le commerce, et parlèrent à la justice dela 


reine, représentée par sir Henri Roper, d’une manière qui fut trouvée peu 


révérencieuse par le susdit chiéf-justice. De là citation. , procès et séance à 
quarante degrés de chaleur, mitigés si le jeu de trois éventaux dé‘ dix-huit 
pieds de long, manoœuvrés de manière à briser les têtes'de la moîtié de V’au- 
ditoire. Je né parle das de moi qui siégéais sur le benéh desa majesté'britan- 
nique, à droite et imperceptiblement au-dessous de son premier magistrat. 

& Enfin, nous voilà assis chaudement et en séance. La salle est pleîne de 
turbans bleus, rouges, verts, dorés, et de figures parfaitement diverses 
qui appartiennent depuis des siècles à chaque espèce de ces turbans, Rien 
n’a changé, rien ne s’est altéré depuis la dernière transformation de Visnou, 
ni les traits du visage, ni les plis, ni la couleur de l'étoffe. Et cependant, 
ces idolâtres sont des actionnaires de journaux politiques; ils ont leurs 
avocats en robe noire pour les défendre danstun procès-detpresse! ‘car le 
statut de je ne sais quelle année du règne de jé ne sais quel Guillaumetou 
George autorise les juges à mettre en cause les propriétaires et les imprimeurs 
en même temps que les éditeurs reconnus. — ce. LT n’a pas: Fenins vi 
faire sir Henri Roper. | | | 

« Je vous ài dit que la puissance judiciaire est, A PRE de la ons 
gnie; il en résulte nécessairement que le gouverneur, ses aides-de-camp et 


tout ce qui l’environné verraient avec plaisir abaisser cette puissance; la 


seule qui s'élève dans l’Inde devant la volonté des directeurs. La cour, passez: 
moi le mot, faisait doné foule avec la banque parsee et autres; et s’intéréssait 
vivement à l’issue du procès. Comme je vis avec cette cour, je vous dirai le 
raisonnement qu’elle caressait pendant toute cette matinée vraiment intéres- 
sante pour un voyageur comme moi. — Ou sir Henri Roper,quis’est consti- 
tué juge et seul juge dans sa propre cause, se livrera à son’ressentiment; et 
condamnerà rigoureusement les deux journaux et leurs propriétaires , se disait 
la petite cour élégante de Bombay; oula défensersera sinette-et:si bien ap- 
puyée par des citations de légistes fameux, que sir Henri sera forcé ‘de pro- 
noncer un acquittement. Dans le premier cas, des hommesiquiont des millions 
de roupies et qui en gagnent tous les jours, ne regarderont pas aux frais 
d’un appel en Angleterre. Là on en fera une question de libertéde/la presse 
dans l’Inde; les feuilles anglaises seront en feu, et le gouvernement de /la 
reine, qui évite avec soin les difficultés inutiles, rappellera sir Henri. Ce’sera 
toujours un homme d’esprit de moins dans l'Inde, où il n’yen'a/pas beau- 


ne REVUE, — CHRONIQUE. : 667 
| coup;tajoutait-onen soi-même en se frottant les mains. Dans le second cas, 
sir-Hehri, en acquittant les aceusés cités par lui-même, prononcera sa propre 
condamnation , et la placé ne sera plus tenable pour lui. Pour le commerce, 
il ne disait rien ; mais il est aussi puissant dans le conseil des directeurs que 
le sont les banquiers de Londres dans le parlement. C’est le commerce indien 
qui a rt tt hostilités: en Chine, et elles vont avoir Heu 
C'est tout dire. aganesE 3: 
- « Une cour de justice PA: nésts Li. vous. #4 savez, un FE où. re 
s'adresse aux passions ; à peine si les raisonnemens y prennent place; et, pour 
les sentimens, il n’en est pas question. Chez nous, le juge prononce; dans 
_ les pays de jurisprudence anglaise, c'est la loi. Or, la loi anglaise se complique 
des’statuts de tousles règnes et.des décisions de tous les grands jurisconsultes, 
pourvu qu’ils soient morts, comme la loi, qui est une lettre morte qu'on 
applique aux accusés religieusement ; les yeux ! fermés. On discute done dans 
üunttribunal; non-pour savoir si l'accusé a eu telle ou telle intention plus ou 
moins coupableou criminelle; mais pour trouver la loi applicable à son cas. 
Chaque procès semble ainsi une thèse défendue par l’avocat et attaquée par le 
* juge, puis vice versa , et un spectateur étranger entre si bien dans cette fic- 
tion, que, la lutte finie, au lieu d’une réception de docteur en droit qu'il s’at- 
tend'à voir, ilest bien surpris de se retrouver devant: un accusé qu’il avait 
perdu de vue , et qui attend qu’on le condamne ou qu’on Pabsolve. 

+ «Donc, ce matin, sur la grande table placée devant les trois avocats, étaient 
rangées en: bataille quelques centaines de gros volumes que ‘sept ou huit pau- 
vres nègres avaient péniblement apportés. Sir Henri Roper, de son côté, avait 
un pareil arsenal sur son banc. Je m'attendais à voir recommencer le combat 

classique du Lutrin. Mais à ce jeu-là sir Henri Roper n’eût pas été le plus fort, 
Malgré l'avantage desa position élevée. Que vouliez-vous qu’il fit contre trois? 
Heureusement, le combat ne devait avoir lieu qu’à coups de citations. Chaque 
. avocat 'cita successivement des statuts de différens règnes, et les décisions de 
William Cook, de Blackstone, de lord Ellenborough, et de tous les légistes 
célèbres, découvrant habilement au milieu de l’amas de livres celui dont 
il avait besoin, et dictant au magistrat l'indication de la page, de la ligne et 
du chapitre, que celui-ci recueillait avee soin. Les plaidoiries continuèrent 
ainsi trois longues heures, et je me plaisais souvent à admirer l’air fier et 
matamore dont le plus jeune des avocats s’appuvait du coude sur l’in-quarto 
qu’il venait de citer, à peu près comme un Spartiate ou un Romain de feu 
David se repose de la glorieuse fatigue d’une victoire. Pendant tout ce temps, 
sir Henri Roper se bornait à prendre note des passages qu’on lui jetait ainsi 
à la tête, mais très respectueusement pourtant. Enfin la bibliothèque de la 
défense s’est trouvée épuisée, et le chie/-justice a levé la séance, une démi- 
heure, a-t-il dit, pour aller préparer le jugement. 
« Cette demi-heure a duré deux grandes heures du tropique, plus une heure 
et demie environ pour lire le jugement composé à l’aide de la bibliothèque 
du tribunal, encore plus nombreuse que celle des avocats, et rédigé en manière 
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de réfutation de la plaidoirie. A chaque texte des acts ‘en 
Opposait deux. A ceux qui lui avaient prouvé par William Cook, par Blackstone 
et par lord Ellenborough , qu’il n’avait pas le droit de mettre en cause les pro- 
priétaires et les i imprimeurs des journaux , il prouva par lord Ellenborough, 
par Blackstone et par William Cook , que non-seulement il pouvait-les citer 
devant lui conjointement avec les Édhbites mais encore les mettre à l'amende, 


les expulser, et, ce qui est plus, les emprisonner. Le jugement s’appuyait 


encore sur vingt textes, plus. brutaux lés uns que les autres, pris dans .ces 


mêmes livres, d’où les défenseurs spiont rit PAR ‘comme sat tant de 


bénins argumens. 


« Au mot d’ emprisonnement, rar a cb nom . Macao sue | 
certaine terreur se marquer sur les diverses nuances’faciales! du commerce 
musulman, hindou, parsee, portugais et anglais. Les deux éditeurs étaient 


seuls calmes. Sir Henri Roper, se prononçant à leur égard, avait dit que pour 
eux il s’en tiendrait au système de générosité et de douceur, generosity and 
feeling, qu’il suivait depuis long-temps, mais que, pour les propriétaires, ils 


étaient trop riches, trop considérés, trop influens pour qu’il leur passât les - 


attaques dont il avait été l’objet. J'admirais ce courage; mais ici, à Sr Rar 
dans l’Angleterre de l’Inde, je ne savais comment l'expliquer. 


« Le courage, un courage inutile, j’en conviens, n’était ni d’une ni d'autre: 


part. Il n’y avait pas de Hampdens sous les turbans de la banque, pas plus 
qu’il n’y avait d’Algernon Sydney sur le fauteuil du tribunal: Personne ne se 
souciait de voir le fond de la question, de marquer la limite des prétentions 
souveraines du juge, ou de placer des bornes aux exigences de la-presse, les 
uns au prix d’une réclusion peu comfortable, l’autre au risque d’aller recevoir 
en Angleterre des honneurs beaucoup moins bien rétribués que ceux de 
l'Inde. Sir Henri Roper avait vu sortir de la poche des banquiers un. petit. 
bout de désaveu ; il termina ses foudroyantes citations.en disant que la simple 


expression du regret de ce qui s'était passé lui suffirait: et. aussitôt cette 
expression écrite, préparée d'avance, lui fut présentée par chacun.des accusés: 


Ils déclaraient tous que l'article i incriminé s'était glissé dans, leurs feuilles à 
leur insu. 

«— Ceci finit comme l’affaire de la Cbines nous dit en sortant vs vieux 
colonel H.., qui ne peut se débarrasser de la fièvre qu’il arapportée de-la cam- 
pagne du Chusan. Voulait-il dire que cela recommencera?» ë 


V. DE Mars. 
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THE WORKS OF B. FRANKLIN, 


CONTAINING SEVERAL POLITICAL AND HISTORICAL TRACTS NOT INCLUDED 
IN ANY FORMER EDITION, ETC., BY JARED SPARKS (1). 


En 1673, il y avait à Londres deux hommes qui préparaient 
l'avenir de l'Amérique septentrionale; c’étaient Jean Locke, le 
maître philosophique de Jean-Jacques, et lord Shaftesbury, le type 
de tous les agitateurs constitutionnels, le modèle de Mirabeau. 
Locke rédigeait alors les lois futures de la Caroline du Sud, dont 
une partie était la propriété de Shaftesbury; ce dernier en corrigeait 
la rédaction. Voilà des langes de peuple confiés à des mains singu- 
lièrement choisies. Sous les yeux et sous les ordres de Shaftesbury, 
le ministre conspirateur, Jean Locke, le docteur de l'indépendance 
métaphysique, écrit, non sans prévision , les lois libérales qui doi- 
vent régir la colonie anglo-américaine. Il a soin d’y introduire toutes 
les idées que plus tard l’éloquent Jean-Jacques, le lumineux Vol- 


(1) Œuvres de Benjamin Franklin, contenant plusieurs documens inédits, etc., 
par Jared Sparks; 10 vol. grand in-8°; Boston, 1840. 
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taire et le hurleur Raynal vont propager à travers ù monde, comr 
des idées hardiment nouvelles, c'est-à-dire la tolérance des opinions 
religieuses, la liberté de la presse, Je jugement par le jur nv, ee l'in 
dépendance individuelle. Locke et Shaftesbury. font E pénétrer : ainsi 
en 1673 dans les veines de la jeune société d' Amérique. la sève qui. 
animait la république de Cromwell, et qui cimentera le trône de Fe 
Guillaume HT; la sève duwieux sang teutonique,wravivée par Ja rébel-. : 
lion puritaine, et tout. ardente d’ure liberté long-temps comprimé, 
Telle est la généalogie des insurrections britanniques. Ce qu il y. 
a de plus étrange, c est que la trace, vive encore BR: de 
l'œuvre PRÊT par cès deux hommes de leur i inf uence Amé- =: 
EME î 
rique, n’a pas été reconnue jusqu’ ‘ici. On possède les lettres adres- 
sées à ce sujet par Shaftesbury à Locke (1 (4); la constitution rédigée | 
par ce dernier a été imprimée. Les lois qu’ il a données à la Caro= 
line du Sud sont encore en vigueur. On sait que Shaftesbury, em- 
prisonné à la Tour, comme conspirateur, demanda à Charles I la 
permission de se réfugier dans ses propriétés d'Amérique; mais pas 
un seul historien n’a tiré les conséquences de ce fait. Le dernier 
biographe de Locke, lord King (2), n’en parle même pas. L'indépen- 
dance américaine, pétrie un siècle avant son éruption, sous la main 
d’un philosophe rationaliste, et sous l'inspiration d'un chef de Top- 
position anglaise, méritait cependant un regard. 
il faut, pour apprécier le fait que je cite, se rappeler la situation 
occupée par Locke et Shaftesbury; l’un était le Sieyès, l’autre le 
Mirabeau de leur temps. Shaftesbury, qui avait connu Cromwell, se 
portait, ‘en 4673, l'héritier de cet usurpateur, dont il essayait de régu- | 
lariser et d'organiser pacifiquement la révolte; Locke, secrétaire de 
Shaftesbury, et que Charles H devait bientôt chasser comme athée 
de l’université de Cambridge, tentait: d’adoucir'et d'épurer, pour-les 
rendre populaires, les théories démocratiques de Milton. C'était des 
deux côtés le même ‘travail. Locke ‘opérait dans le domaine de da 
-philosophiel’œæuvreque Shaftesbury essayait dans le mondepolitique. 
Shaftesbury luttait contre Charles FF; Locke, contre l'église angli- 
-cane. L'un opposait à la monarchie absolue, si: hautement proclamée 
par Charles IT, les: obstacles d'une opposition parlementaire, taquine 
et infatigable: l'autre opposaitaux habitudes :belliqueuses'd’une théo- 
Jogie-inexorable et militante ses systèmes de tolérance fondés ‘sur la 


(4) The Life of the first. earl of Her t by B. Maries Londôn, 700 
tom. IT, pag. 95. 


(2) The Life of John Locke, pi lord King; London, 1825, 
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{a matière sur ne ils opéraent était he ai 
à leur expérience. Le germe « de la résistance s'était trouvé déposé. 
au sein de la colonie anglo-américaine dès le premier moment de 
| tion. Elle n'avait jamais été qu’un refuge pour les mécon-— 
> | le l'angle leterre.. Là fructifiait ce noyau teutonique, hostile de- 
uis long-temps aux ivstitutions monarchiques. Là vivaient les pu 
 ritains cs a farouches. Ce fragment tout anglais ne s'était détaché 
a de la souche primitive que par haine de l'autorité religieuse et du 
trône. Fidèle à l'ancienne obstination pélagienne, à cet entêtement 
de la volonté qui a toujours caractérisé la Grande-Bretagne, un petit. 
groupe d'hommes croyans, fiers et acharnés, avait préféré le désert. 
libre et le labeur affamé à la civilisation sous le joug. Ils frayèrent 
à tous les mécontens Ja routé vers Amérique, et pendant deux cents 
années, ceux qui pensaient comme eux les suivirent. 
Je viens de montrer deux semi -républicains, Locke et Shaf—- 
| tesbury, construisant, en 1673, les lois de l'Amérique du Nord; je. 
viens de dire aussi que le génie rebelle et opiniâtre de la colonie da- 
tait de plus loin. Quarante années auparavant, en 1633, une scène 
touchante annonçait à l'Amérique septentrionale ses destinées de 
| liberté, Fleur-le-Mai, petit vaisseau peint en noir, était à l'ancre 
dans le port de Delft. De semaine en semaine, on ÿ voyait accourir 
et se placer sur le pont de bonnes gens vêtus de noir aussi, tristes, 
graves, chantant des psaumes, qui, n’ayant pour cargaison que leur 
Bible et un peu de jambon salé et d’eau fraîche, traversèrent l'Océan 
en chantant leurs psaumes, pour aller fonder Philadelphie et New 
York. Ce petit vaisseau Fleur-de-Mai m’a toujours paru intéressant 
et poétique comme le vaisseau des Argonautes. Cinq années plus. 
, tard, en 1638, craignant cet exil de son peuple, Charles F*, par 
une proclamation datée du 4° mai, prohiba l’émigration volontaire, 
_ qui peuplait l'Amérique aux dépens de. la Grande-Bretagne, et la 
peuplait des hommes les plus dévoués, les plus héroiques, les plus 
nobles, les plus braves, les plus honnêtes. Le navire qui devait em- 
porter Cromwell, Hampden, lord Say, lord Brooks, sir Arthur Hass- 
lerig, en un mot tous les chefs du. puritanisme libéral, fut arrêté dans. 
le port, et le roi contraignit ceux qui devaient faire tomber sa tête à 
ne-pas quitter le pays. Es restèrent donc pour son malheur. Ils res- 
tèrent pour continuer en Europe, à travers les échafauds et les’ 
guerres civiles, la même propagande de résistance que leurs frères 
L. 
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importaient dans F'Amérique septentrionale, à travers:les savanes.et 
les: Tes Vierges, sous s le POUR des ape et sous Jladent des 
OùUrS. JOTE p sl senftud deg Dai 
C’ est là une Ru progression êle di destine, humaines et 
l’on ne peut qu'admirer la logique sévère qui domine des évène- 
mens de ce monde. Telle cette nation nouvelle a étésemée telle 
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elle pousse. Elle est née pour la liberté, par la liberté avecla : 


liberté; elle vivra par la liberté. Elle est, dans'son essence, rupture 
avec l’Europe, rébellion contre le passé, dédain’et négation. Telle elle 
reste, telle elle sera. Protestante, critique, puritaine, bourgeoise, in 
dustrielle, industrieuse, faite pour le labeur, lui devantitout lui de- 
mandant tout, elle emprunte au teutonisme sa vieille.sève acharnée, 
la force, la volonté l’activité et la colère implacable: C’est R-sarvraie 
constitution. Croyez-moi, les constitutions qui ne sont: qu’écrites ne 
vivent guère, Celles qui coulent avec'le sang des peuples n'ontpas 
besoin qu’on les écrive. Ici le teutonisme est le germe;:ile purita= 
nisme le développe; la résistance et l’opposition l'alimentent; Locke 
et Shaftesbury lui donnent leurs soins. Vienne le moment favorable, 
les républiques transatlantiques ne manqueront pas d’éclore, et c’est 
là ce que nos pères ont vu; c’est ce que nous voyons. Leur étonne- 
ment a été extrême, le nôtre ne l’est pas moins, l'inattention ses 
hommes est incurable. | 
J'ai marqué sur ce berceau des États-Unis les dti RTE 
1633, 1638, 1673; l’émigration, la persécution, la législation. Peu 
d'années après cette dernière date, en 1682, un puritain fervent du 
Northamptonshire, nommé Josiah Franklin, fatigué de ne pouvoir 
prier à son aise, suivit le torrent de ses frères, et émigra pour la 
Nouvelle-Angleterre, éemmenant avec lui une jeune femme et trois 
enfans. C'était une famille pauvre, laborieuse ,:croyante et habituée 
à braver le pouvoir. Elle en avait la tradition comme l’orgueil: Sous 
le règne de Marie Tudor, elle avait professé, dans sa cabane du Nor= 
thamptonshire, les dogmes de Calvin. La bible calviniste. était ren= 
fermée dans un vieux tabouret de chêne couvert de velours::Le 
soir, un des enfans se plaçait en vedette à la porte de:la chaumière, 
pour avertir en cas de péril. Le grand-père posait le tabourêt sur 
ses genoux, soulevait le couvercle, tournait les feuillets.et faisait la 
lecture. La sentinelle annonçait la venue de lappariteur ecclésias- : 
tique, chargé de dénoncer ces grands délits; on refermait le eou- 
vercle, le tabouret retombait à sa place naturelle, chacun-reprenait 
son travail, et l’appariteur ne voyait rien. Josiah Franklin, lun:des 
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dignes et humbles fils: él poiterniéfiles race :opposante, alla ‘done:à 
Boston, s'établir comme fabricant de savon et de chandelles. Il eut 
dix-sept enfans; le quinzième de ces enfans naquit en 1706, fit beau- 
coup de bruit dans le monde, etfut Benjamin Franklin. à: 

Q'est danseermilieu d’austérités, de labeur, de vigilance, de per- 
sistance, de pauvreté, *économie, de probité douloureuse, d’indus- 
trie souffrèteuse, de martyre qui tombe goutte à goutte, d'opposition 
héréditaire, de critique populaire et de patience indomptable, que 
s'est élevé, au xvrr' siècle, entre les années 1706 et 1790, cet homme 
_ singulier.que le XVI siècle a choisi pour l’un de ses symboles, et 
qui doit passer noue F era Je Li exact et le: rue on. 
desmjennes payé its Re onbrer ben 

Franklin, dont 7 XVIII: is enivré a “Pit un dieu, ne e possède 
aucune: qualité puissante et éclatante, Il a toutes les qualités ingé- 
nieuses, patientes, industrielles et pacifiques. Il est le héros de cette 
. société sans héroïsme. Il coïncide plus complètement et plus pro< 
fondément que Washington avec les goûts et les LA sa 
nation à peine éclose. à 

-L'épée que: Washington est forcé. de ei est à elle res 2 
comme symbole guerrier, contraire jau génie de l'Amérique, pays de 
paix. Franklin, c’est la paix elle-même. Froid, sans passions, faisant 
de la vertu un art, de la probité un commerce, de l’amour des 
hommes un calcul, combinant sans errer jamais la dose d’habileté 
conciliable avec l'honnêteté, observateur attentif des autres et de 
soi-même, de la nature et de la société, respectant avant tout les 
apparences, il mérite un examen d’autant plus curieux, que, devenu | 
idole;wib avait, long-temps avant sa mort, subi la transformation 
symbolique: qui détruit toute netteté dans l’admiration du vulgaire. 
Je ne prétends ni rabaisser sa vertu, ni obscurcir sa renommée. Sa 
correspondance particulière et long-temps inédite vient d’être pu- 
bliée à Boston; je l’étudie. C’est le droit de l’histoire. Qu’une époque 
peu favorable à toutes les idolâtries n’oppose pas à la sincérité des 
jugemens l’idolâtrie du lieu-commun ! | 

I ne-me semble point qu’on l'ait bien jugé. Sa réputation de phi- 
losophie naïve et de bonhomie gracieuse me paraît devoir faire place 
à unerenommée plus haute; c’était le meilleur diplomate de son 
temps. En général, rien de plus amusant que la comédie des répüta: 
tions, la façon dont elles s’arrangent, les dupes qu’elles attrapent, 
_etles graves auteurs qui se constituent les greffiers de ce procès 
ridicule. XL faudrait un Molière à cette farce perpétuelle, qui doit 
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inspirer un si profond mépris à ceux qui en sont tea doom tite 
devait rire lorsqu'il voyait toute la France admirer-ses souliers sans 


boucles et ses culottes à boucles de cuivre, lorsqu'il la voyait tom 


ber à genoux devant ce siècle d’or qui devait-repaître: pateire 
Jean-Jacques.et d'Helvétius, lorsqu'il se voyait lui-même tragiq 

ment transformé en Lycurgue et en Epaminondas, lui, pis” 
caustique, savant expérimentateur, plus. malin que tous: lestamar= 


quis héritiers de la régence... Cet engouement s'adressait-il à Phon-. 


nête homme, à l'esprit délicat, à.l’écrivain. charmant, -au+savant 


: éminent, au convive ingénieux ? IL savait ess que non. Toutes ces: 


S , à Turgot, à 


qualités. appartenaient au même titre à Malesherbe 


Montesquieu surtout, dont le génie était Dei tt puissant 


que celui de Franklin. Des circonstances accessoires se groupaient : 
heureusement pour’captiver la France et la lui livrer: ilble-savait, 
en profitait, en riait un peu, et Fedora la fièvre. Fasmaie par lin- 
génuité de sa modestie. 

C’est que Franklin réunissait en lui tout ce qui nb rhamst 
nos pères, Il était physicien, déiste, tolérant, railleur,, ilvenaitde. 
loin, et.il portait de gros souliers.! Il représentait. surtout l'ana- 
lyse; il ne croyait qu’à elle, ne se fait qu’à elle, ne voyait-qu'elle. 
D'après la croyance de la France moderne, l'analyse victorieuse de= 
vait tout remplacer et suppléer à tout. Franklin analysait et décom- 


posait merveilleusement le feu, la foudre, l’eau, les sons, la lumière, 


les finances, et jusqu’à la vertu. C'était l'homme de l’ateliertet du 
laboratoire. N’était-il pas sorti de la boutique? N'y avait-il pas fait 
son éducation ? Et n’était-il pas aussi fin, aussi sagace, aussi gai, 
aussi brillant, aussi éloquent, aussi distingué que:tous les Vergennes: 
du monde? Il réalisait les théories de son: temps. Il are sions 
tesque.. : 

Il était surtout habile, et c’est ce dont on peut aisément se con- 
vaincre. en lisant les dix volumes publiés par M. Jared Sparks, Vin 
fatigable éditeur des documens américains. C’est: une: bibliothèque 
franklinienne qu’il a publiée; pas un document ne lui a*échappé: il: 
ne fait pas grâce au lecteur du plus petit papier: 

C’est là qu’on voit apparaître le Franklin. véritable, c’est-à-direun: 
ouvrier qui n’est pas ouvrier, un imprimeur qui n’est pasimprimeur, 
un homme naïf qui.n’est pas naïf; admirable écrivain, dont: la ma- 
lice fine et. douce réunit les qualités. d’Adisson et. de: Goldsmiths 
diplomate populaire, habitué. à travailler les hommes comme une 
matière à expériences physiques; Anglais par la persévérance et le: 


a LR dote oree mms hante chantiers 
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dy ee ses intérêts; re par la: rigueur apparente des obser- 
n 4 ess disciple de Locke par l'amour extrême de la tolé- 

| oux, intellig shape) attendre; ne trompant personne, 
bien sesavantages et ne se laissant jamais tromper ; 
] Po Ù e ‘bonheur. avec un'soin digne de Fontenelle; 
ntisawpropre-vertu avec une certitude digne de Grandisson ; 
| ‘etparer avec une sagacité digne de M. de ralley- 
olongeant-sa propre vie en homme sûr de dominer ses émo- 
ions; plac dans de-telles circonstances et les méttant si bien à profit, 
-  qu'ibæpassé, pendant un demi-siècle, pour l'idéal même de l'huma- 
-nité sublime, et qu’il est presque véméraire ee de né ë pas 
Moto comme: un: dieu sans prises | 


ao 


tiériin ss pipi niiréetiof: dés États-Unis comme un fait 
imprévuetrune catastrophe non préparée, n’ont qu’à lire les mé- 
. moires de Franklin, et surtout ses lettres particulières, écrites anté- 
rieurementià la) déclaration des droits. Ils reconnaîtront sans peine 
inévitable courant qui “détachait la colonie de la métropole. Les 
colons n'avaient plus besoin de leur mère, devenue marâtre. Dans | 
lesrinterminables discussions soulevées entre les propriétaires da sol 
{résidant à Londres} et les exploitateurs de ce sol, les premiers, tou- 

_ “jours vainqueurs devant les tribunaux anglais, avaient cependant le 
dessous en réalité, puisque leurs ordres ne s’exécutaient pas et que 
les sentences rendues’en leur faveur restaient inefficaces. C’était une 
position politique tellement fausse, qu’elle ne pouvait subsister long- 
_stemps:Les citoyens américains se voyaient assujettis à Ja loi de quel- 
ques familleskanglaises, auxquelles ‘les Sfuarts avaient concédé la 
propriété ‘dur so! . ni renverser cette  . illusoire, on com 
principes trie de la fésticé divitte et de équité Mine 

. reténtit jusqu'aux régions les plus éloignées. Avant de réussir, les 
colons, -quecertaines familles aristocratiques prétendaient soumettre 

à une'dépendance impossible et ridicule, marchèrent constamment 
dans Ja voie qui leur étaitfrayée-par Locke, Shaftesbury et les fonda- 
teurs puritains.de da colonie, dans la voie de la liberté. Déjà, lorsque 
Franklin parut sur la scène politique, l'esprit teutonique et pu- 
ritainvavait accompli en Amérique une grande partie de sa”con- 
quête./Ces’ colons faisaient leurs affaires eux-mûèmes, repoussaient 
les sauvages, se battaient contre les Français du Canada, et réglaient 
leurs intérêts domestiques; un plan d'union entre les provinces trans- 
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atlantiques: était formé, le mot United States étaititrouvéN Ta répu= 
blique fédérale existait en réalité, enfin la constitution américa ne se” 
trouvait en mouvement sans être écrite; elle vivait, “respirait ét'mar- 
chait, sans que l’on s’en aperçüt: l'émancipation n'avait besoin que 
d’être proclamée, quand la sottise des familles des: propriétaires ét 
_ l’entêtement de George IIT achevèrent l’œuvre. L’Angleterre déchira 
le voile d’illusion qui couvrait encore la colonie anglaise: elle leva 
ses scrupules en l’outrageant. Washington et Franklin prirent cêtte 
cause en main. Dans l'explosion insurrectionnelle, ils réprésentèrent, 
l'un la prudence civile, l'autre le courage guerrier de leurs: conci- 
toyens. Il ne faut pas oublier que tout, avant eux, était fait: instru 
mens de régularisation et d'organisation, ils eurent plus! de __— 
que d’héroisme, et,plus de prudence que de génie. 
L'époque des monarchies pures, époque transitoire, beteitéänie 
en Europe, et la monarchie mixte de l'Angleterre touchait à son 
zenith de gloire et d’opulence commerciale, lorsque Benjamin Fran- 
klin naquit, en 1706, à Boston, au moment même où la cheva- 
lerie achevait de mourir en Europe. La vie des habitans de Boston 
était sobre et régulière. Le quinzième enfant de cette famille pauvre 
aida son père dans les soins de la fabrication et du commerce, et 


tâcha d’acquérir un peu d'instruction, c’est-à-dire l'art dé lire et 


celui d'écrire. Il rencontra dans un vieux tiroir de la boutique deux 
volumes dépareillés, l’un de Daniel de Foë, l'Essai sur les Projets, 
l'autre d’Adisson, un tome du Specfateur, et se mit à les lire avec 
délices à ses momens perdus; il avait douze ans. Ces deux écri- 


vains, qui ont une tendance commune, l'utilité positive de leurs : 


semblables, et qui ont proposé à la société contemporaine une sorte 
de compromis habile entre la sévérité du devoir et l'élégance des 
mœurs, l’un et l’autre partisans d’une sévérité douce, d'uneapplication 
mondaine des préceptes puritains, formérent l'intelligence de Fran- 
klin et la pétrirent dans un moule semblable au leur. Lui-même, 
fidèle à la sagacité habituelle de son observation, il reconnaît cette 
généalogie de sa propre pensée, et l'indique dans ses mémoires. Le 
même jeune homme qui, soumis à une civilisation différente, eût 
écrit des sonnets dans l’antichambre d'une princesse ou une mauvaise 


tragédie chez un procureur, s’attacha résolument à la double recher- : 


che que lui indiquaient ses deux maîtres moraux, Adisson et de Foë. 
Il tendit vers une élégance de mœurs supérieure à son état, vers une 
instruction variée et une moralité délicate. 

Cet apprentissage d’ascétisme philosophique commença par ë 
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régime pythagorique que Franklin pratiqua. dans toute sa pureté: jus-. 
_ qu'à l’âge de dix-huit ans. Son frère s'était établi comme imprimeur. 
Benjamin, devenu l'apprenti de. ce, dernier, excita sa jalousie par une 
supériorité; d'intelligence et. même de savoir que l’on pardonne mal- 
aisément àun inférieur et à un frère cadet. Les frères se séparèrent, 
et: Aeniubin spi Hrpeye: seul dans le: monde, sans patrimoine, sans 

_proiecte , Sans, appui, Sans avenir. Leurs grands parens reposaient 
dans. le cimetière ‘de Boston, et tous .les autres frères et sœurs ga- 
_gpaient leur vie avec assez de peine. Ce fut une première leçon pour 


A Benjamin, qui observait tout, que cette. rupture. Il vit que l’on ne. 


gagne rien à blesser ses égaux, ni à éveiller la jalousie de ses supé- 
rieurs. Désormais il se fit modeste, et commença ce grand culte. de 
l'apparence, qui leservit-admirablement pendant toute sa vie. Les 
règles qu'il s’imposa à cet égard sont remarquables. Ne jamais dire : 
«je suis certain , je veux ;» donner toujours à autrui l'initiative appa- 
“rente des projets et des idées que l’on veut faire réussir; s’effacer 
volontairement pour obtenir l'efficacité et le résultat; prendre mille 
précautions pour ne pas offenser lamour-propre des rivaux, et leur 
laisser l'ombre du pouvoir, afin de saisir la proie réelle : ce sont là : 
des maximes dont son enfance prudente a à déjà fait la conquête, et 
_ dont il ne s’est jamais départi. 
- : Jl avait d’ailleurs une confiance ne dans son activité, sa so- 
briété, sa patience et sa persévérance; il avait raison. Ce n’était point, 
. comme Jean-Jacques, un enfant passionné, sensible, irritable, prêt à 
tous.les vices et à toutes les vertus, naturellement artiste, éloquent, 
doué de ces organisations violentes et exquises qui triomphent dans 
la poésie et l’éloquence. C'était un petit homme très fin, très froid, 
très doux, très courageux et très spirituel, qui affrontait gaiement la 
vie, l'isolement et la pauvreté. Comparez la nuit passée par le jeune 
Jean-Jacques au pied de la madone des environs de Turin, à la belle 
étoile, avec l’arrivée du jeune Franklin à Philadelphie: L'un et l’autre 
sont orphelins, l’un.et l’autre pauvres, sans fortune et sans espoir. 
Tous deux deviendront des hommes remarquables. Mais chez Jean- 
Jacques, quel bouillonnement et quel orage! quelles impressions 
vivestreçues du soleil, de Pair, du vent qui souffle, du voyageur qui 
passe, dela musique lointaine et du feuillage qui frémit! Le poète 
est à..Chez Franklin, c’est le diplomate. L 
11 n’a pas le sou dans sa poche, et ne connaît pas un seul ant 

de la ville puritaine. Voyez son entrée. 
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. CLa nuit était froide, c'était. en octobre, et nous débarquämess 
Philadelphie + un dimanche matin, versneuf hi devant le marché. 
J'appuie particulièrement sur les circonstances: dèn mon‘entrée dans. 
le monde, afin que lon puisse voir combien: : début resser 
peu à l'avenir et à la figure que j'ai faite depuis: J'avais: a jai 
de travail, j'étais sale à cause de mon long séjour dansile bateats 
poches. étaient remplies de chernises.etde. bas, jeme piments 
sonne, et je ne savais où loger: Fatigué de: marcher, ER ne ti 
veiller, j'avais grand” faim; toütes mes finance 
dollar, plus un shilling én petite monnaie. Je onnai: le 
bateliers; d’abord ils le refusèrenit parce quej'avaisramé 
mais j'insistai.. Nous sommes souvent plus généreux. quand i 
ayons peu. d'argent que: quand nous en avons beaucoup. Jesuivis: Ja 
rue qui se trouvait:en face de moi, régardant à droite et à gauche, 
et je rencontrai enfin un petit garçon qui portait du pain. Ham’était 
souvent arrivé, d’après mes principes: pythagoriques, de déjeuner 
avec du pain sec. J'arrêtai le petit garçon, et je lui demandai où il 
avait acheté ce pain ; il m’indiqua le boulanger; j'entrai dans la bouz 
tique, et, ne connaissant pas les différentes espèces de pain‘en usage 
à Philadelphie, j'en demandai pour ‘trois sous : onmedonnatrois 
énormes pains dont la taille et la quantité me’surprirenteN'ayantipas 
de place dans mes poches, je m'en allai, un pain sous chaque brastet 
mangeant le troisième, Marchant ainsi, je passai devant la porte de 
M. Read, le père de la personne qui devait être un jour ma femme! 
. Me Read était debout sur le pas de la porte; voyant ce petit bon- 
homme qui mangeait son pain, portant deux autres pains sous le 
bras, elle se mit à rire; elle est convenue depuis que j'étais fort ridi- 
cule. Je ne m'embarrassais guère de ceux quime-regardaient, et, 
toujours marchant, je finis par me retrouver à l'endroit même où 
j'avais débarqué. Je n’avais pas bu pendant tout le cours de mon. 
repas; je me penchai vers la rivière, et j’acheyaiainsi mon-déjeuner. 
Comme je n'avais plus faim, je donnai mes deux-autrest'pains'à une 
femme qui avait fait la traversée avec nous, et qui, entresses deux 
enfans, était assise sur le quai. 

« Je repris ensuite ma promenade, et je trouvai li rue pleine de 
gens bien vêtus. C'était dimanche. Je suivis la foule quivse diri- 
geait vers le meeting-house où temple des quakers. Là, jem'assis, et 
voyant que personne ne bougeait, et que‘tout le monde se taisait, 
je fis comme les autres, à cette exception près que jem’endormisdu 
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plus prof for d “sortinefl, Mon sé dura de au MOrHent À où ès 


Vobligance dertrévéitter: Tel fut on début à Philidélphie. » 

_ Ce jeune homme si ‘prudent, “si vigilant, si actif, trouve bientôt 
peser mer qui l’admet’comme : apprenti ne tarde 
“pas étre supplänté par Bénjamin Franklin. [faut dire que les vices 
dvaéhios etles qualités de l'élève n’ont pas été pour peu dé chose 
_ ndanscesiigülier changement de position qu’il raconté, comme à son 
“ordinaire , ‘avec üne apparente naïveté et une extrême finesse. Déjà 
_ il's’était brouillé avec son frère pour l'avoir dépassé. Ce frère faisait 
‘un journal, et ce journal était mauvais. On n'avait pas grande con- 
fiance ;'cé ‘qui est fort naturel, dans le petit apprenti qui buvait de 
_Véau et ph du pain sec. Il comprit que, s’ilse mettait en avant, 
$a vanité paraîtrait cbr “ét qu'il n’y gagnerait que très-pen de 
_crédit:et beaucoup de haïne. 1ls/y prit beaucoup mieux, et fit par- 
venir'aux rédacteurs du: joue , Qui étaient de bons ét watituités 
“bourgeois de Boston, un article anonymé que le matin il glissa 
lui-même sous dla porte dé Pimprimerie, ét qu’il apporta d’un air 
‘ingénu à son frère. L’articleeut un grand succès, ét bientôt l'apprenti 
réclipsa le frèré aîné. Chez Kéymer, l'imprimeur de Philadelphie, il 
profita de l'expérience acquise ét prit soin de ne porter ombrage à 
personne. Reconnu homme de lettres, il obtint la protection du gou- 
verneur de la province, lord Keith, qui énvoya en Angleterre le 
- jeune homme, én le chargeant de se procurer les caractères et les 
presses nécessaires à fonder une bonne imprimerie à Philadelphie. 
rentes ce moment Sa fortune est vd “ (ù dés ün “rtnee se 


oapoigt qu'un ROME arésprit et de ataité. un étivitin facile, 

gracieux ét spirituel , est né dans la colonie anglo-américaine, il se 
fait'autour de ce phénomène ün mouvement rapide et favorable qui 
nié cesse de porter Benjamin Franklin au succès. Depuis le moment 
où le gouvérneur Keith l’envoie en Angleterre, jusqu’à celui où lord 
Chatham dans la chambre haute et Mirabeau dans l’assemblée natic- 
näle ‘exaltèrént lé représentant du Nouveau-Monde, on cherche en 
vainrun obstacle à sa course facile et rayonnante. Les existences vrai- 
ment héroïqués sont celles qui luttent contre le cours des choses et 
non Celles qui le suivent. De retour à Philadelphie, Franklin succède 
à Keymer, ouvre le premier cabinet de lecture du pays, prospère 
dans son commerce, est considéré comme un des premiers bourgeois 
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_de,sa ville , s’empare, dans la société américaine à peine: ébauchée, 

-de-cette position de moraliste ingénieux et de prédicateur mondain 
‘qui avait si:parfaitement réussi au célèbre: Adisson, son modèle , 
- forme le premier club sous le nom de Junte, et grouperautour.de 
lui les principaux citoyens de la province, charmés et enorgueillistde 
reconnaître dans Franklin le Dee le: RES efale 
plus spirituel de leur patrie, té D 6 Hot eds 

A défaut de roi héréditaire, du ce pays re tr et sans roi,me 
fallait-il pas un roi moral, un symbole, un maître, un: chef?) Ces 

- républicains eurent le bon esprit de le! trouver: dansFranklin: Hs 
reconnurent en lui toutes les conditions dé. ce pouvoir intellectuel 
dont la royauté matérielle et-légale n'est.que l'image: et la:consé- 
cration. Riche, influent, considéré , chef d’une assemblée à: li fois 
populaire et littéraire, commissaire de l'état: pour conclure un traité 
‘avec les Indiens, directeur de la poste dans sa province; agentidela « 
colonie auprès de la métropole, et réellement le premier:personnage 
de son pays, c’est une plaisanterie singulière de le mettre en:scène | 
comme s’il était encore et toujours l’ouvrier imprimeur de:Philadel- | 
phie. Depuis l’année 1726, c’est-à-dire, dès l’âge de vingt ans, il  « 
avait dépassé ce rôle. Il s’éleva bien plus haut encore, lorsque, par 
ses habiles et neuves découvertes, il marqua sa place entre les Newton, 
les Lavoisier et les Halley. Mais le fait de son origine américaine et 

 l'apparente simplicité de l’ouvrier qui ne l'était plus, entraînèrent 
l’Europe dans une déception générale. Le besoin: qu'éprouvaientses 
compatriotes d’être dirigés dans la grande lutte qu’ils pressentaient 
et qu’ils désiraient, les rangea tous sous la bannière de Franklin; et 
ils eurent l’art de sembler partager l'illusion qui leur était utile. 

Ils avaient raison. Franklin fut assurément ‘un des hommes poli- 
tiques les plus clairvoyans et les plus fins des temps modernes; il 
suffit, pour apprécier l’habileté de sa conduite , de lire les conseils 
qu'il donnait en 1773 aux colons ses concitoyens... <N’allez:pas 
trop vite, leur dit-il, et prenez garde que le temps est à l'orage. 
Songez que nous sommes dans une situation de croissance, et que 
bientôt nous nous trouverons assez forts pour qu’on ne nous refuse 
aucune de nos demandes. Une lutte prématurée pourrait nous arrè- 
ter et peut-être nous reculer d’un siècle. De même:qu'entre amis 
tous les torts ne valent pas un duel, entre nations toutes les: in- 
justices ne valent pas une guerre, et de gouvernans à gouvernés, 
toutes les causes de mécontentement ne valent pas une révolte. Pour 
le moment, il faut nous contenter de soutenir nos droits en toute 
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“occasion sans en céder un seul et sans négliger aucun moyen: de 
nlesirendre Chers et -appréciables à nos concitoyens. Nous devons 
cultiver surtout et entreténir avec soin la bonne harmonie intérieure 
-denos provinces, afin que l'Europe nous compte et que nous ayons 
‘du 'poids-relativement à ses affaires, En menant cette conduite, je 
ne doute: pas que. ‘dans peu d'années nous n’ayohs acquis définitive- 
ment tout ce que t nous RORYON dEAren en me chers et de 
pouvoir.» à Nino dire BTE AH re 
+5.) Cette direction donnée he ner: aux d'affaires #2 son päys fut le 
_ plus‘éminent service que l’on pût alors lui rendre, et Franklin en a 
ace tout ui pe du es la As mn il désarmait ainsi 
‘uitilé d'équité de d'anbridit ï paix, ei rejetait tous les tôrts du côté 
_ dela métropole. Parfaitement instruit du progrès continu et de l’ac- 
-:croissement de population de VAmérique septentrionale, il voulait at- 
tendre que ce progrès eût.acquis un développement capable de sou- 
“tenir la lutte et d'obtenir la victoire. Dans toute cette affaire, la ruse 


du serpent était plus utile que la force du lion, et la première de 


: ces'qualités distinguait Franklin d’une manière éminente. Il y avait 
du Talleyrand bourgeois chez celui que l'Europe considérait comme 
“un nouveau Spartacus. 

Jusqu'en 1777, toute une vie de préparation et d'observation atten- 
tive, antérieure à l'insurrection définitive des États-Unis, est trop 
bien décrite.et analysée dans l’autobiographie de Franklin, pour que 
nous la-gâtions en la répétant. Malheureusement ces confessions 
-charmantes s'arrêtent au moment où la révolte va éclater. C’est de 
ce moment que date la curiosité la plus piquante des nombreux docu- 
mens recueillis par M. Sparks. 
Franklin, qui n’avait jamais aimé la France, fut hiru de négo- 
cieravec elle. Il suffit, pour se faire une idée de ses sentimens à notre 
égard, de lire cette-jolie-chanson de Franklin, écrite en 1761, et que 
M. Jared Sparks.a publiée pour la première fois. On y voit combien 
ce philosophe, que la France devait adopter avec enthousiasme, était 
réellement anglais, et ce qu’il pensait de,ses voisins les Français du 
Canada. La chanson est curieuse à à plus d’un titre. Le refrain et le 
rhythme sont puritains et empruntés à une chanson du temps de 
Cromwell (1). | 2 


INRP PEN . THE MOTHER-COUNTRY, A SONG. 


We have an old mcther, that peevish is grown. 
She saubs us like children that can scarce walk alone, etc. 
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«€ Nous. avons une vieille mère qui est devenue Li Le en 
comme des. enfans qui peuvent à peine. marcher seuls. Elle oublie.qu 


sonne ne peut nier, ne peut nier! 


sommes grands, et que nous pouvons penser par: ous; — ce que per $ 


«Si nous n’obéissons pas à ses ordres , en toute circonstance, ‘elle fronce e ! 


soureil, et gronde, et se met en colère. De temps à autre même elle nous donne 
une bonne tape sur la joue; — ce que personne ne peut nier, ne peut nier! 


«Ses ordres sont si bizarres, que nous soupçonnons souvent Ms | 


_peu altéré son vieux bon sens. Mais, après tout, c’est notre vieille mère; ellela 


droit à notre respect; —ceique personne ne peut nier, ne peut mier !. LAS 
« Supportons de notre mieux sa mauvaise humeur. ourquoi st 
terions-nous les injures, de ses valets? Quand les domestiques. ont des sotti 


on leur fait manger du bâton; — ce que personne ne peut. nier, ne peut nier! | 
« Quant à vous, mauvais voisins (les Français), qui voudriez séparer les fils 
de la mère, apprenez. june chose, c’est qu’elle est toujours notre orgueil, et | 


que, si vous l’a attaquez, nous nous mettrons tous de: son côté; —ce qe per- 
sonne ne peut nier, ne peut nier! 

« Nous prendrons son parti contre tous ceux qui lui feront la guerre pour 
lui ôter.ce qu’elle a. Car nous savons que tout son bien , nous l’aurons quand 
elle s’en ira ; — ce que personne ne peut nier, ne peut nier! » 


Au surplus la sagacité de Franklin prévoyait, sans gr dire, que les 
intérêts des deux pays nécessiteraient tôt ou tard'une scissiontyio- 
lente. «On aurait dû prendre, à la naissance même de nos colonies, 


dit-il, des précautions pour l'avenir. Nous ne l’avons pas fait; il est | 
P pa ; 


trop tard, et notre situation me rappelle la fameuse téte du moine 
Bacon. Ce dernier, dit la chronique, avait formé le projet d'élever 
autour de la Grande-Bretagne un mur d’airain pour protéger Péter- 
nelle sécurité de ce pays. La tête de bronze fabriquée par Bacon de- 
vait avertir frère Bungey, domestique du sorcier, et lui‘faire con- 
naître le moment unique favorable à la fonte de la muraille. Mais 
Bungey s'était endormi. La tête parla et dit : Le remPs Est. Bungey 


dormait toujours. Elle dit encore : LE TEMPS ÉTAIT. Bungey dormait 


encore. Elle dit enfin : Le TEMPS EST pASSÉ. Et une explosion ter- 
rible renversa la maison sur les oreilles du dormeur. » Nous aimons 
à citer ces charmans apologues, la finesse de Franklin et sa grace de 
style y triomphent. 


On le voit, les dix volumes de M. Sparks déshabillent de la tête 
aux pieds l’héroisme et la sublimité de Franklin; il ne reste plus 
grand’chose de cette simplicité presque divine qu’on lui a prêtée; le 


 … fetes code ds, le dant) mt 
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orme disparaît, mais l'homme FRET EI et ce: qui subsiste. 
Errenren digne d'admiration. Rien. de plus ingénieux, de plus fin. 
_ de plus froid, _… cime de plus : maître.de soi-même; pas de vie : 
| , mieux occupée; nulle malice plus honnête, nulle pro- 
1 esprit plus ‘curieux de toutes choses, plas prêt: 
mime aux naïvetés du style, plus studieux, plus pa 
lus-observateur. ‘Quant:à:son jugement sur cette France qui. 
À Dose autéks qui ornait de fleurs le piédestal de sa statue : 
æ etquise mettait en frais d’i invention pour transformer Thomme habile 
 enhérôs; illfautvoir comment il la traitait et combien peu il parta- 
| geait Ja sympathie ri us x inspirait aux gens .de cour et aux. 
F2 fermes à UN TR CR ee 
“Dès son arrivée, le k} janvier 1777, il écrit à ses amis: re 
«Le cri de lanation est ici pour vous; la cour ne voudrait pas la: 
_guerré avec l'Angleterre, mais elle cèdéra. » Voilà toute. la: recon- 
naissance qu'il témoigne et toute l'amitié qu’il ressent. Le docteur 
venait faire ses affaireset celles de sa nation, et je crois qu'il riait 
passablement dans sa munche, comme disent les Anglais, lorsqu'il 
voyait les utopistes de l'OEil-de-Bœuf le changer en apôtre philoso- 
phique de l'égalité et de la liberté. C’est cette erreur de la France 
qui rend si comiques plusieurs passages de la correspondance de 
Franklin. Pendant que nous admirions rer le 
bonhomme nous exploitait. 

flne segène guère, au surplus, pour nous Spy une #alion. 
d’intrigans, tant qu’il n’a pas besoin de nous, Il parle très loyalement 
du roi d'Angleterre; comme de so» roi, se glorifie du‘titre d’Anglais; 
et ne quitte ces livrées ns qu'au moment de la grande explosion 
qu'il a prédite. 

Les premières impressions que la France laisse dans son esprit ne 
sont nitrèswives, ni ‘très brillantes; les Français lui semblent polis, 
et voilà tout. « À Versailles comme à Paris, dit-il, on trouve un mé- 
lange prodigieux demagnificence et de négligence; ces gens met- 
tent en pratique toutes les espèces d'élégance, excepté celle de la 
propreté. A côté du palais de Versailles qui a coûté des millions, 
vous apercevez d’horribles murs infects et à moitié détruits... Quant 
au rouge dont vous:me parlez, ma:chère amie, il est fort à la mode 
dans ce pays; si votre intention est d’imiter les dames parisiennes, 
suivez exactement le conseil que je vais vous donner, et vous leur 


_ ressemblerez de pointen point. IlLfaut surtout bien se garder d’imiter 


la nature, il ne faut point diminuer graduellement, ni nuancer la 
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couleur, depuis l’incarnat vif du milieu de la joue jusqu'aux parties 
plus pâles du visage, encore moins employer diverses espèces de 
rouge, selon le teint de la personne qui s’en sert. Je n’ai pas encore 
eu l'honneur d'assister à la toilette d’une dame pour yrecueillir les 
observations nécessaires à votre instruction, mais je! suppose, que le 
procédé suivant doit être excellent pour atteindre le: but: ‘que vous : 
désirez toucher : faites dans un morceau de papier un trou rond, de 
trois pouces de diamètre, placez ce papier troué sur. votre joue; de 
manière à ce que l'extrémité supérieure se trouve»précisément au 
dessous de l’œil, ensuite, au moyen d'un pinceau trempé.dansle plus 
beau vermillon, barbouillez tout, le trou et le papier: Quand vous 
enleverez le papier, vous verrez qu’il vous restera.sur la figure.une 
espèce de tache ronde et rouge, très hideuse, mais! parfaitement 1à 
la mode, et qui vous donnera l’œil hagard. C’est ainsi que paraissent 
les actrices, les beautés, toutes les femmes, en un mot, qui ont la 
moindre prétention à l'élégance et à la grâce. Je ne connais, ue Ja 
reine qui s’obstine à résister à cette coutume. » 

Il n’y a point de perte plus regrettable quant à l'étude Ft Carac- 
tère de Franklin que la perte de son journal, dont il ne reste que ; 
quelques fragmens relatifs à l’année 1784 et à son séjour à Paris. 
Dans sa correspondance familière, sa prudence et son habileté livrent 
rarement ses secrets. Il sait la valeur d’une parole. Il ne raconte pas 
tout ce qu’il a appris, il ne révèle pas tout ce qu'il pense. Contenu 
dans son épanchement comme dans ses passions, il pratique la dis- 
crétion, même dans l'amitié. Le peu de pages qui nous restent de 
son journal renferment au contraire des révélations fort précieuses, 
et l’on voit déjà se grouper autour de lui, dans la solitude du sage, 
les aigles et les vautours que la lutte prochaine attire, les tigres et les 
lions de la révolution française, Chamfort, Mirabeau, et, qui le croi- 
rait? Marat. L'histoire doit vivement regretter ce document inappré- 
ciable qui eût mieux valu que trois volumes de lettres domestiques 
et familières, et qui nous eût fait assister à l'élaboration secrète et 
préparatoire de notre révolution. « J'ai reçu ce matin, 43 juillet, 
dit-il dans ce journal, la visite de MM. de Mirabeau et Chamfort, qui 
m'ont lu leur traduction du pamphlet américain de M. Ædanus Burke, 
de la Caroline du Sud, contre l’ordre ou la société de Cincinnatus. Ces 
messieurs ont fort développé l'original, qu’ils ont changé en une 
satire contre la noblesse elle-même. L'ouvrage est bien écrit. Ils 
disent que le général Washington et le marquis de La Fayette au- 
raicnt dü-refuser laffiliation à cette société, que quelques personnes 
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affectent d'appeler un ordre de. chevalerie, jet qu’en ne le faisant 
pas, ils ont manqué (comme:ils s'expriment) un beau moment. » 
Ce peu de lignes contient divers renseignemens qui méritent d’être 
recueillis. On y voit Mirabeau continuer son œuvre d'emprunt uni- 
versel à toutes les littératures et à tous les écrivains, dans l'intérêt 
de sa gloire d'abord, puis dans celui du bouleversement qu'il pré- 
paratet pressentit dès sa jeunesse. Ce pamphlet de l'Américain 
JÆdanus Burke, comme tous les pamphlets empruntés à Dumont, 
à Romilly, à Bentham, à Clavière, et marqués de la griffe ardente 
de‘Mirabeau, allait à son tour, flèche incendiaire, frapper le flanc du 
vaisseau monarchique presque désemparé. On peut remarquer en 
core le mensonge politique de Chamfort et de Mirabeau qui font 
d’un club de fermiers un-ordre de chevalerie, pour avoir le droit 
dé se moquer de la noblesse, et pour rabaisser la gloire du marquis 
de La Fayette, alors radieuse et triomphante. : 

D’autres passages contenus dans ce fragment de journal donnent 
une idée bien piquante de ce bouillonnement extraordinaire de 
désirs et d’utopies qui faisait de la France une vaste chaudière de 
projets régénérateurs. Tous ceux dont le cerveau fécond enfantait 
quelques théories pour la reconstitution de l'humanité, affluaient à 
Passy chez le spirituel vieillard, qui les écoutait poliment, les écon- 
duisait de même, et inscrivait ensuite sur son carnet, pour les me- 
nus-plaisirs de son ironie personnelle, les inventions de tous ces 
messieurs. 


Samedi , 17 juillet 1784. 


«Un or abbé m’apporte un gros manuscrit contenant un plan de 
_ réforme universelle pour les lois, le commerce, les mœurs, l’indus- 
trie, le gouvernement, le tout arrangé dans son cabinet, sans qu'il 
ait vu le monde. J'ai promis d'y jeter les yeux, et il repassera jeudi. 
C’est vraiment chose merveilleuse que la foule de législateurs qui 
ont la complaisance de m’apporter de nouveaux plans pour gouver- 
ner le monde , et spécialement les États-Unis d'Amérique. J’écrirai 
aujourd'hui sans y manquer toutes les conversations avec les grands 
hommes qui m'honoreront de leur visite. 


Onze heures du matin. 


« Un homme est venu me dire qu’il avait inventé une machine qui 
allait toute seule, sans poids, sans ressorts, sans rouages, sans em- 
ployer l'air, le feu, ni l’eau, et qu’il me vendrait son secret 200 

TOME XXVI. 45 
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louis.comptant. Je Mn saine Fe vont et que: 


Sa maehinenis RER ÉNE AT TONSRE 3 ELLE ‘3 #i ch tg AR Sal 
ge Ga EU TE EE 2 5 HONG SE MARS 
ie sn M. céder me propose de lever six :ce nts inner 
armera de fusées incendiaires. pour aller dévaster lés villages: 
côtes d'Angleterre, d'Irlande et d'Écosse. Moyen évidémment tr 
philantropique, puisqu'il mettrait nécessairement fin: à si guerre. Je 


lui ai répondu que je n'avais pas d'argent pour cet usage, , que le 


gouvernement français pourrait bien n'être ptvidivisiquun Améri- à 


cain vint lever des troupes en France, et-enfin, que je w 
sûr de l'efficacité des son ne dr terminer la A 


« Un FR me prie de néiitéeodic à une invention impor 


tante qu’il a faite et qui changera, dit-il, toute res Part mi- | 
litaire. Il s’agit d’habiller un hussard avec armes et bagages. 
compter les provisions pour vingt-quatre heures, de manière à ce. 
qu’on ne se doute pas de son métier, et à ce qu’il passe pour un 
voyageur. ordinaire. Il suffirait de six ou sept cents voyageurs de 
cette espèce pour:prendre une ville d’assautsans que personnesedou- 
tât de leur arrivée. Jelui ai répondu que je n’étais pas homme de 


guerre, que je n’entendais rien à l’art militaire, ‘et que je luiconseil- | 
lais de s'adresser au bureau de la guerre. IL y a chez ce peuple-ci 
une fertilité de créations qui m'étonne tous les jours, et qui m’enlève 


une si grande partie de mon temps, que je serai forcé de repousser 
à la fois tous les créateurs de projets. 
Quatre heures. 

« On me remet un paquet: au philosophe inconnu qui soumet 
à mes réflexions un mémoire sur le feu élémentaire, ainsi que le 
détail de plusieurs expériences faites à la chambre obscure. L’ou- 
vrage est en anglais et d'assez bon style, quoique mêlé de tôur- 
nures françaises. Il faut que je voie les expériences pour juger du 
fonds. » 


Le philosophe inconnu était Marat. 

À défaut de ce journal dont l'intégrité serait un trésor, rien n’est 
plus intéressant pour nous que cette partie considérable de la cor- 
respondance de Franklin qui est datée de Paris et: de Passy. La 
France du xvim° siècle l’accueillit ayec.un ‘enthousiasme. idolâtre. 
L'habit noir de Franklin rivalisait avec l'habit marron de-Jean-Jac- 
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ques; on raffolait de cette. simplicité PPS ‘et plus: des mœurs 


élégantes de la cour s’éloignaient de la rusticité primitive, plus on 
était frappé d’une-émotion d'enfant à l'aspect de cet ambassadeur 
qui ne portait ni dentelles mi-broderies. Astrée allait redescendre sur 
oe les falbala re vs te à rOpRE de Ja 


tou ] _ devons ainniout Mines ont le jesnflé 
| dn-marchond de Dre: ‘C était un véritable enfan- 


or s mi pas que. r es au dis costume: ‘était plus rusé 


qu'eux , que le marchand de-Philadelphie mettait leur puérilité à 
profit, que sa douce modestie était un des ressorts les plus cer- 


_{ains de son ingénieuse astuce; qu’en étant simple dans sa mise, il 


n’avait aucun mérite, et qu'il était tout bonnement de son ‘pays; 
enfin que le diplomate envi aurait rendu des points: aux plus ma- 
-drés de Versailles. PE 
Le doux.et rusé vieillard FAT ds dé habituel et le charmant 
-esprit n'étaient après tout que la contre-partie développée de Fonte- 
nelle ‘et son type agrandi , fut fêté par les marquises et couvert des 
éloges de leur engouement. I-eût demandé deux cents millions à la 
France qu’elle les lui eût accordés. Disons-le pour être juste, il flattait 
par-son ambassade toutes les idées généreuses et brillantes dont la 
France était animée; il caressait toutes ses espérances les plus heu- 
reuses, toutes ses chimères les plus dorées, il demandait la liberté 
pour lui, il apportait la liberté pour nous. Il représentait un peuple 
encore simple-et primitif; on le croyait du moins. H n'avait pour reli- 
gion que la tolérance et la douceur d’ame. La France, tout émue de 
millepassions:et de mille caprices, tomba aux pieds de l’homme qui 
n'avait ni passions ni caprices : elle en fit son symbole ‘et l'objet de 
son culte; elle remplaça le buste du Christ par son buste, et Franklin 
prit place au-dessus de Voltaire et de Jean-Jacques, à côté de Socrate. 
On voit ce qu’il y avait d’honnèête, de généreux, d’étourdi, de men- 
songer, dans cette confusion de toutes les idées que nous venons 
de rappeler, et dont le tourbillon forma autour du fin et calme phi- 
losophe une auréole radieuse dont le reflet n’est pas éteint même 
de nos jours. Qu'il soit permis de chercher le vrai sous ce nuage. Il 
y a dans l'esprit de certains observateurs comme une puissance d’ana- 
lyse chimique à laquelle ne résistent ni l'opinion ni les transforma- 
tions subies par les caractères. Elle opère le dégagement de la vérité 
ensevelie dans le mensonge et du mensonge enveloppé dans la vérité; 
45, 
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elle épure’ et clarifie la grande fiction dés annales humaines elle 


détruit tout ce qui, dans la croyance générale, est mani convenu , 


el Ro la valeur de ce qui survit ë à cette Mae mrei 4186 Lin 


LatL #3 


cour possédaient de plus brillant et de HSE aimable. Ses lettres ire 


de Passy se font remarquer surtout par la causticité ingénieuse avec 


laquelle il traite le peuple de jolis enfans auquel il se trouve avoir 
affaire. « Il est vrai, écrit-il à sa: fille, que l'on me prend i ici pour 


une idole, ét comme vous savez que le mot doll a toujours vo voulu dire 


en anglais poupée, je ne doute pas que l'éty ologie de c emotr 1e 
soit i-doll-âtrer, faire d’un homme une poupée. Je suis Ià ‘véritable 
poupée des Parisiens, qui me frisent, me parent, mé couronnent, et 
jouent avec moi de la façon la plus agréable du monde. Ils ont telle- 
ment prodigué mon buste, que, si ma tête était mise à prix, il me 
serait impossible de m’échapper, quelque bonne volonté que j'en 
eusse. » Non-seulement l'enthousiasme qu’il excite fait sourire notre 
Américain, mais il s'amuse aux dépens de ceux qui lui demandent 
des lettres de recommandation pour les États-Unis. Il excelle dans 
cet art d’ironie calme dont on ressent à peine la morsure, et j je ne 
connais rien de meilleur en ce genre, même chez Voltaire, que le 
modèle suivant d’une lettre de recommandation dont il faisait usage 
comme d’une circulaire. On l’a trouvée dans ses papiers, avec le titre 
même que je transcris : : 


Modèle d’une lettre de recommandation pour x les ar que 
je ne connais pas. | 
« en 2 avril ANT 
« MONSIEUR, À 5 

« Le porteur de cetteilettre, qui va en Amérique, me presse de hii 
donner une lettre de recommandation, quoique je ne connaisse ni 
fui ni son nom. Cela peut vous sembler extraordinaire, mais c'ést la 
mode dans ce pays-ci. Il arrive même assez souvent qu'une personne 
inconnue vous présente une autre personne inconnue, et qu'elles se 
recommandent l’une l’autre. Quant au gentilhomme porteur 'de la 
présente, je suis obligé de vous renvoyer à lui sur le chapitre de’ses 
vertus et mérites, qu’il connaît certainement mieux que moi. Au 
demeurant, je vous le recommande comme méritant toutes les poli- 
tesses auxquelles a droit un étranger sur le compte duquel on ‘n’a 
point de mauvais renseignemens, et je sollicité pour lui-de votre 
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part toutes les sé et bons offices s dont il se montrera Bee ei 
housilo:connaittéri:s in 29m ro pi as 
« Eu. l'honneursetesm;5ss & sir in 2 : 


sp RE aie HE SE rie 


Qu’ on se rl repri ésente. l'ardeur ‘enthousiaste fr. ces Sub geulils- 
: UT, qui venaient en foule demander au docteur Frank- 
| Jin la pe on 1 des se “battre pour l'indépendance des États-Unis. Le 
" vieux docteur reçoit | toutes ces. offres de service ayec une certaine 
4 pan railleuse. qui contraste singulièrement avec la chevalerie 
: :qu* on 1 Jui témoigne, et.il ne Jui arrive pas une seule fois de manifes- 
.ter une sincère gratitude pour cette vive et généreuse étourderie 
‘de la France. Tout ce qu'il dit de mieux et de plus fort là-dessus, 
c'est que la nation française est, après tout, un aimable peuple, 
_ayec lequel il est bon de vivre, « qui se fait faire des chapeaux pour 
al porter sous le. bras, qui se fait coiffer de manière à ne pouvoir 
. mettre de chapeau, et qui, tout frivole qu'on puisse le juger, est, 
en somme, poli et gracieux. » Il avait assurément ses raisons pour 
_se trouver bien chez ceux qui le traitaient comme un dieu, et qui - 
_entouraient, sa. vieillesse de toutes les flatteries et de toutes les vo- 
luptés. Son vieux sang teutonique ne coulait point à l’unisson de la 
civilisation française, et c'était encore l'homme qui plusieurs années 
auparavant n’avait rien oublié pour arracher aux Français leurs pos- 
sessions du Canada, œuvre à laquelle ses conseils avaient contribué, 
comme on le sait. Vous reconnaissez toujours le vieux puritain, le 
fils des ennemis jurés du catholicisme français et de Louis XIV. La 
France le prit à gré au moment précis où elle se détachait à la fois 
de sa vieille foi religieuse et de son vieux principe de gouvernement. 
Franklin, quise souvenait fort bien d’avoir entendu dans sa première 
jeunesse le prédicateur Increase Mather annoncer aux puritains 
d'Amérique la mort de ce vieux méchant persécuteur du peuple de 
Dieu, Louis XIV, se trouvait d'avance en harmonie avec la philoso- 
_phie moderne de la France; cette coïncidence constitua sa force. 

Le vieux Franklin jouait dans tout ceci le rôle d’un séducteur qui 
reste calme , et qui se moque doucement de la personne séduite et de 
l'engouement qu'il fait naître. Il raille fort ce célèbre gentilhomme 
et ce philosophique papillon de 1789, M. Félix de Nogaret, la pro- 

 vidence de tous les almanachs pendant cinquante années, et qui est 

mort sans, gloire. sur les roses factices qu'il avait effeuillées pendant 
sa vie littéraire. Ce M. de Nogaret, attentif à la circonstance, comme 
tous les petits génies, avait saisi celle que lui présentait l'arrivée Ge 
Franklin. Il avait essayé la traduction du vers célèbre : 
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«Eripuit colo fulmen sceptrumque #yrannis.» 1 
« Il ôte au ciel la foudre, et le fe aux Éagie.s sé Fey vs 
| double mensonge: personne n’a encore arc la foudréanx nuages 
‘qui la fabriquent et la recèlent ; et si les Anglais, pour avoir mala- 
 droitement essayé d'imposer leur colonie, se sont vus forcés 
crire à son émancipation, on ne peut voir dans ce faït historique. 
simple et naturel, ni sceptre ni tyrans. Le bonhomme Franklin Abér- 
cevait toutes ces choses , et il était trop spirituel pour se laisser eni- 
“vrer par cette atmosphère de brillantes paroles «et. de mensonges 
agréables dont on se repaissait alors en France. Mais M. de Nogaret, 
homme de génie suivant la mode, vivait dans ce nuage dé pourpre, 
dans cette aurore boréale qui préludait par des nuances si vives à la 
révolution française. M. Félix de Nogaret écrivit donc à Benjamin 
Franklin une lettre avec commentaires de trois pages sur le vers latin 
attribué à Turgot, et qui est réellement du poète latin Manilius; il 
s’étendit beaucoup sur les diverses traductions possibles de ce vers, 
et sur sa propre traduction, qu’il préférait à toutes les autres. Voici 
Ja pétite léttre de Benjamin, en réponse à la prose de M. Félix de 
Nogaret ; il est impossible d’être plus er et dar (A ! 


& MONSIEUR, 


«J'ai reçu la lettre dans laquelle, après m'avoir accablé d’un tor- 
rent de complimens qui me causent un sentiment pénible, car je me 
puis espérer les mériter jamais, vous me demandez mon opinion 
sur la traduction d’un vers latin. Je suis trop peu connaisseur, quant 
aux élégances et aux finesses de votre excellent langage, pour oser 
me porter juge. de la poésie qui doit se trouver dans ce vers. Je vous 
ferai seulement remarquer deux inexactitudes dans le vers original. 
Malgré mes expériences sur l’électricité, la foudre tombe toujours à 
. notre nez et à notre barbe; et quant au tyran, nous avons été plus 
d’un million d'hommes occupés à lui arracher son sceptre. Je serai 
d’ailleurs charmé de recevoir vos vers sur x éventail que vous m'avez 
fait l'honneur de me promettre. Je suis, etc. » | 


Rien de plaisant comme la description qu'il donne de la fête 
champêtre à laquelle il assista chez Mr° d'Houdetot, à Sannois, dans 
la vallée de Montmorency. Avec moins d’amour-propre et autant de 
finesse que Voltaire, il ne se laissait pas étourdir par la fumée de cet 
encens qu'on lui prodiguait, et se contentait de le respirer paisible- 
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xtiènty doublant sa propre jouissance par üne maligne et secrète 
ironie qu'il. ne laissait-pas trop paraître. S'il eût été le sauveur du 


monde, on n’eût pas inventé ‘des triomphes plus magnifiques que 


ceux dont le: xvrne siècle ‘entourait ‘son: favori. Le carrosse du doc- 


| teur. était se sur la grande route, lorsque Me d’Houdetot, ac- 


e de tout son monde, Y compris Tinévitable Saint-Lam- 
‘péu près un quart de lieue pour venir à sa rencontre, Au 
nt où il descendit du carrosse, Sophie lui donna la main, et 


; Le prononçant ces vers dignes d’être conservés, comme le 


à mia “apaiser un 8 ls la révolution ane 


FRE di. héros et du sage, ; 
0 Liberté! premier bienfait des dieux 
| Hélas c’est de trop loin que nôus offrons des vœux! 
_Cen’est qu'en $oupiränt que nous vendons pps E 
Aumortel es nd heureux. 


Cette liberté qe Yon. adritait de trop  : et ces vœux foiiée 
par la coùr de France: elle-même en 1781, annonçaient clairement 
que la révolution qui n’était pas faite dans les choses était. déjà faite 
dans les esprits. On se mit à table. Les mêmes souhaits furent répétés 


à tous les services, en vérs plus où moins mauvais, par l’aimable 


comte de Tressan, l'enjoliveur du moyen-âge, le Florian des fabliaux 
chevaleresqués: par le vicomte d’Apché, qui soutint en chanson que 
tous les chevaliers français emploicraient volontiers leur épée pour 
conquérir une charte anglaise; par M"° de Pernan, fille de M"° d'Hou- 
detot, quicompara Franklin:à Jésus-Christ, et par ce bon M. d’Hou- 
detot, qui, en sa qualité de mari, se montra un peu plus ridicule que 
lesvautres: Al compara Franklin à Guillaume Tell, faisant observer 
que Guillaume Tell avait été un sauvage fort désagréable, tandis que 
Franklin buvait sec et jouait de l’harmonica. L'histoire de l’engoue- 
ment français serait une très bonne histoire. 

On fit ensuite, après le café, une prodigieuse dépense de petite 
poésie, composée en partie par M d'Houdetot elle-même. On dé- 
clama entre autres vers ‘ceux-ci, qui ‘étaient gravés sur une colonne 
de marbre, et devant lesquels on força la modestie de Franklin de 
s'arrêter : 

Recevez le juste hommage 
* De nos vœux et de notre encens; 


poésie de bonbonnière, que nous ne citerions assurément pas, si le 
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mot encens qui s’y trouve placé. ne. justifiait ce que nous avons. dit 
précédemment sur l'idolâtrie dont Franklin était, l'objet. La poésie, 
de M":° d'Houdetot poursuivit le docteur j jusque dans,son. carrosse, et. 
il n Le remonta posé sans avoir. Rated les quatre vers suivans,: _— 


Auniief elent atrob 
ARR RE do Door et trs des pee: cs 
L'homme dans tous les temps te devra ses hommages; 5. 
RL: FEI 
4e je m ’acquilte dans ces lieux 


De la dette de LS 16 Re ae 


| £ > s io 
RTE par Mid risir 


Dire 4 A4} 1 mé 


Ce dut être une scène intéressante que él où se téoite dents 
ces deux ironies, Voltaire et Franklin, deux vieillards dont l'un'avait 
passé sa vie à persiffler l'humanité dans des écrits étincelans: de- 
verve, et dont l'antre se moquait d'elle avec bien plus de sang 
froid, en épuisant le trésor de Versailles au profit des jeunes insti= 
tutions républicaines qui devaient ébranler les monarchies d'Europe. 
Quand ces deux divinités du xvin* siècle se rencontrèrent, c'était: 
peu de temps avant la représentation d’Jrène; M*° Denis, Morellet et 
d’Alembert étaient présens. Voltaire commença la conversation en 
anglais, et comme M"° Denis l’interrompit pour luidire que le doc 
teur Franklin parlait très bien français : « Excusez-moï" ma chère, 
s’écria son oncle, j'ai la vanité de montrer que je sais parler {a langue 
de Franklin. » Les rois, les ministres, tout le monde partageait en: 
Europe la même admiration, et c’est surtout dans les mémoires de 
Me Campan qu’il faut en chercher les véritables causes. « C'est, dit- 
elle, qu'au milieu de la cour de Versailles il paraissait vêtu comme: 
un fermier américain; il portait les cheveux plats, longs et sans! 
poudre, un chapeau rond et un habit de drap brun, ce qui contras- 
tait avec les dentelles, les habits brodés et les têtes parfinéds et pou- 
drées des courtisans de Versailles. » — « On ne put s'empêcher de 
battre des mains, dit Hilliard d’Auberteuil dans ses Zssais historiques 
et politiques sur la révolution des États-Unis (1), quand onwit paraître: 
à la cour ce vieillard d'aspect vénérable que la simplicité de sonscos- 
tume et les circonstances singulières et heureuses de sa vie signalaiènt 
à l'attention. Les Français, le peuple du monde le plus susceptible 
d'enthousiasme, témoignaient leur admiration de mille manières, et 
la douce gravité de Franklin augmentait encore cet engouement. 
Quand il traversa la cour pour se rendre chez le ministre des affaires 
étrangères, la foule fit entendre de longues acclamations.» 


(1) Tome I, page 350. 
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; C'est un fait très curieux pour l'histoire, et prouvé jusqu’à l’évi- 


dence par la correspondance de Franklin, que la mystification subie: 
par la cour de France pendant tout le cours de la guerre d'Amé- 
rique, et immédiatement après cette guerre: illusion généreuse sans 
doute, mais tellement contraire aux intérêts de Ja France, qu'à 
peine la faute fut-elle commise, le cabinet de Versailles s’en aperçut 
ets’en repentit. Après avoir donné à à l'Amérique septentrionale son 
argent et ses hommes, après avoir perdu le Canada, la France non- 


seulement ne gagna rien à cette double dépense, non-seule- 
_ ment-elle affaiblit son pouvoir moral en concourant à détruire le 


sentiment monarchique, mais elle fut. traitée avec si peu de con- 
sidération et de respect par les Américains, dont elle était la bien- 
faitrice, qu'ils conclurent avec l'Angleterre une paix séparée, et 


signèrent-le-traité sans que le cabinet. de Versailles en sût un mot. 


L'éditeur américain, M. Jared Sparks, quelque dévoué qu'il soit aux 
intérêts de son pays, est étonné de cette violation de toutes les con- 


venances et de cet excès sPinsratiinde de la part d’une nation puri- 


taine, républicaine, morale | représentée par le docteur Franklin, 
l'austère philosophe et le symbole de la vertu. La jeune tie 
des États-Unis faisait dupe la vieille et généreuse frivolité de la 
France. M. de Lacretelle, dont nous respectons d’ailleurs l'autorité 


_ historique, ignorait ces faits que le cabinet de Versailles a eu soin 


de cacher; aussi dit-il expressément que « le ministère français ne 
s’offensa pas (4) » de cé que M. Jared Sparks appelle avec raison 
un «outrage et une violation des plus simples règles de la cour- 
toisie, » Le cabinet de Versailles s’en offensa, comme le prouve la 
lettre de M. de Vergennes que je vais citer; mais tels étaient l’en- 
gouement universel, et le pouvoir de Pantin sur la folie française, 
qu'au moment même de cette insulte le trésor de Louis XVI, tré- 
sor presque vide, versa ce qui lui restait de billets de RArAe dans la 
caisse des Américains. 

Voici la lettre confidentielle et jusqu'ici inédite que M. de Ver- 
gennes écrivit alors à M. de La Luzerne, ministre de France aux 
États-Unis : 


« Versailles, 19 décembre 1782. 


« J'ai honneur de vous adresser la traduction des articles préhi- 
minaires du traité que les plénipotentiaires américains ont conclu 


(1) Histoire du dix-huitième siècle, tome IV, page 285. 
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avec ceux de la Grande-Bretagne... Vous verrez.sansidoutercon 
moiavec plaisir les nombreux avantages.que nos alliés 

retirent des clauses: de-ce: traité; mais ss serez surpris, comme + 
de la conduite des commissaires, quin’auraient.certes-riemdûtf 
sans notre participation. Telle.était Pitt Ia promesse positive 
‘du congrès. Le roi, comme je vous l'ai dit, ne.prétendaits | 
d'influence personnelle qu’autant que cela pnvaidreael ete ù 
à ses amis; les commissaires américainstne peuvent prétendreque 
je me sois interposé.et moins encore queje les.aie fatigués. de ma 


curiosité. Ils se sont tenus à distance autant qui eutpn, Aie deux, 
M. Adams, à son. retour de Hollande, où notre amba 


accueilli et. fêté, n’imagina pas .qu’il.me dût hab rar dé sont 1ce; 
il avait passé feois semaines à Paris sans venir me. voir, ments lui 
fis rappeler que j'existais. Pendant le cours des. négociations, fontes 
les fois'que je leur ai parlé de l'affaire, ils se sont:contentés 
répondre par des généralités vagues, afin de.me Jaisser croire. quelle 
traité n’avançait pas. Jugez de ma-surprise quand, le 29 novembre, 
le docteur Franklin vint m’apprendre que les articles étaient signés, 
contrairement à la promesse verbale .etmutuelle que nous nous étions 
donnée de ne signer .qu'ensemble. Quelquesjours après, quand il 
vint me voir, je lui fis remarquer que cettemanière d'agir abrapteret 
personnelle n’était pas de nature à plaire au-roi..Il parut le-sentir. 
et s'excusa de son mieux, lui-etses collègues. Notre-corversation fut 
amicale. …. Si.le roi avait montré aussi peu de délicatesse. queles 
commissaires américains, il y a long-temps qu'il, aurait signé avec 
l'Angleterre une paix séparée; mais il a voulu que ses. alliés fussent 
protégés par ses armes, et a continué la guerre, quelque ayantage 
qu'il pât retirer de la paix... Informez.les membres.les plus influens 
du congrès de la conduite irrégulière des commissaires américains; 
vous pouvez en parler simplement, .comme-.d’un fait, et sans vous.en 
plaindre. Je n’accuse personne, je ne blâme même pas le docteur 
Franklin; il a cédé trop facilement à ses collègues, quiine se sont pas 
mis à notre égard.en frais de courtoisie. Toutes leursattentions-ont 
été absorbées par les Anglais qui se trouvaient à Paris. Si nous jugeons 
de l’avenir d’après ce qui vient de se passer sous nos yeux, je crois 
que nous serons mal payés de tout ce que nous avons fait pour les 
États-Unis et pour leur assurer une existence nationale... Les Amé- 
ricains nous demandent encore de l'argent: vous pouvez jugerssi 
une conduite semblable à la leur est de nature à nous encourager 
à leur donner des preuves nouvelles de.notre libéralité.» 


FRANELIN. Ar 695. 


pelle était la faiblesse de ce: gouvernement moins coupable que 
frivole, que, deux j agé aies, or Care de Vergenties écrivait 
à M. de La Luzern: Fe 

«Vous. de init demande bibi le congrès adresse à sa 
| me — veut: um émprunt de vingt millions. Cette somme dé 
érablement nos facultés actuelles; néanmoins sa majesté, 
| tdo onner aux États-Unis une nouvelle preuve de son sincère 
| dir de leur ètre utile, a re qu il leur serait avancé six millions 
: «Le. ar Franklin est nb d'en transmettre une partie à 

M: Morris. Je ne puis vous dissimuler que cet effort nous pèse consi- 
dérablement, surtout-après une guerre de cinq ans dont les dépenses 
ont été et sont encore énormes. » 

On: était alors à la: veille de la banqueroute , sur le bord du déficit 
qui devait absorber la monarchie et la détruire; et le trône, déjà si 
chancelant, jetait ses. millions à la jeune république qui l'avait joué. 
Ce vertige auquel la France a été en proie pendant toute la fin du 
xwim siècle, cette ivresse singulière, succédant à l’orgie de la ré 
gence, n’ont pas de preuves plus curieuses que la correspondance 
inédite: que nous venons de; citer. Tout le monde gagnait à cette 
affairé ; excepté la France; l'Angleterre était délivrée d’une colonie 
embarrassante, elle gardait le Canada et la Nouvelle-Écosse, elle était 
libre'de porter surtous les points son activité commerciale; quelques 
années encore, elle n’aurait sw que faire de l'Amérique septentrio- 
nale, sa gigantesque fille. Refoulée sur elle-même, la métropole an- 
glaise concentra ses forces, oublia cette colonie qu’elle croyait in- 
. grate ef qui n'était qu'émancipée, et reconnut qu’elle avait fait un 
bénéfice: en croyant faire une perte, Quant à la France, elle n’y gagna 
rien que des millions de moins et cette fièvre d'imitation qui détourna 
la révolution française de:ses voies naturelles. 

Non-seulement Franklin savait quel était le résultat futur de cette 
inoculation républicaine que la monarchie imprudente opérait sur 
elle-même, mais il n’oublia rien pour la propager et l'aider. Il 
obtint du comte de Vergennes la permission de faire traduire sous 
ses yeux ef imprimer à Paris la constitution nouvelle, contenant la 
déclaration des droits de l’homme. Ce fut le duc de La Rochefoucauld 
qui se chargea de la direction de l’œuvre, le comte de Vergennés 
laissa’ libre carrière à sa circulation à travers tous les rangs de la 
société française, Ainsi, cette monarchie, fatalement condamnée, 
courait de toutes les fâçons à sa perte, tandis que la jeune république, 


696 | REVUE DES DEUX MONDES. 
profitant de la crédulité chevaleresque de la France, ptits En 


vue d'œil. De ce foyer de la civilisation qui se nomme’ Paris, l'en 


thousiasme pour le docteur Franklin et pour l'Amériquese propa- 
geait à travers le monde entier, et l’on trouve dansla volumineuse 
correspondance publiée par M. Sparks, des lettres ‘ou plutôt des 


hymnes qui étaient adressées au docteur de tous les’ points dû globe," 


de Manille, de Corfou, d'Égypte, de Bohére; lune’ est dise ‘du 


ministre de l’empereur de Maroc. 49 1oT 1 ambe 


Le docteur devait cette immense Doris Sbiscinente ses 
mérites réels, mais à son attention continuelle à ménager ‘les appa- 


rences. « Souvenez-vous, dit-il souvent dans sès lettres ;'quetcétn’est: 


point assez d’étre; —il faut paraitre.» Il écrit à une dé ses protégées 
qui l’a chargé de fâire imprimer une traduction composée’par elle? 

«Ma chère enfant, j'avais d’abord envie de publier vôtre"traduc— 
tion avec votre nom, mais j'ai craint que cela ne ressemblät à de la 
vanité. Je la publie sans votre nom, et j'aurai soin de répandre qu’elle 
est de vous; cela ressemblera à de la modestie. » Fait d'assez peu 
d'importance en lui-même, mais qui caractérise la nuance de finesse 
et même, s’il faut le dire, d'hypocrisie morale qui, jointe à une foule 
de talens exquis et de qualités vraies, a fait le succès de Franklin. 
Il a été fort honnête homme, sans doute; mais il n’arien oublié pour 
sembler parfait. Relativement à la France, il a paru modeste, Candide, 


_désintéressé, jusqu’à ce qu’il ait obtenu le concours de cette puis= 
sance et les millions dont il avait besoin; puis; tout à coup, parvenu 


à ses fins, il a tourné les talons, s’est moqué de nous le plus lestement 
du monde et a fait sa paix avec l'Angleterre, ne se donnant même! 
pas la peine de rendre visite, une fois le traité signé et l’indépen- 
dance de sa patrie reconnue, aux honnêtes ministres qui avaient eu 
foi dans sa candeur. M. de Vergennes, qui recevait tous les jours 
sa visite à l’époque de la lutte, fut un peu mortifié de ne plus aper- 
cevoir à la cour la figure du docteur Franklin, après la signature du 
fameux traité. Il témoigna son étonnement et son EE et 
au philosophe par le petit billet que voici : 


« Versailles, 5 mai 1783. 
«MONSIEUR, 
«J'espère avoir l'honneur de vous voir demain à Versailles. J'ose 


croire que vous pourrez vous y trouver avec les ministres étrangers. 
On remarque que les commissaires des États-Unis y paraissent rare 
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ment, et TA en tire des PART que je suis sûr es Yos:COn- 
stituans désavoueraient-si elles arrivaient jusqu'à eux. » rs 

- Dans une autre lettre du:15 décembre, on trouve ces es pa 
roles du comte de Vergennés-mystifié : « Vous êtes prudent et sage, 
monsieur, :vous comprenez parfaitement ce qui est dû aux conve- 
nances. Vous avez toute votre vie rempli vos devoirs, je vous prie de 
considérer comment vous avez l'intention de remplir ceux qui sont 
dus au roi. Je ne veux pas m’étendre sur ces réflexions , je les livre 
— à-votre: propre: intégrité; quand vous voudrez bien m'ôter cette 
_ incertitude, je prierai le roi de satisfaire à vos demandes. » Ce à 
quoi Franklin répondit, avec le sang-froid de son adresse ordinaire, 
par les protestations les plus vives de reconnaissance et d’admi- 
ration pour le roi, avouant seulement qu'on avait été coupable 
d’un manque de bienséance, en concluant un traité séparé avec l’An- 
gleterre.. Le mot était bien doux et bien équivoque pour un fait si 
grave et si. contraire aux promesses des États-Unis, et à leur dette 
morale envers le trône et la France. Le secrétaire des affaires étran- 
gères pour le congrès américain, Robert Livingston, pensa là-dessus 
comme le comte de Vergennes, -et écrivit dans ce sens à Franklin. La 
réponse de ce dernier indique naïvement tout le fond de sa pensée, 
et le peu de cas qu’il faisait de la France, tout en se prosternant 
devant M. de Vergennes. Il dit à Livingston : « Vous désapprouvez 
les commissaires qui ont signé le traité de paix avec l'Angleterre sans 
le communiquer à la cour de Versailles. Je ne vois pas, moi, que les 
Français aient grande raison de se plaindre : rien n’a été stipulé à leur 
préjudice... Je pense qu’ils ne se sont pas officiellement plaints de 
cet acte; si cela était, vous nous eussiez transmis cette plainte afin 
que: nous y puissions répondre. Il y a long-temps que j'ai donné à 
M. de Vergennes pleine satisfaction là-dessus. Nous avons fait ce que 
nous avons cru pouvoir faire de mieux dans le moment, et si nous 
nous sommes trompés, le congrès aura raison de nous censurer 
après nous avoir entendus. En nommant cinq personnes pour cette 
affaire, il semble avoir eu quelque confiance en notre propre juge- 
ment, puisqu'il aurait suffi d’une seule personne pour traiter avec 
l'Angleterre sous la direction du ministère français. » C’est un chef- 
d'œuvre d’escamotage diplomatique que cette réponse qui laisse la 
question principale dans l'ombre. Le Talleyrand américain rejette”la 
faute, s’il y en à une, sur, ses associés; il en réfère au congrès, c’est- 
à-dire aux États-Unis eux-mêmes, dans la personne de leurs repré- 
sentans, pour décider si le roi de France a le droit de s’offenser et de 
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se plaindre. Ce qui rend cette comédie parfaite, C’est la: positic ions 
gulière de M. de Vergennes, si renommé. pour:sa finesse, et qui FR ja 
veut pas avouer qu'il à été dupe, ni par conséquent se pla. 


Enfin, pour comble de bizarrerie, pas un historien n’a signalé cette : 


étrange situation dont nos frères des États-Unis ont si bien profité. 


La vieillesse et l'enfance de Franklin sont remplies de grace, de 
charme et de vertus. On y trouve une beauté idéale qui manque, N 
il faut bien le dire, à son. âge mûr. Homme fait, il emploie la ruse, 
et quoiqu'il s’en serve avec autant de calme, de finesse et d’habileté 
que le meilleur artiste du plus délicat instrument, on sent cependant | 


qu'il y a d’autres qualités plus héroïques, un. dévoueme | 


cère, une habileté moins flatteuse pour les forts, une diplomatie sn S 
dissimulée. On se demande où sont les grands sacrifices de cet esprit | 


conciliant et de cette ame passive qui ménage tous les intérêts, qui. 
se prête à tous les amours-propres, et qui prend'si bien au piége le. 

subtil Maurepas et l'actif de Vergennes. On: ne peut: s'empècher 
d’avoir une estime. plus prononcée pour des qualités plus virilés et. 
moins ondoyantes, pour des résistances plus fières et: moins fugi- 

tives, pour une tranquillité moins nécessairement alliée à la profonde 
indifférence et à l'absence totale des passions. Mais dans l'enfance il 

est courageux: il est riant dans la vieillesse. L'enfant lutte contre 
l'obscurité et la pauvreté de son sort, le vieillard reçoit les hommages: 
de tout un peuple affranchi. Ces deux spectacles attendrissent le cœur: 

Enfant, il possède encore la pensée de Dieu, que lui ont léguée ses 
pères les puritains; vieillard, il la retrouve, et elle ennoblit ses der- 

niers momens. Pour les hommes d’action:et d’héroisme, le milieu de‘ 
la vie est surtout éclatant; là se concentrent les grands et puissans: 
rayons. Tels furent dans l’ordre politique César et Napoléon; dans 
l'ordre intellectuel, Molière, Pascalet Shakspeare. 

Les natures moins élevées, mais distinguées, douces et subtiles, ont 
besoin du demi-jour de l'enfance et du crépuscule du dernier âge. 

« Je trouvai, dit le révérend Manasseh Cutler, botaniste et ami de: 
Franklin, le vieux docteur dans son jardin, assis sur le gazon à 
l'ombre d’un grand mürier, entouré de: ses amis et de quelques: 
dames. Il avait quatre-vingt-un ans, les cheveux blancs et retom— 
bant des deux côtés sur ses épaules, la voix douce, le-pas encore 
ferme, la physionomie ouverte, agréable et riante. Il se leva: quand! 
il m'aperçut, me tendit la main‘et me fit asseoir. Puis nous cau- 
sâmes librement, et notre conversation fut des plus intéressantes jus- 
qu'au moment où la nuit tomba; alors on apporta la-table à thé, et 


L 
PP SRE EE Re 


MATE de dé 


| © FRANKLIN.. 699 
le thé fut servi sous le mûrier par ‘Mwe Bache, file du docteur et qui. 
demeure avec son père. Autour d elle se trouvaient trois de ses en- 
fans, qui paraissaient aimer extrêmement leur grand-père et qui 
montaient sur ses genoux. ‘Le docteur me montra une curiosité na— 
turelle qu'il venait fé recevoir. “et Ji tn He pneuler 


F “its dans “ cas où, , engagé au SRE Pac baisoo sa 
-ctête droite voudrait aller à à droite et sa tête gauche à gauche: sup— 
« posez que les deux têtes fussent également entêtées, et que ni l’une 
« ni l’autre ne voulüût céder à à sa voisine, la guerre civile serait immi- 
«mente. C'est à peu près ce qui est arrivé ce matin à la convention, 
« lorsque... » Ji on l’arrèta pour lui faire observer que les Hfires 
-et les débats de la convention devaient rester secrets, et il inter- 
rompit. son charmant apologue du serpent. 
«La nuit venue, nous entrâmes dans sa bibliothèque, qui lui sert 
de cabinet de travail. C’est une grande chambre remplie de livres jus- 
-qu’au plafond, non-seulement le long des murailles, mais au milieu 
“même de l’appartement, occupé par trois grands corps de bibliothè- 
-que. On y voit plusieurs machines intéressantes, dont quelques-unes 
ont'été inventées par le docteur lui-même, par exemple, une main 
artificielle placée au bout d’un grand bâton, et qui, au moyen d’un 
ressort artistement disposé, saisissait et remettait en place les livres 
de sa bibliothèque sur les rayons les plus élevés; un fauteuil à bras 
“auquelil imprimait lui-même, quand ille voulait, un mouvement 
oscillatoire, et surmonté par un large éventail mis en mouvement par 
le pied:de ‘la personne assise. Nous ne parlâmes guère, pendant 
cette longue visite, que de aujots philosophiques, et surtout d'histoire 
näturelle que le docteur aimait passionnément. Je ne me lassais pas 
d'admirer l'étendue de ses connaissances, l'éclat de sa mémoire, la 
clarté et la vivacité de son esprit, l’aisance de ses manières et cette 
Hberté gracieuse qui semblait répandre autour de lui le calme et le 
bonheur. Ce qui lecaractérisait par-dessus tout, c'était une veine per- 
manente de gaietéwive, brillante, souvent caustique, qui nelle quittait 
jamais, et qui lui semblait aussi naturelle que l'air qu'il respirait. »- 
Tmourut doucement en répétant et en commentant des vers du 
vieuxpoëte semi-puritain Watts sur la toute-puissance divine, comme 
sircet homme, qui n’a jamais rien fait qu’à propos, avait senti que la 
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i mort dépouillée de la pensée religieuse et l’absence de Dieu en face 1 
_du grand abîme de l'éternité PA indignement une vie si. 
convenable et si heureuse. Son dernier mot fut tonique : | 
« Foies mon lié; qus jer meure e décemment. D a | 


Parmi les hommes politiques que je vois, de siècle en see Re | 
l'impulsion aux choses de ce monde et diriger les rènes ardentes de | 
la destinée sociale, quelle place occupe Franklin? + 

Il annonce l’avénement de la classe laboriense, la chute de la chaése È 
héroïque et guerrière, l’ascendant du vasselage, qui triomphe enfin K 
_des seigneurs, l’oblitération du sacerdoce dominateur; il ! st par con À 
séquent la dernière expression de la révolte POINTE ke Fo ï 
ment extrême du FAYASE mondain. ni 4 

Sa philosophie:n’est autre que le déisme ne Lois ue par 
essence et sans le savoir, Franklin efface le dogme, mais il efface 
aussi les passions; c’est là son côté philosophique. 1l conserve la 
. morale rigide et la stricte probité, ne s’apercevant pas qu'en faisant 
presqueentièrement disparaître de son code la grande idée de Dieu, 
source idéale de cette probité terrestre, il la prive de son aliment 


supérieur et éternel. Une des inventions mécaniques dues à à son in— . 


génieuse observation caractérise admirablement son génie et son SYS- 
tème; c’est un vase d’airain dans lequel on allume un brasier dont Ja 
Le. au lieu de se diriger vers le ciel, retourne à la terre. Fran- 


klin aussi, dernier disciple de Locke, a KPbHES vers la terre la flamme 


de l'ame. taie 

Quand on demandait à Franklin quelle était la qualité # 42e utile 
à un homme d'état, il répondait : L’apparence et le renom de la pro- 
bité. — Il se souvenait qu’en France tout avait été séduit et entraîné 


par son air philosophique, sa gravité, sa modestie et sa simplicité. 


Un passage de son journal, daté du 27 juillet 1784, donne toute sa 
théorie à ce sujet : « Démosthènes, à qui l’on demandait quelle était la 
principale qualité de l’orateur, répondait d’abord l’action, ensuite l'ac- « 
tion, et encore l’action. Je dis que pour l’homme public, c'est l'ap- " 


parence, l'apparence, et encore l'apparence. Lord Shelburne, un des M 
hommes politiques les plus remarquables de cette époque, passe pour 


n'être pas sincère, ce qui paralyse totalement son influence. Jamais 
cependant il ne m’a donné preuve de ce défaut. Pour qu'un homme 
politique réussisse, il faut qu’on ait foi dans sa parole et dans sa 
capacité. Cette opinion une fois établie, tous les délais, tous les ob- 
stacles, toutes les difficultés, s’évanouiront. Quand même vous par- 
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etiez: assez mal, vous triompheriez s sans peine, par un 1 faux semblant 
d'intégrité, du plus brillant orateur qui soit au monde. Je suis si per- 
suadé de l'importance du crédit et du règne de l'apparence dans les 
affaires publiques, que, ‘selon moi, Jean -Wilkes aurait pu détrôner 
George NET, si ce dernier n'avait pas eu la réputation d’un bon père 
de famille, et si Wilkes n'avait pas passé pour un coquin.» 
Franklin avait appris. ce que: valent l'apparence et la confiance: 
Æ a ‘elles, " avait tiré de la: cour dE France, entre 1776 et 1781, 3 mil- 
 dior ns par an, & millions pendant l'année 1781, et de plus un subside 
2 de 6 imillions, accordé comme don pur et simple par Louis XVI. 

: Là disposition naturelle de Franklin l’inclinant vers un honnête et 
ras équilibre de toutes’ les facultés humaines, il imagina fausse- 
ment que. la plupart des homimes Jui ressemblaient, et qu'il suffisait 
dé leur apprendre l'art de la vertu, comme on apprend les échecs ou 
le mécanisme d'un instrument. Mais cet art de la vertu est une er- 
reur; on- rédigerait tout aussi bien l’art du vice et même l’art du 
crime. Machiavel a donné au monde l’art de la fraude, et Bacon l’art 
du succès, sous le titre de Moral Essays. En détachant l’idée divine 
du code moral, Franklin a commis une grande faute; il a enlevé le 
type suprême du beau et du juste, le sublime et nécessaire couron- 
nément de toutes les théories. Fils d’une race. profondément pieuse, 
et qui avait tout sacrifié à cet idéal dont je parle, il n’a pas vu que 
ces vertus de tempérament et d'habitude qui étaient en lui, et qui cir- 
culaient comme l'air ambiant à travers la société américaine, n’étaient, 
après tout, que le résultat du puritanisme, c’est-à-dire du plus sévère 
_ idéal que les hommes aient jamais proposé à leur admiration ter- 
 restre. De là cette théorie de l’utile, qui a rabaissé chez les nations 
modernes toutes les idées nobles, courageuses et héroïques; de là 
| cette ‘croyance si dangereuse, qui à transformé l’égoisme en culte 
universel. Pour l'homme sans passion, le bonheur et l'utilité sont 
dans une vie calme, réglée et honnête, telle que Franklin la recom- 
mande; pour l’ame violente et les sens fougueux, l’utile, c’est la 
volupté, l'ambition, l’usurpation, les jouissances. 

La philosophie de Franklin nous semble donc pécher par sa base. 
Mais ces observations, qui nous sont suggérées par la publication de 
M. Jared Sparks, c’est-à-dire, par les cinq mille pages que nous 
avons dû lire, si elles détruisent quelques-unes des erreurs popu- 
laires qui se sont accréditées dans ces derniers temps, ne peuvent 
qu’affermir l'estime et l’admiration dues, sous d’autres rapports, à 
un charmant écrivain, à un moraliste ingénieux , et surtout, ce qui a 
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été een moins remarqué, au di iplomate le plus habile, soi 
get a le mieux réussi du xvim® siècle tout entier. Rs 0 


avec Franklin hit ” anonnit Né sans passie ï 8, 
sage; le plus fin des hommes, on l’a cru naïf. se 

En qualité d'homme politique, sa grande œuvre et son AS 2 
tour de force ont été d’intéresser la monarchie française à-cette révo- 
lution républicaine. qui devait porter un coup mortel aux monarchies, 

La cour -de Versailles, conduite par cette main habile et douce, 
s'est suicidéepaisiblement et sans même s'en apercevoir. Franklin à 
eu beaucoup à faire en France, très peu en Amérique. 4 a suivi le 
flot de ses concitoyens, occupé seulement du soin de les retenir et 
de les contenir; entraîné par eux, il n’a pas eu grand mérite à récla- 
mer, comme tous les Américains, l'indépendance américaine, de- 
venue nécessaire. Mais le vieux trône de France lui présentait d’autres 
obstacles: il les a tous vaincus; je le répète, c’est son chef-d'œuvre. 

Ce parrain des sociétés futures laisse quelque chose à désirer sous 
le rapport de la grandeur. Les inspirations supérieures de l'abnéga- 
tion et du dévouement lui manquent trop. Il sentun peuson origine; 
il dissimule, il compte, il marchande, et il fait son profit.\C'est un 
héroisme douteux, ‘on doit l'avouer, que celui qui vient si habile- 
ment réclamer de la cour de France les millions qui la tueront plus 
tard. Jeune, il a fait ses affaires par l’économie et l'adresse; vieux 
et riche, il réclame avec instance de sa patrie les arrérages de son 
traitement. L'éclat et la folie de la vertu me l'ont point signalé. Mais 
que d’ingénieuses expériences sur le monde et sur les sociétés! Que 
de’talens divers et charmans! Quel :style aimable! Le cours de sa wie 
entière atteste une des plus lucides et des plus subtiles entre les'intel- 
Bgences humaines. Représentant civil d’une masse industrieuse et 
honnête, symbole opposant d’une masse opposante, il plut aux pas- 
sions de la France, lui qui n'avait aucune de ces maladies : qu'on 
‘appelle passions; él vit dans le vieux docteur l'ennemi de ce qu'elle 
voulait renverser. Séduite, elle lui .céda tout, au risque de se blesser 
elle-même, et il consentit à la séduire, pourvu que l'Amérique -an- 
glaise, aidée par la France, échappêät à sa métropole. Telle est la 
vérité, clairement écrite dans ces dix volumes, quien valent ae 
rante. Le reste nous semble un mirage de PHiSoire. 
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u: .... J'allai de Jtviéiter les Charinietiés: Pour arriver à 

los, il faut suivre un petit vallon que traverse un petit 

_ ruisseau, et dont les pentes sont tapissées de prairies, semées de 

_ jeunesttaillis et bordées de vieux arbres. C’est un site frais, solitaire et 

Semi qui reppelle un'fen nos traines de {a Renardière. Après 

; ure de marche, on est en face de la maisonnette. — Un 

;| tétrénlerbege dent Vardoise ternie imite à s’y méprendre des re 

… bardeaux usés par le temps, des contrevents verts, une petite ter- 

| rasse fermée par une barrière rustique, et, dans son prolongement, 

| Eopheno n-Heques aimait à cultiver des fleurs, — Le jardin a 
+4 | 113 2 
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toujours ma première visite. J'y cherchai le cabinet de houblon;mais 
il a disparu. Je cueillis pour vous quelques rameaux d’un vieux-buis, 
que je suppose être un des. plus anciens hôtes de cet enclos. L'on 
assure que l'intérieur. des appartemens n'a point été: changé : c'est | 
un carreau de pièces inégales, des murs peints à la. détrempe, ‘avec 
des oiseaux et des fleurs imagiuaires sur les impostes. Atpartune pe- 
tite épinette, où Rousseau s'exerça sans doute bien souvent à.dé- 
chiffrer la musique de Rameau , le surplus du mobilier rappelle beau- 
coup celui de Philémon; mais’ propre et rangé comme si le maître 

n’était parti que d’hier. Tout ici respire la simplicité ; l'innocence.et 
le bonheur. Que de douces et tristes pensées évoque la vue de ces 
chaumières! leur histoire est celle de nos plus beaux jours! jours sl 
tôt écoulés, et dont il n’est pas sage de rêver le retour! 

« Le chemin que j'ai pris pour retourner à à Chambéry. doit être 
celui que suivait Rousseau en faisant sa prière du matin, et l’admi- 
rable horizon qui s’y déroule de toutes parts est bien fait pourattirer 
l'ame au ciel. C’est un cadre de hautes montagnes ceignant une vaste 
plaine variée de prairies, de vergers, de riches guaérets, et que 
découpent en larges festons les flots capricieux de l'Isère, etc. . …. 
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RNA PR 7 “he fé LS . Surtout, prise Malgache, 
n'oublie pas le rameau de buis Nous . A en guise de sinet 
dans cette vieille bible hollandaise que mon grand-père lui prêta pour 
composer le Lévile d'Éphraim, et nous lèguerons ces reliques à. nos 
petits-enf ns. | 

& L'histoire de ces pt est celle de nos plus beaux jours. 4 ! Ce 
que tu dis là est bien vrai! Qui de nous n’a pas vécu en imagination 
aux Charmettes les plus beaux jours de sa-jeunesse ! Mon Dieu! 
comme ce livre des Confessions nous a impressionnés! Comme.il a 
rempli toute une période de notre vie! Comme nous l'avons aimé ce 
Jean-Jacques, avec tous ses travers et tous, ses défauts! Comme nous 
avons suivi chacun de ses pas dans la montagne, chacune de, ses 
transformations dans la vie, et comme nous l’avons pleuré en lisant 
ses dernières pages, les-plus belles qu’il ait écrites avec les premiers 
livres des Confessions ! … | | 

«Comme nous l’avons aimé! dirai-je. Comme nousl’aimons encore? 
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Quantà moi, oui; je lui reste fidèle, ou plutôt je suis revenu à lui 
après-un refroidissement de quelques’années. Il a tant de contra- 
dictions apparentes, qu'à l'âge où, moins enthousiastes , nous deve- 
nons plus sévères, nous sommes un peu’ ‘effrayés des taches que 
nous lui découvrons. Te répéterai-je pourquoi ‘et comment j'ai subi 
ces’alternativés de vénération, de terreur et d'amour? Tu le sais : 
nous avons parlé si souvent des’ Confessions sous nos ombrages de la 
Vallée-Nôire! Souviens-toi que nous tombions toujours d'accord sur 


_ cépoint, et que c'était même notre conclusion : Jean-Jacques a été 


l'undesvesprits les plus avancés du siècle dernier, quoiqu'à certains 
égards ‘il ait conservé des préjugés barbares, qu’il ne Jaut imputer 
qu'à l’époque où il écrivait, ét qu'il proscrirait aujourd’hui s’il re- 
commençait son œuvre. Ceci posé et démontré pour nous avec la 
plus grande évidence, nous nous sentions à l'aise pour entrer avec 
unvrespect mêlé de tendresse et de douleur dans la vie privée, dans 
laconscience intime, dansles Confessions de l’immortel ami. L'homme 
et l'œuvre, c'est-à-dire la conduite et les écrits, si contradictoires 
en apparence, “et si souvent opposés l'un à l'autre dans les décla- 
mations haineuses du temps, nous semblaient au contraire rentrer 
l’un dans l’autre, et s'expliquer mutuellement, sans qu ‘il fût besoin 
de charger la mémoire du grand homme ou de flétrir ceux de ses 


contemporains qu’il appela ses ennemis, et qui n’eurent d’autre tort 


que de ne pouvoir le comprendre. Quoique la lecture de ses plaintes 
éloquentes nous identifiât aux douleurs du philosophe persécuté, et 
nous! fit parfois prendre en haine ceux qui concoururent involon- 
tairement'au lent suicide de sa vie, nous reconnaissions leur devoir 
beaucoup de ménagemens quand nous examinions de près les choses, 
quand-nous lisions les pièces de ce long et amer procès intenté par 
lui à eux dans les Confessions, par eux à lui dans les mémoires où 
ils’ éntressayé de le rabaisser pour se justifier, quand nous songions 
surtout que cette cause est encore pendante devant le tribunal de 
l'opinion } et qu'elle affecte diversement les esprits sans avoir reçu 
la solution définitive que les parties ont réclamée avec tant de cha- 
leur/et que Jean-Jacques, en plusieurs endroits, demande à la pos- 
térité d’un ton à faire tressaillir les juges les plus farouches. 

«Fe souviens-tu comme nous avons compulsé le dossier de cette 
grande-affaire dans le précis qui accompagnait l'édition de 1824? 
Cesoin consciencieux qu’on avait alors de justifier Jean-Jacques 
par des faits fut très louable, et il a porté ses fruits. Mais à mesure 
que-le temps marche et que les impressions personnelles, les haines 
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de parti, les susceptibilité. de famille et les nthitaindsn sie) 
facent derrière nous, le jugement des hommes devient ès a 
tial, et l’auteur d'Émile, excusé et justifié sur certains 

inexcusable etinjustifiable sur certains autres. Que le sera 

pression de nos fils lorsque, fermant ce livre, si attachant etui 
_ fatigant, tantôt si brillant de poésie et tantôt si ge réslité, 
cynique et. sublime tour à tour, ils se demanderont, au milieu.du 
scepticisme de Yépoque, ce que c’est que la grandeur humaine, età 
quoi servent l'éloquence, les hautes inspirations, des mai néant 
si toutes ces choses aboutissent, dans la vie de . Jean-Jacques, 
crime, au désespoir, à Ja. misère, +Aisalen ee à folie, au suicide 
peut-être ke 

« Cette question de ttes une eine pee Hp repas im 
portance, et ce serait un devoir sérieux d’y répondre. Le temps n’est 
plus où l'on se tirait d'affaire en cachant les.clés de la bibliothèque, 
tandis que le bourreau lacérait solennellement de sa main souillée 
les protestations de la liberté morale, et qu’un mot deM##, de 
Pompadour étouffait la voix. .des philosophes. Les modernes arrêts 
de l'intolérance administrative frappent aujourd’hui plus vainement 
encore, et nos enfans lisent, malgré les cuistres de tout. genre:qui 
aspirent à la direction des idées. Les œuvres. de Voltaire.et de Jean 
Jacques sont dans la poche des étudians tout aussi bien.que sure: 
bureau des prétendus gardiens de la morale. publique. Tous s'y com-. 
plaisent, ceux qui condamnent sans appel comme ceux:.quisapprou- 
vent sans restriction. Si Jean-Jacques vivait, il irait encore en prison: 
ou en exil; il se trouverait encore des mains pleines de péché pour 
lui jeter des pierres, et des ames pleines d'amour pour le consoler. 
La fureur des uns, l'enthousiasme des autres, le dora à, son: 
véritable rang? J'en doute beaucoup! 

«Mais puisque nous voici sur ce chapitre de causerie , qui en vaut 
bien un autre, essayons à nous deux de le bien juger, sans avoir 
recours à des preuves matérielles, sans dresser une enquèté, et sans 
chercher ailleurs que dans l’examen philosophique des Confessions 
le sens de cette vie dé: philosophe, mêlée de bien et de mal, pleine 
d'amour et d’égoisme, et présentant ce contraste monstrueux, ces 
deux faits : la création d'Emile et l'abandon de ses enfans:àla charité 
publique. En un mot, au lieu de nous attacher à da lettre du: plai- 
doyer, efforçons-nous d'en saisir l'esprit. El se passera encore du 
temps avant que cette manière d'envisager les causes soit introduite: 
dans la législation, et que les hommes appelés à prononcer surs 
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R ment l'intelligence di Pécéur humain, où 

“4e bi a has LS CS ANTE 

t'accomp Aer pit par le con- 

PP S£es en apparence et rt en fait 


nes attaché au aq rs bites à à 
nemens et à en recueillir les avantages, 
ils sont pleins espace leur époque, et ils réagissent sur ces 
Dre res ou moins d'éclat. On les appelle communément 
ne action et, parmi ces hommes-là, ceux qui réussissent à 
LP “mettre en édéries sont appelés grands hommes. Te te demanderai 
| dk sr pour 4e faire mieux FPE ma définition, ‘de les 


HAS ES 


“de Tasecc re sont inhäbités à la science des faits pré- 
incapables de gouverner és hommes d'une façon directe et 
matérielle, par conséquent de diriger avec éclat et bonheur leur - 
propre destinée et: d'élever à leur profit l'édifice de la fortune. Les 
yeux toujours fixés sur le passé où sur l'avenir, qu'ils soient: conser- 
vateurs ou novateurs, ils sont également remplis de la pensée d’un 
idéal qui les rend impropres au rôle rempli avec succès par les pre- 
miers. On les nomme ordinairement hommes de méditation, et leurs 
principaux maîtres, appelés aussi grands hommes dans l’histoire, je 
es appellerai grands par exclusion ; bien que, dans ma pensée, les 
“autres soient aussi revêtus d'une grandeur incontestable, mais parce 
que le mot de grandeur s'applique mieux, selon moi, à l'homme 
détaché de toute ambition personnelle, et celui de force à l’homme 
‘exalté ét'inspiré par le sentiment de son individualité. 
F «Ainsidonc, deuxsortes d'hommes illustres : les forts et les srands. 
Dans la première série, les guerriers, les industriels, les administra- 
teurs, tous les hommes à succès immédiat, brillans météores jetés sur 
la route de l'humanité pour éclairer et marquer chacun de ses pas. 
Dans la seconde, les poètes, les vrais artistes, tous les hommes à vues 
profondes, flambeaux divins envoyés ici-bas pour nous éclairer au- 
delà de l'étroit horizon qui enferme notre existence passagère. Les 
forts déblaient le chemin, brisent les rochers, percent Îles forêts;ce 
sontles sapeurs de l’ambulante phalange humaine. Les autres tracent 
des plans, projéttent des lignes au loin, ‘et lancent des ponts"sur 
l’abîme de l'inconnu. Ce sont les ingénieurs et les guides. Aux uns 
Ha’force , aux autres la grandeur et l'élévation du génie. 


AO à 2 REVUE. Ds. DEUX MONDES... dy sait À 


«Je ne: robe pas que ma définition ne. soit a 
dans la om Fais ma, a couture Je der RES pe REresnet 4 
R ES ; EXCEP- 
inen ment quant | 
au. das Son oil ‘définition, Éaneléond ne: serait. qu ‘un, Lomm 
forts et je sais parfaitement. qu'il serait. contraire: à tous. 4es,t sages 
Ja langue française de lui refuser. l'épithète. de grand..Je la. Jui don- 
nerais d’ailleurs d'autant plus. volontiers , qu’à bien des égards, sa vie 
privée me. semble empreinte d’ une véritable. grandeur : de. caractère 
qui me le fait admirer au milieu de,ses fautes. plus qu'au ein a des ses 
victoires. Mais, philosophiquement. parlant, son. œuvre n° “est pas 
grande, et la postérité en jugera ainsi. Ce que. je dis de lui.s pique 
à tous les hommes de sa trempe que nous voyons dans histoire. 4 

« Ainsi je divise les hommes éminens en deux. parts, lune qui: ar- 
range le présent, et l’autre qui prépare. l'avenir, L'une succède, tou- 
jours à l’autre. Aprés les penseurs, souvent méconRu et. la plupart du 


EL e 


grands hommes e l'appliquent à nd époque. sn ecux-h, 
me diras-tu, ne sont-ils pas grands eux-mêmes, puisqu'ils joignent 
à la force de l'exécution l'amour et l'intelligence des. grandes : idées ? 

z’est qu’ils ne sont point créateurs; c’est qu'ils. arrivent au moment 
où la vérité, annoncée par les penseurs, est devenue. évidente. pour 
tous, à tel point que les masses consentent, que tous les espritsayancés 
appellent, et qu’il ne faut plus qu’une tête active.et un bras vigoureux 
(ce qu’on appelle aujourd’hui une grande capacité) pour organiser 
L'obstacle au succès immédiat des penseurs et à la gloire durable des 
applicateurs , c’est l'absence de foi au progrès et à la perfectibilité. 
Faute de cette notion, les institutions ont toujours. été incomplètes, 
défectueuses, et forcément de peu de durée. L'homme fort a.toujours 
voulu se bâtir des demeures pour l'éternité, au lieu de comprendre 
qu'il n’avait à dresser que des tentes pour sa génération. A peine 
avait-il fait un pas, grace aux grands hommes du passé, que, mécon- 
naissant les grands hommes du présent, les traitant de. rêveurs.ou 
de factieux, il asseyait sa constitution nouvelle sur. des bases préten- 
dues inamovibles, et croyait avoir construit une barrière infranchis- 
sable. Mais le flot des idées, montant toujours, a toujours emporté 
toutes les digues, et il n’y a plus sur les bancs un seul professeur ni 
un seul écolier qui croient à la perfection de la dur de or 
curgue, TE 

« Le jour où la notion du progrès sera consacrée comme principe 
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fôridam mental de toute législation sur ne terre, où la loi, au lieu d’être 
considérée comme un poteau de mort autour düquel il faut accu- 
muler les cadenas et les chaînes pour ( ensérrer les hommes, mais 
comme un arbre de vie dont Ja sève, éntretenue avec soin, doit tou- 
jours pousse r'des branches n rouvelles pour abriter et protéger l’huma- 
nité, ce: our-là les institutions seront revêtues d’un caractère durable, 

ue l’essence: mênie de la Toi sera le renouvellèment perpétuel 
Fi Alors il ne sera plus nécessaire qu’une loi tombe en dé- 


ae on et devienne odieuse ou absurde pour être violemment 


pe au xhilièur des convulsions sociales. se loi sera AE 
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pétdai être rates dans les archives de la famille humaine et 
gardées : avec respect comme les monumens du passé, au lieu d’être 
lacérées ét foulées : aux pieds dans un jour de colère, comme des pré- 

tentions tyranniques et des obstacles injustes. 

Fe (Quand ce jour, ‘dont nous saluons l’aube dans notre pensée, sera 
vénu pour nos descendans, cette vaine distinction des hommes forts 
et dés grands hommes, des penseurs et des réalisateurs, des philo- 
sophes et des administrateurs, s 'effacera comme un rêve de ténè- 
_bres. Le penseur, n° ‘étant plus gêné dans son essor, pourra voir la 
société accepter ses décisions, et il ne sera plus nécessaire dans les 
vues providentielles que le martyre sanctionne toute démonstration 
nouvelle, tout essor de grandeur. L’ homme d'action pourra donc 
être un homme de méditation, n ayant plus à lutter contre les obsta- 
cles sans nombre et sans cesse renaissans qui absorbent et tuent 
aujourd’hui la raison et la vérité dans les ames les plus énergiques. 
Et réciproquement, le penseur, n'étant plus livré à la risée des sots 
ou à la brutalité des puissans, ne risquera plus comme aujourd’hui 
dé s'égarer à travers les abîmes et de tomber, par l'effet d’une réac- 
tion inévitable, dans des erreurs ou dans des travers causés par 
l'amertume et l’indignation de la souffrance. Jusque-là, nous verrons 
encore souvent, comme nous le voyons toujours dans le passé, ces 
deux principes en lutte, le présent et l'avenir, et au lieu de s'unir 
et de s'entendre dans une œuvre commune, les hommes forts et les 
grands hommes se livrer une guerre acharnée; les premiers, inin- 
telligens-et grossiers malgré tout leur génie d'application, ne voyant 
que le jour présent et ne produisant que des faits éphémères sans 
valeur et sans effet le lendemain; les seconds, injustes ou insensés, 
né connaissant point assez les hommes de leur époque faute de pou- 
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voir les étaient en, | paix. et en liberté, pre U pres ë] : 
d'eux, se faisant, de. trop.riantes illusions ou.se. et on, 
sombres découragemens; astres presque. toujours Duras 
tourmentés. par le vent, ‘qui presque tous s’éteignent. 

sans avoir éclairé au-delà d’un certain point. de la route, malg 
rapides éclairs et de brillantes lueurs. 42: ue à vs HP 
..«Disons-le encore une fois et posons-le en. fait: cette. erreur de la 
société engendre des vices inévitables chez ces hommes divers. Les 
hommes de force sont nécessairement enivrés. el Dan Aent Kat 
bition. Le besoin d’agir à tout prix sur des. homm )rans 


ne 


vicieux les. force d’abjurer dans leur cœur. en à pay + 


la vertu. Voilà pourquoi je ne puis me résoudre: à, les placer aussi 
haut qu’ils le voudfaient dans la hiérarchie des intelligences, Leur 
œuvre est facile, parce qu’ils profitent des élémens qu'ils: nel dans 
l'humanité, au lieu d'imprimer à l'humanité une grandeur émané 

Dieu et d'eux-mêmes. Ce nesont que d’habilesarrangeurs; ilsne. sibit 
rien : une conscience timorée est un obstacle qu'ils ne connaissent 
plus, et cet obstacle mis de côté, on ne sait pas combien la fortune 
et la puissance sont faciles à conquérir, avec tant soit peu.d’inteli- 
gence et d’activité. Pour agir dans un milieu corrompu, ibestimpos- 
sible de ne pas se corrompre soi-même, quoiqu’onsoit-partiavec une 
bonne intention. — Les penseurs, les grands hommes.de leuricôté, 
toujours rebutés par le spectacle de cette corruption, et toujours 


exaltés par le rêve d’un état meilleur, arrivent aisément à l'orgueil, 


à l'isolement, au dédain, à l'humeur sombre et méfante , heureux 
quand ils s'arrêtent à l’hypocondrie et ne vont pas jusqu'à En 
ment du désespoir. | 

«Delà, Jean-Jacques d’une part: ici en penseur, omis 
de génie et de méditation, l’homme misérable, injusteret: désespéré. 
De l’autre, Voltaire, Diderot et les holbachiens, les hommes dujour, 
les critiques pleins d’action et de succès (applicateurs.de la philoso= 
phie du xvi‘ siècle), désorganisant la société sans songer. sérieuse- 
ment au lendemain, pensant, dénigrant et philosophantaveclla mul- 
titude, hommes puissans., hommes forts, hommes nécessaires, chers 
au public, portés en triomphe, écrasant et méprisant le:misanthrope 
Rousseau, au lieu de le défendre ou de le venger des arrêts de.l'in- 
tolérance religieuse, contre lesquels il semble qu’ils eussent.dû,.con- 
formément à leurs principes, faire cause commune avec lui. 

« C’est que ces hommes si forts pour détruire (et.la destruction 
était l’œuvre de cette époque-là, œuvre moins sublime mais aussi 
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“utile; aussi nécessaire que l'était l'œuvre de Jean-Jacqües), c’êst, 
start boss ces hommés d'activité et de popularité ne méritaient pas, 
_ rigoureusement parlant, le-titre de philosophes: On les appelait 
SH RER que c'était la mode : tout ce qui n’était pas catholique 
ou protestant s'appelait philosophe; mais ils n'étaient, à vrai dire, 
que des critiques d’un ordre élevé. Ce qui prouve la différence entre 
eux ef Jean-Jacques, c’est que, dès ce temps, dans le monde, on 
_appe ï t Jear “Jacques le philosophe, comme si on eût senti qu’il était 
Je seul Gé disait de Voltaire le philosophe de Ferney, il était ün de 
ces philosophes du siècle, le plus grand, le plus puissant dans cet 
ordre de forces; mais Jean-Jacques était le philosophe de tous les 
= femps comme celui de tous les pays. Les définitions instinctives d’une 
| époque ont parfois un sens plus profond qu’on ne pense. 
2”: Nous savons quelle était cette époque où naquit Rousseau. Nous 
savons dans ‘quel milieu il se développa. I l'a exprimé dans ses Con- 
Fessions avec un cynisme effrayant, Ce cynisme de certains détails 
qu’un bon goût susceptible voudrait pouvoir supprimer, est pourtant 
bieri nécessaire pour caractériser l'horreur et l’effroi de cet homme 
éminemmentchaste par nature au milieu des turpitudes de son époque. 
Je ne pense pas que l’aveu des misères auxquelles il fut entrainé ait 
jamais été contagieux pour les jeunes gens qui l’ont lu. Lorsque, 
dépravé secrètement lui-même par l’imprudence ou l’abandon de 
ceux qui dévaient veiller sur lui, il se charge consciencieusement de 
honte et de ridicule, il est difficile de l’accuser d’impudence. Lorsque, 
exposé à: des dangers immondes, il se sent défaillir de dégoût et 
d'épouvante, ilest impossible de méconnaître le sentiment qu’il veut 
inspirer à la jeunesse. Lorsqu’appelé dans les bras de M"° de Warens, 
il éprouve quelque chose qui ressemble au remords de l'inceste, il 
fautbien: reconnaître en lui une admirable pureté de sentimens. 
Enfin} lorsque à Venise il pleure sur la dégradation d’une belle cour- 
tisane , au lieu d’assouvir sa passion, on est vivement pénétré de cette 
soif de l'idéal, qui, em amour comme en philosophie, en fait de reli- 
gion comme en fait de socialisme, domine toute la vie de Jean- 
Jacques Rousseau. 

« H-arrive à Paris, au foyer de la civilisationet de la corruption. Le 
vénin de la contagion s’empare de lui, car il est homme, et à quelle 
foi irait-ih demander une force surhumaine ? Le catholicisme et le 
protestantisme tombent en ruines autour de lui, et, comme toutes 
les inteHigences de son temps, il sent que son œuvre est de éréer une 
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foi nouvelle. Mais, au Sortir d’une existence et d’un entourage comme 
ceux qu'il nous à dépeints dans la première partie’ des Com, 

où prendrait-il tout à coup cette vertu sauvage; cétté éstioinérteine 

. contre la société, cette passion de la vérité et dela liberté vers les- 

quelles’ nous Je *yones spi tard, st e e totes 1e$ forces de 


son ame? 110q Le AN ee CRITEL 
{4} 4h + 1H hi: 
€ Jusque-hà j je ‘avais té Di ‘déslors je devins vertueux, où ù du 


« moins enivré de la vertu. Cette ivresse ayait. commencé dans ma 
«tête, mais elle avait passé dans mon cœur. Le plus. noble. orgueil 
«y germa sur les débris de la vanité déracinée. Je ne jouai rie rien je 
« devins en effet tel que je parus; et pendant quatre ans au moins 
« que dura cette ne dans toute sà force, rien de grand et 
«de beau ne peut entrer dans un cœur d homme dont je ne fusse. 
« capable entre le ciel et moi. Voilà d’où naquit ma subite éloquence : ; 
« voilà d’où se répandit dans mes premiers. livres ce feu vraiment 
« céleste qui m'embrasait, et dont pendant quarante. ans il n était 
«pas échappé la moindre étincelle, parce qu'il n'était pas. encore 
« allumé. » 


(Confessions, seconde partie , livre IX, 17 56. ) 


« Cette page et les deux qui suivent, combien de fois je les ai 
méditées! J'y ai vu Jean-Jacques tout entier, se connaissant, se 
jugeant et se dévoilant lui-même comme aucun hommene s'est 
jugé, connu et confessé. Que pourrait lui demander lé moräliste 
exigeant, lorsqu’après avoir montré comment ‘il dévint puissant 
par l’enthousiasme , il cessa de l’être par lassitude et par douleur? 
Certes, ce n’est pas là un homme qui se farde ou qui se ‘drape: c'est 
un homme, un homme véritable, non pas tel que les hommes célèbres 
enivrés de leur supériorité consentent à se montrer, mais tel que 
Dieu les fait et nous les envoie. C’est un être sujet à toutes les fai- 
blesses, capable de tous les héroïsmes; c ’est l'être ondoyant et divers 
de Montaigne, sensitive divine qui subit les influences délétères ou 
vivifiantes du milieu où elle s'élève, qui se crispe sous le vent et 
s’épanouit sous le soleil. Enfin c’est l’homme vrai, tel'que la philo- 
sophie chrétienne l’avait en partie découvert et défini, toujours en 
butte au mal, toujours accessible au bien, libre et flottant entre les 
deux principes allégoriques d’un bon et d’un mauvais ange. | 

« Quand la philosophie et la religion de l’avenir auront étendu ét 
développé cette définition, nous connaîtrons mieux nos grands 
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hommes, et nous donnerons à ceux du. passé leur véritable place 


dans un. martyrologe nouveau. Jusque-là , nous flottons nous-mêmes - 


entre.une puérile intolérance. pour leurs fautes, et un aveugle en- 
gouement pour leur: grandeur. Nous prenons généralement le parti 
de nier tout ce que nous ne savons pas expliquer, nous nous enrÔ— 
1ons sous des bannières exclusives, noûs sommes pour Voltaire ou 
Rousseau comme on était pour Gluck où pour Piccini, lorsque 
nous devrions reconnaître que nous avons été engendrés Sspirituelle- 
ment ] par lès uns et par les autres, et que, s’il nous est permis d’avoir 
une $yÿmpäthie particulière pour cértains noms, ce doit être pour 
ceux qui ont le plus aimé, le plus senti et le mieux compris, plutôt 
que pour ceux qui se sont fait le plus admirer, le plus voir et le 
mieux comprendre. PP 
= CAcCeptons donc les érreurs de Rousseau, nous qui l’aimons; accep- 
tons même ses crimes, Car c'en fut un que l'abandon de ses de- 
voirs de père, et ne cessons pas pour cela de le vénérer, car il a 
| expié ces jours d'erreur par 6 de longs et cuisans remords; et ne l’eüt-il 
pas fait, il nous faudrait encore vénérer en lui la vertu qui, après 
ces jours malheureux, vint rayonner dans sa pensée, et l’ardeur 
sainte qui en consuma les souillures. | 

« Entraîné par de mauvais exemples, séduit par des sophismes 
odieux, il avait abandonné ses enfaus. Lorsqu’après des années de 
méditation, il pesa l énormité de sa faute, il écrivit l'Émile, et Dieu, 
sinon. l'opinion des hommes, fit-sa paix avec lui. Peut-être n’eût-il 
pas donné à son siècle ce livre qui devait faire une si grande révo- 
lution dans les idées, et qui, malgré ses défauts, a produit de si 
heureux résultats, s’il avait élevé paisiblement et régulièrement sa 
famille. Il eût sauvé quelques individus de l'isolement et de la mi- 
sère, il n'eût pas songé à améliorer, ainsi qu'il l’a fait, toute une 
génération , et conséquemment toutes les générations de l'avenir. 
Ceci justifie la Providence seulement. : 

« Les remords de Jean-Jacques percent plutôt qu’ils ne sont avoués 
dans les Confessions. C’est dans ses derniers écrits, dans les Réveries, 
que, sans jamais être explicites, ils se révèlent dans toute leur pro- 
fondeur. A l'endroit des Confessions où il fait le récit de cette action 
capitale et terrible de sa vie, il ne montre pas, comme il la fait 
dans des aveux moins importans, une promptitude naïve et entière 
à s’accuser lui-même. Ilrejette le tort sur les pernicieuses influences 
au milieu desquelles il s’est trouvé; il se défend d’avoir, durant plu- 
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sieurs années, un le moindre repentir; enfin il fait Valoir des 
motifs qui pourraient le justifier auprès de mn 
n’auraient jamais senti frémir en eux des entrailles patern 

ce sentiment-là est au nombre de ceux que l'humanité | 
naîtra plus jamais, et cet rt de se vie de” Rous seau n’a pas trouvé 
grace devant elle. | AAA 2 | 

« Mais est-il ilohe nécessaire dinrcauller cette pige! sinistre pour 
conserver le respect qu’on doit au grand homme infortuné? Des 
générations se sont prosternées durant des siècles devant sai | 
saints qui furent, pour la plupart, les plus:grands-pécheurs, | 
douloureux pénitens de l'humanité. La postérité sys contesté 
l’apothéose des pères de l’église, en dépit des égaremens et des tur- 
pitudes au sein desquels l'éclair de la grace divine vint les trouver 
et les transformer. Le temps n’est pas loin où l'opinion ne fera pas 
plus le procès à saint Rousseau qu’elle ne le fait à saint Augustin. 
Elle le verra d'autant plus grand qu'il est parti de plus bas et revenu 
de plus loin, car Rousseau est un chrétien tout aussi orthodoxe pour 
l'église de l'avenir, que le centenier Mathieu et le persécuteur Paul 
le sont pour l’église du passé. Dans un temps où tout dogme se voile 
et s’obscurcit sous l'examen de la raison épouvantée, lame‘de Rous- 
seau reste foncièrement chrétienne; elle rève l'égalité, la tolérance, 
la fraternité, l'indépendance des hommes, la soumission devant Dieu; 
la vie future et la justice divine, sous d’autres formes, mais non-en 
vertu d’autres principes que les premiers chrétiens ne l'ont fait. Elle 
pratique l'humilité, la pauvreté, le renoncement, la retraite, la:mé- 
ditation, comme ils l'ont fait, et il couronne cette vie fortement 
empreinte de sentimens, sinon de formules chrétiennes, par un acte 
éclatant de christianisme primitif, par une confession publique. Cher- 
chez un autre philosophe du xvrnf siècle qui, en secouant les lois 
religieuses, conserve une conduite et des aspirations aussi pieuse- 
ment conformes à l’esprit de la religion éternelle dont le christia- 
nisme est une phase, et où le scepticisme n’est qu'un accident! 

« Résumons-nous. De tous les beaux esprits qui, des salons du 
baron d'Holbach, se répandirent sur le siècle, Jean-Jacques.est le 
seul philosophe, parce qu’il est le seul religieux. Enveloppée durant 
quarante ans dans un milieu détestable, sa grandeur éclate tout d’un 
coup, se révèle à lui-même et au monde entier. Mais combien d’ob- 
stacles ne rencontre-t-elle pas aussitôt, et quelles affreuses luttes ne 
va-t-elle pas soutenir! L’intolérance et le fanatisme des catholiques: 
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étides.Juthériens-seréunissent. contre: lui; mais c’est trop pen pour 
son malheur ao sa gloire. I ne suffit pas: des arrêts du parle- 
| à - des. petites. républiques huguenotes, du : 
| aline des paysans de Moutiers-Travers, des dépits rancuniers de 
ses ph samers, ses plus dangereux ennemis, ceux-là 

t pc - poursuivre et l’atteindre aux yeux 

6, désabusée. vd rhin de secte, ce: sont ses anciens 
es contemporains, les: beaux: esprits: philosophiques 
_ et critiqu s.de l'époque, et. ARS rentrer dan; ma. gr Est les 

hors foie. sontemps.. 

..« Mais. pourquoi donc. de: due #4 cet “rat PAS RE OÙ tout 
au moins ce: persifflage.eruel qui-jeta tant d’amertume dans sa vie et 
d'égarement. dans. ses idées? C’est que-les-hommes d'action et les 
hommes de méditation sont ennemis naturels par le-fait.de la: société 
et par l'absence de la notion de perfectibilité. Non-seulement les 
holbachiens.ont nié la supériorité de Rousseau, parce qu’elle blessait 
leur vanité etirritait.en eux les petites passions d'hommes de lettres, 
mais encore ils ont méconnue, parce qu’elle offusquait leurs idées 
d'hommes du xvur° siècle. Son amour subit et ardent pour des vertus 
qu'il n'avait pas pu pratiquer encore,.et qui n'étaient pas immédiate- 
ment praticables (elles ne le furent pour Rousseau lui-même!) ne 
pouvait être compris que par des esprits évangéliques de la trempe 
du sien. Et l’on sait que les mœurs de l’athéisme dominaient alors. 
Ces hommes de mouvemént, ne concevant pas qu’il pût chercher 
ailleurs que dans la vie réelle et le principe des institutions connues 
son rêve de grandeur et de félicité, ne comprirent ni ses douleurs, 
ni ses défaillancés, ni ses erreurs’de jugement. Ils lui reprochèrent 
de haïr les hommes, parce qu’il ne tolérait pas les ridicules et les vices 

de son temps, tout en portant l'humanité future dans ses entrailles. 
Ils le déclarèrent sauvage, misanthrope, parce qu’il méprisait les 
enivremens de la vanité et fuyait le théâtre des rivalités puériles. En 
un mot, ils firent comme les pharisiens de tous les âges à la venue 
des prophètes, et Dieu put dire d’eux aussi : «Je leur ai envoyé mon 

ils, et ils ne l’ont point connu. » 

«Mais vous aussi, Jean-Jacques, vous fütes aveuglé; vous ne 
compriîtes point l’œuvre de ces hommes qui marchaient devant vous 
pour vous préparer le chemin. Ils aidaient à votre œuvre en vous 
faisant la guerre, et ils déblayaient les obstacles de la route où votre 
parole devait passer. À vous aussi la foi en l’avenir a manqué. Vous 
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étiez dévoré de la soif du progrès ; vous en aviez le religieux instinct 
puisque vous écriviez le Contrat Social et l'Emile. Si vous r'eussiez 
pas senti au fond de votre ame que: l'homme est perfecti le (vous 
qui en étiez une si auguste-preuve), vous n’eussiez point cheï hé les 
moyens de le rendre heureux et juste; mais votre calice fut si amer, 
que le découragement s’ empara : de vous, et que votre. ame tomba | 
dans l’angoisse. Au lieu de placer votre idéal devant vous, vous vous 
retournâtes douloureusement pour le trouver dans le passé, à l'aurore 
_de la vie humaine, au fond de cette forêt. primitive Sue v vous alliez 
cherchant ‘toujours, à à l’île Saint-Pierre comn e aux Charmette 
 l'ermitage de Montmorency comme à à la ferme de Wooton re 8 ï “ 
vous fuyait toujours, parce que votre royaume n'était pas de: ce 
monde, mais bien du monde que vous aviez d’abord aperçu en avant 
des siècles; non au berceau, mais à âge viril del humanité !. ET TOUS 
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- Des traductions ont placé Amyot parmi les pères de la prose fran- 
çaise;. ce n’est pas le seul fait de ce genre qu’on rencontre dans les 
annales de la littérature, où les traductions tiennent une place dis- 
tinguée. L'histoire de la traduction serait curieuse et longue à écrire. 
Il y aurait plus d’une induction philosophique à tirer de la nature et 
du nombre des ouvrages traduits à chaque époque, dans chaque 
langue. Il serait intéressant de rechercher les motifs qui déterminent 
un peuple ou un temps à s'approprier tel écrivain plutôt que tellautre. 
Les instincts nationaux se révèlent ici par le caractère des emprunts 
étrangers, et l'originalité du goût se trahit par le choix de limitation. 

Je ne parle pas des littératures qui ne contiennent guère que des 
traductions. Les traductions d'ouvrages persans et arabes dominent 
dans la littérature turque. La littérature sacrée du Thibet paraît 
n'être qu'une gigantesque reproduction des livres théologiques et 
poétiques rédigés en sanscrit par les boudhistes indiens. Les conqué- 

TOME XXXI. 47 
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rans de-la Chine, les Tartares-Mantchoux, ont traduit les principaux 
ouvrages chinois, se donnant ainsi une littérature toute faite, comme 


ils se sont emparés du système administratif:sans y rien changer, et 


se. contentant, pour ainsi dire, de le traduire à leur profit. Mais, sans 
sortir de l'Orient, que.d’exemples de traductions qui: Ha cures 
important dans diverses littératures riches en productions indigè 


Les Persans avaient traduit, il y a plusieurs siècles, les: deux gr ss 
épopées indiennes, que nulle Jangue de l’Europe n'a encore repro- 
duites sans eng neue Les contes eme Éd Pr ou sous 


De ou “se L Se quin ont sn passé en Mrs dns une version: | 
écrite, mais dans une traduction arabe improvisée. sans. dictionnaire, 
sous un palmier, au bord d’une. fontaine, par. un: marchand ou un. 
pèlerin. Les translations arabes des auteurs grecs, et principalement 
d’Aristote, sont célèbres; et bien qu’on ait exagéré leur influence sur. 
la scholastique dans l'Occident, où l’on n’a jamais perdu les ouvrages 
didactiques d’Aristote, cette influence a été grande, surtout par l'in 
termédiaire du péripatéticien Averroës, dont le matérialisme eut, 
parmi les chrétiens du moyen-âge, une vogue qui alarmait Pétrarque. 
Les Grecs ont très peu traduit; ils dédaignaient trop le génie des. 
peuples barbares pour descendre à interpréter leurs pensées, ou: 
même, sauf quelques exceptions, à conserver leur histoire. _… . 
Les Romains étaient ainsi pour le reste du monde, mais ils tradui- 
sirent les Grecs. On sait que leur poésie fut, à son premier âge, cal- 
quée sur la poésie grecque, et qu’elle l'imita toujours; malgré leur 
mépris pour tout ce qui n’était pas romain, ils daignèrent parfois faire 
passer dans leur fangue des ouvrages barbares; l’empereur Claude avait 
traduit les annales étrusques. Des exceptions de ce genre durent-avoir. 
lieu surtout pour des ouvrages d’une utilité pratique. C’est ainsi qu’a- 
près la prise dé Carthage, Scipion ayant sauvé de l'incendie et: ap= 
porté à Rame le livre de Magon sur l’agriculture, le: sénat: ordonna, 
par un édit solennel, de traduire en latin ce traité, qui: paraît avoir 
contenu les traditions de l’ancienne agriculture babylonienne. 
L'histoire de la traduction chez les modernes ne serait pas:si tôt: 
épuisée; il faudrait remarquer surtout quel rôle important.diverses 
traductions célèbres ont joué dans les vicissitudes des. langues. On 
sait que la prose allemande date de la. bible de Luther; re: 
compte dans l’histoire de la nôtre. 
On ne l'avait pas attendu cependant pour traduire les aneïens et 
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ombr ses versions des auteurs 
classiques sont mentionnées dans le curieux catalogue de la biblio 


 thèque de Charles V, et c’est d’après ces versions françaises qu'ont 


été faites un grand nombre de: ions anglaises, comme le recon- 
naît Warton. Ainsi, le rôle de la France fut constamment de donner 


Fiepaléée suites nations de l'Europe. Au moyen-âge, elle avait 
; elle avait semé au dehors Jes hé- 


| roïaes légendes Mbipéthe chalutier et les joyeux récits des 
… fabliaux; au xv” siècle, elle répandait la connaissance des monuméens 
_ antiques; quand elle ne créait pas, du moins propageant, populari- 


nes pEs tour à fragé ea elle ne cessaj es _ 


O en 


5 who métis Gharies” v, et George de: Selve publia la vie 


de huit hommes illustres en 1535, avant Amyot. 

rotine:doit donc pas être considéré isolément, mais être ratta- 
ché à toute-une famille de traducteurs français qui, depuis plus d’an 
siècle, avaientcommentcé à faire passer dans notre langue, et par elle 
dans les autres langues de l'Europe, les principaux auteurs grecs et 
latins.-Amyota été le plus célèbre de ces pionniers qui défrichèrent 
courageusément le-térrain encore vierge de l'antiquité; nul d’entre 
eux n’accomplit une aussi grande tâche que la sienne, mais nul ne 
fut aussi bien récompensé: Amyot a eu la fortune de son vivant, la 
renommée après sa mort, et aujourd’hui il se recommande encore 


su4 my« Yo 


| à notre mémoire à la fois comme l’un des pères de notre langue et 


commé représentant la première intervention cr des lettres 
antiques dans les lettres françaises. 

Enfin, ily a une raison particulière de raconter la vie d’'Amyot. 
Cette vie a été brodée d’évènemens imaginaires, d'aventures entiè- 
rement fabuleuses. Le candide et laborieux traducteur a été le héros 
d’une véritable légende que des écrivains sérieux ont répétée, et dont 


_présqueaucune biographie d’Amyot n’est entièrement exempte. Il 


était juste, ce me semble, d'appliquer une-critique rigoureuse à ces 
récits qu'on'croirait empruntés aux pages les plus crédules de Plu- 
tarque; il'convenait de faire quelque chose pour éclaircir la biogra- 
phie de celui qui à transporté dans notre langue le plus curieux mo- 
nument biographique de l'antiquité. ; 

Amyot naquit à Melun en 151%. On ne s'accorde pas sur ce snabé 
précisément la condition de ses parens, maïs il est certain qu’elle 
n'était pas très relevée. Furent-ils bouchers où Corroyeurs, peu 
nous importe; ce qui nous importe, c’est que leur fils ait traduit 

WT. 
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Plutarque, Longus et Héliodore: La liste des hommes éminens’sortis 
des rangs du peuple est nombreuse et glorieuse:: une humblerori- 
gine ne saurait être un motif de dédain: dans la ‘postérité, maistune 
telle origine a eu souvent ‘un autre effet; les imaginations, -frappées 
de la distance qui séparaitle point de départ et lettermedelar car= 
rière ; ont agrandi encore cet intervalle: C'est ce quitest arrivé pour 
Shakespeare. On a prêté à ses premières années peu connuestun 
certain nombre d’anecdotes-plus ou moins puériles et: imaginées 
pour faire ressortir le contraste de son obscurité etdessa: gloire. On 
a supposé, par exémple, qu'ilavait été: réduit: à garder’les chevaux 
des spectateurs à la porte du théâtre, fait que rejettent les meilleurs 
biographes et que n’appuie aucun témoignage contemporain! S'il 
était véritable, peu importerait que ce grand génie dramatique-eût 
été rapproché du théâtre par cette étrange voie,/de même qu'il im 
porte assez peu que l’auteur du Contrat social ait été laquais. Quand 
de tels faits sont réels, il n’y a aucune raison de les taire;/mais, quand 
ils ne sont pas exacts, il n’est pas nécessaire de les supposer. C’est ce 
qu’on fait pourtant par ce besoin d’exagération et de contraste qui est 
dans la nature des imaginations vulgaires. On l'a fait pour Amyot 
plus peut-être que pour aucun autre écrivain français; et sa vie est 
devenue une espèce de roman que n’a pas manqué ‘de recueillir 
Saint-Réal, le très romanesque historien auquel on doit le Don 
Carlos amant d’Élisabeth, qu’a consacré Schiller'et qu est. foré nb 
férent du véritable don Carlos. | 
Voici le récit de Saint-Réal, dans son ‘troisième discours sur use 
de l’histoire : | 
« Cet excéllent homme! Miryott était fils d’un corroyeur te Men, 
Étant encore petit garçon, il s'enfuit de la maison de son père’ de 
peur d’avoir le fouet; il n’eut pas fait bien du chemin qu'il tomba 
malade dans la Beauce et demeura étendu au mitieu des champs. Un 
cavalier, pâssant par-là, en eut pitié, le mit en croupe derrière lui 
et le mena de cette sorte jusqu’à Orléans, où il le mit à Phôpital 
pour le faire traiter, Comme son mal n’était que lassitude, le repos 
l’eut bientôt guéri; il fut congédié en même temps, et'on lui donna 
en partant seize sols pour lui aider à se conduire. C’est en recon- 
naissance de cette charité que cet illustre prélat, par un ressentiment 
digne d’un homme qui avait consumé toute sa vie dans l'étude de la 
sagesse et particulièrement dans la lecture du Plutarque, fit tir 
un legs de 1,200 écus à cet'hôpital par son testament. | 
(Il fittant avec ses seize sous, qu’il se rendit à Paris; il n’y fut pas 
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1 ol sans être réduit à gueuser. Une dame à qui il demandait 
aumône, le trouvant-de bonne façon; le prit chez elle pour suivré 


ra at au collége et porter leurs livres. Le génie merveilleux pour 


les lettres que la nature lui avait donné, le fit profiter de-cette-occa- 
sion avecusure. Ilétudia tant.et si bien, qu'on le soupçonna d'être de 
la nouvelle opinion qui commençait d'éclater, ‘inconvénient commun 
à tous les beaux-esprits de ce temps-là. Les perquisitions rigoureuses 
qu'on-fit-alors des: premiers -huguenots l'obligèrént à fuir comme 
= beaucoup d’autres, tout innocent qu'ilétait, et à sortir de Paris. 


 Amyot: seretira en Berry chez un-gentilhomme de ses amis, qui Pa 


 Chargea de l'éducation de ses enfans. Durant le temps qu’il y fut, le 
roi Henri If, faisant un voyage, Jogea par hasard dans la maison de 
ce. gentilhomme. ‘Amyot, étant prié de faire. quelque galanterie pour 
lesroi,-composa une épigramme en vers grecs qui lui fut présentée 
par:les enfans de la maison. Aussitôt que le roi, qui n’était pas si 
sayant queson père, eut vu ce que c'était : « C’est du grec, dit-il en 
le jetant; à d’autres! » Il-est aisé de juger, par le déplaisir qu'Amyot 
dut-ressentir de cette action du roi, quelle fut sa surprise sur ce qui 
arriva’ensuite. Michel de l'Hôpital, depuis chancelier de France, qui 
accompagnait le roi dans ce voyage, et qui ouit parler de grec, 
ramassa ce qu'il avait jeté, il lut l’épigramme et en fat surpris: il 
prend Amyot par la tête, et, le regardant fixement, lui demande où il 
l'aprise. Amyot, qui était encore dans la consternation où l’action du 
roil’avaitmis d’abord, luirépond en tremblant que c'était lui qui l'avait 
faite. Sa frayeur ne permit pas à M. de l'Hôpital de douter de sa sincé- 
rité. Comme il était grand connaisseur, il ne fit point de difficulté 
d’assurerile roi que, si ce jeune homme avait autant de vertu que de 
savoir et de génie pour les lettres, il méritait d'être précepteur des 
enifans dé France. Le roi, qui avait en M. de l'Hôpital toute la con- 
fiance- qu'il devait avoir, s’enquit du maître de la maison. Comme les 
mœurs d’Amyot étaient irréprochables, le gentilhomme lui rendit le 
témoignage qu'il méritait. Il n’y avait que le soupçon qui l'avait fait 
retirer-en ce lieu qui püût lui nuire; mais quand ce soupçon aurait été 
su, M. de l'Hôpital, qui était lui-même plus suspect qu'aucun autre, 
n’était pas pour s’en effrayer. Voilà l'affaire conclue. » 

Et voilà une narration fort agréable à laquelle mille petits détails 
donnent: un air de vérité, et qui cependant est fausse dans presque 
toutes ses parties, comme l’a montré sans peine le terrible Bayle, et 
comme les dates seules eussent suffi à le prouver sans lui. Passons 
sur le romanesque récit de la première enfance, récit dont rien ne 
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démontre absolument la faussété, mais pr nt atens 
jeune Amyot, qui fut tout né + | 
_ versité dé Paris, paraît avoir été singulièrement ex: 

coûterait trop 148 HénboEf à cette touchanté ‘anecdote: 
1,200 écus fait par l'opulént aumônier de phéuit doputeen ait | 
été recucillile pauvre Amyot, en mémoire des 16 sousqui l'avaient | 
pensions de . de fa; mais bonté l'aventure avée Herr I chèz 


du futur trio de éistiqué estune pt re mi aginati 


| on. Henri 
et l'Hôpital ne découvrirent. point le mérite caché d’Amyot dan 
château écarté du Berry; car, plsièurs andere Heriri I! 
mandé à François GS 


monté sur le trône, Amyot avait été recom 
sa Sœur Marguerife, il avait reçu de lui Pabbaye de Bellosane 

 Cefait est tiré d’une vie manuscrite d'Amiyot citée par Bayle, “étui 
paraît mériter beaucoup plus de confiance que les récits de SaintRéat. 
En oùtré, Amyot lui-même nous apprénd, dans: sa dédicace "dés 
OEuvres morales à Charles IX, qu'il avait commencé la traduétion de 
Plutarque pour François I. Enfin, ce quittranche la question, c'est 
que Saint-Réal fait confier l'éducation des énifans de Henri Ta Armiyôt 
immédiatement après la découverte de cé’ mérite inconnurenfoui 
dansun château du Berry. Or, Amyot fut nommé précepteur du‘jeune 
Charles et du jeune Henri en 1554 (1); et à cette époque, il'était déjà 
connu, depuis cinq ans au moins, par la traduction de Théagène et 
Chariclée, dont il existe une édition de 1549: Devant ce seul fait biz 
bliographique tombe tout l’échafaudage de Saint-Réal. Amyot fut 
dix ans professeur à Bourges, donnant deux leçons , l’une’de rs 
rature latine le matin, l’autre dé littérature grécque à midi. 

Ce fut apparemment pour se délasser de ce laborieux proféusoz 
rat, dont la pensée seule fait trembler notre génération affaiblie, 
qu'Amyot traduisit les Efhiopiques d'Héliodore, ce roman où sont 
racontées les fidèles amours de Théagène et de la bélle-Chariclée; si 
chèrés au jeune Racine, qui les lisait furtivement:sous les ombrages 
de Port-Royal, et qu’il grava dans sa mémoire, d'où la sévérité ‘de 
Lancelot ne pouvait les arracher. Or, il s'agitid'un'roman qui, dansla 
traduction d’Amyôt, n’a pas moins de trois cents pages petit m-foho. 
Certes un pareil tour d’écolier n’est pas beaucoup à craindre dé‘nos 
jours. On ne saurait se défendre d’un certain intérêt pour le livre qui 

(1) Bayle-dit vers 1558. Ce fut quatre ans plus tôt. Charles IX naquit le 27 juin 


1550, et Amyot, dans la dédicace de la traduction des OEuvres morales de Plutarque, 
dit au roi : « J'ai été attaché à votre éducation quand vous aviez l’âge de quatre ans:» 
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“ | me souvenirs qu'il aurait pu 
rail -ce fran attribuer a aux influences 


ublié ne. de. dut reine sers 
beau Théagène, qu ns Chariclée.son Arici e, personnage 
Gi RS à pas à Euripide?. Ne: pourrait-on pas. retrouver 
- avecplus de vraisemblance encore-une réminiscence. du même. épisode 
F en btriion de. Bajazet... obligé. de laisser croire à Roxane qu'il 
aime, afin de sauver Atalide, comme Théagène amuse la passion 
fe er M pour ne pd Qhrieléen. à | 
Le roman: d’Héliodore ut fibsembilable aux romans mo 
dernes, et montre. que. ce. genre. de composition n’a pas attendu, 
_ pour se produire avec son. véritable caractère, la chevalerie, qui a, 
l’on doit en convenir, puissamment secondé.son essor, mais qui ne 

l'a pas créé. Rien ne manque aux Éthiopiques, ni les aventures enla- 

cées. avec: art, ni les déguisemens, ni les réconnaissances, ni les 
| sentimensexaltés, purs et fidèles, pour en faire quelque chose d'assez 

_ semblable à Zaide, composition dans laquelle les pirates jouent un 
|: grand rôle, aussi bien que dans Théagène et Chariclée. Certaines 
portions du roman:-grec ont-:même à un haut degré la couleur locale. 
Telle est la peinture de l'existence des pirates qui habitent les petites 
îles cachées parmi les roseaux du Nil, et la prise de Syène au moyen 
d’une inondation.artificielle. Dans ces passages et dans plusieurs 
autres, onvtrouve;,. chez le romancier grec, des tableaux de la vie 
guerrière, de la-vie maritime, de la vie de brigand, qui font penser 
de: loin; non plus-seulement au roman à grands coups d'épée du 
xva° siècle, mais aux-romans historiques de Walter Scott, et encore 
plus aux romans descriptifs de Cooper. 

Onaremarqué, comme.une singularité littéraire, que cette histoire 
d'amour avait-été composée par Héliodore, évêque de Trica ou Tri- 
cala, ettraduite par Amyot, évêque d'Auxerre; mais très probable- 
ment Héliodore.n’était pas-encore évêque quand il écrivit les aven- 
tures de Théagène et de Charielée, et Amyot, quand il les fit passer 
en français, était loin de penser qu’il le serait un jour. 7 

Reprenons le récit de la vie d’Amyot : je retrouve des inexacti- 
tudes et des fables pareilles à celles qui ont déjà été relevées. On le 
fait aller à Trente, chargé d’une mission importante par Henri IF, qui, 
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à:cette.époque, aurait reconnu combien le: précepteut. de ses enfans 


justifiait la prétendue. recommandation de l'Hôpital. Mais, Amyot: 
_ parut.au concile de Trente en 1551,:c'est-à-dire. trois ans ayant) 


l’époque où il fut mis en rapport avec-Henri I et:chargé de, l'éduca- 


tion des deux fils puinés du roi; la mission d'Amyot.lui fut données 
par. le. cardinal de Tournon et: George de Selve, alors ambassadeur. : 
Amyot nous l’apprend lui-même par ‘une lettre qu'il écrivit:à M: de, 
Morvillier, maitre des requêtes, et on! y “voit -que: sa mission ; ou. 
plutôt, comme il-dit: lui-même, sa commission, se-bornait à lire la 
protestation du roi de France. Du reste, il n'était pas même nommé: 
dans) cette lettre ‘et ne savait ce qu’ elle contenait avant de l'ouvrir 
devant le concile, de. sorle, dit-il, que je ne vis, jamuis-chose si. mal 
cousue. Pas plus mal cousue du moins que toute cette biographié. 
mensongère qui est une insulte prete et inst ARS 
modeste d'Amyot! dico Na NN MENRANDR 
. Mais cette Srérates de |’ pe arr diphoiisiéa dApot n rest. 

rien en comparaison des inventions qui nous restent à examiner. Le. 
récit de Saint-Réal continue en ces termes : 0 Per y 

:. « Voilà l’état auquel était Amyot sous les. règnes: ve ses share 
François IL (1) et Charles IX, avantageux à à la vérité si l'on se souvient 
de ses commencemens, mais pourtant encore‘indigne de son mérite, 
et sa fortune était apparemment pour. en demeurer là, säns. une rên- 
contre fortuite qui le porta plus: haut qu’il n'avait jamais dé ve 
et qui marque admirablement l'esprit de la cour. : Eve 

: CUn jour la conversation étant tombée.sur le sujet de hasies Qui} 
à la table du roi où Amyot était obligé d’assister, on loua cet. empe= 
reur de plusieurs: choses, mais surtout d’avoir: fait son précépteur: 
. pape. C'était Adrien VI. On exagéra si fortement le mérite de cette 
action, que cela fit impression sur l'esprit de Charles IX, jusque-là 
même qu'il dit que, si l’occasion s’en présenitait, il'en ferait bien 
autant pour le sien; et de fait, peu de temps après, la grande aumô= 

*erie de France ayant vaqué, le roi la donna à. Amyot: Celui-ci, 
soit qu'il eût jusque pressentiment de ce qui devait arriver, ou par 
humilité pure, s'excusa tant qu'il put de l’accepter, disant que cela 
était trop au-dessus de lui. Mais ce fut inutilement; le roi lui dit que 
ce n’était encore rien. t 


«Cependant, cette nouvelle ayant été porté aussitôt à la reine-mère 


(4) Amyot fut précepteur dir jenne Charles et du icüne Écrri. 0t nôn dé Fran. 
Cuis., leur aîné. 


ANCIENS ‘AUTEURS : FRANÇAIS. 725 


| | quiavait destiné cette charge ailleurs, ellefit appeler Amyot dans Son: 


cabinet et elle le: reçut d’abord avec ces effroyables: paroles: J'ai fait 


 bouquer, lui dit-elle, les Guises et les Châtillons, les connétables 


-et les chanceliers, les rois de Navarre et:les princes de Condé, et je 
vous ai “en: tête, petit prestolet. ‘Amyot eut beau protester: de ses 


Dés ti Po fut que, sil avait la charge, il ne G'vivrait 1108 


treheures; c'était le style de: Ice: temps-R. iii à RC 
i à drôles decette femme étaient des arrêts. Le roi était baro£ 
t opiniâtre. Entre ces deux extrémités, Amyot prit le parti 


£ desse:cacher: ‘pour se dérober également à à la colère de la mère et à Ja 
libéralité du'fils. Un repas passe , et puis un autre, et puis encore un 
autre avant qu'Amyot paraisse à Ja table du roi; au quatrième ; il le 
. demande et commande qu’on le cherche tant qu’on le trouve: mais 


ce fut en vain, Amyot ne s'était pas caché afin qu'on le trouvât. Le 
roi s’avisa aussitôt de ce que ce pouvait être. Quoi! dit-il, parce que 


-je l'ai faitigrand-aumônier, on l’a fait disparaître ! ‘et sur céla entre 
- dans une telle fureur, POUREE c'était son naturel, dès qu’il se mettait 
-en colère, que la reine, qui avait assez de peine à le: gouverner 5 
-quidle craignait autant qu elle l'aimait, n’eut rien de plus pressé que 


‘de’faire trouver Amyot à quelque prix que ce fût, en ce ii 


toutes les sûrètés qu'il voulut pour sa vie.» 


Tout cela est fort bien conté, fort détaillé, fort ai BTÉbTE 


même, car chacun agit et parle dans son caractère; mais si le vrai 
peut, quelquefois n’étre pas vraisemblable, le vraisemblable peut 
aussine pas être vrai. Rien de pareil à tout cé qu’on vient de lire 
. n’apuse passer entre Amyot, Catherine-et Charles IX. En effet, le 


récit de Saint-Réal suppose que Charles IX était déjà monté sur le 
Es ss rate AE temps sr eut lieu la conversation dans 


son: brépenténr à à la Manté: Mais la nomination d’Amyot à la place 
_de:grand-aumônier date du second jour du règne de Charles IX, 


cequi renverse tout ce que dit Saint-Réal sur les circonstances 
_qui amenèrent cette nomination. Cette date ne montre pas moins 
évidemment la fausseté de tout ce qui est donné comme l'ayant 


suivi, car Charles IX avait alors dix ans et demi, et à cet âge il ne 
peut avoir montré dans le choix de son grand-aumônier l'emporte- 


ment qu'on lui prête, et la scène qu’on suppose avoir eu lieu eñtre 
sa mère et lui cesse d’être possible, à cause de la grande jeunesse 
du roi. Le discours de Catherine de Médicis à Amyot ne l’est pas 
_ davantage. Avant d’être déclarée régente, Catherine de Médicis parle 


+ CR 
comme élle eût parlé quelques-années sd Le règne de Fran 
_ Qois IT n'avait pas été pour elle une époque de 'ascen- 
dant appartint alors tout entier aux Guises, oncles de Marie 
Catherine de Médicis n'avait encore fait bouguer person 6. 
donc dans toute cette histoire un Fe anachronismeet une double 
impossibilité. ; | Ronnie 
Je suis entré dans quelques détails sur cette 0 pot ui V 
d’Amyot, parce qu'elle a été, comme on voit, falsifiée où platôt ; 
ventée avec une étrange audace et  — avec une extrême cé. 
lité par plusieurs biographes. Malgré les décis sives objectic ns de 00 F4 
on en trouve quelque chose jusque dans 1 ti AE Biograp} 
universelle écrit par M. Auger en 1814, \etisbté pr ame | 
chera probablement pas qu'on répète les s mêmes erreurs _. ee. | 
: me biographie future. 4 
Le reste de la vie d’Amyot ne nous arrêtera ph: Ce fut un lénciét: 
nement d’honneurs et de prospérités que troublérent, seulement vers 
la fin, les fureurs de la ligue, auxquelles: les bienfaits d'Henri TET de- 
vaient naturellement l’exposer. Il avait été nommé recteur de l'Uni- 
versité en même temps que grand-aumônier. Henri HE le fit com- 
mandeur de cet ordre du Saint-Esprit qu'il avait créétet qui devait 
être le plus brillant des ordres français. Élevé à l'évêché d'Auxerre 
en 1561, le fils du pauvre bourgeois de Melun mourut en 1593, riche 
de 200,000 écus. C’est une des plus hautes et des plus éclatantes 
fortunes que présentent les annales des lettres, et une preuve de 
la considération dont elles jouissaient au xwi° siècle: La destinée 
d’Amvot fait époque dans leur histoire. C’est la première fois que, 
por l'étude, par la science, en traduisant du grec, on arrivé en 
France aux plus éminentes distinctions-et à une immense fortune. 
Amyot n’a pas été moins heureux après sa mort que péndant sa 
vie. La faveur'de la postérité succéda à celle des rois. # a été adopté 
par elle. Son nom a été populaire; on ne s’est pas contenté de rendre 
justice à la naïveté de son langage, qualité qu'il partage avec’tous 
les écrivains de son temps, à la clarté et à la fluidité de son Style, 
qui le distinguent avantageusement de plusieurs d'entre eux : on'en 
a fait une sorte d'écrivain modèle. H a-été le représentant de la prose 
gauloise, du vieux parler de nos pères. Comme s'il était surprenant 
qu'un prosateur français du xvr° siècle eût des qualités remarqua- 
bles, on s’est émerveillé de celles que possède Amyot, Bien qu'il 
les possède à un moindre degré que plusieurs de ses contemporains. 
On a semblé oublier qu'il n’y avait rien d’extraordinaire à ce que, 


ANCIENS AUTEURS FRANÇAIS. ( 

le de Rabelais, de Aa nas de Calvin, de Bonaventure 
A'Anbigné. de M rguerite de Valois, on sût écrire. 
‘Fieur À Wu ces. de Ds al n'a 


c ; u mett ne on la, rte 2 _— ni a 
ri ne nicette ékigance achevée de la seconde. Mar- 
mens, de PERSET à britel de Rambouillet, à 


k rm faite; ‘elle. ik pren cire se. “trainant 
_commeunilierre qui rampe au hasard, au lieu.de voler au but comme 
_une flèche, Malgré ces défauts, qui ve sont point ceux de l'époque 
_ chezles bons écrivains, Amyot a.du charme; il est abondant, facile, 
naturel, et, tout en réclamant pour d’autres plumes. contemporaines 
pi -que la sienne,-il-faut accorder après elles une mention 
k honorable à l'écrivain, duquel, Racine disait, peut-être un peu par 
reconnaissance. pour. le traducteur de Théagène et Chariclée : « Son 
| vieuxsstyle asune,grace que je.ne crois pas pouvoir être égalée dans 
notre langue moderne.» 

__Pourtrouver cette grace. dans toute sa fleur, il ne faut. pas s ardt 
ser. au. traducteur de Plutarque, mais au traducteur de Longus. 
- Daphnis et Chloé n'est pas un-roman, c’est.une pastorale, une pas 
| torale, il est vrai, écrite pour un siècle corrompu. L'auteur se plait à 
| desitableaux naïfs qui sont loin d'être chastes. Leur objet, c’est la 
nature à peu près-dans le sens où l'on prenait ce mot au xvr siècle, 
et dans cette nature l'ame tient moins de place que les sens. Longus 
asumêler-un grand.charme de récit et de descriptions à la pein- 
ture des émotions naissantes qui agitent deux beaux adolescens dans 
une solitude, et l'on ps dire de son livre ce que l'abbé Delille a dit 
| de l'ile d'Othaiti : 


où l'amour sans pudeur n'est pas sans innocence. 


Amyot a très die reproduit ce qu'il y a de délicatesse et de sim-- 
plicité dans l’idylle amoureuse de Longus. 
Amyot a, selon moi, beaucoup moins complètement réussi dans. 
sa traduction de Plutarque que dans ses traductions de Longus. et 
_ d'Héhodore; mais, comme il arrive très souvent, c’est le moins bon 
de ses,ouvrages qui Jui à fait le plus d'honneur. 
Jamais deux noms littéraires me furent. plus étroitement associés 
dans la fraternité d’une renommée commune que le nem du rhéteur 
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philosophe de Chéronée.et le nom de-son: naïf: séterpeita)r dis 
traduction n’a fait corps avec son original comme la versiontd’Amyôt 
avec les Vies. parallèles ‘de Plutarque. L'auteurancien et lécrivain | 


moderne:se sont prêtés mutuellement, l’unlargloireyret l'autre la po: 


pularité; on eût placé le traducteur moins haut; je n’en se ( 


si l'importance d’un recueil qui nous montre l'antiquité endéshabi 


pour ainsi dire n’avait communiqué à la reproduction française nids | 
part de l'intérêt qui s'attache à l'ouvrage grec,et d'autre part Plu= 
tarque eût été moins généralement lu, moins souvent cité, s'il ne 


nous fût arrivé plus naïf, plus clair, dans la: prose’ diffuse; parfois 
traînante, mais bad is facile et naturelle d'Amyot. Aussi, voulant 
parler d’Amyot, je n’ai pu séparer de lui Plutarque, et'ils seront unis 


dans cet article comme ils le sont un la: éntoies et dans pété 


nation de mes lecteurs. | SES TE ANR 

Le succès d’ Amyot a été jusqu'à fulsiin xoÿfisibhe sur'le' récifpté 
. de Plutarque, et faire de lui, pour quelques-uns, un écrivainsém® 
blable à son traducteur, duquel il diffère beaucoup'en réalité. Cepén: 
dant Amyot a-t-il complètement dénaturé son modèle ;'sa traduction 


a-t-elle complètement un contre-sens de caractère? Je ne‘le crois | 


pas; je pense qu’il y a là quelque distinction à faire, quelqué nuance 


à démèler. Les observations qui vont suivre sont de la même nature «à 


que celles qu’inspire la comparaison du pinceau d'un grand: maitre 
avec le crayon ou le burin qui le reproduit. : 4% eu bn mur 

D'abord il faut partir de ce fait: Plutarque était un rhdtaifes C'était 
là sa condition , son état; il déclama en grec à Rome sous Domitien 


et sous Trajan, et un grand nombre de:ses Œuvres morales sont des 


déclamations. Je ne me sers point de ce mot dans le senstmoderne 
pour en indiquer le caractère, mais dans le sens:antique pour‘en dé- 
signer la nature. Les titres de plusieurs morceaux contenus dans les 
œuvres morales montrent que l’auteur a voulu seulement s'exercer 
sur une thèse qui lui semblait piquante; tels sont les suivans : de 
l’Utilité à tirer de ses ennemis; Comme on peut se louer soi-même, 
et plusieurs autres. Au reste, le rhéteur se montre bien sénsible- 
ment dans la pensée même des Vies parallèles, dans cette conception 
symétrique qui oppose, sans jamais y manquer, un Grec à un Romain; 
comme si les grands hommes avaient toujours un correspondant et 
un vis-à-vis pour ainsi dire. Le génie n’a-t-il pas, au‘contraire, sa 
nature solitaire et isolée? Plutarque n’a-t-il pas fondé les rapproche- 
mens, les parallèles, — 1e mot est resté, — entre les grands hommes: 
exercice fatigant de l’école et prétentieux triomphe: du bel esprit, 


re Se détient dat ts 
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_ qui a fait comparer mille fois Horace à Virgile, Corneille à Racine; 


Rousseau. à Voltaire, ete.? Et l’histoire, qui est. singulièrement 
indocile aux rapprochemens, ne lui fournissant pas à point nommé 


un, grand homme romain qui püt faire le pendant d'un grand 
_ homme grec, et réciproquement, pour éviter que ses héros ne se 


trouvassent dépareillés , n’a-t-il pas été souventréduit à de fâcheuses 
extrémités? Passe pour Thésée et Romulus, “Alexandre et César: 
mais quel rapport peut-on trouver entre Périclès et Fabius Maximus, 


. entre-Marius et Pyrrhus? Et n’est-ce pas se moquer que de com- 
— parer.Cinna à Lucullus, parce cpl pois se + ps de mal en sr 


et Lucullus au contraire? 


. -1.Jesais.qu'on a signalé un autre motif ge ces Ed sinnren de Plu- 
_ tarque, le désir d'élever les- Grecs au-dessus des Romains, sentiment 


quiperce avec une injustice pardonnable, mais manifeste, dans l'écrit 
de Plutarque sur da Fortune.des Romains: Mais, quoi qu’il en soit, il 
n'en reste pas moins établi que Plutarque est un rhéteur, et que ses 


deux ouvrages, les Œuvres morales dans leur ensemble, les Vies des 


Hommes illustres dans leur nains pige Je cachet de la ane 


 fession de l’auteur. 


Or, qu'y a-t-il de moins ni. en soi qu'un étant dent con- 
die ce titre avec la réputation de simplicité, de candeur, qu’on a 


| faite-à Plutarque? Faut-il donc l’attribuer tout entière à une contre- 


façon d’Amyot? Faut-il renoncer absolument à dire le bon Plu- 
tarque? Non, ce:serait aller trop loin. Plutarque était rhéteur de son 
état, maïs candide et simple de sa nature. Il avait à la fois un bel 


-espritet un bon cœur. Le désir de briller par les artifices du langage 


n'exelut;pas la bonhomie dans les habitudes et la simplicité du carac- 
tère. M. Villemain nous a montré avec beaucoup de justesse Plu- 
tarque wivant: dans une petite ville de Béotie, en dévot païen , se 
faisant initier. aux mystères, remplissant les fonctions sacetdotales, 
curieux.des antiquités et des traditions : il y avait de cet homme-là 
sous le rhéteur, et il ne faut pas l'oublier; car, si le rhéteur écrivait, 
l’autre Plutarque dictait souvent. } 

C'était celui-ci qui se plaisait aux détails fnubiliere, aux historiettes 
naives et parfois puériles, qui racontait les prodiges et y croyait, qui, 
par exemple, interrompait la sanglante biographie de Sylla pour nous 
apprendre «qu'il y-eut {rois corbeaux qui apportèrent leurs petits de- 
vant tout:le monde, et les mangèrent, puis en emportérent les reli- 


_ ques.dans leur nid; et comme les souris eussent rongé quelques 


joyaux d’or qui étaient en un temple, les secrétains, avec une ratoire, 
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en prirent une qui était pleine et fit cinq petits souriceaux dansila | 
ratoire même, dont elle mangea les trois.» + db he (ps se 

_Le Plutarque crédule, dévot, conteur, qui recueille ARS | 
ensonrloeihtss anecdotes-et enregistre les bons mots, quelque A 
insipides, de ses grands hommes, qui a écrit les apophtegme | 
questions grecques et romaines, ce Plutarque estidaddhinélaenittels 
que le bon. Aryabs et la traduction le représente avecson svraiaraë: 
tère. Mais il n’en est pas de mème de l'autre Plutarques du 
esprit, du styliste, de celui qui, à travers ses-périodes ser 
effort et contournées avec art, poursuit: sb mbdereies dé 
celui qui a, comme dit Amyot lui-même, ‘un ‘style plein, serré, | 
philosophistorique. Ce Plutarque-là n’est pas à la portéed'Amyot: 
quand il veut limiter, il se guinde-et se fausse; le laissér-aller, qui 
est le charme dé son langage, disparait pour: faire’ place à des pé- 
riodes embarrassées. Plutarque construit des siennes en écrivain 
exercé; mais Amyot, qui veut en vain mettre sa phrase au pas de la 
phrase grecque, la suit d’un pas boiteux et traînant. Cette différence 
entre les deux styles est surtout remarquable dans les passages où 
Plutarque se livre à des considérations générales, lorsqu'il affecte-de 
se montrer bel esprit et bien disant,et que-le bon: DATE oi son 
mieux pour paraître tek après lui. 
. Je citerai le-commencement de: la Vie de Det hèmies comme un 
modèle de style entortillé, de périodes enjambant les unes sur les 
autres, d’incises et de parenthèses multipliées à l'infini et enchevé- 
trées en tout sens. El faut qu’on voie comment écrivait parfois célui 
duquel Conrart, qui ce jour-là eût mieux fait peut-êtré dene pas 
sortir de son silence prudent, disait que sa traduction contenait tous! 
les plus beaux tours'de la langue française. Je n'ai point d’inimitié: 
personnelle-contre Amyot, je le déclare; mais je. ne puis me: défendre 
de sentir un: peu vivement l'injustice d’une popularité de renommée 
qui à tenu dans l'ombre cinq ou six écrivains du xvir° siècle bien su 
périeurs.à lui, et qui. a commencé au temps de Conrart, quand: on 
s’est mis à oublier et à ignorer ce Le: siècle, comme s’il n’eût jamais 
existé. 

Voici une période qu’on Hit au début de la Vie de Démosthènes. Elle: 
ein tout juste une: demi-page : #1 

« …… Ikest bien vrai que celui qui à entrepris de composer quel- 
que œuvre et d’escrire quelque histoire en laquelle doivent entrer 
plusieurs choses non familières en son pays, et qu'on ne trouve pas 
toujours partout à la main, mais étrangères pour la plus/part , disper-- 


+ 


AN: crie re. 


t là tentant dirédeisu: voix RAR 
que les a istorien auront à l'aventure omis d’escrire, et | 
| ’ nt de tan Ee rs qu’elles serontencore demeurées en 
émoir > des hommes vivants, il puisse rendre son œuvre de-tout 
poinctaccomplieet nondéfectueuse de plusieurs choses y nécessaires » 
Es ns ra hr pe imaginer de plus entortillé, de plus mal articulé, 
# mène telle période? Le traducteur n’a pas à:sa disposition un ins- 
trument..capable de lutter-contre la langue grecque , et il n’est pas 
assez habile pourise:tirer. d'affaire par des-équivalens. 11 veut laisser 
chaque smotrohque incise à sa place, et il-en résulte pour lui 
encombrement .de mots parfois véritablement effrayant. Au lieu 
Aer ares du mocxétpur, Amyot n’en emploie pas moins de onze, 
qu'onme trouve pas toujours partout à la main. Un peu plus loin, il 
rend les deux mots vogtouéor et ausxnaduvre, par deux lignes : « Es 
lui.dérebèrent une partie de son bien et lui Rissèrent aller à al 
l'autre en faute d’en avoir tel soin-qu’ils-devoyent. » 

…Amyot est encore infidèle à Plutarque par un autre «endroit; il 
manque - fréquemment de noblesse. Plutarque. est souvent familier, 
maisilm’est jamais bas. Le ton de son récit.est simple, mais soutenu. 
Al n'a-rien-écrit, par exemple, qui ressemble à ces expressions de 
son traducteur .dans la vie d'Antoine, Cléopâtre allait battre le pavé 
avec lui, etàscelle-ci., dans-la vie:d’Aristide : « Jupiter-Sauveurs’ap- 
PeiAe Bi, en Rest et lui demanda ce que des snos avoyent 

pc ee défaut d'Amyot, c’est: dishsniie dans le texte 
vr0 ‘explications de.sa façon. .de véritables seholies, qui ne :sont pas 
toujours heureuses. Même quand elles ne contiennent pas d’inexacti- 
tudes, cesinterprétationsallanguissent la narration, déià tropehargée 
d'incidences. fl semble dire la version d’un écolier qui a transporté 
dans son français les définitions tronvées dans son dictionnaire. La 
manière d’Amyot ne-se montre guère à son avantage que dans :les 
anecdotes, etsurtout dans-cellesqui-ont une pointe de gaieté, comme 

- da-suivante : 

«IL (Antoine) se mit quelquefois à pescher à la ligne , et vi 

qu'ikne pouvoit rien prendre, sien estoit fort despit et marri à cause 
que Cléopatra estoit présente. Si commanda secrètement à quelques 
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pescheurs quand ilauroit jeté sa ligne qu'ils ssl eede soudain 
‘en l’eau, ‘et qu'ils allassent acérocher'à son liameçon quelques pois 
sons’ de ceux qu'ils ‘auroient eu péchés: “aupérérolt "ét puis retira A 
ainsi deux ou trois fois sa ligne avec: prise. Cléopatra's'en'a] érçut 
inconitinent, ‘toutes fois elle: fit: semblant: de: n’en‘rien” savoir, et'dé 
$’ 'esmervéiller comme il peschoit: si bien ;.mais à part ‘elle conta tout | 
à ses familiers, et léur dit:que le: leridemain ils se trouvassènt sur 
l’eau pour ‘voir l’ébatement Hs ‘y vindrent ‘sur: le port. en ‘grand 
noïbre, +. se > mirent. dedans des bateaux de pescheurs, LE AntOnias F 


allast: ttaétier À cie de sa ie quel sein vieux posé ‘salé 
:commé ceux qu "omapporte du pays du Poüul. Cela fait, ‘Antonius; qui 
‘croyoit qu’il Y eut un poisson pris, “tira: incontinent sa! ‘ligne, et alors 
comme: l'on peut penser ; tous: és assistans se’ ‘prirent bien fort à 
rire; ‘et: Cléopatra, én riant , lui dit: ‘Laisse=nous; seigrieur, à nous. 
autres “Égyptiens, habitans du Pharus' et’ du Canobus, laisse-nous la 
ligne; ce: n’est pas ton métier. Ta chasse est: de res et ep rs 
rir villes et cités, pays et royaumes. D. FÉEURRSEN E GARE SEEN A. 
NÉE anecdote est charmante, le trait'qui la termine pin de grace: 
on pourrait, en le retournant, l’adresser à Amyot et lui dire : L'his- à 
toire des villes et des: empires n "est pas de ton ressort; mais BR ex 
celles dans les petits récits. as ERREUR 
“Comme cet-artiele est littéraire et non Dar! je me suis 
dtiadhé: à montrer comment Amyot dénaturait le. caractère de son 
auteur. Je n’ai pas attiré l’ attention du lecteur sur les nombreux pas- 
sages ‘où il en altère le sens. Bachet de Méziriac (1) a ‘parfaitement 
relevé les omissions graves, les additions superflues ou erronées, les 
distinctions ridicules et les mauvaises liaisons qui fourmillent dans les 
traductions d’Amyot; il lui a reproché de prendre de la prose pour des 
vers et des vers pour de Ja prose, d’ignorer les faïts les plus connus 
de l’histoire et de la mythologie antique, et a cité des preuves fou- 
droyantes de son igriorance dans presque toutes les branches des 
connaissances humaines. Tout cela importerait peu à la réputation | 
d’Amyot comme prosateur; il pourrait avoir fait les deux mille 
contre-sens que lui reproche Bachet de Méziriac ét être un modèle 
de style. Il pourrait même avoir constamment altéré la physionomie 
de son auteur, comme Pope l’a fait pour Homère, et devoir à #ne belle : 


:{f) Voyez un discours lu à l'Académie par Bachet de Méziriac, en 1635, Mena- 
giana, tom. ITT, pag. 524 et suiv. 


ANCIENS AUTEURS ERANÇAIS: À FR ASEES 
{infidèle plus que l'estime qui s'attache au traducteur, la gloire qui 
couronne l'écrivain. Mais les infidèles ont besoin d’être tout-à-fait 
belles pour se faire pardonner leur infidélité, et la traduction d’Amyot 
ne l’est ni complètement ni toujours. Elle a dû une part de sa popu- 
larité à l'i ie, qui méconnaissait les grandes qualités de la prose 
| aise du xvr° siècle. Amyot, un peu par hasard, un peu grace 
érites s de Plutarque, avait échappé presque seul à cette injus- 
6 (f}. Ce n ’est pas toujours le meilleur soldat qui se sauve d’une 
” éroute, et le meilleur matelot qu'épargne le naufrage. Quand le 
Cxve siècle aura repris définitivement sa place de grand aïeul au 
foyer de la muse nationale, dans la salle des ancôtres de notre litté- 
rature, Amyot, entouré de plusieurs contemporains bien supérieurs 
à lui, perdra cette gloire dont le monopole était un peu usurpé, et 
qu'une partialité que la comparaison n’éclairait pas assez lui accor- 
dait par exception; mais il lui restera, dans le second rang des pro- 
sateurs du xvi° siècle, une place honorable. 

Si enfin, séduit par limitation de ces parallèles artificiels dans les- 
quels se Cnalsait Plutarque, on se laissait aller à établir un paral- 
lèle de ce genre entre Plutarque et son traducteur, on trouverait 
entre eux des rapports réels, et aussi quelques-uns de ces rapports 
fortuits que ne repoussait pas le rhéteur de Chéronée. 

Tous deux eurent une belle ame et aimérent la vertu, tous deux 
aussi aimérent l'antiquité. Plutarque était né dans un siècle où 
l’on en conservait le souvenir qui commençait à vieillir. Amyot vint 
à une époque où l’on était occupé à en retrouver et à en rassembler 
les débris. Chez l’un comme chez l'autre, il y a l'amour, le culte, 
la révérence du passé. Tous deux vécurent dans des temps fort 
tristes, et dont les calamités n’altérèrent pas la tranquillité de leur 
vie. Le premier ne souffrit pas plus des crimes de Domitien, que le 
second des fureurs de la Saint-Barthélemy. Tous deux passèrent un 
certain temps à Rome, l’un occupé à étudier la langue et la littérature 
latines, l’autre à y chercher un nouveau manuscrit de l’auteur grec 
de Thcagène et Chariclée. Enfin tous deux appartinrent au sacer- 
doce; car, si le Français fut évêque d'Auxerre, le Béotien fut prêtre 
d’Apollon; et pour terminer ce parallèle par un contraste, ce qui est 
encore une imitation, Plutarque fut, dit-on, l’instituteur de Trajan, 
et Amyot fut le précepteur de Charles IX. J.-J. AMPÈRE. 


(1) Montaigne donne de grandes louanges à Amyot; mais c’est surtout pour avoir 
choisi Plutarque, le livre de l'antiquité que goûtait le plus et que cite le plus sou- 
vent Montaigne. 
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Havane, île de Cuba, 15 juillet 1840 (1). 


Les philosophes etles publicistes n’ont pas, ce me semble, examiné 
d’assez près les questions qui tiennent à la situation des colonies euro- 
péennes dans les Antilles et à l'esclavage qui s’y trouve établi. L'har- 
monie magique du mot liberté trompe beaucoup d'esprits et leur 
donne le vertige. Sans approfondir les faits qui se rattachent à ces 


débats ; on part d’une appréciation incomplète , et, de fausse consé— 4 
quence en fausse conséquence, la philantropie aboutit à faireégorger 
les blancs pour rendre les nègres misérables, en espérant lesrendre 

{1) Mne la comtesse Merlin, ayant visité l’année dernière l’île de Cuba, oùelle À 
est née et où sa famille est depuis long-temps établie, at recueilli pendantson séjour 
à la Havane des documens intéressans et authentiques sur la-situation des esclaves, rl 


dans les colonies espagnoles. Nos réserves failes, on ne s’étonnera ni de nous voir 1. 
accueillir ces documens nécessaires au grand débat soulevé par la question de.l’es- 
clavage, ni de l'enthousiasme avec lequel l’auteur, créole de naissance et d’origine, 

parle du pays où elle est née, | 
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libres. Je sais qu’à ces mots les enthousiastes crieront anathème mt 
moi, créole endurcie, élevée dans des idées pernicieuses, ét dont les 
intérêts se rattachent-au principe de l'esclavage; mais je les laisserai 
dire, et m'en rapporterai au bon sens des esprits droits. Si, après 
avoir lu cet écrit, ils me condamnent, je me livre à eux dans mon 
humilité, leur demandant grace pour mon cœur en faveur de. cet 
| amour inquiet de Ja justice qui peut r m'égarer, mais qui ne saurait 
jamais détruire la généreuse pitié dans le cœur d’une femme. 
_ Rien de plus juste que l’abolition de la traite des noirs; rien de 
pros injuste que l'émancipation des esclaves. Si la traite est un abus 
révoltant de la force, un attentat contre le droit naturel, l’'émanci- 
“pation serait une violation de la propriété, des droits acquis et consa- 
crés par les lois, une vraie spoliation. Quel gouvernement assez riche 
indemniserait tant de propriétaires qui seraient ainsi dépouillés d'un 

bien légitimement acquis ? L'achat des esclaves dans nos colonies n'a 

pas seulement été autorisé, il a été encouragé par le gouvernement, 
qui en a donné l'exemple | en faisant venir les premiers ROBES par 
le travail des mines. 
Après la découverte de l'Amérique, les nations les plus éclairées 

protégèrent le commerce des esclaves; l'Angleterre obtint notamment 
- le monopole de la traite, et le garda pendant plus d’un demi-siècle. 
Dans ces temps où le monde était gouverné par la force matérielle, 
un nègre nourri, habillé par son maître, et qui acquittait ce bienfait 

parson travail, était plus heureux que le vassal, qui, après une 
corvée seigneuriale, payait ses redevances, puis mangeait et s’habil- 
lait, s’il pouvait trouver de quoi s'habiller et vivre. 

Pour porter un jugement équitable sur les faits historiques, il faut 
se reporter aux temps et aux lieux qui les ont vus naître, examiner le 
degré de lumière, les usages et même les préjugés de l’'é époque ou du 
_ pays. On a donc autant de tort à blâmer l'Espagne d’avoir été jadis 
une des premières nations qui ait encouragé le commerce des esclaves, 
qu'on serait coupable aujourd’ hui de le tolérer. Cependant, si lon 
réfléchit qu'alors comme maintenant les Africains condamnés à l'es- 
clavage ont été préalablement destinés à être tués et dévorés, on ne 
sait plus où est le bienfait, où est la cruauté. 

Lorsqu'une tribu faisait des prisonniers sur une tribu ennemie, si 
elle était antropophage, elle mangeait ses captifs; si elle ne l'était 
pas, elle les immolait à ses dieux ou à sa haine. La naissance de la 
traite détermina un changement dans cette horrible coutume : les 
captifs furent vendus. Depuis cette époque, le commerce des esclaves 
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ayant: toujours pe et l'amour du gain s'étant sa lchhp pro- 
_portionnellement chez ces barbares , les rois ow chefs de: tribus ont 


fini par vendre leurs propres esclaves aux marchands européens: Le 


Changement de maîtres était un bienfait pour ces: captifs:: en Afrique, 
l'esclave est non-seulement plus maltraité que sous: la domination 
des blancs; ilest à peine nourri, n’est point habillé, tet, s'il devient 
vieux où. infirme, s’il perd un membre par accident, on le tue, comme 
on ferait Chez nous d'un bœuf ou d'un chenakoi, joulzics ME 

Ainsi, même en abolissant la traite, on sera encore: bien sit d'at- 
teindre le but d'humanité.que se proposent les: nations qui se croient 
philantropiques. On connaît.les efforts persistanside: l'Angleterre pour 
affranchir les esclaves dans les colonies espagnoles: si la source de 
ses efforts était pure, la Grande-Bretagne aurait unetbelle gloire à 
conquérir, celle de détruire le mal dans sa racine, en proclamant une 
sainte ligue en Europe. Cette nouvelle croisade aurait pour mission 
d'aller en Afrique apprendre aux tribus sauvages, soit par la persua- 
sion , soit par la force, que l'homme doit respecter la vie et la liberté 
des hommes. Sans cela, le résultat de tant de nobles-efforts sera 
incomplet et le but manqué; car, si lon présente aux malheureux 
nègres (et ils sont compétens dans l'affaire), si on leur présente, 
dis-je, la cruelle alternative ou d’être tués et mangés par les leurs, 
ou de rester esclaves au milieu d’un peuple civilisé, leur BRAS ne 
sera pas douteux; ils préféreront l'esclavage. 

«Loin-d’être un malheur, c’est un bonheur pour: l'humanité. que 
l'exportation des Africains esclaves aux Antilles, dit le célèbre Mungo- 
Park: d’abord parce qu’ils sont esclaves chez eux, puis parce que:les 
noirs, s'ils n'avaient l'espoir de vendre leurs prisonniers ; les massa- 
creraient. » Cet aveu n’est pas suspect de la part d’un Anglais élevé 
par la société africaine à Londres, et nourri de ces maximes philan- 
tropiques qui, sous le voile de l’amour de l’humanité, cachent des 
vues d'intérêt et de monopole. 

ILest hors de doute que l’île de Cuba fait du sucre er ex en 
plus grande quantité que les colonies anglaises de linde, et que 
l’abaissement de l'industrie coloniale de l'Espagne, livrant aux Anglais 
le monopole exclusif d'une denrée qui est aujourd'hui de première 
nécessité dans le monde, deviendrait. une source:de prospérité pour 
la leur: car, le sucre.de la Nouvelle-Orléans et du! Brésil n'étant pas 
encore comparable à celui de la Havane, l’île de Cuba estla véritable 
et unique rivale des colonies anglaises. Aussi les tentativesiles plus 
coupables, les plus hostiles, ont été employées -contre. elle: par la 
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rivalité de l’Angleterre. Il est rare qu’une révolte de nègres dans les 
habitations de l’île n’ait pas été excitée par des agens anglais, quel- 


quefois par des Français. Un amour mal entendu de la liberté sert de 


_ mobile à ces derniers; les autres n Desen DEA à une lines inté- 


nesséesont am aup HMEtionn ui 
Hoi qu'on cherchait par de Derflés inétigations à EVE les 
nègres. contre leurs maîtres, le gouvernement anglais, appartenant 


_auculte protestant, comme chacun sait ; faisait répandre aux Antilles 
une prétendue bulle du saint père contre l'esclavage en Amérique. 
_ Cette bulle a-t-elle été véritablement octroyée par sa sainteté? Je 


serais tentée. d'en douter; toutefois elle a été propagée à Cuba en 


Jlangue latine et en langue anglaise comme pièce authentique. Je 


regrette de n'avoir pas la copie de cet acte, qui d’ailleurs est im 


primé, et qu'on: a cherché à répandre clandestinement à la Havane. 
Cette bulle, apportée par un bâtiment de guerre anglais, est un 


appel aux sentimens religieux et une menace d’anathème contre le 


Catholique qui n’aiderait pas de toute sa puissance à la destruction 


de l'esclavage; «elle déclare en état de péché mortel les fidèles qui, 


_ même par la pensée, ne le maudiraient pas. 


‘Un tel mode de prosélytisme, employé dans les PT ne peut 

avoir d’autre résultat que la révolte. Évidemment, il ne s’adresse pas 
aux maîtres, si intéressés à conserver leurs esclaves, mais aux nègres, 
chrétiens ignorans, qui croient leurs propres intérêts d'accord avec 
des maximes ainsi proclamées. Allumer à la clarté divine de la foi le 
brandon de la haine et de la vengeance, est-ce là, j'en appelle aux 
gens debien, aux gens de cœur, à la nation anglaise, des exploits . 
que l'amour de l'humanité admette ou justifie ? 
.… L'esclayage est'un attentat contre le droit naturel; mais: il existe 
en Asie, ilexiste en Afrique, il existe en Europe, aux États-Unis, 
au centre même de la civilisation, et on le tolère; jamais jusqu'ici, 
que nous sachions, personne n’a osé, à l'aide d’une doctrine reli- 
gieuse, d'attaquer en Russie. Iln’éveille les réclamations de la philan- 
tropie que contre les colonies d'Amérique, où il fut protégé jadis 
parles mêmes puissances qui le flétrissent maintenant; et, comme 
la forcerde la loi et le droit s'opposent à l’accomplissement de leurs 
vues, on fait appel au fanatisme, à la sédition, au massacre. 

Qu'on abolisse la traite, on n’atteindra pas encore, malheureuse- 
mént, le but indiqué par les philantropes, l'affranchissement de l’es- 
pèce humaine. Mais, entre une impossibilité et une injustice, on aura 
fait ce qu'il est possible de faire; les états de l'Europe civilisée auront 
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rempli un devoir, rendu hommage à Thuman né 

science du xIx° siècle. Toutefois il faut qu'ils m 

tout, par respecter la propriété et a * vie de en Fe st Tai 
Je m'aperçois que je m'écarte de l'ordre de mon st j'yreviens. 
A peine trente ans s'étaient-ils écoulés après Ja AE av 


l'Amérique, que Ja race indigène se trouva € considérableme en imi- 
nuée. L’horreur qui s'empara des Indiens lorsqu'ils sc sentiren: eur 
indépendance enchaînée, les rudes traitemens que les Espagnols 
leur faisaient subir pour les forcer au L travail, déses po poir causé par 


pt si violente contrainte à des gens qui avaient nt (OL jou S 


qui les FLAT Ésmmencement du xvir siècle, sa bientôt pi 
paraître du globe une race douce et inoffensive. Avant l’arrivée des 
conquérans, leurs besoins se bornaïent à vivre de poissons et de fruits, 
si abondans sur cette terre bénie. Les fruits, si j'ose m'exprimer 
ainsi, leur tombaient dans la bouche sans qu’ils eussent la peine de 
les cueillir, et la pêche était un plaisir sensuel pour un peuple dont 
toutes les jouissances consistaient dans le repos et dans la contem- 
plation de la nature. Lorsque les maladies, la fatigue et le suicide 
eurent moissonné un grandinombre d’Indiens, les terres restèrent 
en friche faute de bras pour les cultiver. L’abandon et la solitude 
menacèrent de stérilité ces belles contrées, conquises avec tarit d’au- 
dace et de bonheur par la civilisation européenne. L'évêque de 
Chiapa, Fray Bartolomé de Las Casas, se constitua l'ardent cham- 
pion de cette race infortunée; ses paroles évangéliques retentirent 
jusqu'aux extrémités du monde: dans ces temps de barbare despo- 
tisme, il eut le courage de blâmer un roi et de plaindre hautement 
un peuple malheureux. Ce saint homme fut le premier qui demanda 
des Africains esclaves pour l'Amérique, d’abord afin de soulager la 
race indienne qui allait s’éteindre, puis afin d'empêcher les canni- 
bales de dévorer leurs ennemis. L’amour de l'humanité importa en 
Amérique le germe de l'esclavage, dont l’origine fut due à la pensée 
Charitable d’un homme plein de courage et de vertu. Il faut avouer 
qu’on était bien loin alors de cet idéal de perfectionnement social 
vers lequel on marche aujourd’hui avec tant d’ardeur. Mais recon- 
naissons une vérité importante, c’est qu’en tout temps il y a danger 
à envisager le bien et le mal d’une manière absolue. Aujourd’hui 
même , le monde est encore assez mal ordonné pour que l'esclavage 
doive, comparativement, être regardé comme un bien. 

Nous venons de voir comment l’esclavage fut introduit «en lAmé- 


us là triple 
de ab 
fe ratratont 
re de Séville 


11? 


|  chaq Te ‘ils se pen- 
nt aux Florides. Le roi ordonna qu’on 
» et surtout qu'on les laissât en libert£; mais 
eu endur urcis à la peine, que quatre jours de 
iii pas la j journée d’un Africain ; on se vit 
nombre des nègres que le gouvernement faisait 
tte époque, le monopole s’ empara de 
sa les Flamands, er 4516, à introduire 
nouveaux esclaves à Saint-Domingue, et plus tard le 
même n abre fut concédé aux Génois. Déjà vers ce temps, et bien 
> nul traité semblable ne fasse mention de File de Cuba, les chro- 
- niques parlent d'une révolte d'esclaves qui éclata dans la sucrerie 
_de don Piégo, colon, fils de don Cristobal; ce qui porterait à croire 
_ qu'on avait introduit quelques nègres par contrebande. Quoi qu'il en 
soit, ce ne fut qu'en 1521, immédiatement après la mort de Velas- 
_ quez {1, que pour a première fois les Flamands amenèrent, avec 
l'autorisation da roi, trois cents nègres à Cuba. Les immenses béné- 
fices de la traite avaient attiré en Amérique un si grand nombre de 
| aire que, dans plusieurs contrées, le nombre de ces Gerniers 
ayant surpassé celui des Espagnols, ‘ils ne craignirent pas d’attaquer 
| les anciens conquérans, qui les repoussérent. Néanmoins, la cour 
| d'Espagne prit l'alarme, le système de prohibition prévalut de nou- 
veau dans le conseil du roi, et ce ne fut qu’en 1586 que don Gaspar 
de Peralta obtint un nouveau privilége pour introduire à Cuba deux 
| cent huit esclaves, moyennant la redevance de 2,34:0,000 maravédis, 
| ou 6,500 ducats. Un second privilége fut accordé à Pedro-Gomez 
Reynal, pour vendre trois mille cing cents esclaves par an pendant 
neuf années, à condition qu’il paierait au roi 900,000 ducats par an; 
enfin, en 1615, un troisième monopole fut accordé à Antonio-Rodri- 
guez d'Elvas, moyennant 115,000 ducats par an. 


(1) Premier gouverneur de l’île de Cuba, immédiatement après la découverte de 
Fernand Cortez. 
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“Plus tard, un nommé Nicolas Porcia acheta diverses obligation 


appelées par les Espagnols cartillas del pagador, qui. ne lui furent | 


pas délivrées. Pour se rembourser, il obtint le privilége de Vimpor- 


tation des nègres pour cinq ans; mais, n ayant pas les fonds méces- 
saires pour lexploiter, ille céda aux Allemands Kusmann et Becks, | 
qui, après avoir fait fortune, ne payérent le pauvre Porcia qu en le. 


faisant incarcérér | comme fou par le gouvernement de Carthagène. il 
l'était si peu, qu’il parvint à s "échapper de sa prison, aidé par la fille: 
du geôlier qu’il avait séduite, et se rendit à la cour d'Espagne. L'at- 
tentat dont il avait été victime excita l'intérêt du gouvernement ; on 
le dédommagea en lui accordant un nouveau privilége : pour cinq ans. 

On voit que tous ces traités ont peu d'importance, et que, jusqu ’au 


commencement du XVII siècle, les esclaves introduits dans les An- 


tilles furent en petit nombre. Il est vrai que l’île de Cuba: n ‘exploitait 
pas encore de mines, et que l'Espagne, tout occupée des trésors 


qu’elle tirait du continent, n’avait garde de songer aux parcelles d'or 


quiroulaient avec le sable de nos rivières. D'ailleurs, éllé avait à lutter 


contre la jalousie des autres puissances qui la harcelaient de toutes 


façons; guerre ouverte, pirates, flibustiers, tout était bon pour lui 
faire payer sa belle trouvaille d'outre-mer. Quoi qu'il en soit, pen- 


dant le cours du xvn siècle, la traite cessa presque entièrement. Le 


roi n’octroya plus de priviléges et se borna à faire introduire de loin 
en loin à la Havane un petit nombre d'esclaves destinés au travail 
des mines. Cet état de choses dura jusqu'à la guerre de succession , 


époque où les Français vinrent réveiller notre agriculture, qui, faute 


d’encouragemens, était tombée en léthargie. Ils livrèrent des nègres 
en échange du tabac, et l’industrie reprit quelque peu de mouve- 
ment. Mais à la paix d’Utrecht les Anglais obtinrent le monopole de 
la traite. C’est à leur activité et au grand nombre d'esclaves qu'ils 
introduisirent dans l’île, lorsqu’en 1762 ils se rendirent maîtres de la 
Havane, qu’elle doit le développement nouveau de ses progrès agri- 
coles. En 1763, le nombre des esclaves, qui, en 1521, était de “rois: 
cents, fut porté jusqu’à soixante mille. 

Que le saint homme de Chiapa me pardonne! l'esclavage qu ul 
importa fut pour la Havane un déplorable germe; devenu arbre 
géant, il porte aujourd’hui les fruits amers dé son origine, mais on 
ne saurait l’abattre sans courir le risque d’en être écrasé. Source iné- 


puisable de douleurs, de graves responsabilités et de craintes, il est: 


en outre, par les excessives dépenses qu’il occasionne, un principe 
de ruine permanente. Le travail de l’homme libre serait non-seule- 
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rent un élément plus pur de richesse, mais aussi plus. solide et plus 
ucratif. Si. la prohibition de la traite était rigoureusement observée, 
et que | Ja colonisation fût encouragée. avec activité et persistance, 
l'extinction de l'esclavage : s’opérerait sans secousse, sans dommage, 


- et par le seul fait de l'affranchissement individuel. Il faudrait, pour 


obtenir ce résullat, que l'impéritie. et l'amour du gain ne l’emportas- 
ii pas sur les vrais intérêts de l’état et sur l'amour de l'humanité; 


idrait qu’ en présence du traité solennel: qui prohibe la traite, on 


LC eût pas des £ barracones ou marchés publics de nègres bozales (1); il 
F$ faudrait que les gouverneurs des villes n autorisassent pas, par la pré- 


sence d’agens. de police, le débarquement des navires négriers; il 
faudrait, enfin, que le contrebandier marchand d'esclaves ne fût pas 
imposé « d’ une once d'or par tête de nègre qu'il introduit dans l’île. Ce 


| honteux Hot trouve son prétexte dans le zèle des autorités pour 


la colonie, qui, disent-elles, périrait sans le commerce des esclaves; 
zèle dangereux pour ces autorités même, car leur position serait fort 
compromise, si. le gouvernement supérieur venait à connaître leur 
coupable tolérance. Depuis la nouvelle prohibition de la traite, c’est- 
à-dire depuis cinq ans, les gouverneurs des villes ont puisé à cette 


source impure plus d’un million de piastres, somme énorme, mais 


facile à ‘expliquer, si l’on réfléchit que dans cet espace de temps On à 
introduit dans nos ports plus de cent mille esclaves, tandis qu’à peine 
Y est-il entré trente à quarante mille colons ou autres émigrans 
de race blanche. 

11 y a diverses causes à cette or 

Une des plus tristes conséquences de l'esclavage, c’est d’avilir le 
travail matériel. L'agriculture étant la première et la plus générale 
ressource des elasses prolétaires, l’excédant de la population euro- 
péenne se porterait de préférence dans un pays qui lui offre un bon 


salaire, le bien-être et une belle nature, plutôt que d’affluer dans les 
_ froids déserts de l'Amérique du nord. Mais à peine les prolétaires eu- 


ropéens arrivent-ils ici, qu’ils se voient confondus avec une race 
esclave et maudite; leur orgueil se révolte, ils rougissent de l’affront, 
puis ils cherchent à leur tour à se faire servir. Le premier usage que 
fait de ses premières épargnes un pauvre laboureur, c’est l’achat d’un 
nègre, d’abord pour diminuer ses fatigues, ensuite pour racheter ta 
honte de travailler de ses propres mains. Ainsi à toutes les époques 


(1) Dénomination qui s'applique aux Africains sans instruction et encore sauvages. 


GT PLIOPO ER AV 1564 ea 
742 | Ç “REVUE DES DEUX MONDES. 


à les mêmes abus ont développé les mêmes p. assions, wi 
pellent encore, au xIx" siècle, celles des Grecs, , de: 
temps! féodaux. VERT ; sopoins 
. A ya quelques années, un Havanais, patriote écle lai 'é é, CO 
projet qui : l’honore. HN fit appel dans un journal à cin quante 
_….reurs de Castille, lieu de son origine. Il leur offrait tous.les ay 

.tages requis pour venir habiter l'île de Cuba et cultiver. Ja ca ann 
sucre dans ses propriétés. Peu de j jours après, dans le même j Mu 

on vit paraître la plus furibonde réclamation. de la Bar qu Castillan 

résidant à la Havane. Ce dernier se plaignait am nérement de  l’insulte 


ne ai Fab: 


faite à son pays, ajoutant que les honnêtes Castillans Fe ‘étaient pas 


encore réduits à un tel degré de misère et d’avilissement, qu'ils dus- 
_sents 'apparcilles (apar ejarse) avec les PRESS esclaves de l'ile de GA u 


ais s par le 
stigmate de la ps qui Pa Mr au-delà de 'affran- 


_ chissement la tache d’une condamnation primitive. On dirait que la | 


nature a signé de sa main l’incompatibilité des deux races. Peut-être 
un jour devrons-nous à la civilisation une fusion fraternelle; mal- 
heureusement elle n’est pas encore près d'arriver. …_ ; 
.. Toutefois, une circonstance digne de remarque, c'est. que les 

blancs créoles dans nos colonies sont plus humains envers les nègres 
que ne le sont les Européens, soit que le créole devienne plus com- 
_patissant à force de voir les hommes d'Afrique vivre et souffrir près 
de lui, soit que sa vie patriarcale le porte à étendre jusqu'aux noirs 
la pitié paternelle du foyer domestique. Il se montre non-seule- 
ment plus doux, mais moins altier envers ses esclaves. Tout en les 
traitant avec l'autorité du maître, il y mêle je ne sais quelle nuance 


d’adoptive protection, je ne sais quel mélange de Ja sollicitude pa- 


ternelle et de l'autorité seigneuriale, qui ne manque pas de charme 
pour ces ames qui n’ont jamais ressenti les supplices de. l’orgueil 
humilié. À 
L'Européen qui apporte à Cuba les exigences raffinées de son 
pays, commence par témoigner pour le nègre esclave une pitié 
exaltée; il passe de là, sans transition, au mépris pour son igno- 
rance, ensuite il s’impatiente de sa stupidité; et, comme le pauvre 
nègre ne le comprend pas, il finit par se persuader qu'un nègre est 
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une sorte de bête de somme, et se prend à le battre comme un cha- 


_meau. De tels procédés ne sont pas.exclusivement le partage des 
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maîtres, ils sont aussi pratiqués par les domestiques européens qu’on. 

- amène à Cuba; leur orgueil, révolté à la vue de la domesticité dé- 

| gradée jusqu’à l'esclavage, les rend insolens et cruels. k | 
Néanmoins, ces i pensons ne sauraient être insurmontables. 


EPL = 


és aplanis | par Free progrès | de la raison. Déjà un dés 
s propriétaires de l'île a formé il y a plusieurs années le 

tablir “une sucrerie modèle, exploitée seulement par des 
10mme es. Mais, au. moment où il fut question de faire venir un 
ertain trs de colons allemands pour cet objet, des difficultés 


Q ‘soulevées ] par l'autorité le forcèrent à y renoncer. D’autres colons, 


‘que les ravages causés par le choléra parmi les nègres ont avertis du 
danger, commencent à faire travailler des hommes salariés, soit à la 
journée, soit à des prix convenus, mais seulement pour couper, 
se et charrier de la canne; cet essai, qui leur a réussi, trouvera 
des imitateurs, il ne faut pas en douter, surtout si l’on parvient à atti- 


rer dans la colonie des laboureurs allemand, gens paisibles et bons 


| de 


travailleurs. | 
Malheureusement la politique suivie jusqu'à ce jour a préparé les 
‘obstacles. qui s'opposent maintenant à ce que le travail des hommes 
libres vienne remplacer celui des-esclaves. Il faudrait que le. sys- 
tème actuellement en vigueur fût modifié d’ après les nouveaux 
besoins. Le gouvernement espagnol a toujours redouté pour ses états 
d'outre-mer le contact étranger, d’abord à cause de la jalousie des 
autres nations, ensuite par les inspirations d’une politique craintive, 
soupçonneuse et peu favorable aux idées libérales. Les pertes et les 
malheurs de l'Espagne ont dû faire disparaître depuis long-temps les 
sentimens d'envie qu’elle avait inspirés, et les innovations déjà opé- 
rées- dans ses institutions promettent à sa colonie une réaction: heu- 
reuse. Quoi qu ’il en soit, l'Espagne ancienne, au lieu de. favoriser 
l'introduction des colons de la métropoleïdans l’île de Cuba, craignant 
de se dépeupler elle-même, déjà épuisée d'hommes par les émigra- 
tions antérieures en Amérique et par tous les fléaux qui ont pesé 


tour à tour sur sa terre désolée, n’a guère donné à la colonie. jus- 


qu'au commencement de ce siècle, d’autres recrues que quelques 
aventuriers qui fuyaient pour éviter la conscription, et un petit 
nombre de négocians qui, déjà enrichis sur ce sol, y fixaient leur 
domicile par reconnaissance. 

On en était là, lorsque la révolution de Saint-Domingue éclata, 
Le développement de notre industrie attirait alors dans l’île un grand 
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nombre de nègres NE. Allumée chez nos voisins, Ta lave pou- 
vait se précipiter sur nous et nous éngloutir sous $a couche brûlante. 
D'un autre côté, les grandes’et nouvelles théories françaises, répétées 
par l'écho des cortès de Cadix, et transmises dans nos villes par la 
presse, dans nos campagnes ‘par des agens secrets, éveillèrent des” 
idées et des sentimens inconnus jusqu'alors. Le mot liberté résonna 
dans la colonie, et plusieurs révoltes lui répondirent. A ce bruit,” 
notre gouvernement comprit pour un moment tout le danger qui 
nous menaçait. C'était pendant l'administration de don Alexandro 
Ramirez, homme d’une haute vertu et d’un zèle infatigable “ÈS 
le bien public. Sous son influence, on organisa: une junte d'en 
couragement en faveur de la colonisation, seul moyen d'accroître 1 
force de la caste blanche en face des hordes africaines, de conserver 
pour l'avenir la prospérité de la colonie et de détruire lesclavage. 
Cette réunion de bons patriotes s’occupa d’abord avec zèle de sa mis-' 
sion. Les établissemens de Nuevitas, de Santo-Domingo, Islà-Ame- 
lia, Fernandina, et d’autres (1), furent offerts aux émigrans. Mais 
la nouvelle institution avait besoin d’argent : la junte en manqua, 
et ses efforts restèrent infructueux. Ses fonctions'se bornent main- 
tenant à figurer sur la Guia de Forasteros (Guide des Étrangers ). 
Par un decreto real du 21 août 1817, les fonds provenant de la con- 
tribution sur les frais judiciaires furent destinés à encourager la co- 
lonisation; mais on ne tarda pas à leur donner un autre emploi, et les 
priviléges et franchises offerts aux nouveaux colons par le même dé- 
cret n’ont pu porter aucun fruit. En attendant, les contrées destinées à: 
recevoir la colonisation restent peuplées d’esclaves. Plus des deux 
tiers du territoire de cette île, si admirable de beauté ét de jeunesse, 
condamnés à ne point connaître la main de l’homme, étalent encore 
en splendides forêts vierges, en lianes tin et solitaires, l’opu- 
lence de sa sève indomptée. 

Sous le gouvernement absolu de Ferdinand VIF, en 1817, M. de 
Pizarro étant ministre des affaires étrangères, l'Espagne conclut avec 
l'Angleterre le traité par lequel elle s’interdisait le commerce des 
esclaves, et concédait aux Anglais le droit de visite. En compensation 
des dommages qu’allaient éprouver les armateurs et les négocians 
espagnols, l'Angleterre accordait à l'Espagne soixante-dix mille livres 
sterling! sacrifice généreux en apparence, offert au culte de la liberté, 
mais qui, {par sa magnificence même, décelait la véritable’ idole à 


(1) Établissemens formés dans l’intérieur même de l’ile. 
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sa Aion fut en M né eue on és à achat 
de plusieurs vaisseaux russes en, fort mauvais état, qui, destinés à 
porter. des troupes en Amérique pour combattre l’indépendance dn… 
Mexique. et du Pérou, ne sortirent. -jamais du port.de Cadix, et y: 
pourrirent. Ce marché immoral et frauduleux fut conclu par l'entre+ 
mise es N..., favori du roi, voué aux. intérêts de la Russie. 
ard, les: Anglais -désirèrent ajouter de nouvelles clauses plus: 
uses au traité d'abolition, qui, comme nous l'avons déjà dit, : 
ia était. chaque jour violé ostensiblement. Ils insistèrent à plusieurs 
reprises auprès du gouvernement espagnol; jusqu’en 1834, leurs 
demandes furent éludées. À cette époque, M. Martinez de la Rosa 
devintministre des affaires étrangères. L'Espagne avait besoin de mé- 
nager le gouvernement anglais, qui le premier se prêta au traité de 
la: quadruple alliance, et qui, par son influence, pouvait lui être 
d’un puissant secours contre le prétendant. Les Anglais, profitant de 
cette circonstance, “devinrent plus pressans. Entre autres exigences, 
ils -demandèrent que les capitaines de bâtimens négriers arrêtés fus- 
sent jugés, soit par les lois contre la piraterie, soit par les lois an- 
glaises : clause réciproque en apparence, mais seulement en appa- 
rence. L'Espagne, intéressée au commerce des esclaves, avait, depuis 
l’abolition de la traite, appuyé, sinon protégé, l’arrivée des bâtimens 
négriers dans ses colonies. Ainsi, ce droit de visite aussi arbitraire 
quhumiliant pour notre marine marchande; ce droit, qui sert chaque 
jour d’excuse à des étrangers pour violer, sous Le prétexte du moindre 
soupçon, le domicile maritime de l'Espagnol, et pour y commettre 
des actes illicites, violens, souvent des larcins ; ce droit odieux et flé- 
trissant aurait été enfin complété par celui de pendre ou fusiller, au 
gré du premier officier anglais de mauvaise humeur, tout Espagnol 
prévenu de faire le commerce des esclaves ; et comme, sur cinq bâti- 
mens, deux au moins sont confisqués sans motif suffisant, il en serait 
résulté que, sur cinq capitaines, deux auraient peut-être été con- 
damnés injustement à mort. 

Pour comprendre tout ce qu’il y a de révoltant dans ce droit de 
visite, il faudrait connaître la multitude de faits, de procès, de récla- 
mations dont ilestla source. Quelques mois avant mon arrivée à Cuba, 
un négociant catalan, après avoir fait sa fortune dans cette île, fréta 
un bâtiment; il s'embarqua pour retourner dans son pays avec sa 
famille et son trésor. À peine.le navire se trouva-t-il hors du canal, 
qu'une croisière anglaise l’aborda. L’ayant visité, le commandant 
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anglais. décidés que, d’après. la construction. du: navire, il: 


demment destiné.à. la recherche des nègres sur: cie d'Aiqe. | 


Était-il vraisemblable qu’un homme entreprit une telle expédit 
entouré de ses-enfans, de ses.chiens, de ses oiseaux, dre outes ces. 
innombrables bagatelles qui accompagnent. le: foyer domestiqu 2? Ce 


considérations, néanmoins, furent: vaines; le navire..en attendant. 
une:décision ultérieure, fut.confisqué, et, deux jours après,ila faite. 


dépouillée et désolée fut rejetée sur les-côtes de Cuba. : 


Le. gouvernement: espagnol. repoussa les deux. ins des. | 


Anglais contre les capitaines de. bâtimens, négriers,, llune.comme: 
cruelle, l’autre comme contraire-à la dignité natio 


la peine réservée à ce genre de délit. ILne convenait. pas:à honneur 
de la nation anglaise qu'un trafic, dont..elle: avait. ew le-monopole 
pendant plus d’un demi-siècle, fût qualifié de piraterie. Une autre. 
question fort importante fut agitée à ce sujet. Le droit desvisi 

prise une fois stipulé, il restait à décider ce que les Anglais. feraient 
des nègres saisis : le premier traité n'avait rien. précisé, à cet.égard. 
Embarrassés, et peut-être émus d’une sorte. de-pudeur, les, Anglais 
n'osèrent pas d'abord en faire un..emploi, lucratif, mais. ilsis’avisè= 
rent de les lâcher sur nos côtes, sous le nom. d'emancipados, espé- 
rant apparemment que la présence des.nègres libres.exciterait. l'ému. 
tion des nègres esclaves. et les entrainerait. à,la révolte. Notre 
gouvernement réclama contre cet.abus; les Anglais, au: contraire, 
voulurent qu'il fût autorisé par une nouvelle clause ajoutée. au. 
traité. Le ministre espagnol refusa positivement d'y consentir... 

Les cargaisons de nègres dits émancipés,. déposées ainsi dans l'ile. 
sans autorisation légale, étaient livrées, au gouverneur: lui-même. 
qui les remettait à son tour à divers colons, moyennant la redevance, 
annuelle d’ane once d’or par tête, A l'expiration de la première an 
née, ces nègres sont tenus de se présenter devant le gouverneur, 
qui, après s'être assuré qu’ils n’ont pas appris un état. (ce qu'ilsne 
font jamais), les livre de nouveau au colon, et,toujours.pour. deux 
années, d'où il-résulte que leur sort est précisément. celui. de. l’es- 
clave, à cette exception près qu’ils manquent des. soins et de la pro- 
tection du maître, Ceux.qui se chargent d’eux, n'étant pas intéressés 
à leur conservation, les soumettent à des travaux bien plus pénibles, 
et, la ressource de l’affranchissement leur étant interdite, leur escla- 
vage devient éternel par le fait. Aussi, contre toutes.les, prévisions 
des Anglais, l'état d'emancipado, loin de séduire les esclaves, est-il 


ationale ; après de vifs 
débats, il fut convenu qu’une loi espagnole, rendue ad hoc, fixerait. 
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| -pourenx un sujet de mépris. Lorsqu'ils veulent adresser une injure 
ceux qui portent ce titre, ils les apostrophent ‘en leur disant : 
“Vous n'êtes rar pados.» Le sens du mot Ziberté n’est 
> nègre: il'estime lé bien-être matériel 
ndance, où peut-être ati assez de bon 
perce es qui ‘le bienfait est dans Ia chose ‘et non dans 
ga rés * esort qu’on serie 2 + ei _— are ‘on 
sms oh ao bn PES HE 

re üjourd’hui les Anglais, meute le pesé des stéoès de sens arr 
€ édiimencent à mettre à profit leurs captures nègres, soit en les ven- 


7 “dant sous main, soit en les conduisant sur leurs pontons à la Trinité 


Petrailieurs) là, les nègres captifs sont soumis à de pénibles travaux ét 
(0, ons telles, que le sort des esclaves de Cuba leur paraît 
ès digne d'envie Une pate de ces cargaisons est destinée à re- 
Afrique;-mais, au lieu de rendre les nègres à leurs foyers, 
on les conduit dns es établissemens anglais des côtes africaines, que 
ans de cette nation, protégés par leur marine royale, rem- 
glissent de nègres loués pour vingt ou trente ans. Cette dernière 
condition, exemptant le maître de tout devoir envers le nègre, est 
mille fois pire que celle de l’esclave. 

Le nombre d'esclaves de l’île, nombre qui s'élevait à 60,000 en 
1763, était en 1791 de 133,559, et en 1827 de 311,051; la population 
des blancs, relativement aux hommes de couleur, était, en 1827, 

dé k4 sur 56; et en 1832, sur 800,000 habitans, on en comptait 
déjà environ 500,000 de couleur. Depuis, et jusqu’en 1839, le nombre 
des nègres $’est considérablement accru, comparativement à celui 

des colons, et je ne crois pas me tromper en le portant aujourd’hui 
à plus de 700,000. 

“Bien que, dans leurs théories avouées, les autorités se montrent 
toujours favorables à la colonisation , elle n’est pas encouragée; et, si 
les étrangers qui abordent à Cuba sont reçus sans difficulté, on ne 
fait rien pour en attirer d’autres. Il est vrai que le plus grand nombre 
sé compose d'Anglais et d’Américains du nord, et que les intérêts des 
uns'et les principes politiques et religieux des autres ne sont nulle- 
ment en harmonie avec le système adopté à Cuba : on y redoute 
éncore plus l'augmentation de la force des blancs, aidée de leur 
intelligence, que la force numérique des nègres, que leur ignorance 
et leur stupidité rendent peu redoutables. Aussi, en négligeant la 
colonisation, tolère-t-on l'accroissement des esclaves. 

Cette politique non-seuiement est dépourvue de générosité , mais 
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elle est injuste et nuisible. aux vrais intérêts de la métropole: à laquelle 


l'île. de Cuba est intimement attachée par les. liens d’une race com- 
mune , par les mœurs, la religion, les habitudes-et les. sympathies. 

Que le gouvernement | lui donne des preuves de sollicitude , il la trou- 
vera fidèle. Je ne:crois pas me tromper en disant qu'il n’yla pas yn 
habitant de la colonie qui, moyennant quelques salutaires modifica- 
tions, ne préfère, soit par attachement, soit par la conscience: de ses 
“vrais intérêts, la domination de. l'Espagne aux théories libérales, et 


plus encore au joug de toute autre puissance. D'ailleurs , ses, habi- 


tans ont donné assez de preuves, en tous temps, de: leur:amour 
pour leurs frères d'Espagne , en prodiguant leurs trésors.et leur 
sang pour les seconder dans les, tristes débats que la métropole a 
soutenus. Il est temps que la mère-patrie y songe; c'est.chose dange- 
reuse pour elle-même de tenir la foudre trop long-temps suspendue 
sur la tête des colons. Si elle éclatait un jour, elle: blesserait sà 
mort la métropole en détruisant sa belle et fidèle colonie. 
L’esclavage, à Cuba, n’est point comme ailleurs un état abject ét 
dégradé ; l'esclave.est à couvert des caprices ou des fureurs insensées 
du maître, et l'homme de couleur libre n’est pas. dépouillé des 
” droits et garanties du citoyen, parce qu’il a été vendu un jour. Nulle 
part la voix de la philosophie et de la raison n’exerce autant d'em- 
pire sur les préjugés du rang et de la fortune. Tandis que les répu- 
blicains des États-Unis, tout en portant l'affectation de l'égalité jus- 
qu’au cynisme, accablent la race de couleur d’un intolérable mépris, 
le Havanais, nourri dans le respect des classes aristocratiques, traite 
le mulâtre en frère, pourvu qu'il soit libre et bien élevé: Il n’est 
pas sans exemple de voir le sang indien ou africain circuler dans 
des veines bleues, sous une peau blanche, à la suite d’unions légi- 
times et avouées. On est surtout frappé de ces sortes de fusions dans 
l’intérieur de l’ile, où les traits des habitans trahissent souvent leur 
origine indienne; il n’est pas rare qu’un léger reflet doré sur la peau 
ou que des cheveux épais et crépus révèlent le sang africain: Cette 
direction tolérante de l’opinion doit être attribuée aux lois éclairées 
et humaines, jadis accordées en faveur des nègres par le gouverne- 
ment de la métropole. Si la nation espagnole a été la première à en- 
courager le commerce des esclaves , elle a été la seule qui ait songé 
à faire participer au bienfait des institutions européennes ces pauvres 
déshérités. C’est que nos lois relèvent d’une sainte inspiration; celle 
de la religion catholique; elle a développé la pieuse humanitévde 
nos colons envers leurs esclaves; là se trouve la force immense qui a 
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seule pu dompter les préjugés de l'orgueil nobiliaire. L'Espagnol, ; 


profondément et sincèrement attaché à sa croyance, a subi cette 
influence dans ses lois comme dans ses mœurs, et c’est à l'application 
des préceptes d'humanité, ‘de charité et de fraternité imposés par 
l'Évangile , que l’esclave doit ici la plupart des bienfaits qu'on lui 
accorde. Livrée à sa propre force, la philosophie à produit des actions 
héroïques,etfécondé des vertus éclatantes; elle n’est jamais parvenue 
àvabaisser l'orgueil, et à faire éclore l'humilité; cet effort sublime 


PRE au puissant levier du sentiment religieux. 


Be mot'esclavage où servitude ne saurait avoir ici le même sens 
qi dans les codes romains, où cette qualification équivalait à l'exclu- 
sion de tout droit civil, où l’eselave était un Aomme sans état, c'est- 


 à-dire sans patrie et sans famille. Cette acception, bien que modifiée 
plus tard par les coutumes féodales, a toujours réduit à un état misé- 


rableles esclaves où serfs, soit dans leurs rapports avec leurs maitres 


ou Seigneurs; soit dans leurs relations avec tout homme libre. A 


Cuba, grace à de bonnes lois et à la douceur des mœurs, l’esclave 
ne porte pas ce stigmate de réprobation, et il serait aussi injuste que 
faux de le confondre non-seulément avec l’esclave romain, mais même 
avec le vassal des temps féodaux. Par un rescrit royal (real cedula 


. du 34 mai 1789, le maître est obligé non-seulement de nourrir et de 


bien traiter son esclave, mais encore de lui donner une certaine 
instruction primaire, de le soigner s’il devient vieux ou infirme, et 


d'entretenir sa femme et ses enfans, quand même ces derniers seraient 


devenus libres. L’esclave ne doit être soumis qu’à un travail modéré, 
et seulement de’so£ « so!, c’est-à-dire pendant le jour, et à condition - 
qu'il aura;/dans le courant de la journée, deux heures de repos. Si 
l'un de ceswpoints cesse d’être observé, l’esclave a le droit de pré- 
sentersa plainte devant le syndic procureur ou protecteur des esclaves, 
désigné par la loi comme son avocat; la plainte étant fondée, le syndic 
peut obliger le maître à vendre l’esclave, et l’esclave a le droit de se 
chercher un maître ailleurs; si enfin l'intérêt ou la vengeance portent 
le maître à demander un trop haut prix, le syndic procureur fait 
nommer deux experts qui estiment l’esclave à sa juste valeur. Si la 
plainte n’est pas fondée, il est rendu à son maître. Il est défendu 
d'infligerdes peines corporelles aux esclaves, à moins de fautes graves, 
et même, dans ce cas, le châtiment'est borné par la loi. Cette cruélle 
condition nous révolte, elle est pourtant d’une impérieuse nécessité, 
le nègre étant accoutumé à cette rigueur dès sa naissance en Afrique; 
soit habitude, soit qu'il ne sente pas le poids moral de cette igno- 
TOME XXVI. 49 
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se ne: la mesure nn Es douleur. A a répn a 


: eee la snophh et jé Fauré pire les coups. dé éortéte 
line? Revenons à nos pauvres nègres. Si le maître frappe Print 
plus rigoureusement que la loi ne le hrs et qu'il Ÿ ait contu- 
sion ou blessure, le syndic procureür dénoncele 
magistrats et demande, au nom de son client, l'applicatior 
peine. Alors le maître devient responsable devant le ‘tribunal, € 
lesclave offensé est revétu: ner ” ge sais tous les droits 10 l'homme 
hr ass sat pskrben + LAON OR te GORE 
 L'esclave romain ne péureastre rien pen tt ét spi! 
tenait à son maître. A Cuba, par la real cedulaïde 4789, et, ce qui 
est à remarquer, par la coutume antérieure à cette disposition légale, 
tout ce que l’esclave gagne ou possède lui appartient. Son droitsur 
sa propriété est aussi sacré devant la loi que celui de l’homme libre; 
et si un maître, abusant de son autorité, essayait de le dépouiller de 
son bien, le procureur fiscal exigerait la restitution. Mais an droit 
encore plus précieux, et qui n’existe dans aucun code connu, est 
accordé aux esclaves de Cuba : c’est celui de coartacion. Gette loi 
doit encore son origine aux anciennes mœurs des propriétaires et'à 


leur charité naturelle. Non-seulement l’esclave, aussitôt qu’il possède 


le prix de sa.propre valeur, peut obliger son maître à lui donner 
la liberté; mais, faute de posséder la somme entière, il'peut forcer 
ce dernier à recevoir des à-comptes, au moins de cinquante piastres, 
jusqu’à l’entier affrañchissement. Dès la première somme payée 
par l’esclave, son prix est fixé, il ne peut plus augmenter. ali 
est toute paternelle; car l’esclave, pouvant se libérer par petites 
sommes, n’est pas tenté de dépensèr son pécule à mesure qu’ille 
gagne, et, par ce moyen, son maître devient pour ainsi dire-le dé- 
positaire de ses épargnes. Et puis l'esclave ne ‘se décourage pas, 
dans ses modestes chances de gain, devant la perspective d’une 
trop grande somme à réunir; il croit plus rapproché le butde ses 
espérances, puisqu'il peut l’atteindre par degrés. Il ya plus (eticeci 
est un bienfait dû non à la loi, mais au maître, et consacré-par la 
coutume), aussitôt qu’un nègre est coartado, il est libre de de- 
meurer hors de la maison du maître, de vivre à son compte et de ga- 
gner sa vie comme il l'entend, pourvu qu'il paie umsalaire convenu, 
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| LÉSFENONSER prix de l’esclave;:en.sorte que;. du. moment où. 
Dm rat premières cinquante piastres,, il.acquiert autant 
épendance qu'er ne mrirenene mt ep mAREph ent 
“Fat remarque! x que plusieur de: ces. lois. étaient. néant 
par. les coutumes ibérales des colons de Cuba. Guidés. 

nt paternel, ils. encouragent. et facilitent l’affranchis- 

ars-esclaves; age vémalial est nes nes on.ne le 


5 Le rap de rose .. de rare tt »l sis nègre à a 
la perm 


aission. d'élever de-la. volaille et. des. bestiaux, qu'il vend au: 

arché à: son. profit, ainsi. que-les légumes, qu’il cultive en abon- 
> dance-dans son conuco; oùjardin potager. Ce terrain est accordé par 
le maître et attenant au bojo, ou chaumière. Les dimanches et les 
soirs, à la brune, l’eselave, après.avoir rempli.sa tâche, se livre à ce 
soin, qui se-réduit, sur. une terre promise, à semer et à recueillir. 
Souvent. telle est son indolence, qu’ il faut, les instances du. maître 
pour le: décider à profiter de ce bienfait. La loi française, bien plus 
sévère:que la nôtre, refusait à l'esclave, avec le droit de:propriété, la 
faculté.de vendre, et, ce.qui parait d’une rigueur inouie, il ne pou- 
vait disposer. de rien, même avec la permission. de son maître, sous 
peine du fouet. pour l’esclaye, d’une forte amende contre le maitre, 
etid’une.amende égale. contre l'acheteur (1). 

Les. nègres.et négresses-destinés. au service intérieur dela maison 
peuyent employer leur temps libre: à d’autres ouvrages pour leur 
propre compte; ils profiteraient davantage de-cette faveur s'ils étaient 
moinsparesseux et moins: vicieux. Leur désœuvrement habituel, l’ar- 
deur du.sang africain, et cette insouciance-qui résulte de l'absence de 
responsabilité.-de son propre sort, engendrent chez eux les mœurs et 
les-habitudes-les plus.déréglées. Ilsse marient rarement : à quoi bon? 
Le-mari.et:la femme peuvent être vendus, d’un jour à l’autre, à des 
maîtres différens, et leur séparation devient alors éternelle. Leurs 
enfans ne leur. appartiennent pas; le bonheur domestique ainsi que 
la communauté des intérêts leur étant interdits, les liens de la nature 
se bornent chez eux à l'instinct d’une sensualité violente et désor- 
donnée. Une pauvre fille devient-elle grosse, le maître, s’il a des 
serupules, en est quitte pour infliger au nom de la morale une pu- 
nition à la délinquante et pour garder le négrillon chez lui. Presque 


(1) Voir le code noir, pag. 10, chap. XVHIL. 
49. 
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toujours ln mère é scûlé est châtiée. La peine à jé ‘elle est ordi-! 
nairement condamnée, et qui lui est le. plus sensible, c ’est l'exil à mr 
sucrerie pendant des mois, et, en cas de: récidive, pendant des années. 
On commence par faire avouer à la coupable: sa faute, à: Partner à 
après qu’elle a demandé pardon à Dieu et à son-maître, on!lui rase! 
la tête; on la dépouille de ses vêtemens de ville, qui sont aussitôt 
remplacés par une chemise de grosse toile et.un jupon de listado:(1). 
Montée sur une mule, elle est expédiée avec la requa (2) qui apporte:® 
les provisions de la semaine à la sucrerie. Là, bien que munie : 
d’une recommandation charitable de la señora pour le #ayoral (3), 
elle est soumise aux travaux de l'habitation. Cette punition ne Cor—. 
rige ni la coupable ni ses compagnes, bien moins encore les com 
plices, et la race continue à croître et se comme il ce is à 
Dieu (4). | : | | SET 
Tandis que cela se passe ainsi te une au hé Fri a 
contraste de mœurs et de principes digne de ‘remarque, dans un 
grand nombre d'habitations l’esclave reçoit une récompensé ‘pour - 
chaque enfant légitime ou non qu’elle met au monde; on lui donne” 
même la liberté si elle parvient à en produire un: certain nombre. 
Cette prime d'encouragement, fort contraire aux bonnes mœurs, 
est favorable à l’accroissement de la race et améliore le sort des né 
gresses. À peine sont-elles enceintes qu’on les exempte de tout tra-1 
vail pénible; elles sont nourries plus délicatement et ne reprennent. 
leurs occupations habituelles que quarante jours après leurdélivrance. 
J'ai vu en France, dans les campagnes, de malheureuses jeunes 
femmes, dans les derniers mois de leur grossesse, passer, sous le: 
poids des chaleurs de la canicule, des journées entières courbées, 
moissonnant à la faucille ! Pour l’ouvrier libre, le jour sans travail est 
un jour sans salaire, et l'existence d’une pauyre famille dépend sou- 
vent du travail de son chef. Mais si un instant, las de cette peine dure 
et incessante, accablé sous le poids d’une vie chargée d’amertume et 


(1) Espèce d’étoffe grossière. 

(2) Caravane de mules attachées par la qe et portant ER provisions et les 
paquets, de la ville à la campagne. 

(3) Chef et directeur des travaux des nègres esclaves; on le choisit toujours 
parmi les blancs. | 

(4) Le code noir, dont nous avons signalé plus haut la barbarie à re froe égards, 
contient cependant quelques règlemens très humains et très moraux : tel est l’ar- 
ticle 47, qui prohibe la vente séparée du mari et de la femme esclaves, et l’article 9, 
qui condamne l’homme libre, ayant des enfans d’une négresse, à l'amende et à 
la perte de l’esclave et des enfans, à moins qu’il n’épouse la femme esclave, 
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de responsabilité, ils arrête ‘pour ‘reprendre haleine, là misère fond 
sur Jui et sur les siens, le presse, l’étouffe et Vaccablé. L'esclave ici, 
objet de la pitié exaltée des Européens, léger d'aveñir et d'ambition } 
tranquille , insoucieux , vit au jour le jour, se: répose sur son maître 
du soin de sa conservation , et s’il est affligé d’une infirmité à Le 
ans} voit son’existence assurée, fût-il destiné à vivre un siècle. 

‘Une des sources de profit du nègre est le vol. Il'est rare d'en 
trouver de fidèles, et, pour des gens dépourvus de principes, laraison 
est toute simple, c’est l'impunité. Un maître dépouillé par son esclave 
se garderait bien de le livrer à la justice, convaincu qu'il est d’en être 
pour l'argent volé, pour son nègre, et pour les frais du procès. Aussi 
se borne-t-il à fustiger le coupable, qu'il garde chez lui. Le voleur 
recommence le lendemain; mais si, avant qu’on s’aperçoive du lar- 
_cin, il l’emploie à son affranchissement, il est libre devant la loi, 
quand même il serait convaincu ‘du vol, quand même il aurait avoué 
sa faute un instant:après l'avoir commise. On le contraint seulement 
à payer, avec le produit de son travail, la somme volée. Outre ce 
moyen illicite de racheter leur liberté, les noirs en ont un autre 
dansles gratifications d'argent qu’ils reçoivent, à tout propos, de 
leurmaître, du nio, de la niña (1), des parens, des amis de la maison ; 
et comme les familles sont nombreuses, que, la chaleur étant extrême, 
tout est'ouvert, partout on les rencontre sur ses pas. Mi amo, un rea 
paltabacco! — Niña, do rea pa vino ! (Maître, un réal pour du tabac! 
— Mademoiselle, deux réaux pour du vin!) En disant cela, ils avan- 
centune main, se grattant l'oreille de l’autre, et vous montrent leurs 
blanches dents avec un regard doux et suppliant qui vous fait venir 
le sourire sur les lèvres, quelquefois les larmes aux yeux, et élus 
porter la main à la bourse. 

Le’ nègre carabali est le plus économe, et s’affranchit en peu de 
temps. Il n’est pas rare qu’un esclave qui garde ses épargnes se 
trouve en mesure de se racheter deux ou trois ans après son arrivée 
d'Afrique. Mais souvent il préfère l'esclavage, et dépose son argent 
entre les mains de son maître; s’il essaie de la liberté, bientôt le 
repentir le saisit, et il revient près du maître, qu’il supplie de le 
reprendre. J'ai vu, il y a peu de jours, un ancien esclave de mon 
oncle qui s'était racheté il y a environ un an. Il était venu voir son 
maître, et sé repentait amèrement de l'avoir quitté : des larmes bril- 
laient dans ses yeux. « J'étais bien ici, disait-il, #2 amo me donnait 


(1) Fils eu fille de la maison. 
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tous. les ans, deux habillemens complets, un bonnet, filles V7 
fresada, (couverture), il me nourrissait. bien sel quand je devenais. 
malade, il me: faisait, guérir. Maintenant. ” ilme faut de l'argent pour 
tout cela; si je le gagne, ‘on ne.me paie pas comptant; si. je suis souf- 
frant. il faut. -que je travaille comme si je me portais bien et. si je 

suis obligé de m’aliter, le médecin emporte le fruit de: ma peinel 
To. fui un. caballo de libertar me.! (J'ai été unscheval dem’affranchip), 
Une fois le nègre affranchi.et. hors de la maison, il estrare que. Je 
colon. consente à le. reprendre chez. lui, surtout si le. liberto à fait 
partie des esclaves de, l'habitation. L'indépendance, jointe à. l'igno- 
rance et, à la paresse, ne tarde pas. à développer chez, lui des vices 
dont. l'exemple: serait à redouter pour ses compagnons..Il est en-gé— 
néral recéleur, et, comme un des penchans dominans des nègres est 
le vol, 1 s'y abandonne. davantage à mesure qu’il rencontre plus de: 
facilité à le. cacher... Le Zberto a le: droit. de. sortir de l'habitation 
quand il veut, et il en profite pour aller vendre., dans les villages: 
voisins, le fruit des larcins de ses camarades. Quelquefois il donne: 
asile à l’esclave fugitif; dans ce:cas, on-le condamne d’abord à deux. 
puis à trois-mois de prison, et, s’il y à récidive, à sixmois, sans quela 
punition puisse jamais dépasser ce terme. Comparez à ce châtiment 
la peine infligée jadis, en: pareil cas, par la loi française: : « Les-affran-- 
chis ou nègres libres qui auront donné- retraite; dans leur maison., 
aux esclaves, fugitifs, seront condamnés, par corps, envers le maître: 
à, une, amende de 30 livres par chaque jour de rétention, et:faute,,. 
par lesdits nègres, affranchis ou libres, de pouvoir payer l'amende, 
ils seront réduits à la condition d'esclaves, et vendus. Si le: prix de la: 
vente. dépasse l'amende, le surplus sera délivré à l'hôpital! » Et 
comme la somme exigéé était exorbitante et hors de toutrapport avec 
la pauvreté habituelle de l’affranchi,, il payait toujours, sa faute. de:sa 
liberté. Ainsi, un acte charitable était puni, sous la. loi française, par 
la ruine, par la perte de la liberté et par l'exhérédation. de la famille: 
entière. Il faut. avouer que, dans nos colonies, les lois. de humanité 
ont été mieux observées que dans celles. de la.France.. 

Toutefois, le Ziberto. n’a que rarement l’occasion d'accueillir sous, 
son toit le nègre marron; celui-ci préfère au. foyer de l'affranchi la 
sayane solitaire. L'herbe haute et touffue, enlacéeaux buissons gigan- 
tesques de la caña-brava (1), lui offre un asile beaucoup plus sûr; ou 


EF (1) Espèce de jonc gigantesque qui s'élève jusqu’à cinquante pieds de haut en bou- 


quets de deux ou trois cents tiges. 
È 
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“bien, réfugié sur les monfagnes l-choisit sa démehre au fond des 
F-- vierges. Là, protégé par ++ Jet impénétrables des arbres 


PH abrité ù ar les amples : “ose des pr a il ‘ef 


ba ele de Te prés: HA bdd” une retraite 

Ssuaires solennels, dépositaires fidèles des 
ce “ifofénée | (1) Mais bientôt la faim et le 
obligent à se jeter de nouveau dans les campagnes, pré- 

; celte vie vagabonde et périlleuse au joug du travail. Néanmoins, 
heure du repentir arrive, il implore l'assistance d’un padrino (2) 
qui Je ramène au bercail; moyennant quoi le maître pardonne sans 

qu'il s’ensuive punition. Le fugitif est-il pris par la force où se 

_trouve-t-il en récidive on se borne à lui mettre les fers aux pieds 

pour l'empêcher de Entre la justice ne s’en mêle pas. 

Voici quelle était la peiñe infligée au marronage dans le code noir: 

-«L’esclave fugitif qui aura été en fuite pendant un mois, à dater du 

jour où son maître l'aura dénoncé à la justice, aura les oreilles cou- 

“pées et Sera marqué d'une fleur de lis sur une épaule; s’il y a réci- 

*divé pendant ün autre mois, il aura le jarref coupé, et il sera marqué 

d’une fleur de lis sur l'autre épaule; et la troisième fois il sera puni 
_ de mort! » Le cœur se révolte, les entrailles frémissent à l’idée de ces 

tortures insensées et cruelles. Certes, si la révolte de Saint-Domingue 

“fut le résultat des principes proclamés par les apôtres de la révolution 
française, le code noir en avait préparé les voies par des rigueurs 
qui, chez une nation aussi éclairée que. généreuse, FOLIE" à peine 
_croyables. 

Mais, si la législation française fut sévère et dure, la loi anbtiiée 
est encore plus acérbe et plus inhumaine. Chose remarquable, plus 
les nations sont gouvernées par des institutions libérales, plus elles 
resserrent le collier de fér qui opprime leurs esclaves. On dirait que 
le besoin de domination et l’orgueil humain, comprimés par des lois 

équitables, cherchent à reprendre leur essor aux dépens de la race 
asservie. L'Espagne, avec son gouvernement absolu, est la seule 
nation qui se soit occupée d’adoucir le sort du nègre; l'humanité de 
nos colons envers leurs esclaves rend la vie matérielle de ces derniers 
plus heureuse, sans aucun doute, que celle des journaliers français, 


(4) Les ossemens des indigènes qu’on a trouvés épars dans les plaines et les forêts, 
ont été déposés dans ces cavernes profondes, situées dans plusieurs parties de l’île. 
(2) Parrain. 
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tandis que és Anglais et les Américains du Nord abreuventles nègr 
de dégoût et de douleur par leurs cruels traitemens, par leur pro 
sant orgueil. ls défendent à à leurs esclaves de se chausser, et, es 
dant qu’on voit chez eux, comme dans les colonies françaises , ces 
malheureux marcher les pieds nus et souvent ensanglantés, pendant 
que de sveltes petites filles, aux luisantes épaules de cuivre, parées 
de tous les charmes de la’ jeunesse, mais honteuses (tant l'instinct 
féminin éclaire l'ignorance }, osent à peine avancer leurs petits pieds . 
sur le bord de leur courte jupe, on voit nos heureuses et insouciantes 
chinas (1) étaler coquéttement sous les rayons du soleil, au bout de 
leurs jambes d’ébène, un élégant soulier de satin blanc. rt à 

La plupart des esclaves réservés au service intérieur des maisons 
sont nés dans l’île: du les appelle criollos (2). Leur intelligence est plus 
développée que celle des Africains, et leur aspect franc et familier. 
Ils mènent uné vie douce et sont fort indolens, d’où il résulte qu'il 
faut soixante ou quatre-vingts nègres pour mal faire le service inté- 
rieur d’une maison qui serait bien tenue par six ou huit domestiques 
d'Europe. Il y a quelques années, par fraude où par violence, deux 
fils d'un cacique furent enlevés et amenés ici par un bâtiment né- 
grier portugais. On les vendit. Peu de temps après, une ambassade 
de Couloumies tatoués et habillés de plumes de couleur aborda dans 
l'île. Ils venaient de la part de leur chef réclamer auprès du gouver- 
neur les deux princes enlevés. Le gouverneur consentit sans difficulté 
à leur départ; mais les jeunes gens refusèrent de quitter Cuba, où ils 
jouissaient, disaient-ils, d’un bonheur qu'ils n'avaient jamais goûté 
dans leur pays. Ainsi, l’état de (Fous en Afrique n ne vaut pas celui 
d'esclave dans nos colonies. 

Ceci ne veut pas dire que l'esclavage soit un état set Dieu 
me préserve de le penser! Je me borne seulement à tirer de ce fait une 
conséquence incontestable; c'est que les bienfaits de la civilisation 
et des bonnes institutions corrigent même l'esclavage, et le rendent 
préférable à l'indépendance dépouillée de tout bien-être matériel, 
et toujours exposée au caprice et à la brutalité du plus fort. L'exemple 
que je viens de citer n’est pas unique. J’ai vu à l'établissement gym- 
nastique de Cuba un jeune nègre, fils d’un chef riche et redoutable, 


yes 


(1) On appelle ainsi les filles des négresses et des blancs. 
(2) Les nègres nés dans l’île sont désignés par ce nom, et leurs So par celui 


de rellollos, ce qui équivaut à un titre de noblesse entre eux. Où la vanité va-t-elle 
se nicher? 
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vendu jadis aux marchands européens par les ennemis de son père. 
Depuis que celui-ci a découvert: la demeure. de, son fils, il envoie ré- 

gulièrement tous, les six mois des émissaires pour lui persuader de 
revenir près. de lui. On n ’a pas encore réussi à l'y faire consentir. En 
attendant, et poussé par l'instinct de sa nature primiitres il set 
en amateur as Lu PnéeA au manége de la ville. Hup 


an tà peine s'exprimer. on notre se Fe traits aus 
K2* | et leur. physionomie stupide. La fabrication du sucre, la plus 
2 pénible de leurs tâches, est loin de l'être autant que la plupart des 
travaux mécaniques en Europe. Cette fabrication devient d’ailleurs 
chaque jour moins laborieuse par l'application de nouvelles machines 
et de nouveaux instrumens qui la simplifient. Quant à la main- 
| d'œuvre. agricole, elle exige peu de soins sur une terre qui ne de- 
mande aucune préparation, et où le plant de la canne conservé sa 
sève jusqu ‘à trente aps, Sans qu'on ait besoin de le renouveler. Les 
paysans de Cuba, ou Quagiros, la cultivent comme les fruits et les 
légumes, pour Ja vendre au marché. 

-Un fait m'a frappée. Toutes les Lis que j'ai vu je: nègre dhtoé du 
même travail que le journalier européen, et que j'ai comparé les 
deux labeurs, j'ai trouvé, chez le premier, effort, fatigue, accable- 
ment, et chez l'autre gaieté, vigueur et courageuse intelligence. 
D'où vient ce désavantage de la race africaine, si elle est, comme on 
Je, dit, plus forte que la nôtre? Faut-il l’attribuer au climat? Mais les 
nègres sont nés sous le soleil brûlant d'Afrique. Est-ce à leur stu- 
pide ignorance, qui augmente les difficultés du travail, ou à l’indo- 
lence, qui les endort? Toutes ces causes peuvent y contribuer; néan- 
moins la première, la plus influente de toutes, c’est le peu d'habitude 
que-le nègre a contracté du travail. Quelque robuste et bien con- 
stitué qu'il soit, il-ne peut vaincre ce désayantage. Il est apte à 
courir, à sauter, à dompter les animaux sauvages; mais il répugne au 
travail régulier, pratique, pacifique, fruit de la civilisation et des 
bonnes institutions. Ses violens exercices une fois accomplis, la fu- 
reur de ses passions une fois calmée, il ne tarde pas à retomber dans 
la plus stupide indolence. De là ces traitemens sévères, ces condam- 
nables rigueurs des mayorales, quand ils veulent contraindre les 
nègres à un travail régulier. 

Néanmoins, à la surveillance près, le travail des nègres est, dans 
la colonie de Cuba, aussi modéré, aussi réglé, que celui des journa- 
liers de campagne en France. À cinq heures du matin, le mayoral 


* 
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frappe à à ln past ss bojios, et chacun dese lever et.d’accourir. 
batey. (4). Là. on distribue le travail de la journée, et les nègres par 
tent, conduits par le: contra-mayoral, ousous-chef. À huit heures, 
on. leur porte un. déjeuner composé de viande et de légumes. A: onze 
heures et demie , au son de la cloche, ils se rendent 
batey; là on leur distribue une-ration de. viande déjà: paie 
épargner de la peine pendant les deux heures de leur repos. Hs l 
portent dans leur bojio, où ils préparent un ragoût abondant mélé 


de force bananes, et.assaisonné d’ajomjoli (2) ; puis ils euh à de he ZOM=. 


bumbia (3) à discrétion. À deux heures, la cloche les 
travail jusqu’à six heures. En rentrant, ils apporte 


les bestiaux, et se rendent au batey auson de marino ils font 


à genoux la prière du soir, toujours sous la surveillance du mayoral. 


C’est un spectacle grand, touchant et étrange. Quatre cents esclaves 
prosternés prient l'Éternel à haute voix, sous lombrage: d'arbres 


séculaires, en. face de cette superbe nature, dorée par les derniers 


rayons du soleil des tropiques. À ces éclatans et sauvages accens, 


lancés dans les airs, on sent le cœur se prendre d’une terreur secrète. 
Une voix profonde semble vous dire : «'Foutes les captivités se res- 


semblent, ».et l’on esttenté.de joindre saprièreà la prière commune, 


en s’écriant comme les enfans d'Israël : «Seigneur, quand sècheras-tu 
nos larmes? quand serons-nous délivrés? » Après l'Angelus, les nè- 
gres rentrent chez eux, font encore un repas, et se reposent jus- 
qu’au lendemain matin. Comme on le voit, l'ordre du travail diffère: 


peu de celui des laboureurs en France, et, si l’esclave pdheisel 


plus sévèrement, il est sans contredit mieux nourri, 


L'époque de la molienda (k) est la plus laborieuse, mais. aussi Fe | 
plus désirée. C’est le moment de miséricorde; le maïitre.est là, près. 


des esclaves, qui les écoute, leur fait grace, s'ils ont mérité punition, 
et réprime le mayoral, toujours àpre et inexorable dans ses rigueurs. 
Mais leur plus redoutable adversaire est le contra-mayonat, esclave 
comme eux, et par cela même dur et souvent eruel envers ses com— 


pagnons, surtout si tel ou tel nègre mis à ses ordresa fait partie jadis 


de quelque tribu ennemie de la sienne. Alors il devient féroce, impla- 
cable, par esprit de vengeance; il harcèle sans cesse sa victime, ilne 
lui accorde ni repos ni quartier; la communauté de leur destinée, au 


(1) Grand espace de terrain formant le centre des bâtimens de la sucrerie. 
(2) Sorte de graine piquante et aromatique, qu’ils aiment avec passion. 

(3) Jus.de la canne fermenté. 

(4) On désigne ainsi l'élaboration du sucre. 


ce Aer Les à «dant fées Àariré 
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mer sa haine, l'irrité; il profiteraït volontiers de sa situation 
Rome ennemi vaine, si ce Beer séttronvait placé 
“x > Cons stita : Fe Migres à ‘ dot states aux 
tk quest la chaleur et le froid teur causent de 
dispositions. Ce serait une curieuse et triste énu- 


“celle nègres qui périssent ‘tous les ans, soit par 
affrances go Jeur fait ‘subir pour les transporter en fraude 
ue, soit par toute autre cause. L'observation a prouvé que, 


A malgré es dangers de la fièvre jaune , la mortalité des blancs est 


beaucoup plus faible proportionnellement que celle des nègres. M. de 


__ Saco (1) évalue celle-ci, année ‘commune, à 40 sur 400, ce qui 
É sr ei ” 2 pare fs #7 ce dl pourtant est Join d'être 


4 # etes aies n biche: à lutter, Ab l'ile de Cuba, que contre 
l'excès dela chaleur, ils auraient, vu l analogie des climats, un avan- 
tage incontestable sur les ouvriers blancs; mais diverses circonstances 
détruisent cet avantage. Peu importe que la chaleur incommode moins 
les nègres que les blancs, si, en arrivant à Ja Havane, ils ont à souffrir 
d'autres privations, d’autres douleurs. Sans parler des maladies qui 


leur sont propres et qui exigent tous les soins des colons pour les 


conserver, une multitude presque innombrable de nègres périssent 
dans les traversées et dans les barracones, notamment depuis la pro- 
hibition de la‘traite. Avant cette époque, les bâtimens négriers 
étaient soumis à une surveillance sévère de la part de la police mili- 
taire; on vaccinaït les nègres à leur arrivée, on soignäit les malades, 
êt, Sila maladie était contagieuse, on les mettait en quarantaine. Ces 
excellentesmesures engageaient les capitaines à traiter les nègres avec 
plus dé Soin pendant la traversée, et la mortalité était moins considé- 
rable. Mais, depuis l'abolition de la traite, le contrebandier négrier, 
ne’ songeant qu'à profiter du danger auquel il s'expose, entasse au 
fond de ses cachots mobiles autant de malheureux qu’ils peuvent 
contenir, et, après de longs jours et de longues nuits, il arrive au 
port avec une faïble partie de sa cargaison, accablée, mourante, et 
souvent attaquée de la peste. Alors, jetée sur de solitaires rifages, 
elle reste sans secours, jusqu’à ce que la maladie et la mort s'en em- 


(1) Patriote éclairé, qui a écrit et publié plusieurs ouvrages remarquables , com- 
merciaux, politiques et scientifiques, notamment mi primera pregunta, Exa- 
menes analitico-politicos. Plusieurs des renseignemens que je reproduis ici sont 
pnisés dans les ouvrages de ce publiciste. 
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parent. e ces s calamités. il! faut ajouter les superstitions sonde 1 
l'influence qu exercent leurs sorciers. et, leurs devins sur l'esprit de 1 
ces infortunés; on les voit souvent ou: se. suicider, ou succomber à 
_ces pratiques secrètes et infernales exigées par les affreux mystères ù 
de leur obeah. | METRE ri NTaN tp “rie LES F 
= Le plus redoutable fléau pour r les Africains, c’est le choléra: On ne 
saurait i imaginer les ravages que ce mal a exercés dans nos campagnes. 
Dans eertaines habitations, il a enlevé les. deux. tiers des esclaves en 
huit jours, tandis que des infirmiers blancs et. leurs maîtres, ne 
quittant pas les hôpitaux, donnaient des. soins. assidus. _ nègres 


attaqués de la maladie, sans en être eux-mêmes atteints: ralfére 


Ces élémens de destruction concourent à rendre la moe US des | 
nègres plus considérable que celle des blancs. Le colon jouit pendant 


la traversée de soins assidus et d’une nourriture. saine; une : fois 
débarqué , il prend toute sorte de précautions pour s’accoutumer au 


climat, il ne travaille que modérément et à.ses heures, On a cherché 


à répandre dans l'esprit des Européens des craintes exagérées. sur les 
dangers de la fièvre jaune; c’est à tort. Cette maladie est maintenant 
tellement connue, que, si on ne la néglige point à son origine, elle 
n’est pas plus à craindre qu’une courbature ou un refroidissement. 
Tout créole sait la guérir; d’ailleurs, elle ne règne que. pendant les 
mois de la canicule. La papas des étrangers qui abordent dans l’île 
à cette époque de l’année n'en sont pas atteints, et ceux qui le sont 


succombent rarement, surtout s'ils veulent se soumettre à un sage 


régime hygiénique, et s'éloigner des côtes pendant les premiers mois 
de leur séjour dans l’île; le danger n’est réellement, à redouter que. 
dans l’étroit rayon de deux ou trois lieues sur le bord de la mer. De 
fréquens exemples viennent à l'appui de cette observation. Un séjour 
à Guana-Bacoa, petite ville située à une demi-lieue du côté opposé 
à la baie de la Havane, suffit même pour éviter la maladie: circon- 
stance d'autant plus importante, que, les sucreries étant pour la plu- 
part éloignées de la mer, les colons qui se destinent aux travaux 
agricoles se trouvent en toute sûreté. Les preuves de la bonté de 


notre climat et de son influence salutaire sur les étrangers sont nom- 


breuses. Les îles Canaries ne nous envoient-elles pas des cargaisons 


d'hommes accablés par. la fatigue, après de longues traversées, et. 


souvent à l’époque des plus fortes chaleurs? Eh bien! le nombre de 
ceux qui succombent est infiniment plus faible que celui des Afri- 
cains; pourtant, les uns et les autres sont non-seulement soumis aux 
rigueurs du climat, mais aussi aux travaux agricoles. Indépendam- 
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ment de ces exemples, une foule d’Européens et d'Américains du 
Nord vivent parmi nous, appelés par le commerce et lappât des 
_ richesses. Beaucoup habitent la Havane, même pendant toute l'année. 
Les étrangers peuvent donc sans crainte venir cultiver nos campagnes 
Mierges qui leur offrent des trésors inappréciables et non exploités. 
La douceur du colon de Cuba pour son esclave inspire à ce dernier 
sentiment de respect qui approche du culte. Ce dévouement de 
| l'esclave est sans bornes; il assassinerait LL ennemi de son maître, dans 
la rue, en plein j jour, aux yeux de tous; il périrait pour lui sous la 
torture sans Sourciller. Le maître est pour l’esclave la patrie et la 
famille; l’esclave porte le nom “du maître, reçoit ses enfans quand 
_ ils viennent au monde, les nourrit de son lait, les sert avec adoration 
- dèsleur plus tendre énfance, et, lorsque la maladie arrive, veille son 
- maître nuit et jour, lui ferme les yeux à sa mort, puis se traîne par 
terre, pousse d'a ffreux hurlemens, et, dans son désespoir, se déchire 
la peau de ses ongles. Mais, si quelque âpre ressentiment s’éveille 
dans son âme , la férocité du sauvage reparaît; il est ardent dans sa 
haine comme dans son ‘amour. Sa fureur vengeresse n’a presque 
_ jamais pour objet son maître. Lorsqu’ une révolte n’est pas provo- 
quée par les étrangers, ce qui . rare, c’est l’irritation contre le 
mayoral qui l’excite. 
Voici un fait qui prouve la puissance morale du maître sur l'esprit 
de ces sauvages. Peu de mois avant mon arrivée, les nègres de la 
| sucrerie d’un de mes cousins, don Raphaël, se révoltèrent; c'était un 
nouvel établissement. Les esclaves, récemment arrivés d'Afrique, 
étaient presque tous|de nation Couloumie (1), c’est-à-dire , assez bons 
travailleurs, maïs violens, irascibles, et prêts à se pendre à la 
moindre contrariété. Cinq heures du matin venaient de sonner, le 
jour commençait à paraître; Raphaël était parti depuis une demi- 
heure pour une autre de ses propriétés, et laissait, encore livrés 
au sommeil, ses quatre enfans et sa femme grosse. Tout à coup 
Pepyia (c'est le nom de cette dernière) s’éveille en sursaut, au bruit 
d’horribles vociférations accompagnées de pas précipités. Effrayée, 
elle sort de son lit, et, ouvrant le vasistas, aperçoit tous les nègres de 
la sucrerie quise dirigeaient en désordre vers son habitation. Bientôt 
ses enfans arrivent, pleurent, s’attachent à elle, et poussent des cris, 
. Elle n’avait que des esclaves à son service, et croit sa perte certaine. 
Mais à peine avait-elle eu le temps de recueillir ses idées, qu’une de 


(1) Couloumie, tribu d'Afrique. 
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ses nai entra chez elle : « Niña, n'ayez pas me iii 
mous ‘avons’tout fermé, ét Miguel est allé” Ghercher Le maître: »'Ses 
‘compagnes, qui l'avaient: ‘suivie, entourent leur mai ressc : où 
tieux avançaient toujours, traînant une sorte de lambeau‘ensanglanté 
qu’ils se passaient de main en main, en poussant des sifflemer ns 
comme les serpens du désert. «C’est'le corps du rétôr rh s'écriè- 
rent à la fois les négresses qui, toujours groupées autour de'Pépyia, 
tâchaient de cälmer ses alarmes, tandis que les nègres, dès'lé Com 
mencement de la révolte, couraient la campagne, à la recherche de 
leur maître. Les révoltés étaient déjà presque"aux" portes de Ja mai= 
son, lorsque Pepyia aperçoit par le vasistas le quitrin (1) ouvoiture 
de son mari, qui 5 avançait rapidement. La pauvre créature,’ dt jus- 
que-là avait attendu la mort avec courage à côté de ses’enfans ; Rti- 
blit à la vue de son mari, sans armes, et venant droit vers ces furieux : 
elle s’'évanouit..…. Cependant Raphaël arrivait de front sar ‘les 
esclaves enivrés de sang et tous armés. Il s'arrête en face d'eux, met 
pied à terre, et sans prononcer un mot, le regard sévère, durgeste . 
seul, il leur indique /a-casa de purga (2)... Les esclaves cessent « 
aussitôt leurs vociférations, lâchent le corps du mayoral, et traînant 
Je machete (3), la tête basse, se pressent, se pousserit ét réntrènt 
atterrés! On aurait dit qu ‘ils voyaient dans cet homme!désarmé  —. 
exterminateur. | 
Quoique la révolte eût cédé un moment, Raphaël qui‘en- ignorait | 
la cause, ét qui n’était pas rassuré sur les süites, voulut profiter de 
cet instant de calme pour éloigner sa famille du danger. Leguitrinne : 
pouvait contenir que deux personnes: ileût été imprudent d'attendre 
qu’on préparât d’autres voitures. On y transporta donc Pepyia, qui « 
commençait à reprendre ses sens, et on placça les enfans commeon 
put. Es ailaient partir, lorsqu'un homme percé de coùps, mourantiet 
méconnaissable, se trainant sous une desroues du guifrin, s'efforça 
d’y monter, et se cramponna sur le marche-pied. On Hisait sur son 
visage pâle les signes du désespoir et les symptômes avant=cou- 
reurs de la mort; la terreur et l’agonie se disputaient ses derniérs 
momens. C'était le »4jordome blanc assassiné par les nègres, qui, 
après avoir échappé à leur férocité, faisait ses derniers efforts pour 
sauver un souffle de vie. Ses plaintes, ses prières étaient déchirantes. 
C'était pour Raphaël une cruelle alternative que de M es y 


(4) Voiture du pays, fort légère et commode. 
(2) Le bâtiment où on épure le sucre. 
(3) Arme des nègres, qui a quelque analogie avec le yataghan des Turcs. 
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cations Un bu me a le jater:e sur ses enfans tout dé- 
(a ge ! ddr pit ” em sos Yattacha à la 


parmi les sr nest Le ste de di se 
par la nouvelle du danger que courait sa sœur, n'avait eu que le 
_temps.de monter à cheval: et de-partir, accompagné d’un de ses 
esclave A peine:les fuyards aperçurent-ils un homme blanc, qu’ils 
| coururent sus armés asqu'aux dents. Le marquis s’arrêta pour atten- 
dre : €’était témérité. Mais son. nègre saisissant vigoureusement par . 
_ la bride le cheval du-maître et le faisant retourner : « Mi amo, allez 
| vous-en!.…. je “ur eat eux.».Cela dit, il donna un coup 
! de fouet-au cheval, qui partit au galop. La horde féroce se trouva 
_ face à face avec l’eselave; celui-ci la reçut de pied ferme, pour 
_donner à son. maître le temps.de s'éloigner. Ce brave et fidèle Jo- 
| seph, car ilest bien de conserver son nom, comme le nom d’un 
héros, ce vaillant et courageux serviteur, après une défense hé- 
roique contre ces forcenés, resta étendu sur le bord du chemin, 
frappé de trente-six coups de #achete, le crâne fendu , une oreille 
détachée dela tête, les membres brisés. Eh bien! Joseph vit encore, 
etrje le vois tous les jours. Il a plusieurs cicatrices sur le visage; sa: 
physionomie est douce et ouverte; le pauvre nègre paraît heureux. 

Sonmaître lui à donné la liberté : d’abord il l'a refusée , et ne l'a 
; acceptée: plus : tard qu’à la condition de rester auprès de lui, et .de le 
| servir comme par le passé. 

«La révolte, qui.n’était point snbditée: n’eut pas. de suite; elle 
n'avait été motivée que: par: une trop rude punition infligée à un 
esclave par le mayoral. En se dirigeant vers la maison du maître, 
les révoltés voulaient seulement lui exposer leurs griefs. Les nègres 
demandèrent. grace à Raphaël, et, à l'exception de deux ou trois 
|‘ des-plus coupables qu'on livra à la justice, les autres furent par- 
donnés, Unfait à remarquer, et qui prouve l'attachement des esclaves 
pour leur maître, e’est que la première pensée des chefs de larévolte, 
avant dese soulever, fat d'arrêter le jeu des cylindres et la machine 
à vapeur. Sans cette précaution, la machine aurait indubitablément 
fait-explosion: et détruit la sucrerie. 
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Non-seulement les colons de Cuba favorisent l’affranchissement 


de leurs esclaves en leur-procurant les moyens d'acquérir de l'argent, : 
mais ils leur donnent souvent la liberté. Un bon service, une preuve 
de dévouement, la femme esclave qui nourrit un enfant de la famille, 
les soins:qu'elle a prodigués à un de ses membres dans sa-dernière 
maladie, l'ancienneté des services, tout reçoit sa récompense, et 
cette récompense est toujours la liberté. Souvent l’esclave regarde 
ce bienfait comme une punition et l’accepte en pleurant. Je pourrais 


citer une foule de traits où l'affection du maître et la reconnaissance 


de l’esclave honorent l'humanité: Jusqu'à l’époque où la‘traite fut 


abolie, toutes les nations qui possédaient des colonies ‘entravaient 


l’affranchissement. Le maître qui accordait la liberté à sonesclave 
était obligé de débourser en droits de contrôle une somme équi- 


valente au prix de l’esclave. La loi espagnole, plus généreuse, ne 
soumet ce bienfait à aucune taxe. Elle le réduit à une simple cartæ 
de libertad , faite et signée par le maître qui la garde dans ses archives 
et en remet copie au nègre. Nanti de cette pièce, l’affranchi a le 
droit d’exercer pour son compte toute espèce d'industrie. : 

Le liberto peut, à son tour, posséder des esclaves et des propriétés; 
il y en a dont la fortune s'élève à 40 et 50,000 piastres. Mais la plus 


dure des conditions est celle de lesclave d’un nègre; maître impi= 
toyable , la férocité naturelle de ce dernier s'accroît par le souyenir® 


de sa propre servitude, et fait revivre pour son esclave la cruauté du 
sauvage africain. Lorsqu'il a obtenu sa liberté par coartacion; il 


tâche de conserver les franchises des esclaves; car, si lesclave n’a : 
pas de droits, il n’a pas non plus de devoirs, et le nègre, "qui par 


son affranchissement, jouit des uns, voudrait continuer à s’exempter 
des autres. Ainsi, tout en possédant des esclaves, des maisons, des 
terres, il a soin de rester débiteur envers son maître d’un #edio 
(50 centimes) par jour, comme redevance des dernières 50: piastres 
à rembourser sur le prix de sa liberté. Cette redevance qui le place 
encore au nombre des esclaves par rapport au fise, il ne la paie jamais 
et s'exempte, par ce moyen, du service militaire et de l'impôt, à 
titre d’esclave non totalement libéré. 

Quoique l’esclave possède Le droit de propriété, à sa mort son bioi 
appartient à son maître; mais, s’il laisse des enfans, jamais le colon 
de Cuba ne profite de cet héritage: il garde soigneusement le pécule 
de l’esclave défunt, le fait valoir, et, lorsque la somme est suffisante, 
il affranchit les enfans par rang d'âge. Souvent mème le nègre de- 
venu libre laisse de préférence son héritage à son maïtre. En voici 
un exemple entre mille : à l’époque où le choléra régnaitici,-une 


J'Us 
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vieille infirmière assistait les nègres de mon frère. Elle avait été 
son ( esclave: mais, bien qu’affranchie depuis long-temps, elle conti- 
nuait son service comme par le passé. La maladie s’attaqua à elle; 
aussitôt elle: fit prier son maître de venir la voir : & Mi amo, je vais 
mourir, lui dit-elle; voici dix-huit onces que j'ai encore amassées; 

c’est ‘pour vous... Cette petite monnaie, su merced la partagera 
entre mes. camarades... Quant à ce bon vieux (son mari}, il va 
mourir aussi (il se portait bien };' mais en attendant, si sw merced 
_ veut, elle peut lui donner une once par-ci par-là pour l'aider à 
_ traîner sa vie...» La pauvre vieille ne mourut pas, mais elle guérit 
d’une manière qui mérite d’être racontée. Mon frère, dont la charité 
angélique se portait partout où l'on souffrait, ne voulut pas quit- 
ter la pauvre patiente , et envoya par écrit au médecin des détails 
sur l'état, de la malade, lui demandant de prompts secours pour 
3 elle. Dans la violence du mal, lés gens de l'art ne suffisaient pas, 

_et souvent les ordonnances se transmettaient d’un infirmier à l’au- 
tré , à quelques modifications près. Mon frère reçut, en réponse à 
sa lettre, trois paquets de poudre, avec injonction verbale de les 
administrer d'heure en heure. Ce ne fut qu’à grand’peine qu’on par- 
vint à les faire prendre à la malade, qui se mourait.. Un instant 

après arrive le médecin.— Eh bien! dit-il. — Elle à tout pris.— Com- 
ment? — Avec peine, mais elle a tout avalé, — Avalé! Vous l'avez 
tuée !-Cette potion était destinée à tout autre usage... Et mon frère 
de se désespérer d'avoir causé la mort de la pauvre vieille femme. Il 
l'avait sauvée. La-négresse se calma un instant après avoir absorbé 
la dernière potion, dormit profondément, guérit, et maintenant elle 
continue à soigner ses malades. 

Je citerai un autre fait qui prouve à la fois l'élévation et la déli- 
catesse d’ame d’un esclave. Le comte de Gibacoa possédait un nègre 
qui, voulant s'affranchir, demanda à son maître le prix auquel il 
l’imposait. — Aucun , lui répondit son maître; tu es libre. — Le nègre 
ne réponditrien, mais il regarda son maître. Une larme brilla dans 
ses yeux, puis il partit. Au bout de quelques heures, il rentra accom- 
pagné d’un superbe nègre bozale qu'il avait été acheter au barracone 
avec l'argent qu’il destinait à son propre affranchissement. — Mi amo, 
dit-il au comte, auparavant vous aviez un esclave, maintenant vous 
en avez deux! 

Les nègres s’identifient avec les intérêts de leurs maitres et sont 
prêts à prendre fait et cause dans leurs querelles. Le général Tacon, 
ancien gouverneur de la Havane, qui a fait tant de choses essen- 
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tiellement bonnes dans cette colonie, mais dont! le caractère duriet 
inflexible a excité'tant de ressentiment;se plaisait à hurn 


blesse par des actes de despotisme."Tl avait persécuté le marquis de 


Casa-Calvo, qui, à force de souffrir, finit par mourir en’exilo Quelque 
temps après, le ‘général Tacon donnait un grand! diner. “plusieurs 


cuisiniers furent mis en réquisition; mais le meillenrétaitle nègre. 
Antonio , ‘appartenant à à la marquise d’Arcos, fille du malheureux 


Casa-Calvo. Le gouverneu:, ébloui par le prestige de sa haute posi- 
tion, pensa que rien ne devait lui résister, et demanda le:cuisinier 
à sa maîtresse, qui, comme vous le pensez bien; le refusa. Le capi- 
taine-général, ‘piqué au vif, fit offrir à l’ésclavé, non-seuleme 
liberté , mais une forte récompense, s’il quittait. ses maîtres! pour 


venir chez lui; à quoi l’esclave répondit : :1« Dites au gouverneur 


que j'aime mieux l'esclavage et la pauvreté avec mes: mn ds 
la liberté et la richesse avec lui. » ARC 

* Les hommes libres de couleur jouissent parmi nous ds St et 
des droits accordés aux colons. Ils font partie dela milice 'et peuvent 
s'élever jusqu’au grade de capitaine. Les compagnies de gens de cou- 
leur sont toujours les plus empressées. à défendre W’ordre public. 
Plus favorisés , plus heureux que les mulâtres de Saint-Domingue, 
nos hommes de couleur, loin de chercher à lesimiter, sont toujours 
prêts à sévir contre les révoltes des esclaves: Fiers de seisentir rap- 
prochés de la caste blanche par des lois libérales, ‘ils: ficher! ns se 
détacher complètement d’une race dégradée. . 2 -0+ «pomme 

Il me reste peu de chose à ajouter sur ce pra sujet fn me bone 
nerai à une dernière observation. IQ € 

Supposons que les Anglais parviennent à ohénhi sans secousse, 
sans trouble , l'émancipation des esclaves dans nos colonies; quelle 
sera chez nous l'existence de plus de sept cent mille nègresten face 
de trois cent mille blancs? Leur premier sentiment, leur premier 
besoin, quel sera-t-il? Ne rien faire. Je l’ai dit, un travail régulier 
leur:est insupportable; la force a seule pu les y soumettre: Lesrcolo- 
nies anglaises, après avoir répandu plus de 25 millions de: francs’, 
n'ont obtenu: d'autre résultat que la ruine de lagrieulture et la 
transformation de l’ancien esclavage en un état d’oisiveté et de vaga- 
bondage plus malheureux et plus immoral que la servitude. N’avons- 
nous pas encore sous les yeux le triste résultat dela révolution de 
Saint-Domingue, île jadis riche, florissante, splendide, ‘aujourd’hui 
pauvre, inculte, délaissée, et produisant à peine dé quoi nourrir 
ses oisifs habitans, toujours ivres de vin et de fumée de‘tabac?La 


nt la. 
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paresse a d’autant plus d'empire sur les nègres, qu'elle n ’est pas com- 


battue par le besoin. A Cuba, la nature suffit avec luxe à tous leurs 
a rs; le sol offre sans culture et.en profusion des racines colos- 


sales qu’on assaisonne avec: des aromates exquis, sans autre peine 
que celle de se baisser : pour les. cueillir. Une demeure? ils n’en ont 
pas besoin. -sous une atmosphère. toujours brûlante, où les nuits sont 


; pere lé belles que les jours. Quatre pieux, quelques feuilles de 


nier, voilà tout ce qu'il leur faut pour se garantir de la pluie; puis 
En tapis de mousse et de fleurs pour se reposer, et la voûte du ciel 


js pour s’äbriter. Quant aux vêtemens, la chaleur les leur rend inutiles, 


souvent, insupportables. Un nègre indolent et sauvage, étranger à 
tout désir de progrès, d’ambition, de devoir, s’avisera-t-il jamais de 
remplacer cette vie imprévoyante, vagabonde et sensuelle, par les 
rigueurs d’un travail volontaire et d’une existence gagnée à la sueur 
de son front? 

. Supposons encore que, par un miracle, forne morale des 
esclaves affranchis, se développant tout à coup, les amenât à l'amour 


_ du travail. Devenus laborieux , les nègres ne tarderaient pas à être 


tourmentés du désir de devenir propriétaires; de là rivalité, ambi- 
tion, envie contre les blancs et leurs prérogatives. Sous un régime 
politique constitutionnel, dans un pays gouverné par des lois équita- 
bles, ne pourraient-ils pas réclamer le partage des mêmes institu- 
tions? Leur accorderiez-vous tous vos droits, tous vos priviléges? En 
feriez-vous vos juges, vos généraux et vos ministres? Leur donne- 
riez-vous.vos filles en mariage? Ce n’est pas cela que nous voulons, 
s’écrieront les amis des noirs; qu’ils soient libres sans doute, mais 
qu'ils. se bornent à travailler la terre, à charrier de la canne comme 
des bêtes de somme! Ils n’y consentiront pas, eux; s’ils font ce mé- 


; tier aujourd’hui, s'ils se trouvent, en s’y soumettant, aussi heureux 


qu'ils peuvent l'être dans leur état imparfait d'hommes sauvages, le 
jour où la lumière de l'intelligence luira pour eux, ils se sentiront 
hommes comme vous, et vous demanderont compte de leur abaisse- 
ment; puis, si vous les repoussez, ils vous écraseront, et le champ 
de bataille restera au plus fort. Faites-y attention; point de quartier 
entre deux races incompatibles dès qu’elles auront donné le signal du 
combat. 

Nous trouvons un exemple ds cette vérité dans les auhortés arrivés 
à New-York en juillet 1834. À peine les nègres se sentirent libres, 
qu'ils aspirèrent à l'égalité; comment l’orgueil des blancs répondit- 
ilà l’appel? Par le feu et par le fer. Heureusement, le nombre des 

90. 
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émancipés étant très faible (1), la terreur les saisit, et ils s'enfuirent. 
Mais où allèrent-ils se réfugier? Dans Jes états à esclavés pour y 
demander asile , protection et travail. Ainsi, les nègres que là démo- 
cratie affranchit dans le Nord sont refoulés par Sa tyrannie ét son 
orgueil dans les états du Sud, et né trouvent d'asile qu’au sein de 
l'esclavage. Ce précédent à singulièrement calmé lexaltation dés 
abolitionistes de l'anti-slavery society (société contre l'ésclavage). 
Les philantropes honnêtes et religieux dont cette société se com- 
posé, avaient jusqu'alors attaqué avec un zèle infatigable les pré- 
jugés qui séparent les nègres des blancs, et avaient même essayé 
de mélanger les races par des mariages (2); mais, arrêtés’ par 
les conséquences graves de leurs prédications, ils se bornent aujour- 
d’hui à encourager l’exportation des nègres en Afrique. Cetté mesure 
serait-la plus sage si elle était praticable, et surtout si elle était com- 
patible avec la conservation de nos colonies. Ainsi, partout où on a 
essayé de l'émancipation, le résultat à été : cessation de travail et 
ruine des colons, ou perturbation et désordre social. : L 

J’en étais là, lorsqu'un journal où se trouve le récit d’un procès 
qui vient d’être jugé à la Martinique me tomba sous la main. Cette 
relation est accompagnée d’accusations amères contre les colons, et 
de conclusions en faveur de l'émancipation. Il s’agit d’uné négresse 
qui, après avoir été la concubine de son maître, empoisonne ‘par 
jalousie le bétail de celui-ci. Le maître impitoyable la jette dans 
un cachot et la condamne au supplice de la faim: Puis, accusé de- 
vant le tribunal, il est absous. Rien de plus révoltant; mais’ qu'y 
a-t-il ici de plus odieux, du crime ou du jugement? Sans contredit,"le 
jugement. L'action d’une maîtresse qui empoisonne son’ amant par 
jalousie et celle d’un homme qui fait périr sa maîtresse par vengeance 
sont des crimes horribles, mais des crimes commis sous l'influence 
des passions; on en voit de semblables parmi les blancs. Cé n’est 
ni un argument de plus ni une preuve de moins pour où contre l’es- 
clavage. Quant au jugement, il est inique, car il.est Le résultat de mau- 


(1) Il n'existe dans l’état de New-York que 44,870 personnes de couleur sur 
1,113,000 blancs, et dans la ville de ce nom 13,000 personnes de couleur sur 200,000 
blancs. 

(2) De tous les essais des abolitionistes pour rapprocher les deux races, celui 
des mariages a le plus irrité l’orgueil des Américains, comme tendant davantage 
à l'égalité. Un révérend docteur ayant le premier célébré, à Utica, le mariage . 
d’un nègre avec une jeune fille si couleur blanche, il y eut dans la ville un soulè- 
vement, 
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vaises lois, et, si la législation de la colonie est vicieuse, il n’en résulte 
pas que l'émancipation soit un. bien. Corrigez vos codes, render-les 
plus sages, plus justes, plus humains, et vous pourrez, en accordant 
aux nègres un sort meilleur € qu'il ne le serait par l'émancipation, vous 
abstenir de dépouiller Yos. colons et de troubler le monde. D'ailleurs, 
vous avez encore un.moyen d' améliorer le sort des esclaves : main 
_ tenez rigoureusement. l'abolition de la traite: les maîtres veilleront 
à avec plus de soin sur l’esclave, propriété dont la valeur augmentera, 
#1 ce qui n’aura pas été obtenu par l’humanité sera dû à l'intérêt, 
L'expérience prouve qu'il meurt à Cuba près de. moitié de plus 
d'affranchis que d'esclaves. Pendant les années 1832, 1833 et 1834, 
il est. mort dans l’île un. nègre libre sur trente, et un nègre esclave 
sur cinquante-trois esclaves. 
. Voici les questions qui se présentent. 4 
Lesr DÉREON peclaress sont-ils plus heureux en Afrique que dans nos 
bn 
Une fois! arrivés en Amérique, trouvent-ils un avantage réel à être 
_émancipés plutôt qu’esclaves? 
. La. justice et l'humanité s’accorderont-elles avec l'attentat à la 
propriété et la lutte sanglante qui résulterait de l'émancipation ? 
Est-ce par un sentiment de philantropie réel que les Anglais 
agissent contre l’esclavage dans les colonies espagnoles? et les moyens 
qu'ils emploient pour arriver à leur but sont-ils compatibles avec les 
sentiments de philantropie qu’ils proclament ? 
Le bien-être matériel dont les esclaves jouissent à Cuba, la pro- 
tection que les. lois leur accordent, ne sont-ils pas préférable pour 
‘eux aux chances d’une vie vagabonde et misérable, pour les colons 
aux perturbations horribles que l'existence de ces hordes sauvages, 
étrangères aux mœurs, aux es et aux préjugés de, la, colonie, 
pourrait y causer? | 
Sur ces diverses questions, j'ai dit ce que l’expérience m'a suggéré. 
J'ai exposé mes convictions et mes doutes; l'amour dela vérité a été 
mon seul guide. La justice abstraite est chose grande et sublime 
sans doute, mais rarement compatible avec notre faiblesse. Dieu 
même, pour nous l’accorder ou nous l’imposer, est obligé d’y joindre 
l'équité qui la tempère. 
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DE SON DERNIER RAPPORT AU ROI.. 


La cour des comptes vient de soulever une question grave dans 
son dernier rapport au roi. Ce n’est qu’une question de comptabilité, 
dont les détails sont nécessairement arides: mais elle a un caractère 
politique, elle touche aux droits constitutionnels du pays ; elle mérite 
à ce titre un examen sérieux. | 

Avant d'examiner la question dont il s’agit, il est utile d'expliquer 
le véritable caractère des attributions de la cour des comptes, d'indi- 
quer l’origine et le but de son institution, de montrer la nature de 
ses travaux. On nous permettra donc d'entrer dans quelques déve- 


loppemens à ce sujet. Nous puiserons plusieurs de nosrenseignemens . 


dans un excellent livre, publié depuis peu par un honorable pair, 
M. le marquis d’Audiffret. Ce livre, intitulé Système financier dé la 
France (1), n’est pas seulement consacré à l’examen de la comptabi- 
lité publique; c’est de plus un travail d'ensemble sur les finances du 


(1) Chez Dufart, libraire, rue des Saints-Pères, 1. 


AT UE 
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Bag Rravait rempli de vues élevées, d'idées tééoisdes': él cet 
étudier les hommes qui recherchent les meilleurs moyens d'assurer 
la prospérité de notre patrie. | 

L'institution de la cour des comptes remonte à une époque fort 
ancienne de la monarchie. On en trouve la première trace certaine 
sous saint Louis. Cinquante ans plus tard, on voit deux juridictions 
distinctes : celle des parlemens, chargés. des affaires civiles et crimi- 


3 _nelles, et celle des chambres des comptes, chargées des matières de 
comptabilité publique. Ces deux juridictions furent d’abord réunies; 


mais, ‘en seséparant des parlëmens, les chambres des/comptès n’en 
restèrent pas moins cours souverainés, jugeanten derniér ressort sur 
tous les faits de finances. Plusieurs édits, depuis 1375 jusqu’à 1682, 
attestent l'autorité supérieure donnée à leurs arrêts. 

Souveraines et indépendantes , les onze chambres des comptes, 


qui existèrent jusqu'en 89, avaient des attributions très-étendues. 


Outre les questions de comptabilité, elles jugeaient les questions 
domaniales et'les'crimes de faux et de concussion. De plus, la chambre 
de Paris enregistrait certains édits de finances, recevait les sermens 
des trésoriers de la couronne, et avait le droit de dénoncer au roi les 
abus. Aussi les chambres des comptes, et en particulier celle de Paris, 
firent entendre souvent des remontrances. On les vit plus d’une fois 
réclamer courageusement contre la tyrannie fiscale de l’ancienne 
monarchie, et signaler les déprédations qui épuisaient le trésor. Tan- 


. dis que la prodigalité, l'ignorance et la force maintenaient les abus, 


l’idée de l’ordre et le sentiment du droit se conservaient dans les 
chambres des comptes. Elles blâmaient tour à tour, mais vainement, 
Ja multiplicité et le poids accablant des impôts, les exactions des col- 


lecteurs, la mauvaise foi des comptables, l’emploi des expédiens 


ruineux, parmi lesquels se renouvelaient sans cesse les aliénations 
du domaine, la refonte frauduleusedes monnaies, la vente des offices, 
et la rédemption des taxes; unissant leurs plaintes à celles des états 
généraux et des parlemens, elles s’élevaient contre les confiscations, les 
amendes, les emprunts forcés, les réquisitions pour l'entretien et l'ap- 
provisionnement des troupes, le pillage des octrois des villes et la viola- 
tion des dépôts judiciaires.Ces remontrances étaient du reste peu écou- 
tées. On doitmème avouer qu’elles étaient suivies quelquefois de con- 
cessions pusillanimes et de transactions honteuses, ou les déprédations 
du fisc trouvaient l'appui de la magistrature même, chargée de les 
dénoncer et de les punir. C'était le caractère du temps de ne point 
persévérer dans les luttes contre le pouvoir, et de perdre par des fai- 


LA 
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blesses. Jes,entreprises, les plus justes, commencées avec une fe meté 

apparente. Les, Chambres des comptes, malgré des droits puissans-et 

plusieurs. tentatives. honorables, n’eurent. donc.pas une: influence 

SÉTIEUSE sur. le. gouvernement financier de.l’ancienne France..Quant 
à leur. shyeilanees sur:les. MomiPiBlese elle était niet 
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de, dates . rapines et. par. ne Los d’une. Men à 
toutes. les règles. de. comptabilité. furent, long-temps. inconnues; la 
fraude. restait presque er cachée ou impunie. De grands cou- 
pables furent. frappés: mais.le. pouvoir judiciaire: des:chambres des 
comptes n’entrait pour. rien dans ces mesures es ndelles ‘que 
dictaient la haine, la vengeance ou la raison d'états-ttuues 0 5 oh 

Divers motifs s’opposaient donc à l’exercice.de: ce on supé- 
rieurque les lois avaient attribué auxancienneschambresdescomptes. 
Instituées d’abord pour éclairer le pouvoir royal, conservées’ensuite 
pour obéir et non pour résister, elles étaient armées d’unergrande 
autorité que tout rendait inutile entre leurs mains. Après 89 et sous 
l'empire, des circonstances: très différentes produisirent à peu près - 
le même résultat. La loi du 29 septembre 1791 remplaça les cham- 
bres des comptes par un. bureau de comptabilité quiressortissait à 
l'assemblée nationale. Cinq commissaires de la comptabilité nationale 
furent ensuite appelés à remplacer ce bureau; une commission de 
comptabilité leur succéda; enfin la cour des comptes, telle: qué la 
France la possède. aujourd’hui, fut instituée par:la loi du 46 sep- 
tembre 1807. La commission établie par la république. était chargée 
de contrôler le maniement des fonds de l'état et de dénoncer les abus 
aux Corps politiques; mais la législature, méconnaissant le principe 
de la séparation des pouvoirs, se réserva le droit d'arrêter les comptes 
rendus à la commission. Cette usurpation eut des: suites fâcheuses. 
La commission de comptabilité, espèce de bureau. d'examen, sans 
action supérieure, sans autorité directe, n’ayant d’ailleurs aucune 
relation régulière avec l'administration des finances, privée par con- 
séquent d'influence et de lumières, se vit réduite à un rôle sans uti- 
lité et sans grandeur. La cour des comptes, fondée par l'empire, eut 
de grands privilèges et des attributions étendues. Elle prit rang im- 
médiatement après la cour de cassation, et eut les mêmes préroga- 
tives. Ses arrêts furent souverains et par conséquent définitifs. Is ne: 
purent être attaqués que pour violation des formes ou.de la loi. Elle 
eut à juger les comptes de tous les comptables de deniers publics, 
les comptes des recettes et dépenses des départemens, des communes 
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etde divers établissemens. En outre, elle fut investie du droit de 
porter chaque année à la connaissance de l'empereur, par l'entre- 
mise de l’archi-trésorier, ses critiques et ses idées de réforme rédigées 
par un comité de membres pris dans son sein. L'ensemble de ces 
attributions formait, comme on le voit, un contrôle supérieur; mais 
le régime impérial n'avait établi ce contrôle que dans un intérêt de 
gouvernement. Sousles dehors d’une magistrature imposante, chargée 
de répondre aux citoyens du bon emploi de là fortune publique, l'em- 
pire ne-voulait instituer qu’un comité de surveillance placé près de 
l'administration pour la contenir, et pour éclairer le pouvoir. Livrée 


au.développement naturel de son institution, la cour des comptes, 
dans l’accomplissement de ses devoirs, eut bientôt franchi la limite 


que: lui traçait la pensée impériale; mais on trouva un moyen, bien 
simple d'arrêter ce développement : ce fut de refuser à la cour des 
comptes les documens nécessaires pour éclairer ses décisions. La cour 
des comptes, solennellement instituée par l'empire, mais entravée 
_par lui, eut donc à peine, durant plusieurs années, le sentiment du 
rôle qui lui était dun Le PAPER représentatif lui révéla 
ce secret. : | 

Les gouvernemens abselus ou biines craignent la lumière; 
les gouvernemens constitutionnels la désirent : ce besoin de publi- 
cité, sous un régime constitutionnel, est la loi de tous les pouvoirs 
et leur garantie laplus sûre; il explique le développement que la cour 
des comptes a reçu depuis 1814. Les phases de ce développement ont 
été: tracées par M. d’Audiffret dans une notice que l’on peut citer 
comme un des meilleurs documens sur l’histoire de nos finances. 
Ceux qui liront cette notice y feront une étude curieuse de l'influence 
des institutions modernes sur les destinées de la cour des comptes. 
Ils verront la marche progressive d’un corps politique et judiciaire 
qui a grandi naturellement par la vertu propre de son principe, et 
que les pouvoirs publics ont fortifié de concert, parce qu'ils ont eu 
besoin de son secours. 

Tout le monde sait que l’ère de 181% a jeté les véritables fon- 
demens de notre administration financière. L'empire nous avait 
légué de sages méthodes, et une centralisation dont il avait forcé les 
ressorts. Dès les premières années du gouvernement représentatif, la 
réforme de nos institutions financières s’étendit sur tous les points, 
et présenta bientôt ce bel ensemble d’une organisation simple et 
grande, où le pouvoir, contenu dans de justes limites, ne peut agir 
que pour le bien du pays, et administre sous les regards de la société 
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tout entière. Cette: œuvre d’un gouvernement libre eut pour base 
la cour des comptes, dont l'institution, confirmée-par la/loiren 1815; 


fut développée par une suite de mesures et dé nie her on ve, = 


allons expliquer rapidement. Ah RER Stone PEN 
«Un des premiers effets: tutti représente fut. que 


ki chambres voulurent tout voir dans le maniement des: finances, 


et que l'administration, devenue responsable, voulut tout ordonner 
de manière à ne craindre le contrôle sur rien. Aussi; le vote dù 


budget, le règlement des comptes des ministres, l'assiette et la per- 


ception des revenus, la liquidation, l'ordonnance 


et le. “paie- 


ment des dépenses, l’ensemble des opérations du trésor, la création \ 


d'une comptabilité efficace, c’est-à-dire d’un système d'écritures 
portant la lumière sur tous les faits de recette et de dépense. accom- 
plis par l'administration, tous ces points reçurent une: solution 
prompte, soit par les discussions des chambres, soit partles: règle- 
mens de M. Louis, de M. de Corvetto, de M. Roy et de M. de Vil- 
lèle. L'administration financière eut dès-lors une régularité et une 
promptitude qu’on n’avait jamais vues; et la clarté de ses opérations 
fut telle que pour la première fois, en France, le‘trésor connut d’une 
manière exacte, et jour pour jour, sa situation. Süretd’elle-même , 
l'administration pouvait donc se livrer sans crainte au contrôle des 
chambres qui, par le règlement annuel des comptes! ministériels, 
s'étaient réservé le jugement politique de tous les actes financiers. 
Mais les chambres comprirent aussitôt que ce contrôle ne pouvait 
s'exercer utilement par elles. Comment pouvaient-elles en effet, sans 
pièces justificatives, vérifier l'immense détail des actes qui leur étaient 
soumis, découvrir que des recettes ou des dépenses avaient été omises 
dans les comptes, que telle partie des impôts n'avait pas reçu'sa des- 
tination réelle, que telles dépenses avaient été faites sans crédit, et 
que les crédits alloués pour d’autres dépenses avaient 6té adroite- 
ment dépassés? Les chambres, par mille raisons, ne pouvaient se 
livrer à de semblables recherches. Il parut donc indispensable”d’'en 
charger la cour des comptes, et d’invoquer sur ces matières son 
témoignage public. Aussi la loi du 27 juin 1819 établit qu’à l'avenir 
l'état des travaux de ce corps judiciaire serait joint au compte annuel 
des finances. Cette décision importante créa un nouvel ordre de 
choses. Dès-lors la cour des comptes fut en quelque sorte associée à 
la législature. Ses travaux durent être la base du règlement des bud- 
gets. Un ministre, aujourd’hui pair de France, grand partisan 
de l'institution, dit alors pour annoncer l'influence qu'elle allait 
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prendre : «Ils ont le pied dans l’étrier: tôt où tard ils seront à che: 
val: » À propos d’un corps judiciaire dont les habitades sont très 
calmes, et dont la seule ambition ‘est d’être D. DCE nest 
25 singulière, mais la prédiction était juste: RENAN ACER 

‘A dater de ce jour, en effet, les progrès de lié cour des comptes 
sont assurés. Chargée d’une grände responsabilité, elle réclame tous 
les moyens"de juger en connaissance de cause; cés moyens lui sont 
donnés par l'administration. Déjà plusieurs mesures avaient eu pour 
effet de traduire directement à sa barre tous les grands comptables 
du royaume, qui échappaient autrefois à sa juridiction par l'inter- 
médiaire d’un agent administratif, chargé d'examiner leurs gestions 
et d'en généraliser les résultats dans un compte d'ordre. D’autres 
règlemens eurent pour objet de mettre la eour en état de vérifier 
l'exactitude matérielle de tous les comptes des agens du trésor. Mais 
ce’ fut l'ordonnance du 4# septembre 1822 qui donna à la cour des 
comptes lés plus sûrs moyens de contrôle. Quélques mots suffiront 
pour'imdiquer l'importance de'ce règlement qu'il faut d’ailleurs con- 
naître pour bien apprécier la justesse des réclamations présentées 
par la cour des comptes dans son dernier rapport au roi. 

Avant l’ordonnance de 1822, les lois de finances étaient votées 
pour un espace de temps indéterminé que l’on appelait exercice. On 
_ ne fixait pas la durée de cet exercice. On ouvrait des crédits pour des 
dépenses présumées, c’est-à-dire pour des services à faire, sans 
limiter le temps pendant lequel les crédits ouverts resteraient appli- 
cables à ces services. Il en résultait que les demandes de crédits 
n’avaient point de bornes précises, que leur emploi n’était pas déter- 
miné d’une manière rigoureuse, que les prévisions des chambres 
étaient incertaines, et que l’apurement des comptes suivait une 
marche irrégulière, toujours subordonnée aux circonstances. Le rè- 
glement de 1822 fit cesser cette confusion. Il fixa pour la première 
fois, quant aux dépenses, la durée légale de l'exercice, qui ne dut 
embrasser que les services faits pendant une année. En d’autres 
termes, chaque année eut son exercice financier, à qui elle donna 
son nom ;'et les crédits ouverts par les chambres pour cet exercice 
ne purent être appliqués qu'aux services dépendant de cet exercice, 
c’est-à-dire aux services faits pendant l’année dont il prit le nom. 
Importante mesure qui limita les demandes de crédits et leur emploi, 
donna aux prévisions des chambres une base sûre, imposa aux admi- 
nistrateurs des obligations rigoureuses, et régularisa tout le nes 
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de la comptabilité. Cette ordonnance prescriviten outre que-leswmi- 
nistres ou leurs délégués ne pourraient accroître, par:aucune ‘res- 


source particulière, le montant des crédits affectés aux dépenses de 


_ leurs services respectifs: « Enfin, dit M: d’Audiffret, aprèstavoir ainsi 


fixé.le point de départ, et resserré: dans: de: sages limites la carrière 
de. chaque: ‘administrateur, Tordonnance de 1822 luiï-indique les 


formes: qu'il. doit observer dans la délivrance de ses mandats pour 
leur imprimer un caractère de régularité qui leur fasse ouvrir les 
caisses du trésor. Elle exige d’abord la signature du ministre respon- 
sable ou celle de son délégué, avec l'indicationrde l'exercice et du 
chapitre qui doit: supporter. l'imputation légale de la: dépense; elle 
prescrit ensuite la production au payeur de toutes les pièces nécessaires 
pour. lui démontrer qu’il. acquitlle une dette de l'état, dans la main 
d’un créancier réel. Cette justification essentielle, qui est devenue:la 
condition première du paiement, a rendu à la cour des comptes 
l'exercice de son contrôle général sur les services. À Paide de cette 
ingénieuse combinaison, on assure à la fois l’entière vérification des 
actes des comptables et l’examen des opérations de chaque ordonna- 
teur, sans appeler l'administration à la barre d’un tribunal dont la 
juridiction se maintient dans la sphère qui lui est tracée.» 

M. d’Audiffret ajoute que des instructions détaillées. répandirent 
sur tous les points du service les utiles effets de ces principes d'ordre; 
« des nomenclatures de pièces justificatives pour chaque article de 
dépense furent notifiées à tous les agens administratifs et comptables 
par les différens ministères, et devinrent l’obligation des ordonna- 
teurs et la règle des payeurs du trésor. D’année enannée, des preuves 
plus complètes de la légalité des services et de la réalité des droits 
des créanciers portèrent au plus haut degré d’évidence chacune des 
opérations soumises aux investigations de la cour des comptes.» 

J'insiste sur ces détails parce que d’abord ils ont une grande valeur 
dans l'histoire de notre comptabilité, ensuite parce qu'ils font:com- 


prendre le caractère des travaux de la cour des comptes, travauxpeu 


connus du public, quelquefois même mal appréciés; et pour mieux 
démontrer les conséquences pratiques du règlement de 1822, j'em- 
prunte à un écrit remarquable par sa précision et sa netteté les lignes 
suivantes, où l’on verra clairement l'application des AO Me 
au travail intérieur de la cour des comptes. 

«Voici un comptable dont il s’agit de juger les opérations. Ce comp- 
table a fait des recettes; pourquoi a-t-il reçu? Les contribuables dont 
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les deniers ont été versés dans les caisses publiques étaient-ils en 
effet débiteurs du- trésor? Oui, si on rs piptre ui ses Pi et 
nr en vertu duquel l'impôt a été perçu. 53 

-« Le comptable a dépensé pour payer les dettésd dt téfte or; oiinént 
at-il dépensé? A-t-il obéi aux mandats de l'administrateur qualifié 
pour: disposer des deniers publics? A-t-il appliqué au service payé 
les. crédits de l'exercice auquel ce service appartient, et , parmi les 
crédits de cet exercice, celui qui lui est spécialement affecté? L'ad- 
. ministrateur a-t-il'eu raison légale d’ordonner lé paiement que le 
comptable a effectué? Est-ce bien une dette de l’état qu'il fallait 
éteindre;-une dette légitime, une dette régulière, une dette exigible? 
Le paiement a-t-il été fait avec sûreté? La cour des comptes pose et 
résout toutes ces questions à l’occasion de chacun des faits de recette 
ou de dépense qui sont décrits dans les comptes dont la vérification 


 Juicest confiée, et c’est ainsi qu elle est appelée, non à juger, mais 


à apprécier chacun des actes des administrateurs eux-mêmes. Et si 
l'on se représente que ces faits occasionnent un mouvement annuel 
de plus detcinq milliards, on concevra à peine ce qu’il faut de travail 
opiniâtre pour vérifier les millions de pièces qui les justifient, ce 
qu'il faut d'attention soutenue cs pe pes les résultats de cette 
vérification. » 

Cependant les moyens dé contrôle Aoinég:à à la cour dé comptes 
ñe suffisaient pas. Investie de la confiance des chambres, chargée de 
présenter tous les ans l’état de ses travaux pour éclairer la législature, 
elle:était encore gènée dans l’accomplissement de sa mission. Elle 
jugeait tous les: comptables du royaume, elle était saisie de tous leurs 
actes ;ÿ mais une partie des opérations centrales du trésor lui échap- 
pait. Ontsait que le mouvement général des fonds de l’état donne 
lieu nécessairement à des recettes et à des dépenses fictives, résul- 
tant de diverses opérations d’ordre qui, en réalité, ne représentent 
aucune entrée ni aucune sortie matérielle de fonds. Sur ce point, il 
en.est:de la comptabilité du trésor comme de toutes les comptabi- 
lités-des maisons de banque et de commerce. Ces opérations d'ordre, 
éxécutées par de simples viremens d’écritures, sans maniement de 
fonds et sans l'entremise des comptables, n'étaient pas livrées à la 
connaissance de la cour; et c'était une lacune grave, car la cour, 
privée de toute lumière sur ce point, ne pouvait arriver à un contrôle 
complet, qui fût, aux yeux des chambres et du public, Pexpression 
entière de sa pensée sur tous les actes financiers de l'administration. 
L'ordonnance du 29 juillet 1826 combla cette lacune. Elle prescrivit 
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__ledépôt,,au. greffe dela cour, d'un résumé. général des viremens de 

_comples; arrêté par. le. aministre des finances; présenté. par un: ‘comp 
table spécial , sous. sa.propre responsabilité ; et.dressé: dans la forme 
des.autres comptes, des deniers publics. A l’aidede.ce: document, la 
surveillance. dela: cour,sur la marche de tous les services et:sur.l’exé- 
cution. des lois. de finances, surveillance si souvent réclamée, si long- 
temps impossible, dut s'exercer pleinement; aussi, le’ règlement de 
1826 charge-t-il la cour de certifier, par des déclarations solennelles 
_et publiques, Z« conformité des-faits soumis à ses vérifications avec 
ceux qui sont annoncés dans les comptes présentés aux deux chambres. 

Ces déclarations, appuyées désormais sur des bases: certaines, ou- 
vraient à cour des comptes une: carrière nouvelle, en.même-temps 
qu’elles secondaient les chambres dans le règlement des budgets: On 
sait que la cour des comptes juge les comptableset non:les admi- 
nistrateurs, et tout le monde-comprend les raisons de/cette limite 
posée à ses arrêts; mais, par ses déclarations. publiques, la courdes 
comptes fut naturellement investie du droit de contredire deyantles 
chambres les actes de l'administration. Ayant à se, prononcer sur la 
conformité des comptes ministériels avec. les résultats mentionnés 
dans ses arrêts, elle fut nécessairement conduite à relever, à publier 
les infractions aux lois de finances, les fausses imputations , les inter- 
. versions de crédits et d'exercices, les omissions de recettes et:de : 
dépenses, toutes les irrégularités enfin que les chambres auraïent 
pu reconnaître elles-mêmes dans les comptes des ministres, sitelles 
avaient fait le travail dont la cour était chargée. Ce contrôle politique, 
franchement établi par le gouvernement lui-mêmeetpar les chambres 
dès les premières années de notre régime constitutionnel, à reçu de 
la révolution de juillet une nouvelle force par la loi du:21 avril 4832, 
qui ordonne l'impression et la distribution aux chambres du rapport 
annuel que la cour des comptes adressait à l’empereur, et que; 
depuis 1814, son premier président dépose chaque année dansrles 
mains du roi. La publicité de ce rapport annuel, où la courexpose 
en détail ses critiques et ses vues de réforme sur tous les services : 
financiers, fut le complément de ses attributions politiques; l’impor- 
tance de ce dernier contrôle n’a pas besoin d'être expliquée. 

Enfin, une dernière mesure manquait, non plus pour étendre les: 
attributions de la cour des comptes, mais pour en indiquer l’ensemble 
et pour consacrer les diverses règles de la comptabilité publique:€es 
règles avaient été successivement établiés et modifiées depuis vingt- 
cinq ans; elles étaient éparses dans une foule de lois, d'ordonnances 
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et desdécisions: ministérielles. Cette confusion pouvait amenér des 
incertitudes et des-erreurs; la comptabilité publique devait avoir un 
code qui présentât l’ensemble des garanties qu’elle offre à la sécurité 
du, pays. Ce code-fut rédigé par une commission spéciale, et pro- 
mulgué; par l'ordonnance du 31:mai 1838; cette ordonnance fut con- 
tresignée.par M: Baplagne; le ministre habile et justement estimé 
que l'omwitplus. tard, après d’honorables ‘services, reprendre à la 
courdes comptes ; en qualité de conseiller-maître, le siége qu’il avait 
- quitté Lerrèglement du 34 mai 1838 réunit en forme d'articles toutes 
less mesures déjà:prises pour garantir l’ordre dans le maniement 
des deniers publics; pour éclairer les chambres et pour perfec- 
tionner-le contrôle de la:cour des comptes. C’est une législation spé- 
ciale reposant sur des bases fixes, c’est un recueil de lois que chacun 
peut désormais étudier, comme toutes les lois pr ou politiques 
gui touchent aux intérêts des citoyens. 

Ainsi la: cour-des comptes, par suite de tous ces Oo penEns 
que: Jui a: donnés le régime représentatif, est devenue un corps à la 
fois politique et judiciaire. Organisée en vraie cour de justice, elle 
recoit les sermens de ses justiciables. Elle traduit à sa barre les comp- 
tables: qui sont tenus, en qualité de mandataires , de lui rendre 
compte de leurs gestions. Elle prononce entre eux, réputés défen- 
deurs , et les êtres collectifs dont chacun d’eux tient son mandat, 
c'est-à-dire Vétat, les communes ou les divers établissemens 
publics, réputés demandeurs. Elle fixe la situation des compta- 
bles:.« Elle les déclare créanciers ou débiteurs, retient ou dégage 
leurs cautions,-affranchit ou grève leurs immeubles (1) » : elle les 
oblige,suivant les cas, à produire des élémens d'instruction , et les 
condamne, s’il y a lieu, à des peines déterminées par les lois. C’est 
lle côtéjudiciaire des fonctions de la cour des comptes. C’est par là 
qu’elle estassimilée à la justice ordinaire, dont elle n’est qu’un dé- 
membrement, car, sous les premiers rois de France, les jugemens 
des comptes. ‘étaient attribués aux magistrats déjà chargés des affaires 
- civilesvet criminelles: et, si ces attributions furent divisées par la 
suite, C’est que la spécialité et l'étendue des questions soulevées par 
l'examen des comptes réclamérent une juridiction spéciale. Le ca- 
ractère politique des attributions de la cour des comptes n’est pas 
moins évident. Il réside dans ses déclarations générales et dans son 
rapportau roi. Un corps indépendant, chargé de comparer les comptes 


(4) Voyez les opinions de M. Carré et de M. Dupin. 
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des ministres avec les comptes individuels des eh mr | 
clarer solennellement s’il y a ou non conformité entre ces com 
chargé en outre de dénoncer au roi et aux chambres lés’erreurs, de | 
illégalités.et les abus commis dans le maniement des fonds de l'état, : 
est essentiellement'un corps politique. L'emploi de la fortune pu- 
blique est confié à sa surveillance. Il est la garantie des contribuables 
et l’œil des chambres. Hâtons-nous d'ajouter que ce pouvoir estremis!: 
entre des mains prudentes, et que la constitution même de la cour 
des comptes la rend incapable d’abuser des armes-puissantes qui lui’ 
sont confiées. L'esprit de ce corps est naturellement sage. Des hom- 
mes qui pour la plupart ont vécu long-temps dans’les affaires; qui 
connaissent la loyauté, la probité, le zèle de l'administration "qui 
ont vu de près les difficultés immenses de son’travail et qui ont senti 
le poids de sa responsabilité, sauront toujours distinguer l'erreur de 
la faute. Ils n’accuseront jamais que des coupables. 
Chose singulière, au moment même où la cour des comptes rece- 
vait, en 1838, le code qui publie ses droits et ses devoirs, un débat 
s'élevait sur le fondement même de ses attributions; un principe 
aboli ou abandonné depuis vingt ans était remis‘en vigueur par lad- 
ministration, et ce principe, combattu aussitôt par lacour des comptes, 
est devenu l'objet de cette question dont nous avons parlé, et qu'il” 
nous est facile d'expliquer maintenant : question grave qui tôt ou 
tard occupera les chambres et le public. Si la cour succombe dans la’ 
lutte, si le principe invoqué contre elle est maintenu dans sa rigueur, 
tout ce que nous venons de dire sur les progrès de la cour des comptes, 
sur les garanties qu’elle offre aux citoyens, sur le rôle que notre con- 
stitution lui donne, tout cela est un mensonge : la cour des comptes 
n’est plus un pouvoir judiciaire et politique, c'est un bureau de chif- 
fres, qui ne vérifie que des chiffres, et dont 4 morale est” 
annulée. | 
Voici la question dont il s’agit. On a vu qu'aux tort du règle- 
ment de 1822, toute ordonnance ou mandat de paiement présentés 
aux caisses du trésor doivent être accompagnés de pièces constatant 
que leur effet est d’acquitter, en tout ou en partie, une dette de l'état 
régulièrement justifiée. En vertu de ce principe, conforme aux insti- 
tutions de notre temps, la cour des comptes, depuis l'ordonnance 
de 1822, a toujours exigé des comptables la production des pièces 
justificatives de leurs paiemens. La plupart du temps, elle a exigé 
les pièces indiquées dans les formules ministérielles; mais lorsque ces 
formules lui ont paru insuffisantes, lorsqu’elle les a trouvées muettes, 
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elle a-prescrit l'apport des pièces nécessaires pour éclairer ses juge 
mens, et cette.prescription, pendant près de vingt ans, n’a fait naître 


aucune difficulté. En. effet, l'ordonnance de 1822 était formelle, | 


_ Toutes ses conséquences avaient été prévues par l'administration. 
Les chambres et le gouvernement étant d’accord pour confier à la 
cour des comptes un contrôle sérieux, il art RATES 2 pipes pe 
de Jui laisser-tous les moyens de l'exercer. dent 1 

-Ces principes, je le répète, avaient fait tres HAS ans " base 
_ des/jngemens de: la.cour des comptes, lorsqu'un désaccord survenu 
__en-4838 les a fait mettre en doute par l'administration; et un second 
désaccord s’est présenté en 1844: : il est mentionué dans le dernier 
rapport au roi qui vieut d’être distribué aux chambres. Je n ’entrerai 
pas dans le détail des questions. Tout se réduit à ceci : l’administra- 
tion, d’après l'avis du conseil d'état, chargé par elle de prononcer 


té sur deux pourvois dirigés contre deux arrêts de la cour des comptes, 


_ déclare:que la cour n’a pas le droit d'exiger, au soutien des recettes 
et des dépenses soumises à ses jugemens, d’autres pièces justifica- 
tives que celles dont la production a été prescrite par ladministra- 
tion elle-même: d’où il suit que la cour ne peut appliquer les lois 
dans le jugement des comptes si des instructions ministérielles n’ont. 
pas réglé le mode de cette application. En d’autres termes, l’admi- 
nistration s’attribue le droit de régler ou de ne pas régler la nature 
_des justifications à produire à la cour des comptes, ce qui veut dire 
qu'elle se réserve le droit de ne pas exécuter la loi, si bon lui semble. 
Prenons un exemple pour rendre les conséquences de cette pre- 
tention plus manifestes. Une loi est votée par les chambres. Cette 
loi décide que les créances contre l’état seront prescrites à son 
profit et définitivement éteintes, lorsque, par le fait des ayant 
droit, elles n'auront: pu être liquidées ni ordonnancées dans la 
période de cinq ans. La loi ajoute que cette disposition n’est pas 
applicable aux créances dont l’ordonnancement et le paiement 
n’ont pu être effectués, dans les délais déterminés, par le fait même 
de l'administration ou par suite de pourvois formés devant le con- 
seil d'état. Telle est la loi du 29 janvier 1831. Que doit faire la cour 
des, comptes d’après cette loi? Évidemment, lorsque des créances 
contre l’état ont été soldées plus de cinq ans après l'ouverture du 
droit des créanciers, la cour doit rechercher pourquoi ces créances 
ont été payées, pourquoi elles n’ont pas encouru la déchéance; elle 
doit vérifier les pièces constatant que ces créances sont dans les cas 
d'exception prévus par la loi, et si ces pièces n’ont pas été produites, 
TOME XXVI. 51 
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elle doities réclamèr: Tel est le droit de Li cour, tel CR 


js it de’ épééE pour exécution de la loi v6 29 me i 1 183 F 
elle n’a pas indiqué à ses agens des pièces qu’ils auraient à produire 
pour justifier la légalité des paiemens en matière de créances pére 
‘mées, non frappées de déchéance : Vadministration en conclut qu'au- 
une pièce n’est exigible, et que Ja'cour des comptes doit allouer les 
‘paiemens dont il s'agit, effectués sur simples mandats et sans aucune 
justification des droits des créanciers de L'état. 0 
Sans aucun doute, cette prétention sera jugée excessive; 5: # uie- 
t-elle sur un fondement légal? Nos lecteurs vont en juger. L' dmi- 
nistration prétend qu’elle est dans son droit. Elle invoque un article 
du décret de 1807 ainsi conçu : « La cour ne ‘pourra refuser aux 
payeurs l'allocation des paiémens par eux faits sur les ordonnances 
revêtues des formalités prescrites et accompagnées des acquits des 
parties prenantes ef des pièces que lordonnateur aura prescrit d'y 
joindre. » Interprété dans son sens rigoureux, cet article signifie en 
effet que les ordonnateurs ont le droit de déterminer les pièces jus- 
tificatives des paiemens soumis au jugement de la cour des comptes, 
et s'ils ont le droit de déterminer ces pièces, ils ont apparemment le 
droit de n’en déterminer aucune. Tel est du moins l'a argument dé 
l'administration; et si l’on se reporte à l'esprit du décret de 1807 et 
aux habitudes ab Henes du régime sous Et e il a été rendu , cet 
argument parait fondé, 
Mais pourquoi donc invoquer ce décret de 1807? n est-il pas abrogé 
par l'ordonnance de 1822? L'article 18 du décret de 1807 avait dit : 
Les caisses du trésor s'ouvriront devant les mandats à l'appui des- 
quels Fordonnateur aura mis pour toute justification le mot zéant; 
l'ordonnance de 1822 est venue dire positivement le contraire. Elle 
a ordonné que tout paiement serait valablement justifié. Elle a fermé 
les caisses du trésor devant le mot néant. Évidemment, le décret et 
l'ordonnance ne peuvent se concilier sur ce point. L'article 48 et l’or- 
donnance ne peuvent exister simultanément. Si l’un est applicable, 
l’autre ne lest pas; et de ces deux prescriptions opposées l'une à 
l'autre, laqueile à pu cesser d’être applicable, si ce n "est la première, 
qui a été totalement changée par la seconde? 
Mais le décret de 1807 est une loi, dites-vous, et l'ordonnance de 
1822 n’est qu'une ordonnance; or, les ordonnances n ‘abrogent pas 
les lois! Singulier argument, qui a pour effet de mettre le pouvoir 
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dans une situation déloyale, qu’un: gouvernement ( constitutionnel ne 
peut accepter! Ainsi donc, d’après. ce raisonnement, l'article 18 
du décret de 1807 et ordonnance de 1822 sont deux armes dont 
l'administration peut disposer à son choix, sans se gêner? Si elle 
veut que les. dépenses. soient valablement et régulièrement justi- 
fées, elle invoque. l'ordonnance de 1829; elle. en recommande l'ob- 

vation _ rigoureuse . aux. comptables ; elle en. fait. la base des 
“arrêts de Ja cour des comptes? Mais si l'administration trouve ce con- 
trôle embarrassant, elle le supprime d’un seul mot; elle ‘invoque 
l'article 18 du décret de 1807, et elle casse, en vertu du décret, les 
arrêts rendus en vertu de l'ordonnance ? Cette situation est-elle pos- 
sible? Qui ne comprend que c’est là une contradiction manifeste, une 
illégalité commise au nom de la loi même, un abus de pouvoir qu’au- 
que sophisme ne saurait justifier? 

‘ Les formules absolues entraînent souvent des conclusions bien: 
; fausses. On croit résoudre la question dont il s’agit par ce principe, 
qu'il faut une loi pour Fpotuer. une loi, et que le décret de 1807. 
étant une loi, ce: décret n n’a pu être abrogé par l'ordonnance de 1822, 
Mais de quoi s ’agit-ilau fond? S'agit-il de l'institution même de la 
cour des comptes, du principe de son inamovibilité, de ses attribu- 
tions judiciaires, en un mot de ces dispositions fondamentales qui 
réclament la sanction suprême des lois? Nullement. I! ne s’agit que 
de l’article 18 du décret, c’est-à-dire d’une disposition purement 
réglementaire agissant dans le même cercle que l'ordonnance de 1822, 
contraire, il est vrai, à cette ordonnance, mais se renfermant dans le 
même objet. Or, s’il a suffi d’une ordonnance en 1822 pour déclarer 
que les dépenses devaient être justifiées, apparemment une ordon- 
nance eût suffi de même, en 1807, pour déclarer que les justifica- 
tions: n étaient pas nécessaires. L'article 18 du décret de 1807, bien 
qu’il soit inséré dans un décret, n’a donc pas une force supérieure 
aux dispositions réglementaires de l’ordonnance de 1822. C’est la 
même nature de dispositions; par conséquent, il n’y à aucune supé- 
riorité de l’une sur l’autre: elles ont. en principe une valeur égale, et 
par cette même raison l’une a pu être valablement modifiée ou 
abrogée par l’autre. Ce que l’article 18 du décret de 1807 a réglé, 
l'ordonnance de 1822 a pu le régler d’une autre façon; et lordon- 
nance étant postérieure au décret, le règlement établi par l’ordon- 
nance doit prévaloir. Et coment pourrait-il en être autrement? Pour- 
quoi l'administration elle-même aurait-elle inséré dans l'ordonnance 
de 1822 des dispositions contraires à l’article 48 du décret de 1807, 

51. 
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sielle n'avait pas pensé que l’article 48 était purement: réglementaire; 


de nature à être valablement modifié ou abrogé par une ordonnance? 
Pourquoi rendre cette ordonnance , Si elle devait être inutile; que 
dis-je, si.elle devait être illégale? Car, si l’article 18 ne peut être 
abrogé que par une loi, l'administration a violé Ja-loi, t-elle. a 
frappé d'illégalité.et d’injustice les arrêts de la cour des comptes, en 
promulguant une ordonnance dont les dispositions, fidèlement-exé- 
cutées depuis rie ans, sont tree contraires à l’article 18 du 
décret de 1897. | kb FAIT he 
Admettons open que: pete bis bee tie ii cour 
des comptes soit juste en principe. Admettons que l'artiele 48:du 
décret de 4807. ait encore force de loi, que ce soit une arme ‘dont 
l'administration puisse se servir légalement. C’est ici que se présente 


“t254% 
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la question de savoir si ce décret peut être sérieusement invoqué dans 


le régime où nous sommes, devant nos principes en matière judi- 
claire, devant nos lois, nos mœurs politiques, devant les chambres, 
qui veulent un examen sérieux du budget, devant cet esprit de con- 
trôle, épreuve obligée de tous les pouvoirs publics , devant l'intérêt 
même de l'administration, dont le ‘crédit fait laforce, et qui perdraïit 
bientôt la confiance du pays, s'il était admis en principe qu’elle peut 
se refuser à justifier l’empioi des fonds de l'état. Sur cette question, 


nous n’éprouvons pas le moindre doute, et nous CORRE sur pee 


sentiment de tous les hommes éclairés. ; 
Qu'est-ce que la cour des comptes? Un ti qui juge. entre 
état et les comptables. Or, pour juger, il faut connaître. Tous les 
tribunaux ont le droit d'instruction, c’est-à-dire la faculté de réclamer 
les pièces nécessaires pour éclairer leur conscience. C’est l'opinion 
du vénérable Henrion de Pansey, que le pouvoir juridictionnel réside 
tout entier dans cette faculté de connaître et de juger. En effet, si le 
magistrat ne connaît pas, si sa religion n’est pas éclairée, comment 
veut-on qu’il juge? Quoi! un tribunal est établi pour dire : Tel comp- 
table a payé régulièrement, tel autre aurait dû ne pas payer; -et vous 
voulez que ce tribunal rende son jugement sans preuves! Vous voulez 
qu’il s'arrête au pour acquit d’une ordonnance ou d’un mandat de 
paiement, sans vérifier, sans constater sur pièces le droit de la partie 
prenante, sans être convaincu que l’état était débiteur, que le paie- 
ment a été fait au véritable créancier de l’état, et que l’état est libéré! 
Vous voulez donc une justice aveugle ou immorale! Cette prétention 
ne peut se soutenir. Si la cour des comptes est un tribunal, si les lois 
qui l'ont instituée, qui l’ont organisée en corps judiciaire, encour 
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souveraine, avec les formes et-tous les priviléges d'une magistrature 
” inamowvible, sont en vigueur, il faut. évidemment qu'on reconnaisse 
à la cour des comptes le droit d'instruction, c’est-à-dire le droit de 
demander aux comptables les RO qu ‘elle ? juge nécessaires pour 
éclairerses décisionss 5 sehigrtainie FIN M 

-Maisilya plüs: Outre son action vite. ” tinmédiate sur és comp- 
tables; on avu que la cour, dans l'intérêt même du. gouvernement 
et des chambres, ‘exerce une action indirecte sur les ordonnateurs. 
Elle rend ses déclarations publiques; elle présente son rapport au 


Fe roi. Quel est le but.de ses déclarations? D’attester la régularité de 


toutes les opérations comprises dans les comptes de ses justiciables et 
dans les comptes-des ministres. Quel est le but du rapport? De 
dénoncer les abus, et d'indiquer des vues de réforme. Or, quelle sera 
la base de ces déclarations “où de ce rapport, si la cour ne peut con- 
naître la nature des dépenses soldées, si on lui refuse les justifications 


| nécessaires pour.apprécier la légalité et la régularité des paiemens? 


Pourquoi ces déclarations publiques, pourquoi ce rapport au roi, si 
la cour, en principe, .doït seborner à vérifier des additions de chiffres, 
‘et à comparer des lignes de:comptes? Est-ce là l'usage que le gou- 
vernement et les chambres ont voulu faire d’un tribunal supérieur, 
que:la loi nomme la seconde cour du royaume? Cela n’est pas possible. 


—Legouveruement et les chambres, depuis 181%, ne sont pas sus- 


pects dans les résolutions qu'ils ont prises à l'égard de la cour des 


comptes. Ils’ont voulu lui remettre un contrôle sérieux, et lui don- 


ner les moyens de l'exercer pleinement. C’est une vérité qui ressort 
des’ faits nombreux que j'ai déjà signalés. Evidemment , lorsque le 


‘gouvernement à promulgué l'ordonnance de 1822, lorsqu'il a prescrit 


aux comptables de ne payer que sur pièces constatant que l’effet du 


“paiement était d'acquitter une dette de l’état régulièrement justifiée, 
ibatentendu que tout paiement devait être appuyé des titres propres 
à démontrer sa légalité, sa régularité, et que ces titres devaient être 


produits à la cour. Le gouvernement, dans cette occasion, était fidèle 
à son principe constitutionnel. Il voulait que le contrôle de la cour 
des comptes fût entier. Il ne songeait pas alors à l’article 18 du dé- 
cret de 1807, qu’il devait du reste oublier pendant vingt ans. De 
même, les chambres, en invoquant le témoignage public de la cour 
des comptes, en l'appelant à-seconder leurs travaux, en décrétant 
les lois de 4819 et de 1832 qui ont fait de la cour des comptes un 
corps politique, voulaient fermement que ce corps:eût la liberté de 
se mouvoir dans ses attributions nouvelles, Les attributions ne sont 
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rien sans les moyens de les exércér. ‘Presque tous les régimes précé- 
déns avaient donné à la cour des ‘comptes de grandes’ attributior 

Elle en’ avait dès le xiv° siècle. Dès cette époque, ob Patétié fui 
ellé présentait au roi $on rapport annuél. Elle enregisträit les édits 
de finances sous la monarchie. Elle avait le droit dé fémontrances: 
Elle recevait les sermens des DRAM CUS “Après 89, “elle 


Elle était chargée Sas 4 tard de dénoncer les abus aux corps rs 
tiques. L'empire enfin avait agrandi sa sphère, ét lui avait conféré 
des dévoirs importans. Mais toutes ces attributions, à peu près sem 
blables dans tous les temps, étaient toujours restées inutiles:  Pour- 
quoi? parce que les gouvernemens faibles ou vibes qui les avaic 
conféréés n'étaient point sincères, parce qu’ils Cherchaïent à se cou 
vrir des apparences de la loyauté et dé la justice’sans/subir l loi d'un 
contrôle réel. On abandonnait le titre et les prérogatives; mais 6n 
refusait l'exercice du droit : c’est l’histoire dé toutes les institutions 
libérales qui ont vécu sous les régimes absolus. Faut-il voir une 
arrière-pensée de ce genre dans les mesures prises à l'égard de la 
cour des comptes depuis 1814? Ces mesures sont-elles des conces- 
sions hypocrites? Personne ne le supposéra. Ilrest évident que les 
chambres ont voulu être éclairées, et que le gouvernement'a voulu 
livrer ses actes au grand jour. Il a voulu que sa bonne foi né fût 
soupçonnée de personne. Il a voulu que son ascéndant, sa dignité, 
sa force, s’accrussent par la confiance et par l'estime publiques. Jene 
puis mieux prouver ces intentions qu'en citant textuellement un 
passage du rapport qui précède l'ordonnance de 4826. Voici com“ 
ment le gouvernement s’exprimé dans cé rapport : nt he 

« Tous les nouveaux comptes des agens de la recetté et de la 
dépense sont maintenant présentés, vérifiés et soumis, le 4*"juillét 
de l’année suivante, à la cour dés comptes, qui a prononcé'les arrêts 
avant le 31 décembre; exemple remarquable d’une vaste comptabilité 
constamment à jour, où tout est démontré par pièces avant l'éxpiration 
de la seconde année, et qui ne laisse plus subsister aucun doute sur 
la régularité des opérations, sur les actes d’un seul administrateur, 
et sur la gestion d’un seul comptable. » Et plus loin le ministre ajou- 
tait : & Il n’échappera pas un seul fait aux investigations de la cour 
des comptes, elle n’en recevra pas un seul sous une expression 
obscure ou infidèle : point de réticence ou de dissimulation qui ne 
doive être aussitôt découverte et dévoilée. À aucune époque et chez 
aucun peuple, l'administration ne se sera livrée ellemême à une 
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anne. aussi. difficile, si elle n'était:pas le meilleur ne de 
la loyauté de ses principes et de Jla-régularité de sonaction.»., .! 
Que dire. après. de semble bles preuves? Faut-il s'étonner. que 
devant des engagemens « si solennels la cour des comptes, armée par 
e par l'administration. elle-même, ait pris son rôle au 
it entrée dès-lors, pour sa part, dans. toute la vérité du 
uvernement. représentatif? Ne faut-il pas. s'étonner plutôt que 
n réveille enr hui, après une longue désuétude, cet article 18, 


FA rs ché d' actes législatifs. ou ministériels semblaient avoir abrogé ? 


Toutefois, cet article a-suscité. une controverse. dont nous devons: 


| parler. Généralement, ceux qui linvoquent le défendent par la raison 


seule qu'’ilexiste, et par un principe d’obéissance aux lois dont l'abro- 
gation paraît douteuse, principe respectable qui semble avoir dicté. 
les avis rendus par le conseil d'état. D’autres au contraire, c'est le 


: petit. nombre, défendent le. décret de 1807, parce qu'il leur parait 


rationnel et nécessaire. « Sans lui, disent-ils, administration est 
apossible; le service des dépenses souffrirait; lescomptables, effrayés 
de la responsabilité qui pèserait sur eux, ne pourraient plus suffire à, 
leurs devoirs; craignant sans cesse les arrêts de la cour des comptes, 
ils exigeraient des ordonnateurs, à l'appui des mandats de paiement, 
des justifications minutieuses que ladministration ne pourrait pas 


, toujours fournir, et dont l'absence suspendrait la marche &u service. 


L'administration agit d’ailleurs sous sa responsabilité : il faut donc. 
qu'elle agisse librement. C’est à elle d’ apprécier, selon les circon- 
stances, sielle doit produire ou non les pièces justificatives de ses 
dépenses. C’est à elle aussi de déterminer la nature de ces pièces, 
quand elle en produit. Si la cour des comptes juge ces pièces insuf- 


-fisantes, oubien, ce qui est à peu près de même, si elle rencentre 


des paiemens qu'aucune pièce ne justifie, elle peut réclamer dans 
som rapport au roi. Le roi et les chambres apprécieront, » 

Nous répondons que le roi et les chambres ne pourront pas appré- 
cier, Car la cour, ne sachant rien, ne pourra rien dire. Si le rapport de 
la cour se bornait à venir déclarer une fois par an que les pièces re- 
latives à tels paiemens, montant à tel chiffre, n’ont pas été produites, 
du moment que le droit de refuser ces pièces serait dans la loi, le 
rapport ne ferait que signaler un fait régulier, légal, qui ne pourrait 
donner lieu à aucun reproche réel contre l'administration. Or pourra, 
dites-vous, dénoncer les abus; mais comment les reconnaitre? Est-ce 
par limportance du chiffre des paiemens? Ce chiffre ne veut rien 
dire. On peut commettre de grandes illégalités dans de petites dé- 
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penses. Quel moyen de dénoncer ces illégalités, commentiles pré= 
ciser, puisqu'il n’y a point de pièces, et que tout se-cache-derrièreun 
mandat revêtu d'un'simple acquit, espèce de billetrau.porteur, qui 
reste muet, et qui fait présumer indifféremment l'erreur, la: fauterow 
la bonne foi? Que dire au roi, que dire aux chambres, suredes faits 
inconnus, qu'on ne pourra même déclarer suspects? Il faudra néces- 
sairement se borner, dans le rapport, à la mention d'unchiffre. Mais 
ce chiffre suffira, dites-vous; les chambres demanderont aux minis- 
tres des explications. Voilà donc les chambres transformées en bu- 
reau de comptabilité! Les voilà chargées de vérifier des comptes à la 
tribune, de requérir des moyens d'instruction , de procéder à l'examen 
des pièces, de débattre une foule de cas litigieux-avecles ministres: 
chargés de contredire’ et de réfuter ; puis on statuera sur la validité 
des paiemens, et s’il y a des paiemens irréguliers, illégaux, on rendra 
les ordonnateurs responsables ! Cependant, si les paiemens datent de. 
plusieurs années, que seront devenus les ordonnateurs et lors même 
qu'on les tiendrait sous la main, qu’en fera-t-on? Le ministre sup- 
portera-t-il la faute d’un délégué obscur, qui aura disposé arbitraire. 
ment ou imprudemment des fonds de l’état? Dans toutes ces hypo— 
thèses, on le voit, les garanties des citoyens sont supprimées; l'ad- 
ministration reste livrée à elle-même, et le rapport auroi, réduit à 
une déclaration de chiffres, est un contrôle sans autorité, qui n’éclaire 
et ne contient personne. di 
Faut-il croire d’ailleurs qu’on soit placé dans tot Jean 
rigoureuse d'admettre le décret de 1807, ou de rendre la:marche de, 
l'administration impossible ? Nullement. La difficulté a été prévue, et 
l'ordonnance de 1822 l’a résolue d’une façon bien simple. Que.dit 
l'ordonnance? Que, dans le cas où le payeur ne trouverait pasun 
paiement sûr, il pourra refuser de le faire, mais que, de son côté, 
l'ordonnateur de la dépense pourra requérir le paiement, et qu’alors 
il sera procédé au paiement sans autre délai. Voilà ce que dit l'or- 
donnance de 1822. Tout n'est-il pas sagement réglé parce moyen: 
si naturel? On présente au payeur un mandat; il demande lespièces 
qui prouvent la dette de l’état; ces pièces, on les lui refuse; le: 
payeur refuse de payer : en même temps il déclare les motifs de son. 
refus, remet une copie de cette déclaration au porteur. du mandat; 
et en adresse une autre au ministre des finances. Alors que fait l’or- 
donnateur? S'il veut qu’on paie, il requiert le paiement, mais:sous: 
sa propre responsabilité, et il adresse au payeur un acte, de-réquisi- 
tion qui sera joint au mandat et qui passera plus tard sous les yeux 
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dela cour des comptes, comme pièce justificative du paiement. 
‘Ainsi tout est prévu, tout est garanti. Le service se fait sans diffi- 
culté. L'ordonnateur et le comptable restent chacun dans son droit. 
Seulement la responsabilité se déplace ; elle passe du comptable à 
lordonnateur, non pas que ce dernier soit soumis au jugement de la 
cour des comptes, mais la cour examinera les motifs de sa réquisi- 
tion: Si l'urgence est invoquée, la cour constatera l'urgence. Si le 
débatrsoulevé entre l’ordonnateur et le comptable repose sur une 
question: -de droit ou de règlement, la cour appréciera si le paiement 
a compromis ou non l'intérêt de l’état; et si les résultats de cet 

examen la conduisent à ne pas approuver l'acte de PPS elle 
‘exprimera son opinion dans le-rapport au roi. 

-Ce'droit de réquisition suffit, on le voit, pour délivrer l’adminis- 
tration de toute entrave. Munie de cette faculté, elle peut tout faire. 
Quel que soit d'objet du paiement, quel que soit le chiffre de la dé- 
pense, devant une réquisition, la cour s'arrête. C’est un acte admi- 
nistratif, c'est un fait de responsabilité ministérielle; la cour peut le 
dénoncer dans son rapport, mais non le juger. Il ne faut pas d’ail- 
leurs comparer ce droit de réquisition à l’article 18 du décret de 1807. 
Ce sont des principes tout opposés. En vertu de l'article 18, l’admi- 
nistration peut faire payer tous ses mandats sans pièces de dépenses. 
Les caisses de l’état doivent s'ouvrir devant le simple acquit des par- 
ties prenantes. Le défaut de pièces n’engage ni la responsabilité du 
comptable, ni celle de l’ordonnateur. Si la cour demande des pièces, 
on les lui refuse; si elle condamne le comptable, on casse son arrêt 
- pour violation de la loi; si elle dénonce l’ordonnateur, on lui répond 

qu’elle dénonce un fait légal et régulier. Tels sont les effets de l’ar- 
ticle 48. Mais substituez à l'article 18 l'ordonnance de 1822 avec le 
droit de réquisition, vous aurez un principe et des effets tout différens. 
Quel sera le principe? Ce sera que tous les paiemens devront être 
justifiés par pièces valables. Le droit de réquisition sera une faculté 
ouverte pour des cas de nécessité absolue. IT suivra de là que toute 
réquisition non motivée sera réputée suspecte. Le droit étant excep- 
tionnel, si l’on s’en sert sans nécessité, et comme par un caprice 
d’arbitraire , l’abus sera flagrant, et sa mention dans le rapport au 
roi attirera sur les ministres la sévérité des chambres. Il suivra de là 
aussi que tout comptable qui aura payé sans preuve et sans réquisi- 
tion pourra être condamné par la cour, et être constitué débiteur du 
trésor, sans que l'arrêt de la cour puisse être cassé pour violation de 
la loi. Cette condamnation, il est vrai, pourra être remise par une 
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décision ministérielle. C’est unè dernière voie ouverte à l’administra- 
tion contre les arrêts de la cour. Mais tout le seu à »mprend 
l'usige de ce droit engage _. que er la responsabilité S 
nistres devant les chambres. À de $ 
:Telles sont, du reste, les règles de contatsilleltr été révalu 
dans la pratique depuis plus de vingt ans. ‘Ont-elles gèné le se _ ice 
des dépenses? ont-elles arrêté un seul paiement utile? Ces règles 
contraire ont répandu partout l'exactitude, la célérité et le bon pied 
Elles ont l'avantage de tracer à chacun des devoirs précis et faciles à 
remplir. On prétend qu’elles imposent aux payeursdes'soins 
tieux et des recherches au-dessus de leur savoir: ïl nr rien. 
M. Thiers, alors président du conseil, disait l’an‘derniér/à là tribune: 
«Le payeur est urie espèce de jurisconsulte administratif, obligé 
d'examiner les piècés des fonctionnaires, des pr parer | 
si les pièces sont ‘en règle, si toutes les conditions Sont rempl | 
le payeur n’est libéré devant la cour des comptes que lorsqu'il: a | payé 
sur pièces valables. » Cette définition est on ne peut'plus juste. Elle 
est conforme aux vrais principes de la comptabilité publique: elle 
trace les devoirs des payeurs et détermine les droits de la cour des 
comptes. Le payeur, en effet, est un jurisconsulte administratif; il 
paie sous sa responsabilité, par conséquent il doit payer sûrement, 
légalement, régulièrement, en présence de tous les titres nécessaires 
pour établir qu’il a payé entre les mains d’un créancier réel une 
dette de l’état valablement justifiée. SR 
. Toute cette question, comme on voit, peut se réduire à à des termes 
bien simples. Les dépenses de l’état doivent-elles être justifiées, oui 
ou non, par pièces soumises à l'examen de la cour des comptes ? 
Voilà tout le débat. Il était livré cette année à la discussion des 
chambres, par le rapport au roi; les chambres n’en ont pas encore 
parlé (4). Elles ont eu sans doute à traiter de plus grandes affaires : 
qu'on ne sy trompe pas cependant. Sous des formes mesquines , 


(4) On a parlé de la cour des comptes dans la dernière discussion du budget, mais 
là question du rapport au roi n’a pas été soulevée. Toutefois, on a traité une ques- 
tion importante, qu'il est permis de regarder comme résolue par l'évidence du vœu 
de la chambre «et par les engagemens formels des ministres. Les comptes du maté- 
riel de l'état seront livrés au jugement de la cour comme les comptes en-deniers. 
Ce matériel est de 800 millions. C’est une richesse énorme, dont l'emploi, jusqu'ici 
inconnu et quelquefois suspect, sera désormais entouré de toutes les garanties de 
publicité et d'examen. Ce résultat est dû en partie à l’insistance louable de M. Étienne 
fils, qui a trouvé du reste de nombreux appuis dans la chambre, et qui a été secondé 
par la parole incisive de M, Dupin. 
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sousdes détails arides, on. trouve ici une. question qui mérite. d'être 


discutée-gravement. En réalité, il s'agit de savoir si le maniement 
des finances sera contrôlé d’une manière sérieuse et efficace. Sous 
d’autres noms et dans des circonstances bien différentes, nous voyons 
ae Le 2e des acquits aw comptant qui ruinèrent 
dant près = deux siècles, et dont le président Nicolaï 
ndait.si-énergiquement la suppression, en 1787. Sans aucun 
‘intentions s ne sont plus les DÉS, et.les actes ne peuvent 


és se comparer, Aucune époque, aucun pays n’a yu une administration 


re, aussi exacte et aussi probe que la nôtre. On doit même 


reconnaître que l'administration, Join d’abuser du décret de 1807, 


songe à peine à s’en prévaloir, puisqu ‘elle ne s'en est servie que 
deux fois pendant. xingt ans, bien qu’elle n’ait pas manqué d’occa- 
sions, pour l'appliquer; mais cette tolérance ne peut passer pour 


GE une garantie suffisante. On prétend que le droit existe, qu'il est 
dans la loi; c’est une arme toujours prête, et qui peut tomber dans 


toutes les. mains; voilà Je: danger. Nous vivons aujourd’hui dans un 
temps calme, où tout est régulier; les finances sont gérées ayec 
ordre; l'emploi de la here publique défie tous les regards ; l'ad- 
ministration, qui puise sa sécurité dans sa loyauté même, appelle un 
examen scrupuleux sur tous ses actes : dans des circonstances pa- 
reilles, l’article 18 du décret de 1807 n'est pas dangereux, Mais sup- 
posez. des crises politiques, des troubles civils, ou bien un de ces 


changemens plus redoutables qui altèrent la constitution par les 


tendances secrètes du pouvoir, et qui dénaturent le gouvernement 
sans violer:les lois : dans tous ces cas, l’article 18 du décret de 1807 
est.un péril pour la société. Il supprime le droit de contrôle au mo- 
ment même où ce droit est le plus nécessaire. Il désarme la cour 


des comptes au moment où cette magistrature aurait à remplir une 


de ces missions qui font la gloire des corps judiciaires, et dont le 
souvenir se conserve dans l'histoire avec honneur. En effet, qu'un 
gouvernement violent ou perfide fasse revivre l’article 18 dans toute 
sa rigueur, le fondement de la comptabilité s’éeroule, le principe de 


Lordonnancement arbitraire se répand dans tous les degrés du ser- 


vice financier; les fonds des communes et des établissemens publics 
sont dépensés comme ceux du trésor, sans contrôle : à l'appui des 
paiemens , la cour des comptes ne reçoit plus de tous côtés que des 
chiffres, dont l’exactitude matérielle ne lui est pas même toujours 
démontrée! 

En résumé, ne pas reconnaître à la cour des comptes le droit de 
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faire produire les pièces qui justifient à ses yeux la légalité etiatié 
gularité des paiemens, c’est enchaîner sa conscience. Comme le ditle 
. “rapport auwroi; c'est frapper la justice elle-même, car il n'y apointde 
-justice!là où l'examen n’est ni libre ni complet. Invoquer l'article 48 
du décret de 1807; c’est faire revivre un droit auquel !le pouvoir-a 
formellement renoncé; c’est contredire les termes de l'ordonnance 
de 1822 et changer tout le système de la comptabilité; c'est entraver 
exécution de l'ordonnance de 1826 etde la loi de 4832, qui deman- 
dent à la cour des déclarations solennelles et un: rapport public. 
L'article 18 du décret de 1807 est en opposition/avec: tous les prin-. 
cipes de notre gouvernement. Il est contraire aux intérêts m nème de 
l'administration , qui le défend à peine, car:il répugne à sa droiture. 
Peu nuisible jusqu'à présent, il peut devenir un danger grave. Si 
donc il est encore applicable, si l'ordonnance de1822.et toutes les 
règles du gouvernement représentatif ne l'ont pas abrogé, c’est un 
mauvais principe qu’il faut effacer de nos lois. Tel est d’ailleurs l'avis 
de plusieurs jurisconsuites éminens, et entre autres de M. Dupin, 
qui s’est montré dans tous les temps un défenseur énergique de l'in- 
stitution de la cour des comptes. Nous rappelons les propres paroles 
de M. Dupin prononcées à la tribune le 10 avril 1828 : «Il ne manque 
à la libre action de la cour des comptes que l’abrogation de l’article 18 
de la loi du 16 septembre 1807, qui lui prescrit de s’arrêter au pour 
acquit des porteurs de certaines ordonnances, sans lui permettre de 
vérifier si ces attributions de deniers publics en formes mystérieuses 
trouvent leur justification au budget. » 

La question que nous venons d'examiner est souleyée pour la 
seconde fois par la cour des comptes dans son dernier rapport au roi. 
M. d'Audiffret lui consacre un chapitre de son excellent livre, et la 
décide en peu de mots avec toute l’autorité de son savoir et de ses 
lumières. Il est inutile d’ajouter que l'honorable pair met dans sa 
discussion la réserve qui convient à sa position élevée et à sa pro- 
fonde estime pour les pouvoirs publics qui sont en cause dans ce 
débat. On lira avec fruit, sur cette mème question, une brochure 
de M. Eugène Goussard (1). Cette brochure, qui a paru l’an dernier, 
embrasse un sujet très vaste. L'auteur cherche à démontrer que le 
droit attribué à l’autorité administrative de réformer les arrêts de la 
cour des comptes pour violation des formes ou de la loi est inconsti- 


(1) Chez Schneider et Langrand, rue d’Erfürth, 1. ( De la Cour des Comptes ef 
du Conseil d'Etat.) 
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tutionnel, et que la cour, dans ce cas, présente les moyens de se 


“réformer elle-même. Quant aux récours motivés sur un excès de 
pouvoir, M: Goussard reconnait la nécessité de les soumettre à l’au- 
-torité administrative. La manière d'envisager la doctrine de M. Gous- 
_sard dépend beaucoup du caractère que prendra la réforme prochaine 
< bre cons “es Tous _. na pi sont A sur ce point, 


| M Etes été que l’un nedoitj jamais ntiiéérs sur l’autre. 
_ Mais/cet équilibre est difficile à maintenir scrupuleusement dans la 
pratique. C’est la loi des gouvernemens de ne trouver la vérité qu’en 
‘dehors des principes absolus; c’est aussi la loi de certaines institu- 


tions, d’un caractère à part, de n'être utiles et même possibles qu’en 
renonçant à satisfaire quelques-unes des exigences rigoureuses de 
Jeur-principe. Toutefois, rien n’est plus sacré que les garanties d’une 


“bonne justice, et si l'autorité judiciaire de la cour des comptes de- 


vait recevoir dans l'avenir les atteintes graves que semble redouter 
M. Goussard, si ce débat dont nous avons parlé devenait une lutte 


“ouverte, où l'intérêt du pays fût méconnu, on peut prédire que 


l'opinion de M. Goussard aurait alors de nombreux partisans. 


Z. 


JP. 


LA MARSEILLAISE 


+ 


DELA PARK = 


Le poète allemand Becker vient de publier et de dédier à M. de Lamartine 
un recueil de poésies où il a inséré le chant national qui a eu cet hiver un si 
grand retentissement sur les bords du Rhin, et qu’on a appelé la Marseillaise 
de l'Allemagne : « Non , les Français ne l’auront pas, le libre Rhin allemand ! » 
M. de Lamartine vient d'y répondre par les vers suivans qu’il intitule /a 
Marseillaise de la Paix. Nous donnons ici les deux pièces, afin que nos lec- 
teurs puissent apprécier les deux points de vue, et faire la part des circon- 
stances dont chaque poête s’est inspiré. M. de Lamartine est une de ces voix 
pour lesquelles, amis politiques ou dissidens, il n’y à qu'admirateurs. 


LE RHIN ALLEMAND. 


« Ils ne l’auront pas, le libre Rhin allemand, quoiqu’ils le demandent dans 
leurs cris comme des corbeaux avides. 


« Aussi long-temps qu’il roulera paisible, portant sa robe verte, aussi long- 
temps qu’une rame frappera ses flots, 


« Ils ne l’auront pas, le libre Rhin allemand, aussi long-temps que les 
cœurs s’abreuveront de son vin de feu; 


_long-temps que les-hautes cathédrales se reflèteront dans son miroir. 
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« Aussi long-temps que les rocs s’élèveront au milieu de son courant, aussi 


« Ils ne lauront pas, le libre Rhin allemand, aussi long-temps que de 
hardis jeunes gens feront la cour aux jeunes filles élancées. 


« Ils ne € l'auront pas, le libre Rhin allemand, one ce que les ossemens 
er homme ) RMINTA + Les e 2» 


Fr 


RÉPONSE À M. BECKER. 


Roule, libre et superbe entre tes larges rives, 
Rhin ! Nil de l'Occident! coupe des nations! 
Et des peuples assis qui boivent tes eaux vives |! 
Emporte les défis et les ambitions! | |! 
e | 


Il ne tachera plus le cristal de ton onde, 

Le sang rouge du Franc, le sang bleu du Germain ; 

Ils ne crouleront plus sous le caisson qui gronde, 

Ces ponts qu'un peuple à l’autre étend comme une main! ! 

Les bombes, et l’obus, arc-en-ciel des batailles , 

Ne viendront plus s’éteindre en sifflant sur tes bords; 

L'enfant ne verra plus, du haut de tes murailles, 

Flotter ces poitrails blonds qui perdent leurs entrailles, 
Ni sortir des flots ces bras morts ! | 


Roule libre et limpide en répétant l’image 

De tes vieux forts verdis sous leurs lierres épais, 
Qui froncent tes rochers, comme un dernier nuage 
Fronce encor les sourcils sur un visage en paix. 


Ces navires vivans dont la vapeur est l'ame 
Déploiront sur ton cours la crinière du feu ; 
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L'écume à coups pressés jaillira sous la rame, 01 ! 
La fumée en courant léchera ton ciel bleu: *: 
Le chant des passagers, que ton doux roulis berce, 
Des sept langues d'Europe étourdira tes flots, 
Les uns tendant leurs mains avides de commerce, 
Les autres allant voir aux monts où Dieu-te verse +?" 
: Dans quel nid le fleuve est éclos? Here 


Roule libre et béni! Ce Dieu qui fond Ja voûte 
Où la coupe du gland pourrait te contenir, 
Ne grossit pas ainsi ta merveilleuse goutte 
Pour diviser ses fils, mais pour les réunir! 


Û 
PATES 


Pourquoi nous disputer la montagne ou la plaine? 
Notre tente est légère, un vent va l'enlever; 
La table où nous rompons le pain est encor pleine, 
Que la mort, par nos noms, nous dit de nous lever! 
Quand le sillon finit, le soc le multiplie; 
Aucun œil du soleil ne tarit les rayons; 
Sous le flot des épis la terre inculte plie; 
Le linceul, pour couvrir la race ensevelie, 
 Manque-t-il donc aux nations? 


Dr 


Roule libre et splendide à travers nos ruines, 
Fleuve d'Arminius, du Gaulois, du Germain! 
Charlemagne et César, campés sur tes collines, 
T’ont bu sans t’épuiser dans le creux de leur main! 


Et pourquoi nous hair et mettre entre les races 
Ces bornes ou ces eaux qu’abhorre l'œil de Dieu? 
De frontières au ciel voyons-nous quelques traces? 
Sa voûte a-t-elle un mur, une borne, un milieu? 
Nations! mot pompeux pour dire barbarie ! 
L'amour s’arrête-t-il où S'ärrètent vos pas ? 
Déchirez ces drapeaux; une autre voix vous crie : 


LA MARSEILEAISE DE LA PAIX. 197 
L'égoisme et la haine ont seuls “SE SSH 
La fraternité n’en a 4 St ne tios ere) 
Roule libre et royal x nous tous, Ô fleuve! 
Et ne t’informe pas, dans ton. Cours fécondant, 
Si ceux que ton flot porte, ou que ton urne A Aire, 


Regardent sur tes bords l'aurore ou l'occident! 


Ce ne sont plus des mers, des degrés, des rivières, 
Qui bornent l'héritage entre l'humanité ; 
Les bornes des esprits sont leurs seules frontières, 
_ Le monde en s’éclairant s'élève à l’unité. 
Ma patrie est partout où rayonne la France ; 
Où sa langue répand ses décrets obéis! 
Chacun est du climat de son intelligence, 
Je suis concitoyen de toute ame qui pense : 
La vérité, c’est mon pays! 


——— 


Roule libre et paisible entre ces fortes races 

Dont ton flot frémissant trempa l'ame et l'acier, 

Et que leur vieux Courroux, dans le lit que tu traces, 
Fonde au soleil du siècle avec l’eau du glacier! 


Vivent les nobles fils de la grave Allemagne! 

Le sang-froid de leurs fronts couvre un foyer ardent; 

Chevaliers tombés rois des mains de Charlemagne, 

Leurs chefs sont les Nestors des conseils d'Occident! 

Leur langue a les grands plis du manteau d’une reine, 

La pensée y descend dans un vague profond, 

Leur cœur sûr est semblable au puits de la syrène, 

Où tout ce que l’on jette, amour, bienfait ou haine, 
Ne remonte jamais du fond. 


Roule libre et fidèle entre tes nobles arches, 
0 fleuve féodal calme, mais indompté! 
TOME XXVI. 52 


“REVUE DES DEUX MONDES. 
Verdis le sceptre aimé de tes rois peser « 
Le joug Si l'on choisit est encor Hour 7: 


Et ViveRt] ces essaims # la ruche de AT 
Avant-garde de Dieu, qui devancent ses:pas£ 4 Ho 
Comme des voyageurs qui vivent d'espérance, FE 
Ils vont semant la terre, et ne moissonnent a à re & 
Le sol qu'ils ont touché germe fécond et libre; “à à | 
Ils sauvent sans salaire, ils blessent sans remord : * 
Fiers enfans, de leur cœur l'impatiente fibre 
Est la corde de l’arc où toujours leur main tu € 

Pour lancer l'idée ou la mort! 


Roule libre, et bénis ces deux sangs dans ta course; : 
Souviens-toi pour eux tous de la main d’où tu sors : 
L’aigle et le fier taureau boivent l’onde à:ta source; 


Que l’homme approche l’homme, et qu’il boive aux deux bords! 


Amis, voyez là-bas! — La terre est grande et plane! 
L’Orient délaissé s’y déroule au soleil! 
L'espace y lasse en vain la lente caravane, 
La solitude y dort son immense sommeil ! 
Là, des peuples taris ont laissé leurs dits vides; 
Là, d’empires poudreux les sillons sont couverts; 
Là, comme un stylet d’or, l'ombre des Pyramides 
Mesure l'heure morte à des sables livides 

Sur le cadran nu des déserts ! 


Roule libre à ces mers où va mourir l’'Euphrate, 
Des artères du globe enlace le réseau, 

Rends l'herbe et la toison à cette glèbe ingrate, 
Que l’homme soit un peuple et les fleuves une eau! 


PA A D de 
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Débordement armé É 4e ntIDs Ee pleines : 

Au souffle de l’aurore envolés les premiers, 

Jetons les blonds essaims des familles humaines 

Autour des nœuds du cèdre et du tronc des palmiers! 

Allons, comme J Joseph, comme ses onze frères pri 

Vers les limons du Nilque labourait Apés:.), 

Trouvant de leurs sillons les moissons trop fébères, 

S'en allèrent jadis aux terres étrangères ( 
Et revinrent courbés d’épis! 


Fan or 


Roule libre, et descends des Alpes étoilées 
L'arbre pyramidal pour nous tailler nos mâts, 

Et le chanvre et le lin de tes grasses vallées; 

Tes sapins sont les ponts qui joignent les climats ! 


Es 


———© —————— 


Allons-y, mais sans perdre un frère dans la marche, 

Sans vendre à l’oppresseur un peuple gémissant, 

Sans montrer au retour au dieu du patriarche, 

Au lieu d’un fils qu’il aime, une robe de sang! 

Rapportons-en le blé, l'or, la laine et la soie, 

Avec la liberté, fruit qui germe en tout lieu! 

Et tissons de repos, d'alliance et de joie 

L'étendard sympathique où le monde déploie 
L'unité, ce blason de Dieu! 


Roule libre et grossis tes ondes printanières 

Pour écumer d'ivresse autour de tes roseaux, 

Et que les sept couleurs qui teignent nos bannières, 
Arc-en-ciel de la paix, serpentent dans tes eaux! 


2 AL. DE LAMARTINE. _ 


Saint-Point, 28 mai 1841. 


92. 


1 


31 mai 1841: 


Les complications de la politique intérieure de l'Angleterre ont nécessaire- 
ment ralenti la marche des négociations diplomatiques. Les conseils de cabinet, 
les débats parlementaires, l'agitation des partis, les préoccupations de son 
propre avenir comme homme d’état, enlèvent lord Palmerston à à la politique 
étrangère. Les diplomates à leur tour doivent désirer de connaître, avant de 
rien conclure, le sort d’un cabinet dont l'existence est si sérieusement com- 
promise. Jamais peut-être la guerre entre les deux grands partis qui divisent. 
l'Angleterre n’a été plus excessive dans ses moyens; LR peut-être n’aura- 
t-elle été plus décisive par ses résultats. | Fe 

Le ministère, par ses propositions audacieuses, par ses offres inattendues, a 
vivement appelé à lui tout le parti radical, tout le parti irlandais, tout ce qui 
veut en Angleterre des réformes qui pénètrent jusqu’au fond des choses, qui 
attaquent dans ses racines le principe du privilége, principe encore si vivace 
de l’autre côté de la Manche. Lord John Russel est désormais plus encore le 
chef des radicaux que le chef des whigs. Il s’est placé, sans point d’appui, sans 
moyen de résistance, sur une pente où nul homme politique n’a.pu jusqu'ici 
s'arrêter. Il ne peut compter que sur la modéraiion naturelle, sur le bon sens 
du pays. On lui a dit de s’agiter, et on espère sans doute que l'Angleterre ne 
s’agitera pas trop. On lui a promis de grandes choses, et on se flatte proba- 
blement de pouvoir en définitive l’apaiser avec beaucoup moins. Probable- 
ment aussi le parti whig en est-il à croire que certains priviléges, celui des 
céréales par exem ple, une fois détruits, le pays gardera son vieux respect pour 
d’autres institutions entachées au fond du même vice; qu'après avoir goûté de 
 Pégalité, il permettra aux whigs de lui administrer cette boisson enivrante 
par petites doses, selon leurs convenances politiques. Si le parti whig se 
trompe, il cherchera alors, mais trop tard, à faire sa retraite vers les tories; 


me eme a 9 
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car Le a, noi aussi, des priviléges et des intérêts à défendre. ll est au tuant plus 
loin des radicaux que des conservateurs. Il joue par ambition, par emporte- 
ment politique, contre lui-même. Il nous rappelle le parlement de Paris se 
faisant révolutionnaire en 1787. 

Les conservateurs, à leur tour, ont perdu toute mesure. Sir Robert Peel 
lui-même, malgré le calme apparent de ses paroles, vient d'engager une lutte 
à mort avec k le ministère. [ Il veut $ imposer à la couronne, ou la contraindre à 


faire cause commune avec les radicaux, et à appeler à son äide les passions 


ppaniees dans les combats des Austings. 

Un ministère de tories modérés, faisant, dès son entrée au pouvoir, de 
Hutdles et larges concessions au pays, ainsi qu’on l’a déjà vu lors de l’'éman- 
cipation des catholiques, c’est là la ferme espérance de ceux qui se refusent à 
toute pensée d’un bouleversement politique en Angleterre. Le temps nous 
apprendra si les partis y ont conservé assez de sagesse et de puissance pour 
continuer, à travers les luttes de la politique , l'œuvre magnifique d’une révo- 
lution qui s’accomplirait peu à peu, par les voies légales, sans violence. 

En attendant, notre gouvernement, sans avoir encore donné à Londres une 
signature qui aurait été prématurée, n’a pas, assure-t-0n , perdu de vue les 
affaires d'Orient. Elles sont, en effet, loin d’être claires, faciles, rassurantes. 
La secousse qu’on a imprimée à l'empire ottoman y a produit un ébranle- 


“ment qu’il était si facile de prévoir, et qui pourrait être le précurseur d’une 


catastrophe. Les populations chrétiennes de la Bulgarie n’ont été réprimées, 


dans leur légitime résistance à la tyrannie des agens tures, que par des 


cruautés et des atrocités révoltantes. Les chrétiens de la Syrie en sont à 
regretter la domination de Méhémet-Ali. Les Turcs eux-mêmes se rappellent, 
avec une reconnaissance qu’exalte la détestable administration de la Porte, 


ces jours où l'être le plus faible, une femme, un enfant, pouvait, sans courir 


aucun danger, se transporter du pied du Taurus à la Mecque, ces jours où les. 
caravanes des fidèles traversaient avec une égale sécurité les pays des tribus 
jadis renommées par leurs habitudes d'agression et de pillage, et les sables 


du désert. Méhémet-Ali est un maître dur, exigeant, égoïste; ainsi que le 


sultan, il ne veut que des esclaves, mais il les veut du moins tranquilles, labo- 


 rieux, soumis non au caprice, mais à une règle uniforme et connue. S’il ne 


conçoit pas la liberté, il conçoit l’ordre, et il le réalisait, car il en avait la 
volonté et la force. En expulsant Méhémet-Ali, c’est l’ordre qu’on a expulsé 
de la Syrie et de l'Arabie. L'Europe n’a servi en Orient que la cause de la 
barbarie et de la violence. Nous l'avons souvent dit; e’était un rêve d’ima- 
ginér que la Porte pourrait ressaisir d’une main ferme ces provinces, et y faire 
oublier le gouvernement fort et régulier du pacha. 

Il y a plus: la Thessalie s’agite, Candie est en révolte. C’est la lutte du prin- 
cipe grec et du principe ture, du principe chrétien et du principe mahométan , 
qui recommence à côté d’un royaume grec fondé et protégé par l'Europe, et 
lorsque les terribles échos de Navarin retentissent encore sur les côtes de l’Ar- 
chipel. 
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Qu arrivera-til si l'insurrection se. maintient , Si une lutte atroce se pro- 
longe entre les chrétiens et les Turcs ? L'Europe, quia brûlé Beyrouth pour le 
rendre au sultan, permettra-t-elle aux Candiotes de, secouer le: joug des Os- 
manlis? Voudra-t-elle (elle ne l’oserait pas) lancer: ses bombes sur des chré- 
tiens, pour livrer ensuite aux Tures les lambeaux de-ces populations mutilées ? 
Se présentera-t-elle sur le champ de bataille. comme ie: Bref, fatgre | 
viendra-t-elle ? 

L'Europe! nous en sommes apparemment. Nous n'avons ni approuvé. ni 
empéché l’expédition de Syrie; nous nous sommes.isolés. Dans cette cir- 
constance, nous devions nous isoler. Les suites déplorables de. l'expédition 
prouvent assez combien notre politique était honnête et prévoyante, D’un 
autre côté, nous n’avions pas un intérêt suffisant pour prendre en main la 
cause du pacha, et troubler, pour son compte, la paix du monde. Mais si 
les affaires de Candie prenaient une tournure sérieuse, si les. circonstances 
exigeaient l'intervention de l’Europe, pourrions-nous permettre ,cette: inter- 
vention sans le concours de la France? L’isolement ne: serait alors, ce nous 
semble, qu’une honteuse faiblesse, qu’une abdication de la puissance française. 
Amis désintéressés de la Porte, nous sommes en même temps les protecteurs 
anciens et reconnus des chrétiens de l'Orient; nous avons contribué au réta- 
blissement d’un état grec; nous avons glorieusement combattu à Navarin; 
nous avons aidé la Grèce de nos troupes, de notre trésor, de notre crédit. 
C'est assez dire que tout ce qui pourrait modifier les rapports de la Porte avec 
les populations chrétiennes de son empire ne peut s’accomplir sans notre 
concours; l'intégrité de l’empire ottoman et la protection de ces populations 
intéressent également notre dignité et notre puissance nationale. Il ne s'agirait 
plus de savoir si une province turque sera confiée au vassal du Caire ow 
directement administrée par la Porte. L’intégrité de l’empire ottoman, les 
conditions de l’équilibre européen, et le partage des légitimes influences que 
l’Europe exerce sur l'Orient, pourraient en être plus ou [moins profondément 
altérés. L’indifférence serait stupide, l’inaction coupable. 

Le ministère n’a pas négligé l’affaire de Candie. D'un côté, il.avait des 
explications à demander sur la conduite quelque peu singulière d’un agent 
accrédité de l'Angleterre; de l’autre, il avait à faire connaître sans détour 
que, si l'affaire de Candie devenait assez grave pour exiger une intervention : 
le droit d'intervenir ne pourrait appartenir à aueune des grandes puissances - 
en particulier : ou il n’y aurait pas d'intervention, ou il y aurait sur ce point 
concert européen. Si nous sommes bien informés, c’est là, nous ne disons 
pas la teneur, mais le sens d’une communication verbale à laquelle le cabinet 
anglais aurait adhéré. | 

M. Piscatory s’est rendu en Grèce avec une mission du gouvernement. D’un 
côté, le gouvernement grec {est en instance pour obtenir la délivrance de la 
dernière partie de l’emprunt. Il affirme à cet effet qu’il est parvenu, par la 
régularité de son administration, à ramener l’équilibre dans son budget ordi- 
naire; il a même commencé à rembourser les intérêts qu’on avait garantis à 
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_ses créanciers, S'il demande le reste de lemprunt, c'est uniquement pour 
l'appliquer à des dépenses extraordinaires, indispensables au pays, à des dé- 
penses sans lesquelles la Grèce ne serait qu'une ferme qu’on prétendrait | 
mettre en culture sans capità ‘suffisant. L'emploi de ces sommes sera plutôt 
un placement qu'une dépense. Fe 

Ces dires, ces faits, : sont à vérifier avec d autant plus de soin et d’exacti- 
tude qu'en Grèce il y ‘a, nous le croyons, une administration des finances 

ière, sans qu'il yait cependant un gouvernement. Tous les fils de l’ad- 
| ation proprement dite sont entre les mains du roi, et le roi, plein de 
| bonnes intentions , n'oublie qu’une chose, Cest de gouverner. Il ne laisse 
pas gouverner et ne. gouverne pas. Ses ministres sont à peine des commis 
et des commis qu’il ne voit guère, et cependant il ne paraît pas développer 
l'activité et l'énergie nécessaires pour être son propre ministre. Désirant le 
bien, se défiant de lui-même, il parle, il consulte, il écoute; mais la résolu- 
tion ne surgit pas, Taction est nulle. On dirait un étudiant allemand qui se 
, -complaît dans le doute. Malheureusement, les intentions les plus louables, le 
zèle le plus pur, pérdent les états, po g on manque d'activité, de décision, 
d'énergie. 

La Grèce se ressent de ta faiblesse du pouvoir bien plus que ne pourrait 
s'en ressentir un état anciennement et fortement constitué. Les partis agitent 
un pays qui a besoin, avant tout, d’être organisé et gouverné, ettrès probable- 
ment des intrigues diverses entretiennent et irritent l’impatience des partis. 

Les uns, ceux dont l'esprit, plus subtil que juste, a formé un singulier amal- 
game des doctrines européennes et des finesses du Phanar, voudraient im- 
_ porter en Grèce un simulacre de constitution anglaise, et singer à Athènes le 

rôle des Pitt et des Castelreagh. 

Les autres, impatiens de toute règle, de tout frein, toujours barbares au 
milieu de la civilisation renaissante de la Grèce, regrettent la puissance et 
l'indépendance personnelle des Klephtes : au fond, ils préfèrent la Turquie, 
avec ses bruütalités et son laisser-aller, à l’Europe avec ses codes, ses régle- 

-mens, ses tribunaux, ses prisons. 

Mais, ilest juste de le reconnaître, ces deux partis ne sont pas la Grèce; les 
uns rêvent une Grèce qui n’existe pas, les autres une Grèce qui heureusement 
n’existe plus. La Grèce doit être organisée, elle peut être gouvernée; mais la 
Grèce n’est nullement préparée aux institutions des nations les plus policées 
de l’Europe. C’est d’ordre avant tout qu’elle a besoin, et le germe des insti- 
tutions libérales qui devront peu à peu se développer en Grèce, c’est chez elle, 
dans ses mœurs , dans ses habitudes, dans son propre sol, qu’il le faut cher- 
cher. Renonçons une fois à cette ridicule importation de chartes étrangères 
chez des peuples qui ne peuvent en saisir ni le langage ni l’esprit. Bentham 
pouvait offrir des constitutions et des codes tout faits au monde entier: libre 
à un philosophe d’être quelquefois ridicule; mais pour des hommes politi- 


ques, d’expérience, d'action, de pareilles tentatives ne seraient pas seulement 
absurdes , elles seraient coupables. 
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Le vrai parti grec, le parti nombreux, celui qui s'appelle à.juste titre le 
parti national , est celui qui veut avant tout une administration forte etrégu- 
lière ; le gouvernement des hommes du pays, mais des hommes honnêtes, 
éclairés, cherchant dans les institutions municipales de la! Grèce le principe. 
d’une organisation qui, sans affaiblir en rien la si du EME ss 
l'éclairer et lui montrer la route à suivre. î % 

: C'est là le parti au sein duquel ilimporte à la couronne dé se une C'est. 
là qu’elle trouvera un terme à ses incertitudes, et cette énergie dans les réso-, 
lutions qui seule peut inspirer aux puissances ro une ferme con- 
fiance dans l'avenir de: la Grèce. WEreS | 

Pour en revenir à l'emprunt, il ne suffira pas: à and sp he s'assurer 
que réellement, grace aux efforts persévérans de: l’administration actuelle, 
l'ordre «et l'équilibre ont été rétablis dans les finances du royaume. C'est de. 
l'avenir qu’il faut surtout s'inquiéter; c’est de l’état moral, de la situation poli- 

tique du pays; la Grèce, avec un gouvernement purement nominal, est tou- 
jours au bord d’un abîme. T1 faut aux Grecs une royauté intelligente et forte; 
elle ne peut le devenir que par son intime alliance avec le parti national. 

On assure que des instances pressantes ont été faites à notre gouverne- 
ment de la part de Montévideo, pour qu’une médiation pacifique, maïs puis- 
sante, mette cet état à l’abri des attaques de Rosas, et contribue à rétablir la 
bonne harmonie entre les républiques de la Plata. Notre gouvernement ne 
pouvait pas fermer l'oreille à ces représentations; si rien ne nous oblige à 
nous mêler activement, à main armée, des interminables querelles des répu- 
bliques américaines, il n’est pas moins vrai que ces désordres paralysent les 
relations commerciales de l’Europe avec le Nouveau-Monde, et enlèvent à 
notre industrie un débouché qui, après quelques années de paix, prendrait 
un très vif essor. M. Guizot a, dit-on, proposé à l'Angleterre de charger les 
agens anglais et français à Buénos-Ayres de suivre d’accord ces négociations, 
qui sont également dans l'intérêt des deux pays; ils ne devraient pas chercher 
à intervenir dans les arrangemens intérieurs, dans l’organisation politique. 
de ces pays; ils ne devraient pas se mêler aux querelles et aux luttes des 
partis : leurs efforts n'auraient qu’un but, la pacification, la cessation de 
toute hostilité, la garantie d’un avenir paisible et régulier. Lord Palmerston 
paraît avoir adhéré aux vues et aux propositions de la France. i 

La régence s'efforce de donner à l'Espagne ce dont elle a besoïn avant tout, 
une administration capable et régulière. La tâche est difficile. Placé ‘entre les 
unitaires qui l’ont porté au pouvoir et les érinitaires qui, mécontens de.leur 
défaite, constituent une opposition nombreuse et formidable, Espartero n'avait 
à choisir qu'entre deux voies : un ministère purement unitaire qui aurait dis- 
sous les cortès et tâché de renforcer ses rangs dans le parlement par les nou- 
velles élections, et un ministère de fusion, de conciliation, qui aurait cherché 
à gouverner avec les cortès actuelles. Après plusieurs tentatives dans l’un'et 
l'autre système, M. Gonzalès est parvenu à former le ministère detransaction: 

fatheureusement ces transactions ne sont. le plus Souvent possibles qu'en 
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prenant dans chaque parti ce qu’il y a de moins capable et par cela même de 
moins saillant. Il n’est que trop vrai que le talent s’allie rarement à la modé- 
ration : il aime le combat, et il se tient pour battu lorsqu'il ne peut écraser ses’ 
adversaires. Le ministère espagnol ne paraît pas inspirer une grande con- 
fiance. Le général Infante est sans doute un esprit sage, éclairé ; un adminis- 
trateur habile; mais on aurait peine’ à en citer un second ‘dans le cabinet. 
D'ailleurs, il ne-paraît pas qu’il y ait un seul orateur dans le ministère; cela 

est gravé enprésence d’une opposition nombreuse, puissante, et d’un parti 
_ gouvernemental qui est blessé de ne pas avoir seul profité de sa victoire, de: 
l'élévation d’Espartero. Aussi commence-t-on à parler du mécontentement 
de beaucoup d’unitaires, entre autres de Cortina et de Linage. Peuvent-ils, 
eux dont les vues étaient sans doute des plus ambitieuses , se résigner à l’avé- 
nement duministère Gonzalès, d'un-ministère dont ils ne font pas dés et 

qui n’est pas composé de leurs créatures? + 

Le désir de me pasirecourir à la dissolution des cortès était, certes, une 
- pensée sage, honnête. Nous craïignons que les évènemens ne forcent la main à 

Espartero;, et que bientôt l'Espagne ne retrouve dans ses colléges électo- 
: raux la lutte des unitaires et des frinitaires. 

j Il doit bientôt être question de la tutelle de la reine Isabelle; elle ne peut 

étre confiée au régent. Espartero voudrait y appeler un chef marquant du parti 
; trinitaire, et S’en faire ainsi un moyen de transaction. Les hommes monar- 
chiques voudraient confier la personne de la jeune reine à sa tutrice naturelle, 
àasamère la reine Christine; mais, pour exercer la tutelle, il faudrait rentrer 
et vivre en Espagne, en présence du nouveau régent et du parti qui lui a fait 
de l'exil une nécessité. Ce serait une situation délicate, pleine de difficultés, 
d’anxiétés, de périls. Les amis de la reine Christine doivent désirer que la 
tutellene lui soit pas offerte en ce moment : il serait difficile de la refuser, 
imprudent de l’accepter. ‘ 

Les affaires de la Chine sont loin d’être terminées. Le télégraphe nous 
apprend que les hostilités ont éclaté de nouveau. Les Anglais se sont portés 
sur Canton et se sont emparés des factoreries et des forts du Bogue. 
Sans doute les troupes anglaises obtiendront quelques succès, leur artillerie 
renversera facilement les ouvrages des Chinois, les Anglais s’empareront sans 
peine des points qu’ils pourront attaquer; mais quel sera en définitive le 
résultat de ces expéditions si lointaines, si coûteuses? Que faire, si l'empe- 
reur s’obstine à ne pas céder? s’il ordonne aux populations de se retirer dans 
l’intérieur du pays? s’il ne craint pas d'abandonner à la dévastation et au 
pillage quelques lieues carrées de son immense empire? Il est difficile de 
croire que l'Angleterre trouve une compensation suffisante aux sacrifices 
qu’elle devra faire en hommes et en argent. c 

Les'affaires de la Suisse paraissent annoncer un arrangement prochain, à la 
diète de juillet; Argovie n’a pas repoussé le conclusum de la diète d’une ma- 
nière absolue. Pour ceux qui connaissent les formules des conseils de la 
Suisse, il est évident qu’on a reconnu la convenance, la nécessité d’une tran- 
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saction, et qu’ on se dispose à à y souscrire. C'est maintenant aux ci nion ons e 
la diète de terminer définitivement : un différend qui paf At nr À 
sans exposer le pays aux plus fâcheuses conséquences. La Suisse a bien assez 
de ses dissentimens politiques, sans y mêler d’autres élémens de: discorde, et 
des élémens qui trouvent affinité et sympathie hors de la Suisse. bé Ya 
La chambre des députés a terminé ses travaux. Elle n' faurait pu | les conti- 
nuer avec dignité. La fatigue était ‘visible, et, après sept mois de session, elle. 
n'était pas sans excuse. Deux faits remarquables ont seuls signalé les dernières. 
délibérations. | Fe 
L'un est le démenti que M. Guizot a donné aux calom le 
_ accusaient la royauté de juillet d’avoir. promis: Kine 4 N 
menti a été formel, et il est irrécusable que les. paroles du ministre n’ont été 
contredites par personne. Les explications qu’on donne aujourd’hui de ce 
silence sont singulières. « On n’a pas eu le temps de demander la parole; 
M. Sauzet a mis précipitamment l’article aux voix. » C'est. ainsi que les légiti- 
mistes et les hommes de l’extrême gauche ont permis au président de leur fer- 
mer la bouche. Ce sont des hommes dont la parole est si peu habile, deshommes 
si modestes, si timides! La France ne les a jamais vus demander bruyamment 
la parole, parler sur la question, sur la position. de la question , contre la elô- 
ture, interrompre le vote, mettre la chambre en rumeur, quelquefois pour des 
questions de nulle importance. Ce jour-là, pas un n’a trouvé un mot, une 
syllabe; cette tribune qu’on a souvent prise d'assaut, au pas de course, dub 
n’a même fait semblant d’en approcher. Sans doute le regard, la voix de: 
M. Sauzet avaient terrifié l’assemblée. M. Sauzet est un homme si terrible 
L'autre fait n’a rien de politique; c'est un acte d'administration, mais un: 
fait important. Il réalise les vœux que les deux chambres avaient exprimés à 
plusieurs reprises. Les conseils municipaux avaient trop souvent abusé du 
pouvoir qu’ils tiennent de la loi de 1833, relativement aw traitement de ces 
instituteurs primaires qui, dans leurs honorables et modestes fonctions, ren- 
dent de si grands services au pays, et méritent bien qu'on ne songe pas du. 
moins à amineir le morceau de pain que la loi a voulu leur assurer. Par. 
l'amendement que M. le ministre de l'instruction publique a su obtenir de la. 
chambre, il a mis les instituteurs communaux à l’abri des lésineries de l’es- 
prit municipal, et, en attendant le-jour où il sera permis d'améliorer leur 
sort, il leur a du moins assuré le bénéfice de la loi existante. C'était là l’amen- 
dement dont avait essentiellement besoin la loi de 1833. Il assure du pain à 
plusieurs centaines d’instituteurs primaires et par-à un enseignement régu- 
lier et consciencieux à des milliers de Français. C’est, à nos yeux, un des 
résultats les plus solides, les plus utiles, de cette session. 
M. le garde-des-sceaux vient de publier une circulaire qui a pour but de 
préparer une réforme de la plus haute importance, je veux dire la réforme 
de notre système hypothécaire. C’est à la fois une question de justice et 
d'économie politique. 
Il est inique d'exposer les acheteurs et les préteurs à des piéges et à des 
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erreurs qu’il n’est pas toujours | en leur pouvoir d'éviter, et cela ggur accorder 
à certaines personnes des faveurs exorbitantes. Fr 

- Tlest absurde d’entraver le mouvement des capitaux et de les détourner du 
sol français par les dangers qui accompagnent chez nous les prêts hypothé- 
caires. On se plaint de l'état de Vagriculture dans plusieurs de nos départe- 
mens : on dit hr dévore nôs campagnes; on remarque que les posses- 

omaines ne demandent pas mieux que de les morceler et de 
n' détail, Je le érois bien. Comment l’agriculture se rélèverait-elle 
ibaissement sans capitaux , sans Capitaux prétés à des conditions hon- 
| nêtes, N'bes intérêt ? Et comment trouver ces capitaux, si elle ne peut pas 
| offrir aux prêteurs un gage qui les rassure? 

“Les hommes imprévoyans se > résignent aux éxigences ruineuses de l'usure, 
de l'usure qui cherche dans les 2énaTtons du contrat la compensation des 
risques qu’on lui fait courir. 

Les hommes mieux avisés morcellent et vendent en détail le domaine dont, 
_ faute de capitaux , ils ne peuvent pas tirer bon parti. En le morcelant, ils le 
vendent à des travailleurs qui, par l’exiguité du lot qu’ils achètent, rempla- 
cent Paction du capital par celle de leur travail personnel, et ne réfléchissent 
pas que le produit qu'ils en tirent n’est pas la rente du sol qu'ils ont acquis, 
mais le maigre salaire d' un travail qui aurait trouvé ailleurs une plus large 
rétribution. 

"Nous remercions M. le Hi d’avoir pris ces importantes ques- 
tions en sérieuse considération. La circulaire signale les points à étudier avec 
uue précision lumineuse. Nous espérons que les cours du royaume seconde- 
ront les vues de l'administration, et qu’elles ne se laisseront pas effrayer par 
les utopies qu’on a jetées dans le publie sous des noms divers. Il ne s’agit pas 
de dénaturer la propriété immobilière. Elle a ses caractères propres; nul ne 
peut les lui enlever. Il s’agit d’amender notre système hypothécaire et notre 
procédure d’aliénation des immeubles, volontaire et forcée. Il s’agit de rendre 
du crédit aux emprunteurs en donnant aux préteurs toutes les sûretés que com- 
en la raison et l'équité. On ne demande au fond rien de nouveau. 
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routine ae auf nos efforts? Nous le craignons. 1] n’y à ns de supersti- 
tions religieuses ; il y en a d’autres, non moins superbes, non moins aveugles. 


— Les derniers articles de George Sand, un Hiver au midi de l’Europe, 
ont eu grand succès à Paris; ils n’en ont pas eu un moindre à Palma. Ici l’on a 
ri et l’on a admiré, selon qu’on suivait le irain de cette plume brillante qui 
allait ét se jouait des hommes au paysage; là-bas on s’est fâché. Le premier 
article où figurait et grognait d’une façon si plaisante l’animal quise nourrit 
de glands, pour parler avec Delille, avait provoqué à Palma un premier 
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mouvement d'indignation que l'hommage éclatant rendu. ensuite. À: un sauté 
du pays et de la nature n’a pu apaiser. La colère. dure encore; toute ri le en 
a retenti. Le journal du lieu, /a4 Palma, dans une longue invective adressée à 
George Sand, vient de venger, en termes fort gros et tout-à-fait proportionnés 
à la distance, la dorée Baléare contre les prétenduës injures qu elle aurait 
reçues du peintre héritiér de Rousseau. On ne se figurerait pas le degré de 
_ représailles auquel s 'est portée dans cet article la galanterié majorquine piquée 
à son endroit de petite ville: cela ne se traduit pas en français! Un moiné 
défroqué trouverait de ces aménités-là. Nous regrettons vraiment que les lit- 
térateurs majorquins aient jugé à propos de joindre cette pièce justificative à à 
Pappui de ce qu’on avait écrit d’irrévérent sur les naturels du lieu. George 
Sand indiquait d’honorables exceptions : c'était. aux gens d'esprit àsy mettre. 
Nous aimons à penser qu’il y en a, et que plus d’un gentilhomme de là-bas 
aura rougi de cette manière d'entendre et ee FEREE à dis ca de PHONE 
l'honneur majorquin. FER LEE #4 st LS dd ane 


— L'Amour impossible, chronique parisienne, par M. Jules Barbey 
d’Aurevilly (1), est un petit roman très spirituel, très raffiné, très moderne, 
dans le genre de M. de Balzac, quand il observe., ou plutôt de M. Charles de 
Bernard. L'auteur, en beaucoup de pages brillantes, et en. plusieurs situa- 
tions très bien saisies, est déjà passé maître. Il s’agit d'une femme à à la mode, 
d’une lionne qui vole son amant à une autre femme de ses amies, et qui, 
pourtant n’en profite guère; car elle et lui sont blasés, et ils ont beau faire, 
ils ne peuvent s'aimer. Le style, le langage, le costume et les mœurs de cette 
nouvelle sont du dernier moderne; la mode y joue un grand rôle, les argon 
n’y est pas étranger. L'auteur fait preuve d’assez de fonds et de talent propre, . 
pour devoir se débarrasser au plus vite de cequ'ily a d'étrange et de passa- 
ger dans ces dialectes qui ne durent qu’une ou deux semaines : il peut, en 
étant plus simple, prétendre à des succès durables. Il y à des scènes char- 
mantes, le moment, par exemple, où M"”° d’Anglure, la femme volée, entre à 
l’improviste chez sa rivale pour lui reprendre l'amant déjà tombé à genoux, 
et qui n’a que le temps de se relever. M”° d’Anglure, douce, pure, aimante, 
espèce de beau camélia blanc élancé, un peu sotte, disent les méchans, mais 
passionnée, est une heureuse figure. Elle meurt de douleur. Sa brune et fière 
rivale, M"° de Gesvres, est un peu trop peinte en pantaère, et a trop de 
cambrures; faite comme elle est, et fait comme l’est aussi M. de Maulevrier, 
on ne comprend pas pourquoi, tout en croyant l’amour impossible, ils n’en 
poussent pas l’expérience jusqu’au bout : c’est là, dans la conclusion de la 
nouvelle, une grave invraisemblance. Je soupçonne l'auteur, qui m'a l’airtrès 


(1) Delanchy, faubourg Montmartre, 11. 


REVUE: FSFRONIQUE.. 3 _ 809 
expérimenté, d’avoir dissimulé à à cet endroit et de n° avoir pas voulu tout dire. 
Quoi qu'il en soit, il : amuse, il intéresse, il impatiente quelquefois par excès 
de trait et nr îl n ’ennuie D EG né 


: HOBBES, CONSIDÉRÉ COMME MÉTAPHYSICIEN, par. M.. Damiron. — Le 
nouveau volume que vient de publier l’Académie des Sciences morales et poli- 
tiques, contient deux mémoires de philosophie; l’un sur Thomas Hobbes, 
par M. Damiron, autre sur le Nyâva, par M. Barthélemy Saint-Hilaire. Ce 
serait une curieuse biographie à à écrire que celle de Hobbes; dans un mémoire 
destiné à une académie, M. Damiron a nécessairement laissé en dehors tous 


| les faits biographiques, parce qu'ils ne peuvent donner lieu à aucune recherche 


d’érudition. Cependant. la vie de Hobbes a de l'importance, même au point 
de vue philosophique, parce qu’il est du très petit nombre de philosophes 
qui, dans la. vie civile, ont été de leur système. Si l'on veut comprendre sa 
conduite, il faut connaître ses théories, du moins ses théories politiques; et les 
voici en très peu de mots. Les hommes ont vécu d’abord à la façon des bêtes 


E fauves ; c'est là leur état de nature; mais à la différence de Jean-Jacques Rous- 


seau, qui plaignait sincèrement l'humanité d’avoir abandonné ses allures pri- 
mitives, Hobbes a une telle! horreur de cette anarchie universelle, que son 
unique but est de la proscrire à jamais, et avec elle tout ce qui, dans nos 
mœurs, favorise la liberté et l'indépendance, ces causes de l'anarchie qu'il 


* ne peut pas séparer de l’anarchie elle-même. Sur ce principe, le meilleur gou- 


vernement sera le gouvernement le plus absolu, celui qui tendra le plus 
ouvertement à détruire toute liberté individuelle, et qui soumettra, sans 
réserve, toutes les volontés à celle du souverain. Pour remplir sa mission, ce 
gouvernement devra être très fort; et tout ce qui contribuera à le tendre fort, 
sera légitime; il sera lui-même légitime en proportion de sa force; il ne faut 
pas dire : Mon droit fait ma force; mais bien : Ma force est mon droit. C’est 
une doctrine qu’on ne saurait du moins taxer d’hypocrisie; et que l’on songe 
que Thomas Hobbes était né vingt-sept ans après Bâcon, en 1588, et qu’il 


* composait et écrivait ce système dans le même temps que ses compatriotes 


faisaient à leur roi son procès, et donnaient à l’Europe le premier signal des 
grandes révolutions en faveur de la liberté. Attaché comme précepteur à la 
famille de Guillaume Cavendisch , du parti des royalistes, il émigra avec eux 
et vint en France, où il enseigna la philosophie au prince de Galles, exilé. Il 
resta sincèrement attaché au parti vaincu, tant que l’anarchie régna parmi 
les vainqueurs; mais quand Cromwell eut réalisé, autant que possible, cet 
idéal du gouvernement for{ et un, que demandait Hobbes, la légitimité passa 
de son côté avec le succès, et le précepteur du prince de Galles retourna en 
Angleterre sous les lois de son souverain légitime, Olivier Cromwell. Il rede- 
vint royaliste après la restauration; c'était la faute de Richard , qui avait gou- 
verné avec faiblesse. On disait que Hobbes avait changé trois fois de parti, 
parce qu’il n’avait jamais changé d’opinion. On peut en dire autant de tous 
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les traîtres, qui sont toujours nécessairement de l’opinion de Hobbes, puis- | 
qu ‘ils sont toujours du parti du plus fort. Cette singulière. excuse fut admise 


à la nouvelle cour, où l’on j jugea peut-être que la pratique était si ancienne, 
qu'il n’y avait pas lieu de redouter la théorie. Hobbes fut même  pensior 
ét il serait mort en faveur, sans la publication faite malgré Jui de son st re 
des guerres Giviles. EE pRe 
Un tel homme ne peut 8 guère inspirer de sympathie. Si ncère si Yon veut, 
c’est une sincérité qui suppose un triste courage. Hobbes était du reste pour 
tous les partis extrêmes, et ne savait ce que c’est que « conciliation et ménage- 
ment. Il étudia à quarante ans les mathématiques , et voulut les réformer. Il 
était plus aisé de faire une utopie de gouvernement, que dés supposer une 
science mathématique à à côté de la véritable; ce fut un e riséè ! universel 
Quant à ses opinions en philosophie, jamais, il faut en convenir, le sensua- ke 
lisme et le matérialisme n'avaient été exposés avec une clarté aussi parfaite. 
Pour lui, la connaissance n’est « rien autre chose qu’un mouvement en cer- 
taines parties du corps organique. D — « L'esprit est un COrps naturel d’une 
telle subtilité qu’il n’agit point sur les sens, mais qui remplit une place et a 
des dimensions. » Quant à sa morale, la voici tout entière dans une seule sen- 
tence : « Chaque homme appelle bon ce qui lui est agréable pour lui- -même , 
ét mal ce qui lui déplaît. » Avec tout cela, on fait l'éloge de sa conduite. privée, 
tant il est vrai que nous sommes toujours inconséquens par quelque endroit. 
Ce grand logicien qui trahit tout le monde par fidélité à à sa philosophie, eut 
cependant le tort d’être honnête homme. 
Il est difficile d’être plus complètement et plus ouvertement sensualiste que 
Hobbes; mais ce que M. Damiron fait ressortir avec une grande habileté, c'est 
cette contradiction d’une philosophie sensualiste, qui n’est nullement empi- 
rique, et ne veut admettre d’autre méthode que le calcul. Qu'ils fassent des 
expériences, dit Hobbes en parlant des académiciens, qu'ils s’évertuent tant 
qu’ils voudront; ce sera peine perdue, s'ils ne reviennent à mes principes. 
Voilà sans contredit une confiance admirable. Et comme ces principes, hors 
desquels il n’y a pas de salut, sont radicalement faux, on peut juger des résul- 
tats que les lois du calcul leur promettent. Tout le mérite de Hobbes est donc 
dans les diverses combinaisons qu’il a données de ses idées fausses, et de ses 
principes faux. Il est vrai que ces combinaisons sont toujours nettes, régu- 
_lières, justes. Il ne possède que de la fausse monnaie; mais il en fait à mer 
veille le compte et la balance; et c’est pour cela, dit M. Damiron, qu'au lieu 
de se montrer un sage et grand métaphysicien , il n’est plus qu'un rigoureux , 
mais exclusif logicien. 

M. Damiron , qui est lui-même d’ailleurs un philosophe du premier mérite, 
et qui excelle, comme chacun sait, à saisir le caractère propre d’une méthode 
et d’une doctrine, et à l’exposer avec un rare bonheur d’expression, publiera 
successivement une suite de mémoires sur les philosophes du xvxi° siècle. Il 
n’est personne qui nese rappelle Je succès qu’a obtenu son Æistoire de la Phi- 
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 losophie contemporaine. Le sujet qu il s’est donné maintenant est plus grave 
Med à amie rotor iriri etiln 'en est que plus digne de son talent. 
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SUR LE NyAA, PAR rar M BanTRÉLENT SAINT-HILAIRE. — 
À or tout oceupé de cette grande traduction d’Aris- 
eut doter. notre pays» a trouvé le temps de faire une, excursion 

| ne, et de nous donner 1 un beau mémoire sur la phi- 
[ l'Inde, le Nyâya. La connaissance du | Nyâya, forti impor: 
1e, a aussi de quoi exciter l'intérêt d’un péripatéticien, 
1e ndu que ce livre avait été communiqué par les brahmanes 
1 C Histhènes, et par Callisthènes 2 à son oncle Aristote. Aristote, en compo- 
sant TOrganon, se serait donc inspiré de la sagesse de l’Inde, et cet admirable 
système de JTogique, qui est à la fois le premier et presque le dernier mot de 
la science, devrait être rapporté à Gotama, dont Aristote, sur ce point, ne 
serait que | le disciple. Ces deux systèmes de logique ont eu même fortune; ear 
: non d’Aristote a régné souverainement sur nos écoles de philosophie au 
A | moyen-âge, et PUS du du Nyâya est encore, de nos jours, incontestable et 
A incontestée dans les Indes. s. Ce peuple indien, si peu connu, et pourtant si 
curieux à à connaître, n’est pas un peuple sauvage et à demi barbare; il a une 
| philosophie très subtile et très abstraite, et une littérature qui ne manque ni 
# d’élévation ni de charme. Il y a dans Sacountalà plus d’une scène remplie de 
| 7% fraîcheur et de grace, et les épopées philosophiques, au milieu de ces fables 
' 5 grandioses dont lOrient est épris, nous déroulent souvent des systèmes 
d'une véritable profondeur. Aujourd’hui encore les six grandes écoles de phi- 
# Josophie indienne sont étudiées avec ardeur, mais aucune ne compte autant 
A dé partisans que le Nyäya. Il est lu par neuf étudians sur dix; c’est véritable- 
| ment le système populaire. Dans les fêtes religieuses de l’Inde, où les brah- 
manes se livrent à des discussions solennelles sur des questions de philosophie, 

| tous les honneurs sont aux pandits qui connaissent le Nyâya, et peuvent, 
| grace à cette redoutable logique, réduire leurs adversaires au silence. L'œuvre. 


“ 
1 
Eu 


Lire. 


PE 


de Gotama ne justifie pas cette vogue; et après l'exposition qu’en a donnée 
M. Barthélemy Saint-Hilaire, on n'hésite pas à prononcer, comme lui, que s’il 
était possible qu’Aristote l’eût connue, elle ne lui aurait rien appris. Elle se 
| compose d’un certain nombre de soätras ou sentences, qui traitent principa- 
lement de nos facultés intellectuelles, que Gotama appelle la preuve, des objets 
de la connaissance ou des objets de la preuve, et enfin des moyens fournis 
par la science pour exprimer une pensée, démontrer une assertion , ou réfuter 
un adversaire. L'auteur de ces sentences croit évidemment avoir poussé la 
science humaine aussi loin qu’elle peut aller, et rien n’est plus naïf que l’ad- 
miration qu’il a pour sa découverte. Voici le premier de ces soûtras : « La béa- 
| titude est acquise à ceux qui connaissent parfaitement ce que c’est que la 
preuve, l’objet de la preuve, le doute, le motif, l'exemple, l’assertion, le 
| membre de l’assertion, le raisonnement supplétif, la décision finale, l’objec- 
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tion, la controverse, la chicane, le sophisme, la fraude, là réponse futile, et la 
réduction au silence. » Cette béatitude, assez difficile à acquétir, se réduit à 
bien peu de chose, puisque le pandit qui possède le mieux la preuve, le 
doute, le motif, l'exemple, ete., ne connaît en définitive qu’un système de lo- 
gique, et un système très 0 très défectueux. Quelles sont en effet les. 
quatre parties fondamentales de la logique? Les catégories, la proposition, le 
syllogisme et la démonstration. Pour la théorie des catégories, Gotama Pa 
omise tout entière; il ne fait que mentionner la proposition, sans en distin- 
guer les élémens ; sans en! indiquer. les formes essentielles et principales ; il se 
rapproche un peu plus du syllogisme;. et le moyen de ne pas s’en rapprocher 
par quelque endroit, quand on traite du raisonnement? Mais si lon compare. 
cet argument d’Aristote, simple, complet, avec ses trois propositions ét ses 
trois termes, avec ses règles précises , justes, infaillibles, à ces cinq proposi-. 
tions de l’assertion, dans le Nyäâya, où le progrès de la pensée est mal saisi et 
mal indiqué, où l'esprit revient sur lui-même sans nécessité et sans profit, où 
rien ne détermine le caractère propre du moyen terme, on sera forcé de con- 
venir qu’il n’y a rien de commun, que le sujet, entre le Nyâya et l'Organon. Les 
seize topiques de Gotama sont à la vérité une sorte de théorie de la démonstra- 
tion; mais que dire d’une théorie de la démonstration où la définition est à 
peine indiquée? Il faut done conclure, avec le savant auteur de ce mémoire, 
que le Nyâya n’est point, à proprement parler, une logique, qu’il n’estqu'une 
dialectique superficielle, bien que fort ingénieuse, qui présente une théorie 
peu complète de la discussion , et qui n’a pas pénétré jusqu’au raisonnement, 
à ses principes vrais, à ses élémens essentiels. M. Barthélemy Saint-Hilaire 
regarde le Nyâya comme étant, selon toutes les probabilités, antérieur de plu- 
sieurs siècles à l’Organon; mais il déclare en même temps que lon ne peut 
avoir sur ce sujet que des conjectures très vagues. « Auteur inconnu, date 
inconnue, traditions fabuleuses, voilà, dit-il, tout ce qu’il nous est actuelle- 
ment permis de savoir. » Si nous ne savons rien de l’histoire du Nyâya, sa 
valeur intrinsèque nous est assez connue, grace à cet excellent mémoire, pour 
que nous puissions décharger Aristote de tout soupçon d'imitation , et lui. 
restituer tout entière la gloire de créateur de la logique. 
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” L'étude des hérésies est un des spectacles les plus instructifs que 
puisse présenter à l'esprit l’histoire morale de l'humanité. On y voit 
les efforts de la pensée humaine, ses résistances, ses révoltes; on 
la suit dans ses détours les plus ingénieux, dans ses écarts les plus 
singuliers. Si l’on n’a pas exploré les Opinions des hérésiarques dont 
les doctrines et le nom sont venus jusqu’à nous, on ne connaît pas 
toutes les ressources de la sophistique et de l'imagination humaine. 

‘Une religion ne saurait prévaloir qu'en établissant son triomphe sur 
la ruine de quelques grandes opinions qui régnaient sur les hommes 
avant sa venue. Elle les opprime, elle les absorbe, et pendant un 
moment ces opinions sont non-seulement vaincues, mais semblent 
anéanties. Illusion : elles survivent d’une façon latente, mais indes- 
tructible. Rien de ce qui a des racines profondes dans la nature hu- 
maine ne périt, ne disparaît sans retour, et la moitié de l’histoire 


(1) Traduit de l'allemand par Jean Cohen, 3 vol. in-8°; Paris, chez Debécourt, 
rue des Saints-Pères, 69. 
TOME XXVI. — 15 JUIN 1841. 53 


à op ri eme es > D tr : 
TS td : 4 Enr HE À L FT 


ER à: 


religieuse et philosophique est remplie par les résurrections de 
qu’on avait pu croire un instant enseveli dans un irréyocable néar 


Sans Moïse et sans Platon, le christianisme n’existerait pas. Îlest 


sorti dé la loi promulguée par le sauveur des Hébreux , et il s’est 


incorporé la doctrine orientale façonnée par l'artiste athénien, T 
développement historique est du plus haut intérêt. Mürie par 
l’action du temps, la loi de Moïse porte ses fruits, dont les germes 
avaient long-temps grandi avec une puissance réelle, mais ccrète 
_ Contraste merteilleux La nation juive enfante uné doctrine et Fefuse 
de l'avouer; cle ne réconnaît pas.ce qu'elle aa cônêu dit Is. SOR-BrOpre 
sein. La transformation de Ja pensée primitive à un tel caractère de 
nouveauté, qu'aux yeux de ceux devant qui elle se manifeste, elle 
semble une destruction de la doctrine dont elle annonce toutefois 
n'être que le complément. Aussi des luttes terribles s’engagèrent 
entre la loi de Moïse et la parole de Jésus. La victoire se décida pour 
l'esprit nouveau prêché par Saint Paul, et l'église s’éleya sur la dé- 
faite de la synagogue désertée et proscrite, Maïs au sein même de la 
Communion chrétienne il resta des trâces de la doctrine vaincue. 
Entre le mosaisme et le christianisme la filiation était si directe, et 


dans le combat l’étreinte avait été si rude, que l'esprit novateur de 


l'Évangile fut, au milieu même--de-ses triomphes, poursuivi par 
d’opiniâtres réminiscences de la religion juive.Vers le milieu du troi- 
sième siècle vivait à Ptolémais, ville de la Thébaïde, qui du temps 
de Strabon était la plus considérable après Memphis, Sabellius, dont 


mislhéuréusement le Système nè fous est qu'inpértaitement Connu. 


Iièns de judaïser. Le sabellianisme enseignait, autant qu’il est permis 


de le reconnaître à travers l'obscurité des témps, Pidentité du monde 


(1.Neander, Allgemeing, Geschichte, der-christlichan, Religion. <rster, Band, 
dritte Abtheïlüng, S. 678, etc. ÊE STE LR uni tr 
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| De Pres ET nest péut-être p pas la “dernière. 8 
| A “réparaissait la dobtrine de l'unité : absolue. Avant Sabelius : 
… Spfaxéas et Noëtus V'avaient enseignée. La Sabéllfanisme devait être 
| Féntôt Suivi d'unte autre hérésié qui dans l'histoire des débats (héo— 
 o$ïq és sd oppé sui une ligne paraliète. Sabellius ‘confondhit le | 
#inônde ét Dieu; vint Arius qui isolait Dieu du monde, en plaçant 
“entre Dieu et le Me ‘ün être intermédiaire. “Cette fois c'était Platon 
QU faisait fnvasion dans le dogme ‘chrétien; C'était sa doctrine riche 
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: Re RE au sein th ï êmé dé R iglise, de modifier rofondémen t lès 
“fases du christianisme, 
en théologien allemand, énlèvé trop tôt à | la sciènce , Jéan-Adäm 
“Méhler, 'afait sur T'arianisme ‘de profondes études qu “i a divrées au 
“public sous la forme d'une biographie d’Athanase. Dès ‘qu’ ‘il com 
mença à Sinstruire de l'histoire ecclésiastique, “Moœhler, qu ‘une foi 
incère attachait au “catholicisme, fut frappé de la grande figure de 
“Piflustré adversaire d’Arius. La vie agitée d'Athanase, son courage, 
“a doctrine , les trésors de sagesse et d'é loquence : rénfermés dans sès 
“Ecrits, sproduisirent sur le théologien allémand une impression assez 
protée le-pour- engager à consacrér à ce père de Téglise un ouvrage 
“considérable où il traiterait “x fond la question mème qui fut Pobjet 
ges travaux, la causé dés malheurs, la source de la gloire du grand 
Tévèque. Méiter ” Qui depuis enrichit la théologie ‘catholique d une 
“symbolique à laquelle les écrivains protestans ont répondu par ‘de 
‘éavanites controverses, commença Sa carrière d'écrivain par: une his- 
More d'Arhünase-le-Grand et de lréglise de son temps en lutte avec 
Darianisme. Ce livre répond tout-à-fait à à ce que les théolog iens et les 
“jürisconisultes appellènt une histoire interne. Mœhler né $ "est point 
occupé dé réchercher l'ordré chronologique et l'authenticité des écrits 
03. 
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:d'Athanase. Montfaucon et Tillemont-avaient, pris, ,ce soin, C'est àla 
doctrine même de lév èque d’Alexandri ie, à ce. qu ‘elle a dspins intime, 
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‘rituelle,. on: a Dénétré dans tous les détails de cette Mn ne 
trieuse qui appelle : à la défense de la foi toutes les subtilités de L'esprit. 
On, éprouve. un singulier plaisir à à voir Ja théologie, cette forme dog- 
:matique de Ja métaphysique, épuiser.. toutes les. ressources. de à 
logique la plus raffinée pour démontrer, ce. qui | échappe à Rdénon- 
stration, © 'est-à-dire le merveilleux. et l'incompréhe | Sr 

Quelle était, ayant P'apparition. d'Arius, Ja véritable. cro yance di 
l'église sur le dogme de la Trinité? Mœbhler. attache. la plus, gran( e 
importance à prouver que, la croyance. de, lé église a. toujours été ‘sem- 
blable à elle- même, que les. développemens, . les éclaircisse nens: 

-qu' ‘elle à reçus, n en détruisent pas l'identité constante à travers. les 
premiers siècles. Il passe. en. revue. tous les pères. Dans les. temps. les 
plus rapprochés des apôtres, Clément de. Rome, Hermas et Barnabé | 
parlent de Jé ésus comme du Seigneur. Toujours ils le confondent avec. 
Dieu. Quant au Saint-Esprit, ili inspire, la. foi à l'homme et n pe laisse. 
subsister dans son cœur ni doute. ni hésitation. Rien ne provoq} uait. 
les successeurs immédiats des apôtres à insister particulièrement.sur 
Ja distinction du Fils et du Saint-Esprit; la discussion et la polémique. 
n ‘avaient pas. encore porté sur..ce point. -Ayec saint Ignace, et. saint. 
Jrénée, des symptômes de controverse. sh. déclarèrent. Saint. Ignace 
‘fut. contemporain. tant des ébionites .que.des, docètes. Aux yeux, des. 
-premiers, Jésus était bien un envoyé. de Dieu, mais il était: né. comme 
les autres hommes. Pour les docètes gnostiques, ils niaient que. Jésus- 
.Christ eût pris un COTPS véritable: il avait dû lui suffire. de revêtir des 
apparences humaines; iines 'était point. uni à une enveloppe charnelle, 
comme notre ame. est -unie..au Corps humain. Cette. union: eût. Le 
indigne de la Divinité, et. elle était. inutile au but que s'était. -PTOpOsÉ 
Dieu d'instruire les. hommes. Agnace combattait. les ébionites. et.les 
docètes. Aux uns il opposait la divinité du. Christ, aux autres, son 
humanité , et il élaborait une. doctrine complète. sous le feu de. cette 
double. polémique. Saint. Irénée continua la même lutte. Il démontra 
.que le Rédempteur. devait. être à la fois Dieu. et homme: Dieu afin 
unir. les hommes au divin et à à. l'incorruptible, homme. afin, de 
sPQUN OU réellement. servir, de. modèle à | l'humanité, dans. ses. rs 
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s'éleva. non pas contre des hérétiques, mais contre les. ‘païens et les 


juifs. Philosophe, il s'était fait chrétien , etil: se-proposa de se porter 


médiateur entre le. platonisme et l'Évangile. Selon Justin, Jésus est 


Je Logos de Die sous une. forme: particulière, Je Logos personnifié. 


Toute sagesse : ‘humaine est; uné‘émanation , ürie communication du 
hie païenne: l'est aussi d’une manière: imparfaite et 
e : dans a plénitude des temps, le Logos divin a paru lui- 


F ri: malgré. son désir. de trouver Justin parfait catho 


dique, est. obligé de convenir que ce martyr a dans sa doctrine: plu- 
sieurs parties faibles. Ses définitions sont incomplètes; les argumens 


et les termes dont il se sert : s'éloignent parfois dés formules et des 
expressions employées par Péglise. Tatien‘et Athénagore prodiguent 


aussi dans leurs écrits Les formes platoniciènnes qui permettent par- 
_ fois d'élever dés doutes et des controverses. sur ns en, même a 


23 


never 1 Fes | | | 
: Moehler, qui évidemment dns deeté fie du son. livre chiite 


| Robe travaillant à réfuter Jurieu, ne craint pas d'affirmer que 


pendant les: deux premiers: siècles la doctrine constante et générale 
de l'église reposait sur ces trois points : 4° le Christ, vrai fils de Diéu, 

est vraiment Dieu et:un avec le père; 2:il est une personne différente 
du père, le créateur du monde, et par conséquent celui qui a de tout 
temps révélé:le père, et qui, dans la plénitude des temps, s’est:fait 
homme; 31e: Saint-Esprit est considéré et adoré comme une per- 


_ sonne-divine. Voilà la croyance : quant aux preuves spéculatives et 


bibliques sur lesquelles on l’appuyait, Moehler est obligé de convenir 
qu'ellesne sont pas toujours bonnes. Les expressions des premiers 
pères manquent souvent aussi d’exactitude et de clarté; mais il ne 
faut ni juger trop sévèrement ces expressions et ces preuves, ni vou 
loir.en tirer des inductions: contraires à l’orthodoxie, En un mot, 
la croyance était Fe NIRReS mais PE de: Lis Er ve 
souvent défectueuse. . | 
Est-il bien possible at le eut RER Elan de tracer 
DA re ‘de démarcation aussi tranchée entre la croyance et les 
explications.dont elle était l’objet? Nous accordons qu’au fond: des 
catacombes ou au‘pied des autels informes élevés à la religion nou= 
velle, la foi était simple et naïve; mais quand il s’agissait de justifier 
cette.foi contre les-attaques des soutiens de la sagesse païenné, de 
la confirmer dans l'esprit des ‘hommes savans qui avaient quitté::lé 
portique, l'académie ou le lycée, pour suivre les drapeaux du Christ, 
alorsnécessairement le christiänisme-recourait aux formules abstraites 
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es vain ait:encoré 
“dela croix lecmanteau détphilosophe. PRESS 
rapports dela sagesse antique avec léglise:naissante;sonnignôte 
:pas:que Clément dAlemaérisenseisnéinendit philosophie: prédis 
pose à: la foi, et qu'elle :devait servir:aux Grecs pour es-prépareri: 
'Évangile; commesda:loi avaitiservi aux Hébreux.1Maïis’0% 

-dans-les écritsdetson: disciple (@rigène: que les: MPa on 
Er ns au mr de* nn: enr] 


partait née ctonntnssaiatt dde iècle; un écrivait 
k :qui-eb:pareille matière: ne saurait être suspect; "un jésuitee 
-Doucin, dans une Histoire des Mouvemens'arrivés dans mar a 
sujet: d'Origène et de: sardoctrine; a mere mont 
dans un nombre prodigieux d'hérésies; il ajoutait que, siPyesttomibs 
'est:qu'il-voulait sauver de l'insulte-desrpaiensiles véritésiduichris: 
‘tianisme, ‘et les rendre:même. eroyables aux prnaminen vrene"0"$ 
gène: était convaincu que, s'il parvenait àrgagner ceux-ct,: ibconvet- 
dirait l'univers. Ee’père: jésuiteravaitæaison :1e"estoenreffét, pour 
«répondre aux -paiens:qui, par: lorgane:de:Celse,réprochaient aux 
‘chrétiens: la déification:du Christ, qu'Onigène’s'attachait à distinguüèr 
Xésus de Pieu-le:père, et:àile représenter commettenant un milieu 
entre;ce qui:est créé et:ce quine l’est pas: Sélon“Origéne/ésus- 
:Christnevient:que: le:second:dans la‘hiérarchie divine, itaoustranis- 
met:les:effets dela bonté du père.:et:lui porte:Commme anprêtreôs 
prièreset nos vœux. "Quant au Saint-Esprit,rc'était aux veux d'Ort- 
gène ; lxpremière:et la plus excellenteseréationdu#fils: ‘Le’distiple 
de Clément d'Alexandrie concevait donc trois degrés dans DiNinité. 
.«Ees’célèbres passages d'Origène sur lesquels s'estexéréée la cône 
troverse depuis saint Jérôme jusqu'à: Strauss seraient moins expli- 
cites, que le sens en serait clairement indiqué pañtout'ce quifs'est 
passé au sein de d'église pendant le quatrièmesiècle. “Comment | 
l'explosion ‘de: l’arianisme eût<elle étéisirwive, "si générale; et'\in 
instant:sitriomphante ; si cette doctrine n'eût pas dépuis long 
germé dans beaucoup'd'esprits, même à: teur insu ?Suivons l'enchät- 
pement des choses. A côté-de la'croyance puretetinaive àla divinité 
du Christ,à sonégalité avec le père, les habitudes‘philosophiques’de 
beaucoup d'hommes du :monderet de lettrés-qui avaientembrassé a 
religion nouvelle;, avaient enveloppé la parole de l'Évangile’de com- 
mentaires compliqués et dangereux/:Disciple d'unmaitreprôfond, 
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plés:i asil lès mystères ant es 
I6alisni ten Va qu'à force de fagorinér lé 

vañt Et conven hogdè tots em mt rt etvinit 
net dté-dénaturer: Origène ‘est-Fexpression dérnière 

ite dû 1 travail de la philosophie dansile cour ètie dé l'église: 
5 0 amsn afomenté; EN 


vont pren rie Fr bre ve 
grande comsoe de ut quivavait été dit avant lüb;üre dia 
unistpleràcta fois pleindersouplésse: etid'éIRE; Te 
écrire entprôse et'envers{tels étaient les ‘avantages 
produisit le prêtre lybién; cet Afficañÿqui tétiait beuu: 
ii ol Quant l'esprit desconduite; un gratid'art péûr Sins 
_nuerdans l'esprit des hommes; une persévérante di savait tendre, 
souffrirét recommencer propos, :ünecoristante sans raideur étais 
vanité qui lui permettaientde faire sur hiforme déseonéessions nécése 
saires; tout'en gardant à l'esprit de sa doctrine tine fidélité inffexiblé: 
_voilèiles qualités’qui soutinrent Arias dufis sa’! RULES drigeusé 
canrières C'étaientison’génie “etrsa politique’ de rester au ‘sein’dé 
l'églisémtout.cila/révolhitionnant: plutot: que dés séparer il sé 
rétractéra sur plusieurs points il s'hurmilieras" c'est cofnine: “prêtre, 
c'est conmemeinbré reconnu de la hiérarchie qu'il volt éras Ja 
foidel'éslise étés bases du christianismens # 5 fit OR cnueio 
NW oici le’début d'un poème! dArius qu'il ‘avaituintitulé Théie à 
«Conformément:à litéroyance des ‘élus de Dieu} de ceux 'aui ont 
l'expérience de‘Dieu, des:fils saints, dés'orthodoxes , de’ceux qui ont 
eu part'au:Saint<Esprit, j'aiapprisice qui suit de ceux qui péssèdent 
la sagesse, qui ont l'esprit icültivé;: de persorines: vorsées dins lt 
seience-de- Dieu; de ceux:quisont savans en:toute:chose. J'ai marché 
sut leürstraces; je suis allé‘en:harmomic avec eux, mot letcélèbre qui 
aisoufferttpour‘la-gloire:de Diéu:;:car, instruit par Dieu, PaiFoeu la 
sagesse etlaconnäissance. »‘On voit dans cetexorde le double orgueil 
duschef de secte’ et dulittérateur qui aspire ouvertement disubitiguer 
lesrespritsr Arius avait encore Composé dés chants populaires: "et 1 
avaitréussi à les mettre: dans labouche des matelots;-dès artisatisi 
des voyageurs. Lui-même ; à la manière de Socrate ,‘ëntrait dans les 


. 820 REVUE. PES DEUX; MONDES. 


FRA 


maisons d” Alexandrie, -et répandait. ses opinions, dans-des. -enfre en: 
familiers. Sur. les. places publiques, .on.voyait les. partisans, d'Arius 
‘interroger. les. femmes. et: les jeunes gens. Ils ‘disaient aux, : femmes: 
ra Aviez-Vous. un. fils. avant. d'en. avoir mis; “un. au. monde? Vous. D en 
aviez pas; Dieu n’en avait pas. non plus avant d'avoir engendré. . » Aux 
jeunes gens ils. adressaient ces. questions : «Celui qui a l'être. at-il 
fait celui qui; n est pas. ou celui qui est? L'a-t-il fait. comme | un qui | 


site déjà, où. comme un qui, n'était. (pes? Ÿ at-il un incréé, ou 


la sagesse nee et mi pipe shine avait de mordant, de 
cruel et de funeste à la simplicité de la foi. chrétienne. Les mystères 
se trouvaient attaqués par le bon sens se traduisant en: railleries. 
Tout éclatait à Ja fois, les révoltes incurables de l'esprit. humain 
contre ce qui est incompréhensible, et les. dernières conséquences. du 
platonisme. long-temps .opprimé par l’orthodoxie. Mochler dit. que, : 
tout en. admettant que la doctrine arienne s accorde avec. celle: ‘de 
Platon sur la trinité, il ne suffit pas, pour expliquer l'apparition de 
l’arianisme, de dire qu'il a été.créé par les idées.de Platon, Nous en 
tombons d'accord: les dispositions. inhérentes à à.la nature humaine 
durent compter pour beaucoup dans le succès d’Arius. Que d’esprits 
furent charmés d'échapper à l'obligation de, croire à des mystères 
qui leur répugnaient, tout en restant dans lesein de Ja religion 
nouvelle! Tous.les instincts et toutes les sympathies rationalistes 
_accueillirent avidement une hérésie qui les satisfaisait. Toutefois, 
en considérant les causes de la propagation rapide des principes 
de l'auteur de la Thalie, il faut maintenir la juste influence du pla= 
tonisme, qui était à la fois l’origine et le ferme appui des opinions 
d’Arius. C'était une force immense pourles ardens disciples de. l’hé- 
résiarque, c'était pour les prosélytes qu'il faisait un encouragement 
notable de savoir que des doctrines si séduisantes avaient pour garant 
le plus profond interprète de la philosophie, et.que les no du 
port d'Alexandrie pensaient comme Platon. | d 
« Athanase n’occupait pas encore lesiége épiscopal desde 
quand les doctrines d’Arius. commencèrent à se répandre; Ce fut 
l’évêque Alexandre qui, dès l’année 320 ; dut s'élever contre:les opi- 
nions et contre les succès du prêtre libyen. Il écrivit plusieurs: lettres 
à Arius;.il convoqua un concile composé des évêques suffragans 
d'Alexandrie; mais devant cette assemblée Arius resta ferme.etpro- 
fita.de l’occasion pour tracer de ses sentimens un exposé lucide: 
Alexandre.et ses suffragans lexclurent de la communion.de l'église: 
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Arius, loin pet cette senténcé, : 'adréssa à à Etsébe de Nico- 
 médie pour. LIEU faire révoquer: Eusèbe répondit favorablément à à cet 
appel, et entama à ce sujet une coiréspondance avec’ Alexandre. De 
son | côté, Arius se donnait beaucoup ‘de mouvem ent poür sa défense: 
il “écrivit à plusieurs évêques qui avaient été autrefois : ses amis et ses 
- conidise les! 4 il passa e en Palestine ] pour s’ assurêr’ ‘de: nouv eaux partie 
sans: i rendit à Niconiédie auprès d'Eusèbe qui gagna aux nou 
L ions Constance, Sœur de Vempéreur. Les femmes en gé- 
R33} 

_n néral $ se déclarèrent | pour les innovations de l'arianisme. Épiphane 

| raconté € que dès l origine plusieurs centaines de: vierges consacrées au 
‘seigneur embrassèrent “cette hérésie. Ces défections ällumérent Ia 

j colère de Tévèque Alexandre, qui, dans sa lettre, parle avec mé= 

| pris dés femmes ariennes. ‘Cependant Eusèbe de Nicomédie, qui 
. avait tout-à-fait adopté les doctrines de son protégé, s'adressa à 

A Paulin, évêque de Éyr, ‘pour l'e engager à écrire en leur faveur, en 

s appuyant : sur l'Écriture Sainte; en outre, de concért avec l'évêque 
© de Césarée et plusieurs | prêtres, il déclara l'innocence d’Arius. Enfin, 
pour employer les expressions de Théodoret, on ne voyait plus én 
Égypte et en Palestine combattre comme autrefois les chrétiens et 
les gentils; mais les chrétiens membres d'un même ( Corps se combat: 
taient entre eux. EU du. ss 
“Ce fut pour Constantin un rude embarras d'avoir à s EAU 
F à se prononcer entre des discussions aussi ardentes et aussi déli- 
câtes. Il comblait de faveurs la religion chrétienne: tous ses édits 
tendaient à l'exalter aux dépens de l’ancien culte. Il avait ordonné 
. que. l'on “rappelât foûs ceux qui avaient été bannis pour avoir em- 
brassé Ja foi nouvelle, et que l’on rendit les biens des martyrs à à leurs 
familles. H venait de s'adresser directement aux provinces de l’em- 
pire pour ‘exhorter tous ses sujets à renoncer au polythéisme. Dans 
la lettre qu'Eusèbe de Césarée dit avoir traduite du Jatin en grec sur 
l'original écrit de la propre main de l’empereur, Constantin déplorait 
les persécutions exercées contre les chrétiens, persécutions dont il 
avait été contraint d’être, pendant sa jeunesse, le spectateur impuis- 
sant; il se présentait comme le réparateur de tant de maux, il sup- 
pliait Dieu de regarder d’un œil favorable les peuples d'Orient; il 
exhortait ces peuples à À profiter de la paix pour embrasser la vraie 
religion, toutefois, il laissait une entière liberté dé conscience, et il: 
conséntait à ce que les temples consacrés au mensonge restassen 
débout. C’ést au milieu de ces pensers et de ces soins que lui parvint : 
la nouvelle dés troubles religieux qui désotaient l'Égypte. | 
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.Aussison mécontentemen Suivi où ordonna aux deux: 


se. taire.et de ne. plusitroubler, les, esprits. 


une lettre adressée. tout, à. la fois à Arius.et, Mr il ue 
tort à tous deux, AE HENBANE axois . vf question 
l’autre pour. avoir; voulu y:répondi on troverse si 
tait-il, étaient yaines.et rares elles. Sen A Sr, pas tan de.br 
D'ailleurs ces. discussions, empêchaient, l'empereur :d'exécu ter 08 
projet, de visiter la:Syrie. Ge eo nn to Le 
Kai d'aussi. déplorables dise | à 
Ce Er colère an tome poiique. Com mn 


toast + Se pour. res brise cer Sins ne 


ns puissans; ils murmuraient,. ils dan 


leur.rendaient. d'espérance par le;spectacle de: ‘leurs tradictions.e 
deleurs luttes! Constantin avaitraison, comme-homme d'état, de con= 


damner l’inopportunité d’un pareil schisme; mais, aw point de.vue.du 


chrétien , il avaittort de déclarer frivole:la:question qu’agitaient l'un 


contre l'autre. Arius.et Alexandre. On voit.que-le néophyte, impérial 
était.encore bien neuf dans les-matières théologiques; et l'on recons 


nait, ka Je chrétien temporisateur qui attendit. FRERE He mor 


recevoir la grace efficace du baptème. | pe Ar ina 
Mais.les guerres de:doctrines.et, d'idées ne s'apaisent pas au COM- 
mandement de l'autorité politique, et, comme le.raconte Éhistorien 


an ni,Arius sink Alexandre ne. se Misétan de la lettre. 
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nue Us Se 2 di say oir, ‘comme. le din un Fan, MTS Fi 
l'église, si. Jésus-Christ, était, dieu.ou créature, ef sitant de martyrs 
ayaient.été, idoltres en.adorant une, créature, ou s'ils avaient, adoré. 
deux.dieux, supposé que: Jésus. étant dieu, ne füt pas.le même dieu 
que. le. père. Nous ajouterons, pour poser la-question.en ‘d'autres 
termes et.sous..un.autre.aspect, qu'il.s'agissait de savoir si.la philo 
sophie. reprendrait par..ung, voie. détournée tout le terrain qu’elle. 
ayait perdu, et si FÉvangile se trouverait n’ être plus, ra une. etradugr. 
tion populaire. de L'idéalisme: platonicien.… RS AT LU 

: Voilà quel.était l'intérêt. décisif, quand. Constintit sur ei dé 
plusieurs évêques, rassembla.un. concile pour résoudre une question. 
qu'il.ne pouvait. trancher lui-même. Qn,peut. dire, qu’avant:la;,pre- 
mière-séance tenue. à Nicée, la. solution, était décrétée d'avance dans: 
l'esprit de la majorité des pères. Il y eut environ trois,cent. dix-huit: 
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| | enombre.;.vingt-deux:sentement: défendirént 

re ner ét et. -encore-quelques-uns;-à-dafin du concile;:se 
dénsbérentiells ring Geifut donc: à-une majorité:de trois:cents 
que le-Fils-était:de:la même nature:que lePèreset 

7 LC 'éai déclarer so a si ter 


c'est..cela arts rs} rés  , était 
tres aux-désirs dumonde tel:qu'ilise compor: 
tait.au.1y° siècle. ILest vrai qu’en: D ie 
prêtres chrétiens prononçaient:dans: leur: propre:causé, puisqu'ils 
ses pu FORMES ile la natureidu: Clist, ‘dontiils 
iMenÉle ristres;mais:il:faut-convenir:que: dans cette œuvre:ils 
D srsemnt de leursiècle. La majorité:des 

Bones ss alors plus besoin de foi que d'examen : ce n’éfait:pas 
i Là, Ses Yet Faure de: non adoration quelqne chose 
“elle-nescomprenait;pas.-Où:donc eût.été:la nouveauté et la-puis- 
sançe-de-la-religion.chrétier nne; si l’on:eût :pu:s’enrendre:compte 
comme du système de: Platon? Le-rationalisme!que:représentait Arius 
pouvait-bien. inquiéter Féglhse. etilaidiviser; mais il: n'était pas alors 
assez puissant pour lui imposer;ses: commentaires et:ses: formules. 
: H yavaitau sein du concile un homme-qui comprenait.avec prafon: 
deuret. vivacité l’incalculable-portée.de ce débat; c’était-Athanase:1k 
ayait suivià.Nicéel’évêque Alexandre, ilavait. discuté avec: Arius dans 
desconférences préparatoires quiavaient précédé l'ouverture officielle 
del'assemblée,ilavait pénétré-tout ce qu'il:yavait.chez sonadversairé 
de subtilité. d’esprit, de souplesse dans la conduite, de persévérance: 
dans-lavolonté,. et:il ne-partageait pas:la confiance de l'empereur, 
_qui s'imaginait.que-la décisien.du-concile devait tout terminer; tant 
Constantin: connaissait. mal. les théologiens: et:les-philosophes! Dans 
lasprévision quetles: ariens saisiraient:la:première:occasion:pour:se 
relevemet.pour faire-reparaitre-tout.ce:qu'ils gardaient caché:au fond 
du,cœur; Athanaseiéerivit.ce-quw'il'avait-dit-au’sein du concile; ‘etsom 
argumentation:orale.devint-sous saplume-une polémique complète, 
Cexqui:domine-dans:les développemens d’Athanase, c’estla nécessité 
de l'entière divinité:du.Gbrist si l’on:veut que la:religion. nouvelle: 
soitrefficace.et:puisse tenir-toutes ses promesses.:Nous avons-besoin: 
d'un rédempteur, dit:Athanase,.d’unrédempteur:qui-soit dieu, quis 
par-sa-nature,.soit notre,seigneur; car, si-le rédempteur: n'étaitpas 
vraidieu: les hommes n'auraient, fait.que retomber: dans:une:nou-- 
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velle idolâtrie. Ce. raisonnement conduisit le: prêtre. -6rthodoxé àré= 
tourner contre ‘les: ariens Je: reproche ‘de polythéisme que “éeuxét 
dirigeaient, contre les “chrétiens. Si les partisans d’Arius, ‘ajoutait. 
ARE M iqut le Fils et le DU e comité des CRÉOREE | 


de. nouveau à plusieurs d Hs R. 
- Autre point de vue. In y a que la. croyance à xd vraie à divinité du 
Christ qui puisse: donner aux hommes la certitade que: Ta grace ‘qui 
réside en Jésus est immuable et éternelle. Satan: faisait: une. guerre 
| perpétuelle: aux hommes, et si un être fini, “une créature ture, avait-été le. 
médiateur, l'homme serait resté: toujours. soumis à la mort. En ün. 
mot, si Jésus-Christ n’est pas le vrai Dieu, tout est incertain, toûE. 
chancelle , et c’est. seulement en: croyant à sa divinité que: l’hornme. 
peut être sûr de son salut, du rachat de ses: sus eb d'une félicité 
éternelle. VER . AATEES 
Cet argument à la pi Re es Le est RAR 2 SOUS smile 
formes. Il y avait dans Athanase un mélange de: subtilité dialectique 
et de passion chrétienne. Quoi de plus ingénieux que de: reprocher 
aux doctrines rationnelles d’Arius une tendance à l’'idolâtrie, et, d’un 
autre côté, quoi de plus conforme à l'essence même du dogme chré=. 
tien que de: faire tout dépendre de la divinité du Christ? Cette pôlé» 
mique désigna Athanase comme le défenseur le plus puissant que 
pouvait trouver l’orthodoxie; elle lui servit de degré pour monter au 
siége épiscopal que rendit vacant en 326 la mort d'Alexandre; et le 
choix du peuple l’appela au périlleux ‘honneur de diriger. l'église 
dans une ville où les sectes et les partis utrefenniefe une AREA 
continuelle. | ENT 
Arius avait été envoyé en exil après le éonéile de Nicfes mais, quoi- 
que banni, il avait gardé ses partisans, Un prêtre qui était fort en 
crédit auprès de Constance, sœur de l'empereur, représenta à cette 
princesse l'injustice des traitemens dont Arius avait été l'objet. De 
quoi s’agissait-il? D'une discussion personnelle avec Alexandre, qui 
avait été jaloux de l'influence d’Arius sur le peuple. Constance goû- 
tait assez ces discours; toutefois elle hésita long-temps avant d’inter- 
céder auprès de l'empereur. Enfin elle s’enhardit, et Constantin, . 
après avoir entendu le prêtre qui était si bien maître de l'esprit de sa. 
sœur, résolut de rappeler Arius. Il lui écrivit pour lui ordonner de 
venir se réjouir dans la présence de son souverain, et lui offrit pour 
se rendre auprès de lui l’usage des relais publics. Arius accourüt;fil 
protesta qu’il était d’accord avec la croyance de l'églisé etréntra en 
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ce auprès de Tem epereur. ‘Deux de $6s plus notables partisans, Eu- 
sébe'de Nicomédie et Théoëni L: Nice, reconvrérent leurs sièges, À 
et'lès'évèqués nom ion REPEUE plate é fürent obligés de se retirer. Sans 
perdre de tem ps RUE dé Nicomédie p proposa à Athanase de rendre 44 
: communion à Arius. L'évêèque d’ Alexandrie répondit qu'il né ferait 

rien dé “confrairé au concile de Nicée, On 1e dénonça auprès de l'ém- 
qui Tüi Bt parvenir l'ordre dr nê refuser. à personne la com 

mio de l'sc. PE Re 
ATOS mettait d'insistante p pour. trehtre dans le sein de l'E bare u 

plus Athanose déployait de” fermeté ‘pour Jen tenir éloigné. Ilne 
croyait pas aux “rétractations de son adversaire: il savait qu 'Arius et 
ses partisans se ‘réservaient toujours de reprendre | par des commen- 
taires ultérieurs cé qu'ils | paraissaient avoir abandonné. Cette Con viC— 


tr 5 


| _tionlui inspira Ja résolution inébrantable de ne jamais permettre 


Fe ES 


roy Ex 


| HR aie lès A et les ariens’ un échange d'accusa= 
tions et de calomnies. Jariais les factions politiques mont montré 
plüs ‘d’acrimonie et dé haine que n’en répandirent les uns contre les 
autres ces chrétiens et ces prêtres, ‘Athanase, par son refus opiniâtre 
dé communier en aucune façon avéc les ariens, semblait aux hommes 
modérés ef concilians un obstacle fâcheux à la pacification de l'église. 
Les “partisans d’Arius ‘répondirent à à cette opposition intraitable par” 
des agressions furieuses ; ils accusèrent Athanase auprès de le 
péreur dé complots séditieux : ils lui imputèrent le projet d'empé- 
chér l'exportation du blé d'Alexandrie à à Constantinople. Constantin, 
dans un mouvement de colère, prononça l'exil d’Athanase et le ré— 
légua à Trèves, “dans la Gaule. ; 
“Sur ces “entrefaites, un accès de colique enleva Arius, et les catho- 
liques Se mirent à crier au miracle. ÂArius avait obtenu un ordre de 
l'empereur, qui ‘enjoignait à l’évêque de Constantinople ‘de l’ad= 
mettre à la communion des fidèles dans l’église. La veille du jour 
qui devait éclairer son triomphe, il parcourait là ville environné de 
nombreux partisans, quand des douleurs d’entrailles le’ ‘contraigni- 
rent à chercher “un endroit secret. Ceux qui l'accompagnaient l'at- 
tendirent, mais en vain; il ne revint pa; il était mort subitement. 
Ce fut un cri de triomphe de la part des catholiques : Dieu avait 
frappé l'impie qui se préparait à souiller son temple! Athanase lui- 
même ne se refusa pas le plaisir de voir l'intervention divine dans un 
accident aussi naturel, et Constantin témoigna sa joie d’un évène- 
ment qui devait, selon lui, couper court à tout débat, comme si les” 


ue 7 1 Eu 
pour. les opinions. ns les partisans ( d Arius, 


les exils successifs: d'Ath n se. 
pela 4 {ous £ d: es: :bannis, apporta u m À de. €s: débats. une, (tolé 
capes Hole, eo onédhin doi él roux rcathaiquene Rene. 
Re D'ailleurs. il pouvait. espérer, que la, religic R. ti enne, qu'il, 
imait pas trouverait. dns es AS ds de, discrédit.et. 
de les. ce dpt A ER GE Athanase.éxercait à Alexans:, 
drie. était. si grande, qu'elle, effray pere, pi a nm de, 
quitter ‘laiville. Ce: nouvel exil ne;dura pas. plus. quesle-règr ne.si. court. 
de. Julien, Enfin, le. terme d ( es, tibulations d’Athapase, pe arr | 
J ovien le réintégra dans son. siége, .ef,le successeur. dPeaen 2 Ag 
lens, bien qu’ ‘il | penchât pour les ariens fut, Per des specter,.… 
dans, Ja crainte. de provoquer lui-même à. À rie. des. 
le pouvoir impérial eût, êté AnÉR OR. Après. Pen rer 
copat, après ne, vie: qui,ne fut qu'une longue polémique, Athanase y 
s'éteignit doucement. Li arianisme: ne. fut pas le seul.ohjet.des discuss 
sionsque, soutint Lillustre évêque; quiportaitJ effort de sa dialectique. 
partout. OÙ, il CroY ait Yoir. l'orthodoxie, compromise. Ai insi, Alhanase.. 
étriyiycontre. Jes, sabelligns;, il éfuta les: apoliuanisles SH n POUR 
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ung;ame, juypaine, peut Qu était sur] Je terre, et. ne, lui ACÇOE- 
détail cette réfutar:, 

tion, ve pres un. an. ayant. de: manrir. | Le livre. Au prog 
fosseur,: allemand est, _Un£« analyse, sayante: et. ‘complète. de, tous, les. 
écrits d’Athanaso; :yoilà son. caractère. et, sa, valeur. Il.nefaut pas Vo 
chercher, 1 distant de. l'époque , Pit appréciation, des évène=. 

mn et.des hommes qui; pendant 16.1v; siècle, se sont produits sur, 
la scène du. monde. “Ljouyrage de Miæhler est,une sorte de procès. 
verbal métaphysique, qui. dans. le, mouvement, actuel. des, études 
religieuses, Sade Ron = EP aux, théologiens, ais: aux 
PERSEULS. LL vEE Hoi: aise br 

Voilà dix-huit. cenfs à ans que. île. christianisme, EX, 6 et Ton. pouf, 
dire qu'ila. toujours, eu à latier, gontre, 1 arianisme, Nous, ‘entendons, 
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d'et'qui A me sue t 
se passionne pour Piitonnu, étil veut tout 
üx Fattiré, puis Jui répügnes tantôt il 
ôlte'il élève des’ ‘aütels pour és ren vers 
‘Me natur a tr trouve ‘des’ “abiies d'hümi- 
| ges” d'atidate A tous is _e de 


ie En pen date dé per Btreis à vivé SRE deë 
“INÉgAUX ; “tantôt: Fan domine: tünitôt l'autre est Vaifiqueut, 
Ë étérne 5 nf cr il né tue sys Lai ul 
93 #'abonit lé érobe st lame nr D CRAN 1 TASER 
2: Jésus-Christ affirme qu'il “ést Diet. LES" line “bot: ‘les äütres 
à tite toûté parmi/cèux qui le ”éroient, H'ÿ'a dés 
: “dés'niarices: cétte divinité qu'ils adméttent HS. a co 
_menteritsils expliquent, ret Sous l'adofation s’est glissé l'examen: 
Le e dogme porte donc fatalement Théfésie dans es flancs: écoutonts 
saint Paul qui nous dit: 77 faut qu'il y'a des hérésies: Cofnment, 
grénd: apôtré, déjà vous $6nnez l'alarme! À pêine té christianisme est 
6, vous fé fondez éncore, vous'étes occupé à le constituer Sur'ses 
bases ot déjà vous annoncez les contradictions inévitables qui late 
teridént !'Jarnais mot plus profond n’a honoré l'intélligeñcé humaine, 
Hrestbeat d'avoir fi dans l'aveñir tous IeS Combats qu'uné doctrine 
aurait Arendre et d'avoir sp HORHIAURS à V'éffrit à V'türatior 
dés: hofiiég.: PROMÉRRE MONS HI ES) MOMIE TER 
“TEA raisoh at pie Wa pas fait défaut” ‘à vépet de Saint put 
Avañt iavénue dé Jésus-Christ, 1 raison humaine avait élévé sûr 
toutes choses des systèmes dont elle croyait pouvoir S'endrgueñllir! 
AtüsSineVoulut-élle pas y renoncer: on la vit Combattre aÿec achar- 
iement pour: Ta défense des solutions qu 'ellé avait trouvées! disputér 
piéd à pied'létérrain contre 4 religion nouvelle ;' préndre toutes ses 
formés paraître qüélquefois capituler; mais en gardant toujours les 
arrière pénisées ét l’espoir d’un triomphe à venir, C’est ainsi que 
l’arianisé devinit à quélques't époques ‘un seMi-ärianisme. Ainsi en 
côréd'autres Hérésies’ tentérent'après Arius des explications nou 
velles. Au v° Siècle, Nestorius prétendit que dans Jésus-Christ la 
divinité n'était pas unie étroitément à l'âme humäine, mais qu’elle 
ÿ'habitait comme däns un temple. 11 y avait donc dañs le Christ détx 
pérsonnés, le Vérbe’qui était éternel, infini, incréé, la créature qui 
étaib nie et périssable. Aüssi Nestorius trouvait-il condamnablé” de 
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réunir dans une: seule personne: le Verbe et la naturehumaîine; ettil 
refusait à la sainte Vierge: le titre de mère de Dieu: ea potpuiie 
eut. de. nombreux. partisans; il. agita. l'empire. d'Orie 
grands. :embarras: à Théodose. IX, se: répandit en: asloiatléaééitiuite 
autre: hérésie. nonmoins: féconde : ‘en: troubles politiques: -Un moine 
en. grand. renom. de piété; Eutychès, imagina, pour mieux éfuter 
Nestorius,. d’enseigner:qu'il n’y:avait dans Jésus-Ghrist qu'une: seule 
nature, parce que la nature-humaine avait été absorbée par la naturè 
divine, comme une-goutte d’eau par lamer. Voyez comme. l'esprit 
de r homme: s' ’acharne: ‘à chercher une: explication à ce qui est ineéxpli- 
cable, 4 comme il s’agite,; commeilse tourmente: besere roms sou- 
mettre à quelque chose d’incompréhensible.: Hopaut QE EU AE 
Les hérésies des :six premiers-siècles de: l'église: alitté filles: de: Ja 
philosophie grecque-accouplée au mysticisme oriental Au contraire, 
les hérésies du-monde moderne:ont été plutôt suggérées par:les pro: 
testations instinctives du bon sens; les nt et en titine: 
de Ja: science, sont: venues plus tard: : ME a 
«Le. -protestantisme: donna un so essor: aux. ss tendances 
mystique et;rationnelle de l'humanité. L'ame de Luther était ‘pro= 
fondément. chrétienne, et c'était par.un-retour aux: sources! les plus 
pures et les plus vives de la: foi que .ce grand: docteur travaillait-à-lx 


réforme de la religion. Mais en-vertu de-quel principe: retrouvait-il: 


L'esprit. sous-une lettre morte? En vertu du principe-du libre‘examen:! 
Sans. doute il le circonscrivait, -et-il entendait -bien:que:la: raison: ne: 
devait spéculer que sur les données de la foi. Beaucoup de chrétiens 
suivirent;sa direction avec docilité; mais d’autrestesprits s'emparèrent 


du principe de liberté, sans accepter. leij joug + SOUS. Jeans le. erei de 


la réforme voulait le faire. fléchirss sas do EEE 
ce fuf la destinée du protestantisme d'enfauter au-delà des préviz 


fortement ‘empreinte du sceau. de Jésus hri ct dés sont | Paul eut 


des conséquences ‘anti- chrétiennes. Aussi, quelles ne. furent pas:la 
douleur etla colère, des réformateurs à àla vue des monstrueux enfans: 
dont. on leur. imputait. la paternité! Calyin -brûla Servet; parce qu’il: 
crut apparemment que ce: n’était pas: trop. d'un. bûcher pour meurs: 


un abime entre lui.et l'audacieux adversaire. de la.trinités à ) 


Mais ce n 'est. pas.ici le moment. de parler: des. doctrines: du ir 


gien espagnol; doctrines qui Jui furent si fatales sans exercer sur.les, 


esprits une grande influence. D’ un bond, Michel Servet, avec une- 
témérité folle, Ê "était porté aux dernières limites. de V'incrédulité;: 


_eB; L'ARIA rot ‘829 
iln entraîna personne. Au contraire,.les-opinions -de Fauste Socins 
avec. une.-apparence plus modeste et: plus ‘pratique ,: réussirent 
pieux ès emparer des-ames. L'année même de la mort de Luther, 

en,1546,.plusieurs personnes d’une assez haute distinction se réuni- 
pr Hicenee ville.des états vénitiens, dans une espèce d'académie; 
-pour.y.conférer sur.des questions religieuses. L'autorité connut ces 
réunions; elle sarrêta quelques-uns: des membres de l’hérétique 
assemblée, : d’autres’ s’échappèrent; parmi ces derniers ‘était Lelie 
| Socin, qui, après-avoir habité-tour à: tour la Suisse et: la Pologne ; 
mourut à à Zurich-en laissant à. Fauste:Socin, son neveu, son:bien et 
ses. écrits. Fauste, nenti de la succession: de. son oncle, -goûta d’abord 
une.vie voluptueuse;-mais: ‘après douze années passées à la cour dé 
Florence;où:il avait joui.de-la faveur.du grand-duc; ilse mit à par- 
_ Courir, l'Europe; ce. am'était-plus: Jamour de Féclat:et des plaisirs qui 
1e tourmentait, mais le goût-des controverses théologiques. Après 
a ur-de.trois ans à Bâle , il: “traversa l’Allémagne, :se rendit en 
Pologne, : et voici ce qu'il y-enseigna : 11 n’y a qu’un seul Dieu ; et 
Jésus-Christ n’est le fils de Dieu que par adoption; c’est un homme 
qui, par les dons, dont: le: ciel l'a, comblé, a pu devenir le médiateur, 
le pontife, le prêtre. du-genre: humain; mais c’est: Dieu seul qu'il faut 
adorer Sans distinction de-personnes.— Aïnsi tombaient. la trinité,:la 
consubstantialité, du Verbe:et la divinité. de Jésus-Christ. Tous ces 
dogmes. n’étaient-plus ans des de BARRES à eee 
même du christianisme... is : 141 ci 
«Le. socinianisme dut-une tan bide à la simplicité dé ses 
ps Ilne s'agissait plus, comme avec l’arianisme, d'introduire 
des distinctions. dansla hiérarchie divine; ikn’y avait plus de‘subtilités 
métaphysiques. sur le Fils. engendré de: Dieu:ou consubstantiel au. 
Père..Le socinianisme.était, pour nous servir des expressions du mi- 
nistre Jurieu une religion de plain-pied qui aplanissail'tautes les 
hauteurs. du chr islianisme, Beaucoup d'esprits ,;qu'avaient fatigués les 
controverses infinies du xvr‘-siècle ; se mderiaitio dans une DRE 
aussi élémentaire etaussi simple. :: : ::: >: ir 
. Cependant la religion réformée eut à essuyer; de la part des catho: 
liques, de cruels reproches pour avoir été l’occasion déterminante 
d’une semblable hérésie. Bossuet-démontra qu’une des conséquences 
naturelles: de-la réforme était une: tolérance qui conduisait nécessai- 
rement à l indifférence en matière de religion. Poar se sauyer d’une 
aussi monstrueuse indiflérence, la réforme n’avait plus d'autre réfuge 
que le despotisme. du magistrat: politique. statuant souverainement 
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surilés ürticlés® sr foi,ret elle était: divisée’ à L s Son propre séin par 
les-folérans.etles'intolérans: «Les tolérans "die BOSer; de S0H 


tiennent: cities maximies constantes de Ta réforniéitiés 4 mtolérans 
Fautorisent par:des faits: quishe sont päs Moins incont stable at haque 

parti Pemporte-à:s0n tour: La réforme: à fait tout 1e contraire ‘de cé 
qu Fees s'était-proposé “elle se varitait de persuader tes hommes pat 


d'autorité humaine; c'était la:sa maxime, hais dans 1e fait a 
s'établir ni se soutenir sans cette aütorité qu'elle vénait détruit : 
l'autorité ecclésiastique ayant chez ‘elle de ‘trop débiles foridem 
elle a senti qu’elle ne pouvait se fixér que par l'autorité d ices, 
en sorte que lareligion, comme un étivrage pürérment te 
plus de force que par eux; et.qu’à vrai dire’èlle: era rs | 
politique. Ainsi, la réformé n’à point de: principes, ME 6 


constitution elle est livrée à une éternelle instabilité (4}5"B6 
triomphait au_point-de vue de l’orthodoxie, mis toüte’ l xénreut se 
de sa polémique était impuissante àcarrêter les moüvemiens de Tésprit 
humain. Toutes ces sectes dont il se plaignait ‘opéraïènt une dé 
position nécessaire dans les opinions et les sentimer s'aë l'éhiétienté: 
C’est surtout-en Angleterre que s’aécomplit ée’ travail; là mültiplieité 
des sectes que Bossuet compare aux vagues dé mer, ÿ' PE ä 
beaucoup d’esprits la pensée d'offrir à: tant: de dissidéns quelques 
points fondamentaux sur lesquels il suffirait de tomber d'accord pour 
se trouver chrétien ; c’est dans ce dessein que Lôcketécrivit le Christ 
nisme Raisonnable. Voiei l'idée et lé büt déée livre qui devint rapi- 
ment populaire: Avant sa chute, Adam habitaitle: paradis érrestre 
où était Farbre de vie; il en fat chassé potir voir désobéi à Diéu, ef 
ik perdit: le privilége de Fimmortalité: En effet , dés'ée momént. ‘avéc 
le péché la mort entra dans le monde; voilà pourquoi tous les homimes 
meurent en Adam; voilà pourquoi, depuis. M° élite du prériièr 
homme. le genre humain né:se perpétue plus que pour mourir. Où à 
fait Jésus? Il à apporté aux hommes unie lof dont observation leur 
rend l’immortalité non pas sur la terre; mais'aprés cette vie: T1 ftté 
donc croire"que Jésus, fils de Marie, és le Messie: il faut éntrétenir 
dans:son ame un grand désir de connaître’ce qu'il a eñséigné, ‘etde 
pratiquer ses commandemiens. À ces’ conditions, on-ést chrétien » 
quantaux dogmes dela consubstantialité du fils avéc:le père, de 
divinité du Christ et de la Trinité, ceux qui les trouvént dans les Écri- 
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{i) Sixièmie avertisséient surlés lettres dé Me Jürièu ; Chdpr tone 0 


e de la:vérité et dé la pärote de Dieu, Sañs atéun Pr 


ent 8 olog ions: aux: penseurs: dis gra nes 
nan eine sndéenrs cikparler 


.son-propre; nom.. Toutefois, dans-cette-expansion des idées et des’: 
principes. du rationalisme, on. peut. saisi-encore-là trace -des causes: 


et des. antécédens.his oriques: C’est. unsenfant:de: la réforme: c'est: 
un, calviniste, c'estun.G nevois.qui donna une-expressiénipopulaire: 
et; passi Ionnée aux, sentimens de: Fauste-Socin: et-de :Eocke; dans 4: 
Profession.de foi-dun Vicaire-savoyard: Laréforme devaitraussi, dans: 
ua autre. hémisphère; aboutir-au:-rationalisme le :plus absolu. On * 
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pas combien dre: États-U niss. au ere différentes! 
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ment Jefrson AaGU Ibis ttines tits ne le cité qu ra gloire 
Was bington:,. s'exprimait.sur le caractère-dufondateur du:chris- 
tianisme : «Il.faut. défendre le-caractère de Jésus-contre les fictions : 
de..ses. faux, disciples, qui l'ont exposé-à passer pour un imposteur. 
En: effet, S'il.était possible de: croire-qW’ik eût réeHement- autorisé” 
les. folies, . Jles-impostures,: les: actes: de-charlatanisme que: ses: bio: 
graphes Jui imputent, s’il fallait admettre:lés fausses interprétations,” 
les. interpolations,,. les. théories-mystiques des pères des premièrs 
siècles. et.des.fanatiques: des siècles-suivans, tout esprit sensé-serait : 
irrésistiblement conduit-àcette-conclusion , que Jésus n’était-qu'än 
imposteur.… Je n’ajoute, aucune:foi aux falsifications-qu’ils-ont: come 
mises sur son histoire et sur sa doctrine, et, pour mettre sa répu- 
tation hors d'atteinte, je:ne.demande, que.la:même:précaution que 
54. 


Se REVUE DES: DEËX MÔNDES. 
ms apporté à la lecture de toute "autre histoire” “Quänd Tite-Eivé’ 


u:Dion: Cassiüs:nous parlent de choses ‘qui s'accordent ‘avec nôtre” 
nr ‘expérience de: l'ordre dé 1à naturé : nous ‘avons Confiance 


ensleurs paroles, et nous plaçons deurs rééits dans” 16$ nniales de” 
ont 


l’histoire croyablé; "mais ‘quand ils racontent ‘que' dés’ v eat 
parlé, que des statues ont sué du sang, ‘quand ils éndncent d'autres 
faits aussi contraires au cours de la ‘nätüre nous ‘réjetons” ces mer 
veilles au rang des"fables quin'appärt tiennent pas: ‘& l'histoire... | 
C’est à ce libre exercice de la raison que j'en‘appélle” pour a jt sti 
cation du caractère de Jésus. Nous trouvons ‘daris 1és écrits dé 

biographes des-élémens de deux raturés bien: distinctes : pe 
‘ espèce de: canevas, tissu” grossier d'ignorance vulgaire, ‘de “choses” 
impossibles, de superstitions, de fanatisme et d'impostures ; “puis, se 
mêlant à à tout ce fatras, les idées les Lis sublimes sur l'Étre Suprème, x 


milité, d'innocence et de: simplicité” de mœurs: PEER dés choses’ que” 
les écrivains qui les rapportent étaient incapables d'inventer. De 
vons-nous être embarrassés pour séparer de semblables matériaux, 
et-pour’attribuer à chacun ceux qui lui appartiennent? La différence 
est frappante pour l’œil et pour Tintelligence, ‘ét nous pouvons fà faire 
en: lisant la part de chacun (1). » Quel: chemin a parcouru Et raison” 
humaine! Elle ne propose plus modestement ses doutes; elle s'érige 
en souveraine et en règle; elle répudie tout ce qui la choque. Jet 
ferson n’a plus les ménagemens de Locke et de Jean-Jacques; à ses” 
yeux, Jésus est un homme supérieur" et pur dont l'ignorance et le 
fanatisme ont défiguré la vie. Jésus, suivant Jefferson, à pu prendre 
les:élans de son beau génie pour des inspirations d’un ordre supé=" : 
rieur, sans avoir eu pour cela l'intention de tromper les ‘hommes. 
Les opinions de Jefferson sont'celles d’un homme positif et pratique 
qui veut tout expliquer par les vraisemblancés et les habitudes de la 
vie ordinaire. Aussi, dans les conseils qu'il adresse aux unitaires, les 
conjure-t-il de ne jamais fabriquer de formules de croyance, de 
professions-de foi, enfin de ne jamais abandonner la mofile Se les" 
mystères, et Jésus pour Platon: ? 
Mais il est une philosophie supérieure à ces done d'un pee 
lisme un peu vulgaire. Contemporain de Locke, Spinosa avait sondé 
la nature des chosés à une bien autre profondeur. Quand au milieu 
du xvur siècle, Spinosa publia son Tractatus 1héologico-politicus , 


(1) Correspondance de Jefferson; lettre à William Short. 
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ie était. encore-puissanteyset-F'autorité -dont: elle: jouissait | 
| dvatontandre à des peau) RME étonne send 


a ans est Tereflet idéal et. 
co ee Tuer es ri ertoté : Dieu; :lareligion, l'homme; 
t intelligence, la:volonté, les passions, les principes éteri 
saécidens éphérr ères;: voilà le contenu’de la pénsée du phi= 
à raison : 1 <est. la source souveraine :de toutes choses: révé: 
lations, religions, prophéties, tout s'explique par elle. Maiscomment. 
 lessäge d’ Amsterdam;:quel;que:soit.son courage; osera-t-il produire 
sa doctrine? C’ estsicisqu'il faut. bien comprendre l’industrie de sa 
_ méthode.;Cette théologie. qu'ilfrappe au-cœur,'il la déclare respec- 
table-et. sacrée; seulement ildemande la permission de mettre à à côté 
_ d'elle da hilosophie, mais sans jamais les confondre. Séparer laphi 
- Josophie de la religion, voilà:mon but, dit Spinosa : ......, Scopum 
ad: quem. ‘intendo.,: DER pêL ad. separandam. philosophiam à theolo— 
giæ{1)..Hks'exprime encore d’une autre manière; ni la théologie ne- 
doit être la:servante de la raison, ni la raison servante:de la théolo- 
gié: Nec theologiam rationi, nec rationem theologiæ. ancillari (2) 
Voilà donc deux:domaines, deux principes bien distincts: Spinosa 
fait le-partage-entre la raison et la foi: Dans le domaine de la foi; il 
faut mettre‘les croyances sans lesquelles on n’obéirait pas à Dieu, et 
qui impliquent tout ensemble l’obéissance à Dieu et une créance en- 
tière à elles-mêmés (3). Mais:la philosophie se propose un autre but, 
elle aspire:à la conquête de la vérité, à la certitude, et elle ne peut 
les demander-qu'à la raison (4): Ainsi donc la piété est:le lot de la 
théologie, tandis que. le: vrai appartient à la philosophie. Il y avait 
autant de prudence que d’ironie dans cette distinction. Apparemment 
Spinosä n'ignorait pas que la nature des choses ne-se:laisse pas ainsi 
arbitrairement scinder : ne dit-il pas quelque part que:la vertu dé- 
pend: des lois de la raison (5 )? Si l'on: DARE conserver encore quel 


a) Tractatus teologico-politious, cap. 2. a. 

(2) Ibid; cap. 15. re Le 

(3) « Nempè quod nihil aliud sit us quam de Deo talia sentire, quibus igno- 
ratis tollitur erga Deum obedientia; et hac obéientia posita ; necessarid ponuntur. » 
(Tract.theolog:-polit,, cap. 14:):: 

-(4) « Deveritate-autem et en rerum iuss solins sunt speculationis, Cullés 
spiritus testimonium dat præter rationem , quæ sola; ut same Se ge PA veritatis 
regnum sibi vindicavit.:»(1bid.; cap: 15.) 

(5) « Quæ mihicüm ratione :convenire videntur, eadem ad virtutem à maxime 
utilia esse credo. « (Epist. 19.) AU 
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page te semis Dion est. 
cesqu'elles veulent:dire; et-elles:ne me paraissent:pasimoins absu 
que-celui qui me:viendrait-dire:qu'un:cercle-estun: nom ous savez 
mieux que: moi, .ajoufait Spinosa en: finissant, sices-expliçati 
peuventconveniraux:.chrétiens devotre:connaissance 
fois, écrivait au: même-Oldenburg:que, pour: rplus: | 
cinement lamanifestation de Dieu-dans le:Chriét, Jeañs-qui, tout: en 
employantla langue grecque était: plein. d'hébraismes; s'étaitservisdes 
ces-mots :: «Le Verbe:s’est.fait-chair (2) .:»:Ge: n'est pas le‘seukpoint! 
sur lequel leslettres de Spinosa. gt me En sos ain 
pensées fondamentales de ce grand'homme. 227 ccm 2 one 
On se tromperait:si-dans ces passages de: évhnaies ‘On yonlaitnesz 
trouver un: véritable: arianisme:: Spinosa ‘ne :s'accorderguèrer avec: 
Arias; il-ne-faitrpas:du Ghrist:un /ogos'divin:engendré de: Bieustet 
qui à son tour a créé le monde : si telle était sa _pensée, Spinosa ne 
serait pis qu'un Lean Tien ss Ses s réponses à à Henri Ghephusa n ’ont 


fe it hommes, jene saisis 


né avan Mt SEE bios SATULST AS ARE À 

UN (te Cæterum: par sieste his pps partinson Deus: sttel humanami 
assumpserit, monui expresse me quid dicant nescire; imor, utiverumifateorsno), 
minus absurdè mihi:loqui videntur, quam'sisquis:mihi LR na- 
turam'quadrati induerit.» (Epist:24.): 25102 «aa HOME DORE 
F° (2) « Quamvis Johannes duum evangeliumi snéad Shi olatral debit 
Deusisese maximé-in-Christo:manifestavit;;quodJohannes:ut nes OMR Ps 
dixit Verbum factum esse carnem, » (Epist.23.) LEE Jul nn cueilion 


e-du Ohrist le plus sage, el'en èé 8ens 
285 S Ponveut trouvér dans Yhistoiré 
des analogies avet-celle de Spinosä, 
ik faut au sabéllianisme Come Sabellias ; ‘qui s'était 
inspiré dumosaïisme;le-juifrd'Amsterdam né reconnaissait qu'une 
souveraine ur | devoképrisieurs faces; MEANS se diviser 
jsa identifiait l'intelligence 
+ rintellectuel:de Dieu gone TROT ere | 
r'Apar lequel Die sr ré Tout tornbe” 2 Â 


‘he a x der siier et toutes les distinetionte troitäes On 

peut, au point de vue histoi ique et dañsuné certäiné mésuré, est 

bronches rs sabetlianis me reparaissait, mais transformé , 
is élevé el puissance d'une réflexion: sx “s ‘su Ha 2 “ef 


est-exac de dire que Ia-théo logie ibtoE à esta dtif fois aux eyes 
pneu et: ‘Platon;-par Vo organe ‘dé ceux qui ont fondé ét 
soutenu l’arianisme, ‘dit aux chrétiens: Puisque vous adorez le fils de 
Dieu, distinguez-le du pèrez. ne-dites pas qu’il lui est consubstantiel, 
mais-reconnaissez qu'engendré ti-même à son tour, il'a créé fé 
monde, 'et-qu'il.est le:dogos:divin que j'ai -ernprunté ‘aux doctrines 
orientales pour le faire régner dans la philosophie grecque. De son 


C1: ie... 
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_ côté, voici-Spinosx qui s'adresse au christianisme, et sa thèse est 


celle-ci: Si le.christianisme- x raison de proclamer l * unité de Dieu , il 
atort.d'admettre déSipersonnes au:sein de cette ünité, ep il ne sé 
vrait reconnaître que la substance absolue. | 

1Qu’a fait.cependant-la-philesophie-catholique? Elle à entree à de 
répondre. à; Platon: par- Spinosac ét à-Spinosa par Platon. At 4605 
divin qui est.différent.du père, elle opposele principe de l'unité de 
Dieu.,-et-d’un autre côté, dans la:substanice absolue, elle introduit le 
verbe-créateur : voilà le-nœud de: la question métaphysique | 

-Au. point de vue philosophique; cette solution n’est qu’une trans- 
action dont,les. termes se contredisent, au Lire de vue de la reli- 
sion; elle.est un dogme; un:mystère: 

“Depuis.le rv° siècle jusqu'au: xrx°, la destibi de l’arianisme a tra- 
versé bien des phases. Les’opinionsmêmes d'Arius, grace à la faveur 
de. plusieurs des successeurs dé Constantin, jouirent en Orient d'un 
assez longcrédit, puis-ellesseurent l'insigne fortune de se faire” 
accepter par une partie des peuples barbares qui se jetèrent sur le 
monde romain. Les Goths les adoptèrent et les répandirent dans 
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piliyrie,. -dans Ja. Pannonie, dans une partie de l'Italie, ‘en: ”Afri uë 
en Espagne. Dans ses combats contre l’arianisme ; le catholicisme eut 
pour appui lé retour définitif des empereurs: grecs à  l'orthodoxié 
décrétée. par le concile de Nicée, la papauté et l épée : des rois francs. 
Mais la lutte. fut longue, et les derniers. vestiges de Varianisme ne 
‘disparurent. que vers là moitié du VIÉ siècle. Nous touchôns au 
moyen-âge: Pendant sept cents ans, Porthodoxie catholique’ règne 
seule jusqu'au moment où brillent, au xv° siècle, le bûcher de Jean 
| Hus et l'éfoile. du matin de la réforme (4). Voilà le: Signal « de nouveaux 
combats. ‘On peut dire qu'au XVÉ siècle J'arianisme reparaît , si 
l'on veut donner ce nom aux mouvemens du rationalisme: ‘mais il 
faut remarquer qu'il ne-s’agit plus des idées de Platon: ou des Op 
nions d’Arius: la raison. humaine reprend sa marche et ses droits en 
vertu. d'elle-même. Dans cette insurrection générale, tout concourt, 
tout a sa place, sa mission, son influence. Le rationalisme prouve sa 
force par la diversité de ses doctrines et le nombre de ses représen- 
tans : à ceux qui cherchent surtout'une religion: pratique et claire, il 
offre le socinianisme et le christianisme raisonnable de Locke; aux’ 
fortes intelligences, il présente l'idéalisme de Spinosa:. plus tard il 
aura, pour se populariser, l’inépuisable ironie de Voltaire et les pa- 
thétiques élans de Rousseau. fl triomphe, mais sa victoire l'enivre; 
dans son fol aveuglement, il se dégrade, il. se souille, ét l'autel qu'il 
se dresse à lui-même en 1793 devient son écueil et sa honte. Cepen- 
dant, après tant de tempêtes, le calme a reparu, et il est. possible de 
reconnaître avec impartialité où en sont ouai) r arianisme et le 
catholicisme. | | à 

. Les préoccupations de l'esprit finis sont tes à ‘telle 
question qui à une: époque a été l’objet de ses recherches les plus 
vives, dans un autre temps lui paraît perdre presque toute son im— 
portance, ou.bien.encore les progrès qu'il a faits sur d’autres points 
lui permettent. de transformer la question primitive et de lui assigner 
une autre place dans le champ de ses spéculations. Or cela ést'arrivé 
pour. l’arianisme, et.en voici la raison. Jamais l'intelligence de his" 
toire n’a été us profonde que dans notre siècle : tout a concouru à: 
nous donner cette. supériorité sur les âges précédéns, la marché du 
témps; les grandes choses dont nous avons été témoins, une philo- 
sophie fie et-savante. On a d'autant mieux compris les faits qu'on 
avait pis creusé les idées, et la nan à êe fa cause d'une’ 
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meilleure entente. Rs ge Aussi on a TER reconnu qu il 
était déraisonnable de vouloir retrouver dans des siècles dont nous 


; sommes séparés par un long intervalle les opinions. et les sentimens 


qui nous animent nous-mêmes. L ‘histoire a été admise avec ses va= 


riétés et: ses “contrastes; on lui a permis d’être originale, ét lon ne 


s 'est. plus sca and lisé de voir ses. monumens porter l'empreinte « dé 
M et de pensées que nous ne partageons F1 dé % 
4 Avec € cet € façon de voir et de j juger, le passé s’est ranimé pour ainsi 


3 


| dre, sn nous avons vu un peu de lumière pénétrer dans les] premiérs 
‘âges. da vieille Asie, cette. mère de toutes les religions, “n’est. pas 
‘encore : connue , mais : dur moins elle est pressentie. Nous sommes 


prédisposés à comprendre le génie de cet Orient qui porté partout 
l'empreinte de. Dieu où ‘toujours l'homme s’effaçait devant’ lin- 


tervention divine, où toujours Dieu était_adoré comme la causé 
unique. et: souveraine de tout: changement dans la nature et dans 
| Fami Aussi nous ne. nous étonnons ji si, dans les Écritures 


Lex 4 2 


tout la présence ‘ét le bras de Dieu: c’est Dieu qui frappe dep 


vante les uns, donne la victoire aux autres; c’est Dieu qui tonne, qui 


déchaîne les vents et les. tempêtes ; c’est Dieu enfin qui relève les 


courages, ‘endurcit les ames; c'est lui qui inspire les projets sublimes 
et qui révèle les grandes vérités. Qui n’a pas enchanté son imagina- 
tion avec les récits bibliques , ‘avec leurs graces naives et leurs ma- 
gnificences gigantesques? Qui n’a pas trouvé dans ces pages de l’his- 
toire humaine des re tt aussi vives que dans les plus belles 
scènes.de la nature? : 

: Mais ces plaisirs de l'esprit n'ôtent: rien à son indépendance. ‘a 
véritable critique sait à Ja fois restituer l’histoire et la juger’ elle en 
décompose les élémens, elle en explique l’origine et la nature. Ainsi 
nous avons vu de nos jours l’histoire ‘profane ét sacrée soumise à Ja 


plus: savante analyse. Tout ce que les religions contiennent de sym 


boles et de mythologie a été l'objet de nombreuses études; on a com- 
mencé par la Grèce antique, puis on à passé à l’ancien Testament, 

enfin on est arrivé au nouveau, et le christianisme, dans ses monu- 
mens et dans ses textes, a été scientifiquement critiqué. Il y à six 
ans, le docteur Strauss à publié une Vie de Jésus-Christ où il applique 
au nouveau Testament les mêmes procédés que Heyne, Schelling ét 
Ottfried Müller ‘ont appliqués àla mythologie grecque. Strauss ne 
S’est pas fait le biographe du Christ, mais le critique des récits évan- 
géliques qui nous ont transmis sa vie. Qu'a:t-il voulu démontrer? 


& dé ae nouvo amet tt deTâncié ü, c'e 
pr ‘sers dans: pere sacrés; dans:les traditions!-et l'esprit 


de remons pates x per cs a ic traditionnelk edu Chr st üné 
partie historique. tune e.partie.mythologique.: as nkèe FRET Om 
Quelle est.la; conséquence de cette manière. nouvelle considérer 
les. choses? C’est. que; la partie historique.dwe hristianisme à 
coup. de son. importance,.t ndis-que-sà partie-idéale il e‘d'un éclat. 
toujours pur. Tout;ce.qui tient :à l’histoire de Ja-religionrest-rejeté 
sur le,second- plan ; les faits-de-la tradition sont-commeun-rêvé dont | 
le. passé.a gardé-le;sourenirsils peuvent: chanmer imagination: ms 
is. ne participent pas. à l’ essence-même des idéesiqui:sont éterr j 
L'esprit cherche done:les véritables: fondemens dchristinuietetqitir 
pas dans l’histoire, mais dans la:pensée,sou:plutôt Fhistoiré devient 
une.déduction.de.ce-que l'intelligence conçoit à-priori, parceque 
l'esprit est.convaincu. se tout ce: és é mn LE ee nécessaire doit 
passer dans la. réalités» ocre JS SE ARE HA SMSRE 
.… IL y a des-degrés: dans. vs Sn pcs Reel notreidtie) 
Tous les. esprits ne,sont:pas à la même hauteur dansla contemplation 
des. choses. religieuses, mais. ik ya une: disposition:générale à chers 
cher surtout. dans le christianisme un:système moral'etrationnel. Bes 
uns donnent de.la trinité une-explication logiqueet nefont:plusy/des 
trois personnes divines, que:trois:faces:de:. l'être dans-Dieuvet dans 
l'homme : voilà pour la métaphysique. D’autrés:cherchent'surtout 
dans .le. christianisme. un système social;un idéal: enr et le 
Christ est, pour eux le plus:illustre des démocrates. SIENS 


PERTE 


.Par cette double. tendance; l’arianisme:est:à-la: Re ctadions et 
transformé; tontes, les opinions dominantes du siècle impliquent:son 
triomphe; et. en même temps ,-commelx-quéstion n'est:plus:posée 
d'une façon. directe.et-irritante., les passions se: sont apaisées. Aus 
jourd’ hui: ja religion et la. philosophie ne:cherchent:pas à sexdétruires 
mais à se. pénétrer;..eles.aspirent. à:exercer Fune-:sur l'autrerüne 
influence qui luisubordonne:sa-rivale : c’estun:nouvel aspect:dans:ka 
lutte des idées. Entrez. dans. les églises; vous entendrez-les-prédieas 
teurs dela foi chrétienne traiter de: matières philosophiques: ils 
parlent. de:la nature-des. choses: ; des:lois-de la raison ‘humiaïine;/c'est 
de Ja-métaphysique.oratoire. Ouyrez: les Jivres-des:philosophess veus 
les.trouvez:dissertant sur-l'incarnationet:la:trinité::e*est-de lathéos 


hisser à ii à M pure D EMEA ED Esares er t 
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_logierationnelle. La st ice et la psy ne reconnaissent plus 
comme autrefois dé domaines distincts; elles vivent perpétuellement 
June chez l’autre. Les orateurs de la religion ‘ont une tendance 
“intime à philosopher, parce qu’ils obéissent à leur insu au rationa- 
pese Rs PRET a les sara et les rhiracles | 


pateup iés phiopnis Pot heu ds 
T re] | tar Eve: T abstractions Stériles: ils ont à cœur 
tr que les idées sont la base même des faits les plus im- 
cportans de la religion et de l'histoire. En un mot, la religion aspire 
à prouver qu'elle est vraie, et la philosophie, qu’elle est applicable et 
“puissante. Cetterivalité ainsi établie ne peut manquer d’être féconde, 
mais un avenir encore éloigné peut seul en connaître les fruits. En 
attendant, l’histoire raisonnée de quelques-unes des questions qui 


“depuis dix-huit siècles ont été posées par la religion chrétienne peut 
0e utile : _. À pour sd pornsgn ps rpg 04 de l’arianisme. 
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Il s’est accompli, il y a peu de jours, dans la sphère de la littéra= : 
ture et de la poésie, un de ces évènemens rares et éclatans qui ont 
le privilége d'exciter avant, pendant et long-temps après leur durée, . 
l'attention des esprits sérieux et la curiosité même des gens frivoles. 
Deux planètes, qui semblaient destinées à décrire dans le champ de . 
l’art une asymptote éternelle, deux principes, puissans l’un et l’autre, 
mais à des titres opposés, le génie de la tradition et le génie de la 
poésie vivante et actuelle, le mouvement et la résistance, M. Victor . 
Hugo et l’Académie française se sont rencontrés face à face, et ont 
opéré, sous la coupole du palais Mazarin, leur laborieuse et mémo 
rable conjonction. Comme on le pense bien, la foule était grande à - 
ce spectacle. Toute l'élite de la société parisienne, qui s’intéresse.ou 
qui à la prétention de s'intéresser aux mouvemens supérieurs de la 
pensée, se pressait dans l’étroite enceinte. On attendait avec anxiété 
le choc de cette prodigieuse antithèse, arrivée peut-être au moment 


— RÉGEPTION-DE:M. VICTOR-HUGO.. {841- 


“dei Sec et de se perdre dans une plus large. FRS -on était 
:Curieux d'entendre. Jes paroles: amies .qu’allaient échanger:.les deux 
-formi s interlocuteurs. Chacun rêvait à sa manière cet étrange 
-et merveilleux. dialogue. On;,se figurait une autre conférence de 
-Tilsitt où ,.cette fois, i il y aurait un vainqueur et pas de vaincu, et 
où deux idées souveraines allaient se .. le monde: . V'intelli- 
Ben POSTE Pie à De fee 

. Par-une coï cidence qui sébla: heïrbales 11 lustre daséenicièn 
“dont la : vie et, les ouvrages devaient servir de texte aux deux haran- 
-gues,: Népomucène. Lemercier, se rattachait par ses aventureux essais 
-de. poète à l’école réformatrice, tandis que, par ses restrictives et 
:souvent judicieuses opinions de critique, il appartenait à la phalange 
des conservateurs. : :-beau champ de: bataille assurément, terrain 
«neutre s'il. en fut jamais, où semblait pouvoir se déployer à l'aise, 
;de: part.et d'autre; tout cé qu'il y a de vérités acquises et de préten- 


tions. légitimes. dans- les deux. théories adverses. ‘On-espérait donc, 


.dans. cette.mémorable séance, s'abreuver largement aux sources jail- 
Jissantes. de la littérature: et dela poésie, entendre discuter lesimai— 
tres « et sortir de ce tournois.intellectuel. l'esprit mieux affermi dans 
«l'une ou l'autre croyance. Il semblait en effet que ce dût:être un bien 
grand j jour dans les fastes dela poésie que celui où la:tradition: et la 

-réforme, mises.en-présence, seraient amenées à dire chacune son der- 
nier mot. Sur elle-même, devant l'ombre apaisée de l’auteur. d’ Por 
.MmEmnOoN : de Christophe Colomb et de Pinto. 1: te ou 

- Hélas! cette attente a été trompée. Aucune Lérrege ds théorie 
“Mtéérairé. n’a été posée, aucun-problème n’a été débattu: Napoléon, 

à, qui Libre BONNE ne succédait, “Mirabeau: Si Danton ;: ‘Ma- 
“discutés. On. se serait tout + si c'é stsièg do eribunt et: des 
poètes qui. parlaient des choses de l’art. -ou des pairs et des. hommes 

d'état qui discutaient des matières. politiques: on s'est pris à douter 
si on louait un écrivain célèbre, ou si ce n’était pas plutôt un succes- 
seur de Lamoiïgnon ou de Turgot dont-on appréciait la carrière; on 

-né.sayait pas, bien au juste;si l’on se- trouvait assis dans le sanctuaire 
,des dettres, ou si. l’on ne s'était pass shh hasard , or dans -une 
-enceinte. Jégislative. bre rent 

: L'assemblée. (et cela fait. han à.ses, marre dé rie n’a 
“accepté. qu’avec-un sentiment: marqué. de surprise: et de mécompte 
ce renversement du programme..« Avec. M: Victor: Hugo: on doit 
toujours. s'attendre. à de l'impréyu,» avait dit un homme d' esprit la 
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r pRouteSes Pise 1° l'imagine fn avai 
à subir-de“longs discours de fribune; née po hé 2 
Æéniripont stfaitsl gent a Dr nin ase éuite dé mis El 
:Gardons-nous, sénrtitits d’en trop vouloir à Er Victor Hugo: Peut. 
. sétrercelte substitution de ta politiqué #la‘Tittérature était: eu 
gmail is etraurait=ene pu même, avec un | “e 
‘flexion, être facilement prévue: Et. 
tdl’armes-littéraire si naar ice l 
“qu more nan nt ofditiôh 
“passongé; était 'indispens 
| ar sites rates ir loreme “ded'Acadét fie, 


ps oiseirpiicnf ta # maya doiimé pe ou pans 
-nouveauxsystèmes: Or, un conservateur dé cette “nuance traiéhée 
PR San “est” En fort” nds nr de 


ss cet vectaiqe ee ie sée ‘ün rés pt ee 
“austère ; dece rôle dé littérateur jacôbite-dont 1e régar 1 


-tournés vers:le ‘passé; et qui ne ‘tient ‘pour “française sg 


des écrivains du siècle dé‘Louis XIV."M: Den “auteur étià- 
“Heureux, historien et-romantier brillant et*coloré ,* - 

“pages tiéureuses ont'eu l’hofneur insignede räpp été fe grand 
Ross ss la sui “au x ‘siècle, M. de rs "SON pars ses 


slréeses ne së g'trouviit pes dans des D mA a suMisats 
“pour pouvoir, dans le champ-élos ‘d’üné discussion spéciale, 6ppôsér 
“aux témérités'de Cromwell et ae _. Bas la Pair ère del sg 
“tradition élassiquez © 1 7 7e tr 

: Dévañit'cétte situation , que st Hasard avai faite, : LViètor Rio 
spansainl été induit à penser qué ce’serait de $apart un'aéte de 
“bonigoût, ét'tout à la:fois d'habilété, que de s’abstenir: dé’portér la 
controverse académique sur la question de prinicipès, “que ion fott 
“délicate pour tout lemonde, ét plus encore pour lé nouvel‘âcadé- 
smicien que pour tout autre, puisqu'elle: Jui est toute" personnelle. 
M. Hugo ,:qui d'eu'si fréquérnment; “d'ailleurs, occasion d’agiter dés 
théoriés-et-dé s'expliquer Sûr'presque toutes 1és questions Fonda- 


nensmpmeense VISTOR-H60: 1 … 


# PE plus sérieusement: ROUE Eompes Victor Ales sers en 

devoir $ se > séparer, dans une occasion:si. solennelle;-de la-poésie, qui. 
3 sai pare) Ag ses don des raisons grayes-et-puissantes. 
les sont-elles? pnes qu’on ne-peut-pas soupçonner de: 

veille re Fe Asa donné. dec. grand-mystère.une explication: 

entielle.par. Ja yoie..des, feuilletons. Transfuge dela poésie: 

M. Victor. mes passeà-la politique. La harangue qu'il 

pro 1oner: marque une phase. nouvelle. dans: sa-vie: et: dans: 

ie it; il assez. pensé, assez écrit; ilveut.agir : l’action le ré 

“4 Mt  diSQOTSe OÙ il avait à Jouer un poète, et où # tnt PER 

de ae ic Fr AR daniel: ce ediscours, : 


ane € "est. cie be 2 cRRTts rite son. aie ss un: 
premier pas vers latribune, une candidature à l’une-de-nos-chambress: 
peut-être. i à toutes | les deux ; mieux encore, un-programme de minis< 
tère..— Vous souriez; mais-que-signifierait. donc cette: mystérieuse: 
ition € de. Malesherbes à la:fin-de-cette harangue, cette: appari- 

tion qi ne tient à rien, cette. ombre, en-quelque sorte, qui.passe at 
ad-du discours; comme laitière du cardinal de Richelieu traverselæ 
scène à la fin de Magrion.de Lorme, pour.jeter aux spectateurs-le mot: 
du drame? Jci,-vous. Je voyez-bien ,.le mot.est PAIRIE @t MINISTÈRE; 
Je me garderai bien, en vérité, de nier d'une manière.trop absolue: 
cette.expliçation ; qui a du moins-Je-mérite de.donner un sens plau< 
sible à.des choses qui.resteraient inexpliquées sans.elle. Mais, em. 
consentant à. me. placer au, point.de. vue.qu'on nous. indique.-et em 
x mettant que Eillustre écrivain, ait, -en.effet,. les-intentions.ulté= 
rieur es.qu'on,lui prête, je-ne puis supposer, que: M. Vietor-Hugo. ait 
une,si. faible opinion de la. position que les lettres lui ont faite; qu’il 
ait CU. AVOÏr, besoin. de prononcer quelques phrases sur la conven= 
pale et empire, sur-les-frontières naturelles:de;la France 
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et le système! d'hérédité de brânéhe à branche! ns établir son 
droit à ‘un siége ‘au’ Luxembourg, où poùr” lever les yeux ÿ usqu’: 
ministère de’ l'instruction publique: Je crois doné ‘que, ‘sil SE | 
refusé à ‘venir proclämer ses convictions littérairés” ‘dans l'éloge de 
M: Lémercier, s’il à pris un Chémin de traverse , et si, Contre toutes 
ses habitudes de RRRPER franche et directe, ia a. dans s cette re 


ee ge 


qu'un : HAtitReAe honorable: de sde tes t "e HGeEE Vu 4 
défendu d'entrer dans un sujet où, à moins de rester superficiel, ét 
par conséquent indigne de l’Académie et de lui-même , il lui aurait 
fallu manquer à la mérnoïre qui lui, jétait confiée, ou dés rier.ses opi- 
nions et tirer contre son drapeau, 2? ee 2 is 

Voyez, en effet ,/étaitsil possible que M: Hügo éntiépri une ap= 
préciation franche et complète de l’œuvre poétique si ‘embrouillé et 
si complexe de M. ELemercier, sans poser, tout d’abord, une question 
Cp ‘terrible, > inexorable, la de des boñnes et des mau< 


Mrs, SLA Es 


c'était agitér dé nouveau le problèmé qui divise la littérature SRE 
le commencement du siècle, et qui a reçu, vers 1820, une solution 
toute contraire à celle que M: Lemercier a poursuivie “obstinément 
toute sa vie. M. Victor Hugo, réformateur triomphant , “porté à àl Àca- 
démie sur les bras dela foule, pouvait:il, sans la plus grave incon- 
venance, venir. contester à son prédécesseur ses tentatives restées 
sans écho et ses innovations inaccéptées? Pouvait-il venir ‘expliquer 
en quoi le réformateur de 1802 a éu tort, et en quoi, suivant lui, la 
réforme de 1802 à eu raison? — Nôn', non: — C6 n° est qu'à nous, si 
complètement en dehors de ce grand débat, qu ‘il peut être permis 
d'indiquer (et encore très sommairement), pourquoi des douze comé: 
dies, des dix poèmes, des quatorze tragédies de M.  Lemercier, il ne 
surnage aujourd'hui que quelques noms, Esprit sagace | et indépen= 
dânt, M. Lemercier a senti, dès 1795, que le contre- -coup d'une 
révolution dans l’état doit être une révélétion: dans la littérature. 
Philosophe selon Voltaire, il s’est aperçu qu'il était temps de suivre 
-en poésie une autre loi. Sa vive et prompté intelligence l’avertit que 
les compositions si sèches, si décolorées, si dépourvues de toute ima- 
gination, qu'on recevait encore avec favèur ën 1788, ne pouvaient 
plüs causer qu’un insupportable ennui à un peuple: qui avait retrouvé 
le mouvement et l’action et qüi, par l'action, remontait aû sénti- 
ment vrai de la poésie. Sur le théâtre d’une nation, ‘hier encore op- 
pressée par le démon dé la terreur, ét qui, à peine délivrée de ce 
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cauchemar, battait des mains au vainqueur d'Arcole et des Pyra- 
mides , il ne fallait” plus songer à faire admirer les dissertations ba- 
nales et les lieux communs du drame soi-disant philosophique. 7 
mercier le comprit; il trouva même dans son ame, troublée par les 
visions du 3 septembre, un ou deux accens terribles qui répondirent 
(etc ’est Ià sa glo e) au besoin d'émotions profondes qu’éprouvaient 
les masses. Ro apre avec la poétique du xvnr siècle, rajeunir par une 
sève nouvelle et plus énergique la littérature alanguie de Saurin et 
| de armontel, telle a été la seule pensée commune que Lemercier ait 
eue avec les réformateurs artistes de 1820. Hors de là, et particuliè- 
rement sur les moyens de réalisation, tout a été entre eux opposition 
ét contraste. Partisan par système de Poriginalité plutôt qu'original, 
HS pour l'invention plutôt qu ’infenteur, M. Lemercier fit 

"à tour des ‘emprunts à Eschyle, à Pétrone, à la Bible, à Alfieri, 
53 di Hilton, à Shakespeare, à Manzoni. Quant à la langue, au rhythme, 
et à toutes les délicatesses de la forme qui constifuent le style, cette 
condition vitale, cette consécration suprême de la poésie et de l’art, 
M: Lemercier, par un malheur de son organisation, y fut toujours 
insensible. Il croyait sincèrement que l'idée a droit sur la Jangue 
comme le planteur sur le nègre. Aussi combien d’intentions heu- 
reuses, combien de germes qui ne demandaient qu’à éclore, combien 
d essais qui auraient mérité de vivre, ne se sont-ils % glacés sous 
cette infirmité d’un beau talent! 
* Par toutes ces raisons, et sans qu'il soit besoin dé chercher dans 
les replis de la pensée du poète je ne sais quelles velléités d’ambition 
vulgaire, on voit comment le nouvel académicien a été conduit à pré- 
senter l'éloge de son devancier par un côté que l'auditoire n’avait 
pas prévu. Tout en rendant au génie laborieux, opiniâtre et fantas- 
que de l’auteur de Frédégonde, de Plaute et de la Panhypocrisiade, 
un hommage suffisant et habilement calculé pour se tenir dans une 
appréciation tout extérieure, M. Victor Hugo a construit l'édifice 
de son discours de manière à faire saillir une autre face moins indi- 
quée, quoique certainement aussi remarquable, de la physionomie 
de son modéle, je veux dire le caractère si plein de noblesse et d’in- 
dépendance qui distinguait Lemercier. M. Hugo s’est complu, et on 
le conçoit, à retracer avec détails tout ce qu’il y a eu de loyauté et 
de sincérité démocratiques dans ce simple littérateur sans position, 
sans fortune, ami de M"° de Beauharnais et du général Bonaparte, 
commensal de la Malmaison jusqu’à la fin du consulat, qui pouvait 
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avec de telles liaisons arriver à tout, et qui, par une héroïque fdé= 
lité à ses principes, devint et demeura un des plus âpres et.des plus 
- constans adversaires du grand homme, qu’au fond du cœur il Lie 

toujours, et dont il disait à à “a fin de sa vie : « Li pce ler p pitrs mier 
consul! » HT | Ge Lans 

Cette manière de concevoir l'éloge de Lemércier une Jo admise, 
il faut convenir que c’é était un beau sujet et même un des plus beaux: 
sujets littéraires possibles, que cette glorification de la puissance des 
lettres, seule résistance que le régime impérial n'ait pu amortir 
ni briser. M, Vieton Hugo semble avoir eu la pensée d'agrandir e en- 
core ce cadre. Il était attiré vivement par ce noble et beau problème 
déterminer l'attitude que doit garder la littérature vis-à-vis de a 
société, selon les temps, les lieux et les institutions. Mais il y avait 
là les-élémens d’un livre; les bornes d’un discours n’y suffisaient pas. 
Nous ne possédons de ce plan regrettable qu'un long et magnifique 
exorde, peu en prôportion avec les dimensions restreintes d’un re- 
merciement académique, mais qui aurait été le digne péristyle du 
Panthéon que l’auteur projetait d'élever à l'héroïsme littéraire. La 
disposition singulière de ce morceau, beaucoup plus lyrique qu'ora- 
toire, n’en a point affaibli l'effet sur l'assemblée. Quand, après avoir 
déroulé avec une savante lenteur le tableau le plus complet et le 
plus splendide, le plus minutieux et le plus oriental, que l’on puisse 
tracer de la gigantesque fortune de Napoléon, M. Mictor Hugo à 
montré, seuls en révolte contre cette volonté colossale, six poètes, 
n’ayant d’autres armes que la conscience et la pensée, Ducis, Delille, 
Mr de Staël, Benjamin Constant, Châteaubriand, Lemercier, une 
immense acelamation a couvert ces noms glorieux et salué 1e noble 
et généreuse parole de l'auteur. 

Quoique le caractère inattendu de cette nouvelle HAE de 
M. Victor Hugo ait un peu déconcerté ses amis et ses ennemis, elle a 
pourtant , et l’on s’en aperçoit, surtout à la lecture, toutes les qua- 
lités exéellentes, et quelques-uns aussi des-défauts réels, qu'on dé- 
plore et qu’on admire dans les autres écrits de l'auteur. C’est tou- 
jours un casque étincelant, une cuirasse finement et richement 
ouvrage, un gantelet d’une admirable ciselure.. Nous ne. dirons 
pas, avec les détracteurs du grandécrivain, qu'il manque sous ce 
casque ure pensée, une poitrine sous cette cotte de mailles, une 
main sous ce gantelet. A Dieu ne plaise! Mais nous dirons, parce 
que nous l’avons expérimenté, qu'entre l'homme «et l’armure il y 
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a.du-vide,en. quelques places. El en résulte des parties creuses, des 
eproïts.plus, faibles. qui, bien qu’on en dise me, résistent Des tou 
jours... 1914) RE LEFT gi ny EST SEA TÉL , 
sahranentnn pce Mn Le m3 ju “énoncé, ie rois, dans out s son 


ellem nt g na prises grave, la se sand el phrgpeer à 
pie axiome.. M. Victor Hugo se récuse, mais il 
refuse aux contemporains le droit de prononcer. Cette négation du 
droit descritique, s'ilne-la restreignait un.peu lui-même, n'irait à rien 

En Me SRPPESRRE “une des, facultés. de l'intelligence humaine. 


ses. paroles : « Ea- postérité. seule, — et c’est là encore une de 

r pnviction s,— a le droit définitif de critique et de jugement 
pement talens supérieurs. » Plusieurs de nos confrères en critique 
ont : vivement protesté contre cette proposition, dont ils n’ont pas 
assez VU tout le vide. Que réclamez-vous? M. Hugo ne dénie, ap- 
paremment, à aucune créature humaine le droit de critique et de 
jugement provisoire. Voudriez-vous done le droit de critique défini- 
tive, que M. Hugo déclare n’appartenir qu'à la postérité? Mais con- 
maissez-vous, par-hasard, quelque chose au monde de définitif? Les 
siècles.ne.se déjugent-ils pas les uns les autres? Et combien faut-il 
de: siècles pour constituer la postérité ? Boileau, était-ce la postérité 
pour Ronsard? Sommes-nous bien sûrs d’être la postérité pour An- 
dré Chénier? Enfin, les fa/ens supérieurs, pour lesquels seuls le poète 
fait des réserves, qui donc les déclarera supérieurs? N'est-ce pas 
précisément-sur l'octroi ou le refus de ce titre que s'élèvent tous les 
conflits entre la.eritique et les auteurs? Vous le voyez bien, la pro- 
position de M. Victor Hugo, vraie dans son acception courante et 
empirique, pour ainsi parler, devient fausse, ou plutôt s’évanouit, 
dès: qu'il prétend lui imposer la forme. dogmatique. Toute cette phra- 
séologie:factice:eède:aw premier examen; Farmure ne touche pas le 
GOrps. 

- On a reproché récemment à M. Victor Hugo les compartimens 
sy métriques de:ses riches périodes, à deux, à trois, à quatre:mem- 
bres,, dans lesquels il fait circuler, et, pour ainsi dire, serpenter la 
pensée. Pour moi, ce que je trouve de vraiment fâcheux dans ce pro- 
55. 
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cédé, outre un-peu de lourdeur; c'est de rendre la a 
. Anconvénient dont.elle avait été jusqu'ici préservée,-et qui n'avait 
atteint que les vers; je veux:parler du grave inconvénient: des'che- 
villes. Le magnifique exorde que j'ai-déjà louécomme une-des par- 
ties les plus artistementtravaillées du discours de M. Hugo, -contient 
cependant çà et-là, dans-sarriche contexture, quelques pièces rap- 
portées qui ne font qu'y remplir une case, par exemple : «Alexandre 
de Russie, qui devait mourir à Taganrog.::» Et notez encore que 
la. cheville: n’est pas toujours, comme ici, une-simple inutilité, 

Elle est quelquefois une erreur ou-unecontre-vérité.Moyez plutôt : 


M. Hugo dit, en parlant de la convention: « Assemblée qui abrisé 


le trône et qui a sauvé le pays, qui à eu‘un duel avec laroyauté, 
comme Cromwell, et un duel avec Funivers ;:comme:Annibal.?.. » 
. Est-ce donc à dire qu’Annibal: ait:eu: à défendre àtla fois! toustles 
points du territoire de sa patrie, comme la convention? Non mais la 
symétrie demandait ici un membre'de phrase ;‘et'le nomde Crom- 
well exigeait en regard un autre grand nom. L'histoire, il est/vrai, 
n’en fournit aucun qui convienne, parce que rien dans l’histoire ne 
ressemble à la convention. N'importe! il enfaut un. RE SR soit : 
la symétrie sera satisfaite; mais la véritélr RASOIS HE EN 

M. de Salvandy n'avait pas, pour préférer la ttes aux sépés 
tions d'art et de poésie, les motifs de position-et de bienséance qui 
ont fait à M. Victor Hugo un devoir de s'abstenir Aussi at-il pu, 
dès les premiers mots de sa réponse, entrer délibérément: dans le 
champ littéraire, ce qui lui a gagné tout d’abord la faveur ded'as- 
semblée. Il faut avouer que M. Hugo, en se taisant sur les choses 
qui ressortissent plus particulièrement à sa compétence, .et oùsa 
parole devait avoir une:si grande autorité, avait fait la partie bien 
belle à son interlocuteur. M. de Salvandy a-profité de cette: faute; 
il a usé de tous ses avantages, bre même en a-t-il un ie 
abusé. | 

Autrefois, dans la bonne et vieille Académie, oùtout, jusqu’au 
nom de fauteuil, rappelait les habitudes de salon';1le directeuride la 
compagnie répondait aux remerciemens émus et prosternés du nou- 
vel arrivant par un compliment où l'éloge était affectueux et discret. 
Cet usage, imité des paranymphes de la Sorbonne et des Facultés, 
pourrait paraître aujourd'hui assez fade. II nous a valu cependant la 
touchante et fraternelle allocution de Racine à Thomas Corneille. 
Depuis quelques années, des esprits pleins de ressources ontinventé 
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un moyen-de donner: plus de piquant:et d'attraits aux ‘séances de: 
réception. À un spectacle un:peu ridicule.et suranné, ils en ont sub— 
stitué un! qui paraît fort-du goût du public ,; mais dont on pourrait 
contester la: convenance. On n’a pas encore; il'est vrai, renoncé à 
s'adresser: des louanges en face; mais ce sont des louanges crètées et 
éperonnées pour le.combat, des louanges aiguisées en’ flèches. On 


| échange ‘encore des complimens; mais ce sont des complimens qui 


laissent apercevoir de longues griffes sous leur velours. Pour peu que 


| ce système de guerre couverte et de politesse armée se perfectionne, 


 lasalle:du palais des Quatre-Nations se changera bientôt en une 


arène : une séance de réception à FAcadémie française pere craie 
à s’y méprendre, à la scène d’Arsinoé et de Célimène. 
M. de Salvandy;‘qui faisait son début dans ce genre d'escrime, à. 


| enchéri sur tout ce que nous avons entendu de plus vif en ce genre. 


} 


Il était difficile, en effet,'que, selon l'usage, il n’exagérât pas quelque 


| peuses modèles. Plus il avançait, plus il s’animait, plus il supprimait 


les adoucissemens et les précautions oratoires; plus il laissait se 


produire: la: critique sincère et crue. Le discours de M. de Salvandy, 
spirituel, incisif, brillant de pensées, serait, au point de vue de ses 
Opinions, que nous ne partageons pas, un excellent morceau de cri- 
tique libre et individuelle; mais du haut du fauteuil du président, 
ila pusembler n'être pas suffisamment réservé et sobre. 

‘M. de: Salvandy a de plus introduit une innovation que nous 
regretterions fort, pour notre part, de voir s'établir comme un pré- 
cédent. Il ne s’est pas contenté de controverser, selon l'usage, quel- 

ques points de la harangue qu'on venait d'entendre. Il à tenu à faire 

de-ce discours tout entier une réfutation complète et suivie; il l’a 

repris par paragraphe, ne laissant pas échapper sans contradiction 

la pensée la plus simple ni l’anecdote la plus indifférente. Cette 

négation universelle, ce blâme de parti pris, cet écho contradicteur, 

qui donnait aux habitués des chambres l’idée d’une réponse à un 
discours du trône faite par une majorité d'opposition, toute cette 
petite guerre, qui d’abord avait vivement éveillé l'attention, a fini 

par’ paraître un peu prolongée : l’orateur a dû faire quelques cou- 
pures et les à exécutées, séance tenante, avec un remarquable 

à-propos. 

- Le seul éloge que M. de Salvandy ait accordé au génie de M: Victor 
Hugo s’est adressé à ses facultés lyriques. il veut bien admettre son 
nouveau confrère dans cette triade poétique qu’il compose de M. Ca- 
simir Delavigne et de M. de Lamartine, et dans laquelle la France &- 
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depuis long-temps. placé Béranger. Vous croyez, sans & dé qu’en 
décernant à M. Victor Hugo cette couronne de poète, M. de se an à 
a songé à l'auteur des Feuilles d'automne ‘et des Orientales € trié 
trompez-vous. M. de Salvandy n'a songé. qu'à l'auteur ‘adol | 
d'un premier recueil d’odes, où de grandes espérances fa faisaien Lei 
donner l'absence des qualités brillantes qui se sont épa inouies E plus 
tard. Tout ce que M. de Salvandy veut bien accorder, c'est qu'il a 
été donné, par moment, à l'auteur des Chants du crépuscule, des à 
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Voix intérieures et surtout des Rayons et des Ombres, de retrouver | 


quelque chose de ses premières inspirations.. Que penser? < que dire 
d'un jugement si étrange et qui semble si peu série x? C’est à pe 
près comme si Yon voulait soutenir que M. dé Châteaubriand n’a 
jamais égalé son premier livre, VEssai sur les révolutions, où qu* on 
prétendît que David n’a rien fait de mieux que son “grand prix de 
Rome, que n’ont égalé, comme on sait, ni le Serment des Horaces ni 
Léonidas. RAR à 

Malgré toute la bonne su qu’il a mise à trouver le récipien- 
daire en défaut, M. de Salvandy a laissé passer, que dis-je ?il a pris 
à son compte, par le long et piquant commentaire qu'il y à joint, une 
assez singulière faute de mémoire échappée à à M. Hugo. Ce dernier, 
après avoir raconté la résistance opposée à à Napoléon par les six poètes 
que nous avons nommés, poursuit en ces termes : «Un esprit vulgaire, 
appuyé sur la toute-puissance, eût dédaigné peut-être cette rébellion 
du talent; Napoléon s’en préoccupait; il se savait trop historique pour 
n'avoir point souci de l’histoire; il se sentait trop poétique pour 
ne point s'inquiéter des poètes... l’homme qui, comme il Fa dit 
plus tard à Sainte-Hélène, edf fait Pascal sénateur et Corneille mi 
nistre, avait trop de grandeur en lui-même pour ne ee s01prends 
la grandeur dans autrui. » 

Cette singulière idée de Napoléon, Corneille ministre, a fourni 
à M. de Salvandy l’occasion de plusieurs réflexions fort piquantes 
et fort applaudies. « Lorsque, dans les caprices de sa puissance et 
de son génie, Napoléon disait qu’il aurait pris Corneille pour mi- 
“nistre, sans s'en apercevoir, il faisait comme Richelieu, ik-le per- 
sécutait.…. Voyez-vous ce génie et cette ame antiques contraints 
de servir le cardinal ou de se débattre avec la fronde, au lieu de gou 
verner souverainement les Horaces (on doit dire Horace à YAcadé- 
mie), Cinna, Polyeucte , le Cid? Non, non, nous aurions des drames 
immortels de moins; est-il sûr que nous eussions un grand ministre 
de plus? » 
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Eh bien! il se trouve que ce. mot {ant répété, tant commenté, 
or! A ministre, et fi a fait d 4 de ras sg nu Fe 
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Un m ÿ Saint-Cloud, et non pas à Sainte-Hélène, À propos 
de la tragédie d’Hector, Napoléon se mit à parler du Théâtre-Français: 
quelqu” un vint à prononcer | le nom de Corneille : « Corneille ! s'écria- 
t-il, Corneille! s'il vivait, je te ferais prince ! » Voilà le mot vrai, 
et préfère. Corneille prince! et pourquoi non? Cette alliance dé 

st reuse et naturelle et depuis long-temps admise dans la 
ue de. Corneille n'est-il pas un des princes de la poésie ? le prince 
de Ua tragédie française? En vérité, Napoléon me paraît avoir ici tout 
l'ayantage, etla meilleur 6 réponse à à M. Victor Hugo était la citation 
du mot textuel. ne 

M. de Salvandy a a surtout réuni et concentré ses forces contre un 
point délicat du discours de M. Hugo. Une poétique ét, suivant moi, 
fort belle et fort innocente appréciation de la convention nationale, 
a été l'occasion de la grande bataille. Attiré, comme tous ces enfans 
qu’ on appelle poètes et peintres, vers tout ce qui a de l'éclat et de 
la grandeur, M. Hugo , qui venait de tracer la grande figure de Napo- 
léon, a voulu lui brie pour pendant un tableau de cette terrible 
assemblée que lui-même appelle monstrueuse. Je ne mi explique 
pas, en yérité, les causes de la contradiction passionnée que cette 
page a souleyée. M. Hugo n’a pas flatté la convention : il n’excuse 
rien, il ne pallie rien ; il laisse leur grandeur aux choses et n’en 
ajoute aucune aux hommes. Au contraire, personne 1 a fait res- 
sortir mieux que lui cette diminution de lumière intellectuelle, cette 
éclipse de talens qui a marqué les plus mauvais jours de cette assem- 
blée. Personne n’a mieux signalé da propriété qu'ont les lueurs des 
incendies révolutionnaires, d’attacher de grandes ombres aux plus 
petits hommes, et de prêter des. contours gig gantesques aux plus 
Chétives figures. Le tort réel de cétte appréciation, c'est, Amon avis, 
de g'avoir pas indiqué ce qui fait la grandeur véritable de la con- 
vention, je veux dire ces grands trayaux d'organisation publique, 
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ces belles. institutions administratives et. bte honneur. et 
force de notre. PAYS be PRES 

. M. de Salyandy..s’ Se a iles pan À facilités dan réfuter ce 
passage. M. Hugo avait parlé de la convention; M. de Salvandy Jui 
a répondu comme s’il n’avait parlé que de 1793. M. Hugo avait montré 
l'ombre que fait la main de Dieu sur les sociétés condamnées à périr. : 
Cette explication, plutôt biblique que philosophique, M. de Salvandy 
la repoussée, comme si Bossuet ne s’en était jamais servie. M. Hugo 
avait prononcé le mot providence : M. de Salyandy l'a traduit parle 
mot fatalité. Enfin, prenant lui-même l'offensive, M: de Salvandy. a 
adressé à la convention un reproche inoui jusqu’à ce jour.vHl: Va ac- 


cusée d’avoir manqué à sa grande tâche si glorieusement: remplie, | 


au salut du territoire! Ombre de Merlin de Thionville, où.étiez-vous ? 
Il a représenté comme un abandon de la défense, le mouvement de 
concentration qui à dû suivre le premier choc de l'invasion univer- 
selle; il a parlé des représailles, mais il a tu leurs dates; il n’a montré 
Fleurus que dans le lointain; il n’a pas dit que cette victoire, à 
laquelle se lie la mémoire des savans français, des fondateurs et des 
premiers élèves de l’École Polytechnique, il n’a pas dit que cette 
victoire avait sauvé la France avant la chute de Robespierre. Il n’a 
pas dit que la Flandre et la Hollande étaient reconquises; que Jourdan, 
avec l’armée de Sambre-et-Meuse, était maître de Liége et de Namur; 

que Pichegru , avec l’armée du Nord, occupait Anvers avant la déli- 
vrance des 9 et 10 thermidor. Il mentionne, il est vrai, Carnot, 
l'homme en qui s’est personnifié le génie militaire de la convention; 
mais c’est pour le montrer imposant à la France, en quatorze mois, 
des levées de quatorze cent mille hommes. Et où de pareils chiffres 
ont-ils été trouvés? Carnot organisa quatorze armées; mais aucune 
de ces armées n’avait cent mille combattans. L'armée du Nord n’en 
avait que soixante-et-dix mille. On s'étonne que des assertions si lé- 
gères sur des faits si graves aient pu sortir de la plume d’un homme 
qui à mis la main aux affaires de son pays. 

Et cependant, malgré ces critiques, je dois me hâter de dire que 
tout le discours de M. de Salvandy est conçu et écrit avec cette unité 
de sentimens et de vues, un peu partiales, il est vrai, qui appar— 
tiennent à un homme politique. Il est impossible de mieux saisir 
qu’il ne l’a fait, la liaison intime de certaines sympathies littéraires 
et de certaines antipathies politiques. Il a bien été l’homme d’une 
opinion. Aussi a-t-il reçu constamment d’une partie notable de l’au- 


F1 puissante les grandes choses qui ont marqué nos cin- 
:quante dernières années, l’auteur a voulu frapper vivement les ima- 
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ditoire des marques d’une adhésion complète. M. Victor Hugo, au 


contraire, a laissé des marques rayonner toutes ses pensées sans 


parvenir à les concentrer. Il n’a été l’homme d’aucun parti, d'aucune 
“opinion même. On l’accuse d’avoir flatté la convention ; on se trompe. 
Il ne lui a fait grace du souvenir d'aucun de ses crimes; il n’a oublié 


ni l’échafaud d'André Chénier, ni le fiacre du 21 péière ni la pique 
du Ne 1 2 ME de même avec Napoléon. L’auréole de gloire 
pure ne lui a point caché le fossé de Vincennes. Si, par cette 


ginations ; il a réussi; s’il a cru faire davantage, il se trompe. Singu- 
lier contraste! M. Victor Hugo, ; qui s'est emprisonné dans la politique, 
n’a fait, en définitive, qu'un grand et beau discours littéraire, et 


M.de Salvandy, en appréciant des drames, des romans, des poésies 


lyriques, ce qu'il à fait d’ailleurs en écrivain Ce et littéraire, a 
Ve ie un succès politique: 
7 _. 237) CHARLES MAGNIN. 


_ 


AN: 
LITTÉRATURE MODERNE. 


Je ne connais pas de pays où l’on ait autant mesuré d’hémistiches 
et façonné de rimes qu’en Hollande; pauvyres et riches, gens de la 
ville et gens de la campagne, tout le monde rime. Si positif que l’on 
soit, il faut bien qu’à certaine heure un rayon d’or, un rêve, un son 
harmonieux ramène le cœur vers les vagues régions du monde idéal. 
La rime est ce son harmonieux qui vibre comme un accord du monde 
mystérieux des songes au milieu des occupations matérielles des 
Hollandais. La rime récrée le marchand à son comptoir et l’ouvrier 
à son labeur. Vous êtes assis le soir dans une honnête taverne 
d'Amsterdam avec trois ou quatre bons bourgeois de la cité, fumant 
de vrais cigares de la Havane, comme il convient à des gens qui 
ont une position recommandable, et faisant de la simple prose, de la 
prose comme M. Jourdain, quand tout à coup, après le plus paci- 
fique entretien et le plus innocent verre de genièvre, voilà que l’ima- 


(1) Voyez la livraison du 1°r février. 
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gination de vos | interlocuteurs s’enflamme, que Rw langue s’ac- 


_ centue, se scande, et qu’à la place de cette vulgaire prose, dont vous 


atténdez encore naïvement les longues phrases, résonnent deux fortes 
rimes comme deux coups d’archet, suivies bientôt de deux autres 
non moins éclatantes. Vous allez un matin visiter une de ces ma- 

nifiques maisons de campagne où les nababs de la finance étalent le 
destIndes, et sur da poi 


6: d'entrée vous voyez 
nelles peintes en bleu sur un fond blane, deux rimes 


‘nt vous invitent, comme deux anges de paix, à vous livrer sans 


arrière-pensée au calme et au bonheur de la vie champêtre. La rime 
est inscrite aussi sur tous les monumens de pierre et de bronze : la 
rime mythologique embellit le piédestal de tous ces petits dieux si 
bien coloriés et si bien lavés qui ornent les allées de jardins; la 
rime flotte avec le trekschuit sur les canaux; elle orne l'enseigne des 
cabarets, la couverture dés almanachs, la boutique ambulante des 
kermesses et la feuille d'annonces du journal. Un ancien voyageur 
raconte que l'hiver, dans le Nord, toutes les paroles que l'on pro= 
nonce sont aussitôt gelées; tant il fait froid dans ces lointaines régions 
que nous avons encore la folie d'aimer. Au retour du printemps, 
l’air pénètre peu à peu dans cet amas de phrases interrompües, le 
soleil les dégage de leur enveloppe de givre, les paroles prisonnières 
réprennent leur essor et tourbillonnent, et résonnent dans l'air avec 
Paccent de joie où de douleur qui leur fut donné. Je vous laisse à 
penser quelle singulière musique ce doit être, quel vacarme de mots 
et d'idées, de reproches qui n’ont déjà plus de sens, de promesses 


faites solennellement à la face du cief et à jamais oubliées, de soupirs 


d'amour exhalés dans l'ombre, entre deux jeunes cœurs, qui vien- 
nent indiscrètement frapper l'oreille du passant! De même en Hol- 
lande, -quand les saules de la prairie ont revêtu leur feuillage vert, 


quand lé jardinier dé Harlem voit poindre hors de leur étroit bour- 


geon les feuilles riantes de la tulipe, le voyageur entend sur les 
canaux, sur les grandes routes, au milieu des champs, au sein des 
cités, un bourdonnement confus de paroles flottantes et accentuées. 
Ce sont autant de rimes auxquelles le soleil de mai, le vent frais des 
beaux jours, donne l'essor et le mouvement, et qui s’en vont de 
tous côtés chantant l'amour; la Hberté et la morale. Alors vraiment 
plus d’un étranger, surpris par celte musique sonore, a bien pu se 
dire : La Hollande ést l’un des pays les plus poétiques qui existent 
au monde. Il a pu se le dire encore en voyant dans les magasins des 
libraires, dans les bibliothèques, tous ces poèmes anciens et mo- 
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de de la Hollande s’honore; Onles, compte par: centaines, par. 
milliers, et nulle part ils. n'ont été publiés avec.tant deluxe, Mais la: 
rime, :Si musicale: qu’elle soit, ne constitue.pas la poésie, etle poème 
le plus élégant; le plus correct, peut bien n’être.qu' une œuvre de. 
labeur et de patience dénuée de. verve et d’ inspiration, Or; teliest. 
souvent le cas.en Hollande. La: patience est l’une des qualités les, 
plus caractéristiques des ‘habitans de ce pays; la. nature même de: 
leur. sol la leur enseigne; l'entretien de leurs digues, le.dessèchement 
de leurs marais, les forcent à la mettre sans.cesseen pratique; l art 
dont ils se glorifient, l’art des Gérard Dow, des Mieris, des Berghem, 
en. est la plus gracieuse, la plus idéale expression, et leurs poèmes. : 
épiques, leurs bergeries, leurs strophes didactiques! ont pour la plus 
partle même caractère d'élaboration calme, régulière, soutenue... 
L'organisation sociale de la Hollande, la tendance pratique des 
esprits, tendance qui se manifeste déjà dans les plus anciennes an- 
nales de cette contrée, n'étaient pas de nature à donner un grand 
Ææssor à l'imagination de ses poètes. Tandis qu’en France, ‘en Alle- 
magne, les grands seigneurs appelaient la poésie. dans leur château, 
dans leurs tournois, et lui donnaient pour ornement J’écharpe brodée 
par une main chérie , ou le blason conquis sur un champ de bataille; 
tandis que la chevaleresque Espagne chantait sous les orangers de 
Grenade la grandeur des rois maures et le triomphe du Cid; tandis 
qu’en Italie Boiardo et Arioste faisaient revivre dans les merveilleux 
caprices de leur imagination les riantes et glorieuses traditions du 
moyen-ôge; tandis qu’en Angleterre Spencer consacrait dans sa 
Reine des Fées les dogmes symboliques de la chevalerie, et que 
Shakespeare de sa main gracieuse et puissante broyait tour à tour 
sur sa palette immortelle les roses de l’Crient et les sombres couleurs 
du Nord, en Hollande, les grands seigneurs succombaient l’un après 
autre dans le désordre des guerres civiles. La féodalité était vaincue 
par le commerce, la noblesse par la bourgeoisie. De bonne heure 
les villes de Flandre et de Hollande s'élèvent et prospèrent par lha- 
bileté de leurs calculs et les efforts de leur industrie:'et s’il y a dans 
ces villes une corporation qui défend avec intrépidité ses priviléges , 
an Arteweld qui fait trembler Louis XI, il n’y a point de Médicis. 
Cependant, comme il faut que la poésie, cette fleur du ciel, jette 
partout ses racines et germe sur les rocs sauvages du Nord comme 
dans les jardins embaumés de Sacountala, sous humble toit de lou- 
vrier, comme sous les plafonds dorés des châteaux, la poésie éveilla 
l'attention des bourgeois de Hollande. Ils l’accueillirent avec une 


SCOR 
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grave inv e ‘une ingénieisédistaëtioh qui devait 


être soumise à certaines règles, et qui pouvait avoir ses agrémens à: 


certaines heures. His forma de côté et d'autre desisociétés littéraires 


qui faisaient profession de’seldévouer a culte! des muses, de tra 


vaillèr aux progrès de Ja langüé nationale et au perfectionnement 


l'année 1200, né autre à Diest, fondée en même temps que l’Académie 


des jeux floraux de Toulouse, la plus ancienne Académie de l’Eu- 


rope. Cependant nous croyons que l'association des confrères de la 
passion .et: des cleres: dé la bazoche à servi de modèle à la plupart 
de ces:sociétés. Elles prirent seulement à tâche de remplacer ce qu’il 
y avait:deétrop aventureux dans les œuvres de leurs confrères de 


France; de trop gai dans leurs allures, par une tenue décente et des 
_lois respectables. La-première avait pris le titre de chambre de rhé- 


torique, toutes: les autres. suivirent son exemple. Ce mot de rhéto- 
rique n° était pas une expression abstraite. C'était le nom d’une belle 
et puissante reine qui avait dans son ‘empire des princes renommés, 

tels'que Démosthène et Cicéron, Homère et Virgile. On n’entrait 
point au service d’une si grande dame sans quelque préliminaire. A 
moins d’un mérite extraordinaire, on n’arrivait pas tout d’un coup au 
premier rang. Il fallait monter de grade en grade, gagner ses privi- 
léges par ses-services. Mais aussi quelle magnifique perspective s’ou- 
vrait aux regards des fidèles sujets de leur reine Rhétorique! D'abord 
on était trouveur {trouvère), inventeur de nouveaux sujets et de 
nouyéaux mots. De là on arrivait au grade de doyen qui exerçait déjà 
une sorte d'autorité magistrale sur les jeunes disciples des muses. 
Puis on était promu à l'emploi de facteur, et chargé par là de com- 
poser les pièces officielles pour les solennités, de préparer le pro- 
gramme des fêtes et des grandes réunions. De cette imposante dignité 
au titre de prince il n’y avait qu’un pas. Pour une ode, pour une 
ballade heureusement rimée, on se trouvait un beau matin placé par 
la société au même rang que Démosthène et Virgile, ce qui ne lais- 
sait pas que d'être fort honorable; et en faisant encore un effort, on 


avait la chance d’être proclamé empereur, c’est-à-dire quelque chose 


de plus’ élevé en grade que dame Rhétorique elle-même. L'histoire 
ne dit point combien d’heureux poètes hollandais sont arrivés à ce 
rang suprême, ni par quels chefs-d'œuvre il fut mérité. 


Outre ces grades littéraires, les chambres de rhétorique avaient un 


sie. 1 prise écrit une histoire: ‘de ces sociétés, fait re 
ur Ori gine très haut. IEY en avait une, dit-il, à Éève avant 
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| porte-enseignechargé de faire flotter leur bannière dans les gratides 
réunions, “et un pr ocureur:fiscal qui enregistrait leurs L LÉ se ge ag. 
Elles avaient étais Pet un mena plus id y ali id 1e$ "+ 


une. a olivier, es a: jade titres ble prés ct Ile. le-1à pri 
pour. symbole Téglantine, et pour devise : «Nous fleurisson cs a 
l'amour.» Une autre s'appelle le Buisson de : Moïse, une quatrième Ja 
Vallée de Joie; une quantitéd’autrés avaient desnoms de fetes à Fleur 
deBlé, Fleur des Champs, Fleurde Lys. Celle d'Ypres, plusambitieus 
s’appelait l'Alpha et Oméga, celle de Lichterwelde Les Voyayeurs 
Pacifiques. Quelques-unes'se plaçaient sous. le ral des tés 
d’autres enfin, voyant le ciel et la terre envahis par. leurs rivales, 
descendaïent dans les réalités de la vie vulgaire. Une. société de 
Louvain s'appelait tout simplement Ze Persil, une autre le Boudin. 
Les devises étaientid’ailleuts toujours uneaffaire importante à traiter, 
un grave objet d’examenet de discussion, si gravé que quelquefois, 
pour en finir, il fallait le deus ex machkind. On raconte qu'un jour 
les membres d’une nouvelle société de Brüges, qui prit le titre de 
Saint-Esprit, s'étant réunis pour aviser à la devise qu'ils adopteraient, 
virent tout à coup entrer par la fenêtre un pigeonqüi leur: apporta 
au bout de son bec ces mots: Mon œuvre est céleste (min werk es 
hemmetick) (4). De nos jours, on attend encore dans les: grandes 
villes de Flandre et de Hollande les nouvelles des pigeons: ils appor- 
tent la cote de la bourse, sé taux des actions industrielles et les 
changemens de ministères. C’est l'œuvre céleste de cette époque. 

Toutes ces chambres Rene de certains priviléges qui don 
naient à beaucoup d’honorables:citoyens le désir dés’associer à elles. 
Les princes leur témoignaient aussi une faveur particulière. Le duc 
Jean de Brabant était inscrit parmi les membres de la société de 
Bruxelles. Charles-Quint donna lui-même un blason à celle d'Am= 
sterdam, et Guillaume d'Orange s’honorait de faire partie de celle 
d'Anvers, Mais on n’était reçu dans ces glorieuses confréries qu’à la 
condition d’offrir certaines garanties prévues par les règlemens. Plu- 
sieurs sociétés, par exemple, exigeaient de leurs candidats: qu’ils 
fussent mariés depuis au moins un an et un jour. C'était le sine 
qué non d'éligibilité dans ces temps de mœurs honnêtes; c'était la 
loi des chastes sœurs. Aujourd’hui, elles:sont moins sévères, 


(1) Kops, Schets eener Geschiedenisse der Rederijkeren, pag. 222. 
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Le but des dites de Lt hôllandaises et flamandes était, 
comme nous avons déjà dit, de travailler au progrès de la lañigue 
‘et de la poésie; mais leur-tendance était, à vrai dire, plus morale 
“encore que littéraire. “Elles s mettaient au concours. des questions de 
dogme et de charité publique qui ne pourraient occuper aujourd’hui 
que es faculté de théologie de la Sorbonne, oula commission du prix 
‘Monthyon. Elles faisaient représenter, la manière de nos anciennes 
ies, des drames bibliques et des mystères. Pour récompense, 
| rm iétéibustent aux lauréats des coupes d'argent ou d’étain, selon 
d'état deleur budget. Parfois, pourtant, elles abordaient des quéstions 
profanes, elles entraient, au grand scandale de quelques-uns de leurs 
membres, dans le domaine.de la mythologie grecque, et mettaient 
sur la scène les dieux et les héros à à la place des saints et des patriar- 
‘ches. En 4519, une des chambres de Gand représenta un drame qui 
het air L’Enlèvement de Proserpine par Pluton. La pièce est 
précédée d’un long prol Lo composé d’une foule de maximes fort 
spé adaptées à un tel sujet, mais fort édifiantes. Puis ‘apparaît un 
gardien qui s'appelle Monsieur-sait-Tout, et qui Chante un hymne 
à la beauté du printemps et dé l'aurore. Un autre personnage sym- 
bolique se présente, qui loue, comme un mauvais sujet qu'il est, la 
volupté destténèbres; le sage Sait-Tout le réprimande de cette gros- 
Sière licence de pensée, et l'invite à voir la pièce que l'on va jouer 
-pour son instruction. Ici se termine le premier acte. Les acteurs se 
rétirent. Le public réfléchit, et bientôt voici venir Jupiter, tenant la 
foudre à Ja main, Neptune appuyé sur un trident; chacun d’eux dé- 
“peïgnant en longs vers les charmes de son empire. Tout à coup leur 
dialogue dithyrambique est interrompu par Pluton, qui entre en 
fureur, le visage noir, les mains noires, gesticulant et criant queses 
“deux frères ont pris la meilleure part de l'héritage paternel, et qu’il 
bouléversera le ciel et les ondes, si on ne lui fait justice. — Mais que 
‘veux-tu donc? dit Neptune inquiet déjà sans-doute d’avoir à pro- 
noncer le ‘gwos ego. — Je veux une femme, s’écrie Pluton en se 
redressant de l'air d'un lion dont le vent du désert enfle les naseaux. 
— Allons, ällons, mon cher frère, dit le galant Jupiter d’un air assez 
‘fat, tu es par trop noir pour rêver une telle conquête. L’impertinente 
remarque de l'amant de Léda jette Pluton dans un nouveau transport 
de fureur, et les deux frères, craignant sa vengeance, promettent 
enfin de le seconder dans ses vœux et de l'aider à enlever Proser- 
pine. Ts appellent à leur secours Phébus, Pan, l’Aurore, Zéphyre, 
Cybèle et Vénus. L’amoureux Pluton les suit près de la tour de fer 
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où est enfermée Proserpine. Vénus s’avance au milièu des-arbres 
printaniers que l’on nomme : Désir: charnel, Plaisir mondain;, Ten- 
tation ennemie; elle séduit par ses chants perfides l'innocente pri- 
à Met ne sachant AIDE à quel piége ‘ele, re PAR Er, franchit 


précipite & sur ne en hi éraut de Voix fort: peu galante : 116 “Malé- 
diction sur toi, indigne hypocrite, pécheresse de Sodome! je V'arrache 
à tes vains plaisirs, je t'emmène dans l'enfer! » Là-dessus reparaît 
l'interprète moral du drame, qui prouve par ce qui vient de se passer 
que, lorsqu’ une jeune fille a été enfermée par unemère > prudente 
dans la tour de fer de lacontinence; elle ne doit point prèter l'oreille 
à la voix séduisante qui l’ appelle, sous eee ss cou A Li 
méchant esprit dans les ténèbres de enfer: } LOS 

Parfois aussi les chambres de rhétorique. d'une ville! xatemRians à | 
celles des autres villes une question à résoudre, ‘s’invitaient , #0 
provoquaient au combat poétique, et alors c'étaient des: réunions 
solennelles, des fêtes inscrites dans les annales dela contrée, des 
olympiades. Nous empruntons à un ancienhistorien des Pays-Bas, 
Emmanuel de Meterem, le récit d’une de ces réuions, ‘qui renferme 
de curieux traits de mœurs : « La chambre des wioliers d'Anvers, 
comme ayant emporté le principal prix à Gand, envoya semblable 
carte aux villes circonvoysines, en l'an 1562, pour y comparoistre le 
premier d’aougst, et y apporter leur solution sur cette demande : 
« Que c’est qui invite l’homme le plus aux arts étsciences. » I n'y 
avoit pas seulement des prix pour ceux qui donneroyent la meilleure 
solution, mais aussi pour ceux qui feroyent leur entrée avec le plus 
de triomphe, de magnificence, et avec le plus de gens, et qui pour- 
royent le mieux représenter et faire entendre par. figure, ou autre- 
ment, comment on pourra s’assembler en amitié et départir amia- 
blement. En quatriesme lieu, pour celuy qui représenteroit le plus 
artistement sa devise. En cinquiesme lieu, pour celuy qui feroit la 
plus belle et solennelle entrée à l’église. En sixiesme lieu, pour celuy 
qui feroit le plus beau feu de joye, soit sur l’eau en des batteaux, 
soit sur terre, à brusler des tonneaux de poix, à faire des fusées, à 
allumer des torches, des lanternes, paelles à feu, etc. En septiesme 
lieu, pour celuy qui joueroit le mieux sa comédie: En huictiesme 
lieu, pour celuy qui, aux prologues de son jeu, pourroiït le mieux 
dire: combien les marchands qui se comportent justement sont 
profitables aux hommes. Et finalement, pour celuy qui pourroit le 
plus innocemment ou gaillardement fairè le fol, sans injure ou des- 
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honnesteté. En. quoy 4 purs ses choses mervéilleusement sub- 


autres tels. prix. à FOR PAPA TSI 20z Y6Q | 

GSur cest envoy. comparurent en 1 #4 Hautes AE 
quatorze chambres de rhétoriciens, lesquelles viendrent de diverses 
villes et seigneuries.en Brabant. La chambre de la Guirlande de Marie 
de. Bruxelles. emporta le plus grand prix. pour avoir faict la plus belle 
entrée, car. ils firent leur entrée estant bien trois, cent et quarante 
hommes à cheval, tous habillés en velour et en soye rouge cramoysie, 
avec des longues. casacques. à la polonnoise, bordées de passement 
d'argent, avec des.chapeaux rouges, faicts à la façon des heaumes 
antiques; leurs pourpoincts, plamages et bottines estoient blanches; 
ils ayoyent des ceintures de, tocque. d'argent, fort curieusement tis- 
sues de quatre couleurs , jaulne, rouge, bleu et blanc; ils avoyent 
sept chariots faicts à J'antique quiestoyent fort gentiment équippés, 
avec.divers personnages qui estoyent. portés esdits: chariots. Ils 
ayoyent,encore septanté-et huict chariots communs avec des tor- 
_ches ; esdits chariots estoyent couverts de drap rouge bordé de blanc; 
tous les chartiers avoyent des manteaux rouges, et sur ces chariots 
il y avoit divers personnages, représentant plusieurs belles figures 
antiques, qui donnoyent à entendre : comment on s’assemblera par 
amitié, pour départir amiablement. De Malines vint la chambre ap- 
pelée. la Pione:; ils firent leur entrée avec trois cens et vingt hommes 
à cheval, habillés de robes de fine estamine incarnate, bordées de 
passement d’or, avec des chapeaux rouges; les pourpoincts, les 
chausses et les plumages estoyent de couleur jaune, les cordons d’or 
et les bottines noires. Ceux-cy avoyent sept chariots de plaisance, 
faicts à l'antique et. fort bien enrichis et ornés de personnages. Ils 
ayoyent encore seize autres beaux-chariots quarrés par en haut et 
couverts de: drap rouge, chasque chariot ayant huict beaux blasons, 
et deux de la confrairie assis dedans avec des torches, et derrière il 
y avoit deux paelles à feu. En telle manière vindrent aussi les autres 
« Chambres, mais non en telle magnificence et avec tant de gens, et 
l'on employa quelques jours à faire des feux de joye, à jouer des 
comédies, des farces, à faire des choses pour rire, et en des banquets 
jusques à ce que les prix fussent départis. » 

Kops, que nous avons déjà cité, parle aussi de cette réunion, et 
dit qu'on y vit arriver des députations de onze villes et près de quinze 
cents membres de différentes chambres de rhétorique, tous à cheval. 
Ceux de Berchem y arrivèrent suivis d’une belle jeune fille qui s’ayan- 
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çait gravement sous un dais porté par quatre hommes, Ÿ se re ré- 
sentait la reine Rhétorique elle-même. | RES 
Les chambres de rhétorique se propagèrent dans télé la Hollande 
ét la Belgique. Bientôt les villages mêmes voulurént én avoir une, et 
chaque ville en eut plusieurs. On en comptait trois à Amsterdam, 
quatre à Anvers, quatre à Bruxellés, trois à La Haye et à Harlem, 
quatre à Gand, six à Louvain ; bref, vers le milieu du xvr siècle x 
avait dans les Pays-Bas près dé deux cents chambres de rhétorique 
ayant leur devise, leur blason, 1curs doyens et leurs poètes 
anciennes S’arrogeaient le droit de donner des statuts 
lèges aux plus jeunes. C’étaient des métropoles MAY atitorsais | 
dés succursales. En 4493, l'archiduc Philippe, père de HE 
créa à Gand une chambre suprême de rhétorique, dont il donna la 
direction à un chapelain. Cette chambre s'appelait : Le divèn ef révéré 
mom de Jésus avec la feur de beaume. Elle dévait se composer de 
. quinze membres et de quinze jeunes gens qui seraient tenus d’ap- 
prendre l’art de poésie. En outre, il fut décidé que pour honorer 
notre seigneur Jésus-Christ et la Vierge Marie, on admettrait dans 
cette religieuse association quinze femmes en mémoire des quinze 
joies de la sainte Vierge. C'était ainsi que ce pieux moyen-âge se 
dévouait à l'étude des lettres. Il choisissait un prètre pour prési- 
dent d’une académie, il plaçait la poésie sur l'autel, la couronne de 
lauréat dans l’église, et dans sa galanterie même envers la femme 
il exprimait une pensée de dévotion, il songeaït à la mère de Dieu. 
Les guerres cruelles du xvr° siècle portèrent un coup funeste aux 
chambres de rhétorique. En Belgique, le duc d’Albe, croyant voir 
surgir dans leur sein des germes de protestantisme, les écrasait de 
sa main de fer. En Hollande, la nation entière, armée pour défendre 
sa liberté politique et religieuse, ne pouvait plus guère songer à ces 
naïves idylles d'autrefois. Les unes devinrent tout simplement d’hon- 
nêtes confréries de paroisse qui conservèrent un privilège de pré- 
séance dans les processions et Le droit d’assister en grande pompe aux 
fêtes de l’église. D’autres servirent à former de nouvelles associa- 
tions plus sérieuses et plus utiles, notamment celle qui, en 1766, 
prit le titre de Société de littérature néerlandaise, et qui subsiste 
encore. D’autres enfin se transformèrent en clubs et en sociétés 
de lecture. Leurs membres se réunissent chaque soir ayec‘une ponc- 
tualité hollandaise dans une salle inondée de journaux. Au lieu de 
représenter comme autrefois des drames bibliques, ils assistent par 
la pensée au grand drame des révolutions financières et politiques; 


is dogmati te tr 1 és 

e-façons “belges de nos romanciers, et 
“heure de liberté ils jouent au whist. 

> déch | ei és af grandeur, ls 


IX XVI et X cv Ésièdies sous Je titre 
étés nguistique (sprat se A M avec les mêmes 
| herches prétentier ses de S PH TeE. de devises, de blasons. | 
5m ere que ces sociétés ‘s'étaient proposé, êlles ne T'ont 
jamais atteint. Elles n’ont laissé que des œuvres fades, incorrectes et 
de mauvais goût, où lon ne retrouve pas même ces éclairs d'esprit 
et ces élans de verve qui font supporter les longueurs de nos an- 
ies . Loin de pouvoir constituer une littérature, elles ne 
même en état de maintenir l'entière indépendance de 
ue. de la soustraire aux envahissemens de l'influence étran- 
gèr France les dominait, la France leur imposait ses bergeries, 
ses ridicules personnifications de vices et de vertus enseignées par le 

roman de li Rose et reproduites dans tant de mystères; elle leur fai- 
sait accepter ses tours de phrase, ses expressions, ses images allégo- 

riques. En vain les partisans zélés de la langue hollandaise s’écriaient 
-én vers et en prose : « Conservons la pureté de notre idiome, éloi- 
/gnons-en les mots empruntés à un autre pays. » En écrivant cette 
éxhortation patriotique, ils trahissaient eux-mêmes leurs erremens 
philologiques, ils proclamaient avec des mots étrangers qu’on ne 
devait pas faire ps à ces dialectes Ai (4). 


(1) Bastaerd woorden vreéemt, 
2 1 1 | Uiflands niet neemt. 
de (Kops, pag. 289.) 


Ypey, dans son Histoire de la langue néerlandaise, cite un passage curieux 
d’un poète du xvie siècle qui avait le titre de facteur dans une chambre de rhéto- 
rique. 11 parle de l’hisioire de Pyrame et Thisbé, eteompare la mort de Thisbé à la 
passion du Christ : 


Om te concludeeren van onze begriipt, 
Dees historie moraliseerende 

Is in den verstand wel accordereende 

Bij der passie van Christus ghebenedijt. 


Dans ces quatre vers, il y a cinq mots français. Les suivans, cités par lé même 
auteur, sont plus étranges encore. Je ne crois pas qu'on ait jamais poussé plus loin 
la bâtardise du langage. | 

06, 
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‘Au xvr siècle, l'étude ardente de l'antiquité contribua demie 
encore à .entraver le développement de la langue: hollandaise. Les 
savans S’ 'éprirent d’un tel amour pour le latin, qué non contens de 
lui sacrifier la. langue ‘dans laquelle ils: avaient reçu les premières 
leçons de leur mère, ils se laissèrent aller au vain plaisir de travestir | 
leur honnête nom de famille, dans l'espoir de ressembler un peu plus 
à leurs chers maîtres du siècle d'Auguste. Le caustique et mordant 
auteur de la Folie eut lui-même cette! folie classique. Il s'appelait 
Gherard Gherardts, et devint Desiderius Erasmus: Son précepteur 
lui avait déjà donné l’exemple de cette mascarade philoso phique. On 
ne le connaissait à Rotterdam que sous le nom de Hermanzoon; D 
prit celui d’Aurelius. Un autre savant, Jan Oudewater, signa fièrement 
Johannes Palaeonydorus. Le célèbre Groot fut plus raisonnable, il 
s appela Grotius. Mais que dire du renégat Jean de Gorp, qui, après 
avoir écrit tout un livre pour prouver que la langue du paradis ter= 
restre, la langue dans laquelle Adam adressait son Cantique d'amour 
à Eve et son cantique de reconnaissance à Dieu, était le hollandais, 
réprouve cette langue céleste comme HAE de RL et s RRpÈUe 
Goropius Becanus? | | AE 

Cette étude passionnée de l'antiquité eut sans dite un het 
résultat pour la Hollande; elle illustra ses écoles, elle donna à ses 
savans une célébrité qu’ils n’auraient pas eue, s'ils avaient écrit dans 
l’idiome si peu répandu de leur pays natal; elle produisit au sein des 
cités néerlandaises un grand nombre de poésies latines d’un goût 
pur et d’un style élégant, mais c'était une confiscation de lidiome 
national au profit d’une imitation étrangère et lointaine (1). 

Enfin, vers les dernières années de ce siècle d'érudition, un homme 
apparut qui voulut bien faire servir ses études classiques au progrès. 
de la littérature nationale. C'était Dirk Coornhert, noble ét courageux 
caractère, défenseur des idées de tolérance dans un siècle d’intolé- 


Nu ghepresupponeert dat jemant is eloquent , ; 
En dat hy in der rhetoriicke is xellent ( pour excellent}, 
Dat hy philosopheliick can argumenteren, 

Dat hy de harmonye der musiken kent, 

Mitsgaders den loop weet van ’t firmament, 

En dat hi alle hantwercken can useren, etc. 


Dix mots hollandisés dans six vers! les naïfs disciples des Chain bres de LR EN 
appelaient cela travailler aux progrès de leur langue ! 


(1) On a publié récemment en Hollande une histoire très intéressante de ces 
poètes latins, 
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rance, cultivant avec amour les lettres au , des orages politiques! 


-et chérissant son pays jusque dans, ses persécutions. Jeune, il avait 


parcouru l'Espagne et le. Portugal, il avait vu de près. l'inquisition et 
ses. cruautés, et.il en avait éprouyé un. tel. sentiment d'horreur, que. 
toute sa vie fut employée. à défendre la liberté de.conscience. Allié 
par sa femme à l illustre maison de Brederode, il devint, dès le 


plus zélés défenseurs de l’indépendance de son pays et de la réforme. 
Il fut tour à tour entrainé dans le conflit des questions-religieuses et 
des intrigues politiques, poursuivi par les catholiques, puis par les 
calvinistes, honoréun jour comme un homme de cœur et de talent, 

emprisonné le lendemain comme-un schismatique, investi d’un haut 
emploi et banni de sa terre natale, puis rappelé par la clameur pu- 
blique, et emprisonné de nouveau. On raconte que, lorsqu’il était dans 
son. -cachot, sa femme, à laquelle il avait communiqué son énergie, 
s'en allait dans un hôpital de pestiférés pour y prendre le germe 
contagieuxet le lui rapporter, afin de le soustraire à la honte de 
l’échafaud. Après toutes ces cruelles vicissitudes d’une existence qui 
avait un si noble but, Coornhert eut enfin la liberté de se retirer à 


. Gouda, et.y mourut presque oublié. 


Les œuvres de Coornhert sont l'expression fidèle des idées de dé-. 
youement et de liberté qui l’occupèrent toute sa vie. Elles se com- 
posent d’un traité de morale, d’un autre qui a pour titre : Dialoques 
sur le bien suprême. I traduisit le de Officiis de Cicéron, et publia, 
avec le concours de la chambre de rhétorique d'Amsterdam, dont il 
était membre, une grammaire hollandaise. Vers le même temps, un 
typographe savant, originaire de la France et domicilié à Anvers, 
Plantin, imprima son Thesaurus linguæ teutonicæ, qui fut modifié, 
achevé par son prote, Kilian, et publié sous le titre de Vocabulaire 
étymologique et grammatical, ouvrage excellent, que les érudits 
aiment encore à consulter. Ainsi, sur la fin du xvr' siècle, la Hollande 
avait du moins les deux élémens essentiels de sa philologie, la gram- 
maire et le dictionnaire. 

Le xvur° siècle fut pour elle une époque éclatante. Son courage et 
son opiniâtreté avaient assuré son indépendance. Ses navires par- 
couraient toutes les mers. Ses amiraux écrasaient, dispersaient les 
flottes espagnoles; ses hommes d'état, ses Barneveld, ses Grotius, ses 
Jean de Witt, étaient célèbres dans l’Europe entière. Ses universités 
de Leyde, d'Utrecht, de Groningue,fde Franecker, se signalaient par 


1encement de la lutte entre. la Hollande et l'Espagne, Jun des . 
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eur érudition (4). Ses Elzéviretses Blauw se faisaient: 
dans les annales de Yimprimerie , et tandis que l 
fécond de Rubens, la pensée mystérieuse de Re 
ture, long-temps égarée dans de frivoles jeux de 
| son « ‘essor, Ge fut une de ces Fapgies de gloires et de pr 


Pit 


fer  _. pour pr fortifier aux “pins de désastre: par pires 
de ce qu'ils ont été et le sentiment de cé. qu'ils peuvent être encore, 

. Au commencement du xvn siècle, Hooft fit représenter la pre 
mière pièce de théâtre à laquelle on pût sérieusement donner Je nor 
de tragédie. Le sujet de cette pièce, qui avait pour titre G érard de 
Velzen, était tiré d’une tradition hollandaise du moyen-Âge; la con- 
ou des scènes, les détails, étaient empruntés à à différens pays et 
à différentes époques. Ait y avait là des chœurs comme dans le théâtre 
grec, des personnages allégoriques comme dans les PRES 
des clercs de la bazoche, et le style était parsemé d’une foule d' 
tithèses, de concetti, de tours de phrase galans, en un mot de sie 
ces pointes de mauvais goût qui régnaient alors, et que Shakespeare 
et Calderon eux-mêmes ne surent pas éviter. 

Dans sa jeunesse, Hooft avait voyagé en Italie. El s'était passionné 
pour les bergeries qu’on écrivait alors dans le pays de Dante et le 
faux brillant de Marino. On sait ce que Boileau a dit à cet. femds 


Jadis de nos auteurs les pointes ignorées 
Furent de l'Italie en nos vers attirées; 

Le vulgaire, ébloui de leur faux agrément , 
À ce nouvel appât courut avidement. 


Cette invasion littéraire’ done Boileau déplorait les suites, la Hol- 
lande la subit comme l'Allemagne, comme l'Europe entière. Hooft 
s'en revint dans sa bonne ville de Muyden, l'esprit ravi de toutes 
ces jolies bergères aux robes de gaze, aux doigts de rose, qui par- 
laient si coquettement des flèches de Cupidon et de son. sourire 
perfide. Son premier essai fut une imitation servile de: l'Aminte du 
Tasse, et du Pastor fido de Guarini. Les deux pièces qu il écrivit en- 
suite, Gérard Velz en et Bato, étaient encore entachées du même 


(1) Niebuhr dit dans son Histoire Romaine : « Après r'italie ét la Grèce, aucun 
lieu ne mérite plus la vénération de ceux qui aiment l'antiquité , que la salle de 
l’'universé de Leyde, où les portraits des professeurs, depuis Scaliger jusqu’à 
Ruhnkenius, sont rangés autour de celui de Guillaume Eer. 
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défaut; mais enfin il y avait dans ces se un talent de style, 
üñe harni wa é dé En ét uné Foi hardiesse dé une dont 


dent un run ‘at E qi dut hace: it node à avec 
mauvais goût di pe Comme prosateur, il s’est acquis une 
'ê] ju tion plus “sérieuse et moins contestée. Il écrivit une Vie. de 
Ten IV, uné histoire dés calamités de Florence, qu'il attribuait à 
Pétévation des Médicis. Les dérnières années de sa vie furent em- 
ployées à retracer les graves évènemens dé la Hollande, à partir de 
_ l'abdication de Charles-Quint (1555) jusqu'à l'assassinat dé Guil- 
Jaume re. (158%). Il aurait voulu continuer cette œuvre nationale 
jusqu'à te 1609, époque de la première trève de la Hollande 
“avec PEspagne : la mort le surprit au milieu de ses travaux, et l’on 
ne trouva dans ses papiers que le récit du gouvernement de Leicester. 
En sé jetant dans cette nouvelle carrière, Hooft avait pris pour 
modèle Tacité. 11 l'avait lu et relu avec amour ste de cinquante fois, 
dit un de ses biographés, et, pour mieux se familiariser avec son 
génie, il l'avait traduit. Tous sés livres d'histoire furent écrits sous 
l'impression de cette longue et ardente étude; souvent dans sa narra- 
tion, comme dans lés histoires de l'antiquité l’auteur s’efface. Les 
pérsonnages éntrent en scène; ls prennent la parole dans les con- 
seils; ils haranguent és troupes sur les champs de bataille; l’action 
tient la place du récit. Si cette manière de dramatiser les événemens 
ôte à l’histoire, du moins en apparence, cette vérité austère qui nous 
séduit par $a Simplicité et nous rassure par sa monotonie, elle lui 
donne un mouvement, une vigueur qui peut produire de grands 
effets. Hooft avait de la verve, de l'éloquence. Il avait, d’ailleurs, 
longuement approfondi hacune des époques dont il retraçait les 
annales, et sés œuvres historiques furent dignement appréciées. 
Louis XIIT, à qui il fit présenter par Grotius sa Vie de Henri IV, lui 
envoya, avec une reconnaissance filiale, l’ordre de Saint-Michel, une 
chaîne d’or et des lettres de noblesse. Ses compatriotes lui surent gré 
d’avoir consacré son génie et ses veilles au récit de leur lutte coura- 
geuse, Aüjourd'hüi encore ils aiment à relire son histoire, et-l’on a 
très justement observé que Schiller avait eu grand tort de ne pas la 
consulter pour écrire son livre sur la révolution des Pays-Bas. 
Vondel, dont les premières œuvres datent aussi du commence- 
ment du xvrr° siècle, avait plus de génie poétique que Hooft et plus 
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de goût. Élevé dans une condition obscure, il se développa de lui- 
3 même, et. n eut pas, comme son noble: rival dans; la. carrière. des 
lettres, l'occasion de. se laisser séduire par des modèles brillans et 
‘trompeurs. À trente ans, il ne connaissait guère encore que sa: Jangue 
maternelle; plus tard il apprit un peu de français et delatin,:et.dès 
qu’il put donner plus d'extension à ses études, il se tourna Vers 
l'antiquité, cette immortelle source du vrai beau. A l’âge de cin- 
quante ans, il apprit le grec, et publia, en 1659, une traduction de 
l'Électre de Sophocle. À prendre. l'un après l'autre dans l’ordre chro- 
nologique chacun de ses. drames, on Y voit très bien les transforma- 
tions progressivés qui s 'opérèrent dans son esprit. Dans ses premiers 
essais, il hésite, il va sans savoir où, il est sous l'influence des écoles 
de rhétorique, les $eules qu'il connût alors. Puis peu à peu iks’en- 
hardit, il prend une marche déterminée, l'étude soutient son inspi- 
ration, et, s’il tombe encore dans la vulgarité et le mauvais goût, 
l'éclat de sa chute montre du moins à quelle hauteur il s'était élevé. 

Ce qui le charmait dans les tragiques grecs, c'était leur ton so- 
lennel et imposant, leur tendance religieuse, l'intervention des 
dieux dans les évènemens de la vie humaine, et cette terrible loi du 
destin qui épouvantait l'Olympe même. Mais il comprenait ce que 
nous avons eu tant de peine à comprendre, que cette mythologie 
antique, à laquelle on ne croyait plus, ne pouvait plus produire qu'une 
émotion factice, qu’une autre société demandait d’autres symboles 
et d’autres traditions. Il essaya de satisfaire au sentiment chrétien de 
son époque : il remplaça l’inflexible destinée par la Providence que 
l'Évangile nous a révélée, par ce pouvoir mystérieux et invisible 
comme la fatalité des Grecs, mais paternel et indulgent. Au lieu des 
nymphes et des satyres, des furies vengeresses et des divinités paci- 
fiques, il fit apparaître dans ses drames les anges et les démons, les 
bons et les mauvais génies du christianisme. La plupart de ses tra- 
gédies sont empruntées à l’histoire de la Bible. C'est Saÿ/, c'est 
Salomon, c’est David, Joseph, Jephté, et enfin Laurier son chef- 
d'œuvre. 

Les Hollandais, en parlant de cette pièce, ne manquent pas d'ob- 
server qu’elle a précédé de treize années la publication du Paradis 
perdu de Milton (1). S'ils veulent prouver par là que Vondel ne s’est: 
pas mis à la remorque du poète anglais, rien de mieux. S'ils pré- 
tendent au contraire insinuer que l’immortel chantre d’Eden aurait 


{1) Le Lucifer de Vondel fut publié en 1654, le Paradis perdu en 1667. 
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bien pu prendre la première idée de son “épopée dans le drame de 
_ eur compatriote, il faudrait, pour plus dé justice, remonter à quel- 
“que vingt ans de là, Chercher le premier germe de cette idée dans 
le poème de Grotius qui à pour ir titre Adam exilé, et plus loin encore 

probablement dans mainte œuyre ignorée. Toutes ( ces questions d' ori- 
gine qui intéressent 1 ssprit méticuleux des bibliographes : n ‘altèrent 
en rien la gloire des grands poètes. Qu’ importe que Shakespeare ait 
pris le sujet du Roi Lear dans une “ballade anglaise, le sujet de Roméo 
et Juliette dans un conte italien, le sujet de Hamlet dans une page 
de Saxo le grammairien ? qu ‘importe que Molière se souvienne de 
Plaute ou de Térence, que Schiller construise tout un drame sur une 
| chronique 1 romanesque , et que Goethe conçoive la mort de Werther 
en lisant le récit d’un suicide? La vraie gloire du poète ne consiste 
pas tant à inventer lui-même l'embryon de son œuvre qu’à lui donner 
Te vie, l'essor; le espace, comme le sculpteur qui ‘d'un bloc de marbre 
brut fait une Galathée. 7 
‘Revenons à Lucifer. _. pièce | ne peut certes être comparée au - 
Paradis perdu, ni pour la hardiesse de l’invention, ni pour la hau- 
teur des pensées , ni pour la pompe du récit et la fraicheur des des- 
criptions; mais, en Île plaçant au-dessous de lé épopée anglaise, le 
drame de Vondel n’en est pas moins une grande et belle œuvre qui 
suffirait à elle seule pour sauver la littérature hollandaise de l’inju- 
rieux oubli auquel nous l’avons si long-temps condamnée. 
* Le premier acte commence par une exposition imposante. Lucifer 
a envoyé un de ses anges vers la terre récemment créée pour exa- 
miner la nouvelle race à laquelle Dieu vient de donner le jour. Le 
méssagér tarde à revenir, les esprits célestes s’impatientent, et Bel- 
zébuth se plaint, quand tout à coup Bélial s écrie : « Voici venir Apol- 
lion, votre envoyé; de sphère en sphère, il s'élève à nos yeux, sôn 
vol est plus prompt que le vent, ses ailes effleurent ou écartent les 
nuages, et laissent partout un sillon de lumière. I sent déjà l'air 
plus pur que nous respirons, il voit ce jour plus beau, ce soleil 
radieux dont les rayons se jouent dans un azur limpide. Les globes 
célestes le regardent étonnés de son essor gracieux, de son aspect 
divin. Ce n’est pas un ange qu'ils croient voir, mais un feu rapide. 
Nulle étoile ne file aussi vite. Le voilà qui s’approche un rameau d’or 
à la main; il a heureusement terminé son voyage. » 
= Belzébuth accourt au-devant du messager aérien, l’interroge, et 
Apollion lui décrit avec enthousiasme les richesses de la terre, la 
saveur de ses fruits, l'éclat de ses pierres précieuses; puis, quand il 
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en. vient à à: parler. de l'homme , Son langage. exprime 1 l’admiratior 
l'envie. «J'ai vu, dit-il, le lion ramper aux pieds de son ml te. 
caresser; devant lui, le tigre cessait d’être cruel, le taureau 
humblement ses cornes, et: Téléphant sa trompe;.le griffi 
s ‘approchaient pour écouter Jes accens de l'homme, et avec eux. 
venaient aussi. le. dragon, le béhémoth et: le. léviathan. Je. -ne parle 
pas des louangés que. les oiseaux des. bois. donnent à l'homme dans 
les modulations harmonieuses de leurs chants, tandis que les soupirs 
du vent dans le feuillage et du. ruisseau dans son lit hordé fie fleurs 
forment une musique que l'oreille ne se. lasse. pas d' | 


« Jamais un habitant des régions célestes n'enchanta me mes Jeux. 


comme les deux habitans de la terre. Dieu seul a pu. joindre avec 
tant d’art l'ame-et le/corps et créer de doubles anges d’os et d'argile. 
La science du créateur se révèle dans la noble attitude de l'homme et. 
brille surtout sur son visage, miroir de l’ame. Si chaque partie de. 
son corps étonnait mes regards, celle-ci avait pour moi un charme 
inexprimable, car elle réunit toutes les beautés. Un esprit céleste 
éclate dans les yeux de l’homme, et limmortalité resplendit sur .sa. 
face, Tandis que les animaux, muets et privés. de raison, penchent. 
leur tête vers la terre, lui seul élève fièrement la sienne vers le sie. 
vers Dieu, qui lui a donné la vie, et dont il chante les louanges, 
— Que pensez-vous, dit Belzébuth, de la femme.sortie de ses 
flancs? ' 
__ — Hélas! répond Apollion, dt je l'ai vue. D à us nr 
sous le feuillage des arbres, j'ai de mes deux ailes voilé mes.yeux.et 
mon visage pour comprimer ma pensée et.vaincre mes désirs, De. 


temps à autre, Adam s'arrêtait pour la contempler, .et.alors une, 


flamme sainte s’allumait dans son cœur. Il embrassait.son épouse, et. 
tous deux célébraient leur hymen avec une ardeur et une félicité. que. 
vous pouvez deviner, mais que je ne puis dépeindre, Que. Ja soli- 
tude est triste! Nous ne connaissons pas l’union des sexes, l'alliance 
de la vierge et de l'époux. Hélas! nous sommes mal partag o6S, NOUS 
ignorons les jouissances de l'hymen dans un ciel sans femmes! . 

Apollion parle ensuite de la beauté de la femme avec un tel rayis- 
sement, que Belzébuth s’écrie: « On dirait que vous brûlez RTE 
pour elle!» 

— Oui, reprend le RS Tr messager, "y: ai ii brûlé x mes 4 Ce 
n’est pas sans peine que j'ai pu me résoudre à quitter la terre: pour 
remonter dans les régions célestes, En m'éloignant.des lieux habités 
par l’homme, je les regrettais, et j'ai détourné la tête.plus de trois 
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fôis pos les revoir encore. Non, dans RE dés sphères : 


sublimes, il n'y à pas un séraphin que l'on puisse comparer à la 


femme. Ses cheveux dorés entourèntsa tête comme une auréole et 
| | ses flancs. Quand elle parait, “on dirait qu'élle sort du 
so end sa présence donne a j jour un nouvel éclat. : 
nu a pureté, : mais la pe est f 
pure/qué la nacre et plus blanche que la perl: 520 
Ees riantes images d’Eden, le récit du bonheur de mile x 
au des hautes destinées que Dieu Jui réserve, :évéillent dans 


l'ame de Belaébuth une cop sht victente, à bientôt 8 bg aussi j 


‘Au soléiiaiscte, ee prie glofieux des anges bidrat pour deu 
des ordres aux cohortes qui lui sont soumises, et l’orgueil révolté, 
la colère, éclatent dans chacune de ses paroles. « Esprits rapides, 
s'écrie:t-il, arrêtez ici ste. char. Déjà notre tête a porté assez haut 


_ l'étoile du matin. Iest temps que Lucifer courbe le front devant cette 


double constellation qui de/lä-bas s'élève vers les régions supérieures | 
pour faire pâlir la lumière céleste. Ne brodez plus de couronnes dans 
mon manteau, w’entourez plus mon front d’une auréole d'étoiles et 


_ de-rayons devant laquelle les archanges $’inclinent. Une autre clarté 


vient de‘naître, qui efface la nôtre comme le soleil efface Véclat des 
étoiles aux yeux des mortels. La nuit s’étend sur les anges et sur les 
soleils célestes. Les habitans du nouveau paradis ont gagné le cœur 
du maître; Phomme est l'ami de Dieu; notre esclavage commence. . 
Allez, servez et honorez cette nouvelle race comme il convient à 
d’humbles sujets. L'homme est créé pour Dieu, et nous sommes créés 
pour VPhomme. Le temps est venu où les habitans de la terre pren- 
dront le cou de l'ange pour marche-pied.Veillons sur eux, élevons- 
les sur nos bras ét sur nos ailes vers les trônes éthérés. Notre héri- 
tage leur appartient ; notre droit d’aînesse est aboli, et le fils du 
sixième jour, si semblable au père, porte la couronne. » 

Bientôt la jalouse colère de Eucifer éclate sans contrainte. Excité 
par ses conseillers, séduit par les adulations des milliers d’anges 
soumis à ses ordres , il ne parle plus de eourber le front devant Dieu 
et de remettre son sceptre aux mains de Fhomme:; il veut, dans 
Fexaltation de son orgueil, lever l'étendard de la révolte, écraser 
Fhomme etrégner dans le ciel. « Oui, dit-il, c'en est fait, je placerai 
montrône au plus haut de la voûte céleste, entre les sphères éthé- 
rées et les astres étincelans. Mon palais sera dans Fempirée et l'are- 
en-ciel sera mon siége; les constellations orneront ma demeure, la 
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 lesaairs: et la lumière, je veux , avec ce tonnerre, réduire en poudre : 


tout ce qui s’opposera à nous, soit en haut , soit-enbas,1quand ce 
serait le chef lui-même. Oui, avant qu'on meivoie:céder,-cette: voûte 
d'azur dont: les. arches.sont si:solidement construites s'écroulera:sous 
mes.yeux, la terre ne sera: plus _ une masse informe} ” le monde 
rentrera dans le chaos.» 126086 20e 


: La lutte est décidée. Les anges cheb se tits autour n. 


Lucifer, les bons anges suivent l’é tendard lumineux de Michel. Au 
. moment où l'attaque va-commencer, Raphaël s'avanceun-rameau 


d'or à la main, et tâche de prévenir cette lutte funeste: ses’ paroles | 


de paix, de miséricorde, pénètrent dans le cœur de‘Luciferet 
l’ébranlent. Un instant, le chef de la rébellion-se sent ému; il hésite, 
ilregarde en arrière; mais la voix de ses:soldats et la voix de Porgueil 
raniment sa résolution : il donne le: sien du combat; et: s élance à 
la tête de ses troupes. ra 4 | HAN ILE 


Au cinquième acte, Uriel vient raconter ja bataille. Z Le récit dé ce 


combat céleste seb à celui d’un combat humain, mais il a ce- 
pendant de la grandeur et de l'éclat. Trois fois Lucifer est revenu, 
avec le courage du désespoir, attaquer l’armée de Dieu, trois-fois il 
a été repoussé. Après ces vains efforts, cerné, pressé , battu de‘tous 
les côtés, il abandonne le champ de bataille, il: fuit, il:se retire avec 
ses troupes éparses et meurtries dans une enceinte de nuagessombres, 
et là, pour se venger, il jure d’anéantir la félicité de l’homme. Bélial 
part pour accomplir ses ordres; Bélial va chercher le-plus rusé dés 
animaux, le serpent, et lui souffle son esprit satanique.. Adam et 
Ëve succombent, mais après leur chute on voitreparaître le chœur 
des anges, dont les regards plongent dans l'avenir, et:le drame se 
termine par un chant d'espoir et.de miséricorde : « Gloire à vous, 
Seigneur ! un jour vous écraserez la tête du serpent, vous délivrerez 
le genre humain du péché héréditaire d'Adam , et une demeure splen- 
dide s'ouvrira dans le ciel pour les rejetons d'Ëve. Nous compte- 
rons les siècles, les années, les jours, les heures, jusqu’à ce que 
votre grace se manifeste, que votre bonté infinie ranime et glorifie 
la nature languissante dans les:corps comme dans les ames et replace 
de nouveaux anges sur les trônes qui viennent d’être abandonnés: » 
Vondel avait composé cette pièce pour le théâtre d'Amsterdam. 
Elle fut jouée deux fois ; à-la troisième, le clergé protestant, qui la 
trouvait peu orthodoxe, en fit interdire la représentation. Cette dé- 
fense fut plus utile que nuisible au poète. Lucifer.est une de:ces 
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pièces qu'il est difhcilsd de mettre sur la scène, et qu'il faut lire dans 
une sorte derecueillement pour en Le ln ensemble 
et les grandes et vraies bendtésdioe/Bnout6 9204004 Hp 99 Srro 


- £a vie de Vondel est une page de nus à st à taduibiifeuse 
légende ‘des hommes/de génie: Son père était chapelier à Anvers 


et faisait partie-de la secte des anabaptistes. Effrayé des rigueurs 
que les Espagnols .exerçaient envers tous ceux qui ne professaient 
ssouvertement le catholicisme, il quitta sa ville natale et se retira 
ogne Ce: fut là que naquit, en ‘1587, l’auteur de Lucifer. 


| ame années. après, la puissance de l'Espagne étant déjà contre- 
balancée par: l'énergie des Hollandais, le chapelier d'Anvers crut 


pouvoir, sans:trop de danger, retourner dans sa patrie. Il employa 


_ lepeutd’argent.qu'il possédait à louer une charrette pour porter son 


jeunevenfant ‘et-son- bagage. Eui-même marchait à pied avec sa 
femme, priant etrécitant des versets de la Bible, et l’honnête char— 
retier qui les conduisait, touché de leur douceur, de leur piété, du 
visageriantet candide de-leur fils ; les comparait naïvement à saint 
Fe etèla Vierge emmenant l'enfant Jésus en Égypte (1). 

-1De‘bonne heure, Vondefse distingua par ses dispositions littéraires. 
A l’âge de quinze ans, on le comptait déjà parmi les meilleurs poètes 
de la Hollande. Il fut admis, peu de temps après, dans la chambre 


_ derhétorique d'Amsterdam, puis se maria, et, tout en étudiant les 


auteurs latins et français , fit le commerce de la bonneterie. Sa pre- 
mière tragédie , intitulée Za Destruction de Jérusalem, date de 1620. 
C'était un essai timide et informe où brillait çà et là une lueur de 
yraitalent. Quelques années après, il en composa une autre qui 
produisit dans toute la Hollande une violente rumeur. Elle portait le 
nomde Palamède, C'était, sous un titre supposé, l’histoire touchante 
de ce noble.et- vertueux Olden Barneveld qui mourut victime de son 
patriotisme. et de l'ambition de Maurice, prince d'Orange. Les amis 
de Mauricerintentèrent un procès au poète. Il prit la fuite et s’en 
alla d’abord chercher un refuge chez son beau-père, qui, dans son 
effroi, refusa de le recevoir, puis chez d’autres parens, qui ne furent 
pas plus courageux. Enfin, il trouva un asile dans la demeure d’un 
de sestamis: Pendant ce temps, on agitait au tribunal la question de 
sa Culpabilité. Un magistrat qui ayait les mêmes opinions que lui 
représenta que le‘drame de Palamède n’était autre chose qu’une his- 
toire grecque: à laquelle le poète avait fait de légers changemens. 


(1) Vondels Leven, van Brandt. 
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Vondel en fut quitte } pour-une! ‘amende de trois cents rm À 


mière. édition de sa tragédie fat: saisie, mais quine ; dois 
parut une seconde, et dans l’espace.de quelques-annt 


pandit en Hollande des milliers mans IDE EME taiwal 9 

En 1627, il fit un voyage en Danemark et en bites 
ve-Adolphe. En 1638, il ouvrit: le théâtre 
d'Amsterdam par une pièce nationale, Gilhert d’Amstel; que Von 
joue encore chaque année: une fois sur ee théâtre avec ce pieux res= 
pect que les Hollandais conservent aux: “traditions hat a : pate 


avec distinction par Gust: 


Ses dernières années se passèrent dans d'amères-sollie: udes. L 
mauvaise conduite de son fils le: ruina. Affaibli par pos Er 


le travail, le poète dont les œuvres étaient dans tpéthiles er 
uissait d’une gloire incontestéé, fut réduit à implorer 
un petit emploi au mont-de-piété. Sur la fn de sa vie, ik se-fit catho- 


et dont le nonx 


lique comme Stolberg, comme Werner, comme tant. seras 
d'imagination:dant le cœur s’est senti mal à l'aise dans la séchere: 

dogmatique du protestantisme. Ce fut dans ces idées qu'it die 
tragédie des Vierges et un poème: que Fon regarde comme une de 


ses meilleures productions, et qui à pourtitre Mystères de l'autel: Au 
milieu de ses souffrances physiques et morales, le: pauvre: Vondel 


avait encore une crainte, une singulière crainte celle.demourir: 
Sans doute, tandis que les heureux financiers d'Amsterdam le-regar- 
daient passer avec ses cheveux blancs, son. front ridé, et:se disaient 
dans leur eruelle pitié : Le malheureux! plaise au ciel:de tar envoyer 
la mort pour le délivrer de sa misère; sans doute il entendait encore 
vibrer confusément ax fond de son cœur:les sons: harmonieux de sa 
lyre idéale, et mourir, c'était dire adieu à tous .ces-chantsinachevés, 
à tous ces rêves poétiques dont'il se promettait pseeeisaré ‘encore un 
rayon de gloire ou une nouvelle sympathie. | 

TIkmourut en 1679, et fut enterré dans l'église neuve d Ainstérdam, 
Un: siècle après, ses admirateurs lui firent: Mar un monument avec 
cette plate épitaphe classique : | 


Vi Phœbo et musis gratus Vondelias hic est. me 


Soyez db un. poète national et un poète chsétite pour que: nié 
ans.après votre mort les beaux esprits d’un institut, se rappelant un 
jour le mérite de vos œuvres, latinisent votre nom et le placent par 
arrêt académique sousle patronage des vieilles divinitésiolympiennes. 

Cats, qui vivait dans le même temps que Hooft:et Vondel, est de 
tous les poëtes hollandais celui qui est.resté le ‘plus-populaire: Sa 
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naissance, sa-carrière brillante, déloisoslé, NS du peuple ef 
de là bourgeoisie. Né en 1577 à Brouwershaven d’une famille patri- 
_ cienne, il fut envoyé à Orléans pour y terminer ses études en droit, 
et.devint successivement pensionnaire de Middlebourg, ambassadeur 
en Angleterre et grand pensionnaire de Hollande; mais dans l’exer- 

es fonctions il conservait un sentiment. poétique noble 
cha t, et le soir, au sortir du conseil, après avoir traité avec les 
tés des provinces les affaires du pays, | il écrivait une leçon de 
ne te peuple, une fable , un axiome plein de douce sagesse. 
À l'âge de soixante-quinze ans, il demanda à se démettre de ses em- 
plois, et, lorsque le stathouder eut accédé à ses vœux, il se jeta à 
enoux au milieu de l'assemblée des états et remercia le ciel de 
l'avoir soutenu pendant sa- Jongue et laborieuse carrière. Quelques 
jours après, il était à sa maison de campagne, heureux d'avoir faif 
son devoir, lisant, rêvant et tirant de chacune de ses. lectures et de 
chacun de ses rêves quelque réflexion utile. 

Il mourut en 1660, à l'âge de quatre-vingt-trois ans. réimaaeres 
des Hollandais pour lui est un trait de mœurs caractéristique. Qu'on 
se figure deux volumes noie: serrés ef compacts, remplis de qua- 
trains, de fables. sentencieuses, de madrigaux, qui, sous un voile 
mythologique, renferment un précepte de morale, de descriptions 
souvent très froides; çà et là, des vers latins, des inscriptions, des 
idylles : ce.sont les œuvres de Cats. En France, le plus intrépide lec- 
teur reculerait devant un tel déluge de vers, et.si nous essayions d’en 
traduire dés fragmens, je crois qu'ils sembleraient bien fades au pu- 
blie qui a besoin de tant d’accens passionnés pour s'émouvoir, Mais 
les Hollandais aiment ces compositions didactiques et sérieuses, ces 
stances qui gravent dans leur souvenir une pensée utile, un dogme 
de la vie pratique. En Hollande, chacun lit les vers de Cats; on les 
retrouve dans toutes les familles à côté de la Bible, on les apprend 
par cœur, et, lorsqu'on parle de lui, on ne l'appelle quele bon père 
Cats. Un écrivain hollandais a dit : « Les œuvres de Cats donnent la 
lumière. à plus d'aveugles et font honte à plus de fous que celles de 
tous les poètes réunis. » C’est pousser l'admiration un peu loin; ce 
qu'on peut louer sans crainte d'être démenti, c’est le sentiment 
d'honnèteté, de vertu, qui éclate à chaque page dans ces œuvres, la 
douceet sage morale qu’elles expriment, le bien-être que l'on éprouve 
àrechercher aux jours de doute et.de tristesse les pieux enseigne- 
mens -gi'elles renferment, et je le demande : y a-t-il une destinée 
de poète plus touchante que celle de l'homme qui, au bout de deux 


876 REVUE DES DEUX MONDES. 


siècles, donne encore des consolations aux vieillards, des préceptes 
aux jeunes gens, et dont toute une nation ne parle Gi avec un ser 
timent de respect et d'amour filial? | ? 

Au xvur° siècle, la Hollande retomba sous la aÉRnTUn de la 
France. Boileau fut son maître, Racine et Corneille ses idoles, et la 
| littérature classique son idéal. Désormais, adieu toutes ces tentavives 
d'indépendance qui avaient fait la gloire de Hooft et de Vondel, et 
ce caractère national que Cats imprimait à ses œuvres. Les écrivains 
nouveaux s’étonnent de l’outrecuidance de leurs prédécesseurs et se 
replacent comme des écoliers dociles sous la férule de la France. On 
imite la France dans ses modes et ses constructions, dans ses fêtes et 
ses caprices. Les jardins sont divisés en losanges de fleurs, et les 
plates-bandes de gazon coupées comme des branches d’éventail : les 
arbres, taillés par le ciseau, s’arrondissent en voûte, s s’'élancent en 
pyramides, à la grande honte de la bonne nature, qui n'avait pas 
pensé à leur donner ces formes raffinées. Les nymphes et les muses 
ornent la façade de chaque maison ou mirent leur visage de marbre 
dans l’eau trouble d’un étang. Cupidon apparaît au fond d’un bosquet, 
tenant son arc en main prêt à percer le cœur du premier bourg- 
mestre qui passera par là, avec sa canne à pomme d’or et son habit à 
paillettes. Plus loin c’est la chaste Diane, dont les épaules nues gre- 
lottent huit mois de l’année sous un ciel pluvieux, et Vénus plus nue 
encore, dont le givre a flétri les traits, dont la gelée a disloqué les 
membres, et qui est devenue, par suite de ces malheurs, une divi- 
nité fort morale, car elle ôte à ceux qui la regardent l'envie de la 
suivre à Cythère. Toute la mythologie grecque, repoussée par le bon 
sens de Vondel, reparaît dans les livres, dans les peintures de pla- 
fonds, dans les madrigaux qu’un amant envoie à sa maîtresse, dans 
les conseils qu’un père donne à son fils. Vondel lui-même est banni 
de la scène comme un ignorant, et ses drames religieux sont rem- 
placés par des pièces d’une galanterie achevée. | 

Que de tragédies imitées ou copiées servilement du français! que 
d’épopées qui commencent par une invocation aux muses et se ter— 
minent par le triomphe d’un héros! que d’idylles langoureuses où les 
moutons soupirent auprès d’un berger qui soupire encore plus fort 
qu'eux pour une cruelle Philis! Pardonnez-moi, mes chers amis de 
Hollande, de traverser en toute hâte ce temps de froides et fausses 
contrefaçons. Je me sens saisi d’une indicible terreur rien qu’à voir 
l'énorme in-h° qui contient à peine les douze chants de Hoogvlhet sur 
le patriarche Abraham, rien qu’à voir les descriptions de M°° de Mer- 
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ken, les traductions de Jean Nomsz, et même les poésies fugitives de 
M de Lannoy. S'il y a dans ces œuvres, qui faisaient la joie de vos 

ères, une trace d'originalité, - me déclare pas at etj ee vous de- 
mande de nouveau pardon. 

dE ! > poète qui, à cette shine: avait totem le: ste de 
verve et esprit, éta  Langendyk. Il écrivit des comédies humo- 
ristique 1es dont quelques-unes peignent assez bien certains ridicules; 

ais i Le d'invention, et il tombe souvent dans des détails de 
mœurs par trop grossiers. 

. Douze vers de Voltaire m'obligent à Mis d’un autre écrivain " 
XVI siècle, dont les productions sont aujourd’hui très oubliées ou 
tout au moins'très négligées. Il s’appelait Guillaume Van Haren. 
Une partie de son temps fut employée à remplir des fonctions diplo- 
matiques, une autre à écrire en vers fort durs un long poème épique 
intitulé Friso. C’est le récit des aventures büreuses de ce héros 
batave dont nous avons parlé dans un précédent article, qui des rives 
fleuries de Finde vint peupler les plaines marécageuses de la Hol= 
| lande. Quelques critiques héerlandaïs, dans une effusion de patrio- 
_tisme en vérité on ne peut plus touchant, ont eu la bonté de dire 
qué cette épopée pourrait bien être placée non loin de l’Énéide. Je 
pense que, pour lui donner cet éloge, ils ne se seront pas cru obligés 
de la lire, et il est probable aussi que Voltaire s'était dispensé du 
même labeur de patience re il adressait cette flatteuse épitre à 
l'auteur : 


. Démosthène au conseil et Pindare au Parnasse, 
L’auguste vérité marche devant tes pas. 
Tyrtée a dans ton sein répandu son audace, 
Et tu tiens sa trompette organe des combats. 
Je ne puis vimiter, mais j'aime ton courage; 
Né pour la liberté, tu penses en héros; 
Mais qui naquit sujet ne doit penser qu’en sage, 
Et vivre obseurément s’il veut vivre en repos. 
Notre esprit est conforme aux lieux qui l’ont vu naître; 
À Rome on est ésclave, à Londres citoyen, 
La grandeur d’un Batave est de vivre sans maître, , 
Et mon premier devoir est de servir le mien. 


Guillaume Van Haren avait un frère, qui fit comme lui des poé- 
sies lyriques et une épopée. Celle-ci n’a pas moins de vingt-quatre 
chants, divisés en octaves comme la Jérusalem délivrée. Le sujet en 
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est emprunté à l'une des-époques les plus mémorables de L 

de Hollande, au temps où une troupe de protestans zélés, portan 
avec orgueil le.titre.de gueux qui leur avait été, donné par. les sei- 
gneurs espagnols, engageaient énergiquement la lutte qui devait 
affranchir leur pays: Il y à dans ce poème des. scènes.tra s\avec 
fermeté, des incidens qui ont-une certaine grandeur; mais, : pour le 
sauver des ténèbres de la mort, des poètes modernes.en ontrefait 
“en grande partie le style, et il faudrait en faire autant pour l'épopée 
de Friso, qui éveilla la muse de Voltaire. à Voltaire, en none 
de plus à mettre sur votre conscience! Re 


J'aimerais à citer Poot comme un homme de talent ; si iés! oriti 


ques hollandais, par les éloges outrés qu'ils lui ont donnés, ne 
m'ôtaient la possibilité de lui assigner la place, qu'il mérite. N'ont-ils 
pas été, dans leur enthousiasme, jusqu’à le mettre en. parallèle avec 
Robert. Burns? Comparer Poot à Burns, c'est comparer un de ces 
jolis arbrisseaux des jardins du xvar° siècle, façonnés à. la. main, 
tailladés et peignés, au chêne des montagnes qui grandit sansken- 
traves, et dont les larges branches s'étendent sur l'eau des lacs. Burns 
et Poot ont été tous deux fermiers, voilà le point.de-ressemblance 
qui existe entre eux; mais le premier a chanté d'une voix pureet 
fraiche comme le site des vents, dans son vallon d'Écosse, les 
plus touchantes, les plus naïves émotions de l'ame, et le second a 
souvent noyé dans une vaine phrascologie des idées qui, DOUTE avoir 
quelque charme, devraient être exprimées très simplement. . 
Bellamy, enfant du peuple comme Poot, a plus de. prie: et 
d'animation; il naquit à Flessingue, en 1757. Son père était bou- 
langer, et voulait qu'il fût boulanger comme lui; mais le jeune 
poète, sentant sa vocation, n’accomplissait qu’à regret-la tâche qui 
lui était imposée , et, dès qu’il avait une heure de loisir, il lisait et 
s'essayait à faire des vers. Un: chant qu’il composa pour une fête 
_ anniversaire de sa cité natale attira sur lui l'attention. d’an homme 
généreux et éclairé .qui l’enleva à son humble:profession.et lui:sfit 
faire ses études. Le talent dont la nature avait-doué-Bellamy acquit 
alors les qualités qui lui manquaient : la pureté d'expression, la grace, 
l'harmonie. Malheureusement le poète mourut au moment où‘il 
donnait le plus d’espérances, à l’âge de vingt-huït ans. 1 a laissé 
quatre petits volumes de poésies lyriques, parmi lesquelles: äl ya 
plusieurs pièces touchantes, entre autres une qui a pour titre Rosette, 
C'est l'histoire d’une pauvre jeune fille qu’un pêcheur emporte en 


ol terre tete 
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‘riant au milieu des flots de la grève, et qui meurt dans ce jeu cruel. 


On cite aussi, comme un morceau plein d’une noble et ardente: nd 
nation , l’'ode suivante, “intitulée 7e 1 Des à Pa pr FOR CT 


en is E MUSÉES, EX pie dis fé, HAE be 


LE « Ce fut sasasn red mère’ Ro: Re Le nuit jé és 
os Les-espritsinfernaux assistaient à ta naissance, l'oiseau des ténèbres 
fit entendre par:trois fois son cri de fatal augure, la mer trembla, les flots 
mugirent. Une sombre rumeur pénétra jusque dans le chœur des anges. Ta 
mère te regarda, et. la vie s'enfuit de son cœur désolé. Ton père gémit, te 
regarda de plus près et fut terrassé par la douleur, çar. alors une voix réson- 
nait dans sa demeure comme un coup de tonnerre, et cette voix disait : Que 
chacun s "éloigne de ce monstrueux enfant. Le ciel dans sa colère Va mis au 
| monde pour | le malheur du peuple. Le plus cruel démon de l'abime sera 
son guide sur là terre. Cet enfant trahira sa patrie, et frappera la liberté au 
‘cœur. L'or ne rassasiera pas Son ame avide de richesses. Toute sa vie jouet 
‘de son ambition, ‘ilsera lardent esclave des princes. Son cœur ne sera que 
fausseté, sa bouche ne vomira que mensonges. Sans crainte et sans pudeur, il 
-S’écriera avec orgueil : L'action est à moi! En vain vous essayerez de détruire - 
sonœuvyre, en vain-vous luiopposerez la force et les remparts. Il est né pour 
de malheur,de:sa patrie, pour la .calamité du peuple. Traître, monstre maudit, 
honteuse. exéation de la nature, que la colère de Dieu qui t'épargne dans ce 
monde, te précipite un jour dans les flammes éternelles! Mais non, il vaut 
mieux que tu comp:ennes la noirceur de ton crime. Que la foudre vengeresse 
ne Vatteigne pas, tu ne peux craindre la foudre. Non, il faut que ton ame se 
contracte, se tourmente elle-même dans le sentiment de ton indignité, qu’elle 
éprouve dans sa torture le pouvoir de Dieu, et, quand viendra le dernier 
jour, on dira sur ta tombe : Ci-gît celui qui fut la malédiction de ses amis et 
de ses À égpret ‘celui sd donna la mort à sa patrie! » 


Wa dpi, db stienséer comme Cats, procureur-général à la 
courd’Utrecht, puis pensionnaire de Leyde, publia plusieurs recueils 
. de poésies religieuses et morales, et des fables naïves, des contes 
pour les enfans, qui sont très souvent réimprimés et très recherchés 
dans toute la Hollande; mais on ne saurait, à vrai dire, les compter 
parmi les œuvres d'art. 

Feith, qui jouit encore en Hollande d’une grande réputation, es- 
saya d'aborder le théâtre.et n’y réussit guère; il fut plus heureux dans 
ses poésies lyriques, dans quelques odes inspirées par un ardent 
patriotisme, comme celles qui ont pour titre : Aux ‘ennemis de la 
Néerlande, Hymne à la Liberté, la Victoire de Doggersbank, l'Amiral 
de Ruyter, et dans quelques élégies. C’est l’un des poètes les plus 
mélancoliques que la Hollande ait jamais eu. Il aimait les Nuits 
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d'Young, la tristesse, de l'Allemagne. et.de l'Angleterre. Il.écrivit an 
roman sentimental, Æ erdinand et Constancia, qui parut une véritable 
hérésie. aux yeux. des. positifs. Hollandais. | L idée, d 8; Ja,mort. reyient 
“souvent, dans ses œuvres; tantôt il La montre sous un. Voile. funèbre, 


au milieu d’un chant d’amour,. tantôt il l’ eFRHÉ en quelques vers 


| brefs et sentengieux. p comme ceux-ci :  N 


La race Tan tombe comme es feuilles des arbres. Nous naissons et 
nous passons. Le berceau touche à à la tombe. Entré ces deux limites, un rêve 
“nous séduit, un drame se déroule dans le cœur. Notre existence va de l’afflic- 

tion à la joie et de la joie à l’affliction; le roi monte surson trône,  Pesclave 


se courbe devant ue — là mort souffle sur le: théâtre, et tous deux ont cessé " 


F 3 PEL Vo ÉE LE RES à 
d’être. DIM UOES TER Fe EAU Fe ua RETURN NÉE R EN N AR SAUT DER t ISÈRE) 


1 MYTCANS #49 
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Feith a Re aussi un poème « en ie pri  néituilés Tom | 


beaux, plus imposant, que les Héditations d'Hervey,iet d’une, tendance 
_ d'idées plus générales que les Sepolcri d’Ugo Foscolo.(4}. us 

Helmers, né à Amsterdam. en 1767, a consacré. Ja plupartide ses 
chants à célébrer la gloire ou à déplorer les malheurs de son pays. 
En 1793, il peignit, dans un poème intitulé de Gest des Kwads (le 
Génie du Mal), la révolution qui allait éclater en Hollande. Plus 
tard, il raconta en vers enthousiastes la lutte que les Hollandais ont 
soutenue contre la France en 1672 et 1678. Son œuvre capitale, 
De Holliandsche Natie (la Nation hollandaise), est une sorte de pané- 
gyrique.en six chants long et froid, dans lequel l’auteur retrace les 
vertus caractéristiques, les actions d'éclat de ses compatriotes, et les 
époques les plus brillantes de leur histoire. La pensée de patriotisme 
qui l’inspira en a fait le succès. Ce poème metrappelle une anecdote 


qui ajoute un trait assez curieux à tout ce. que l'on a déjà raconté des 


susceptibilités de la police impériale. Dans le second: chant, le poète 
gémit sur la décadence de sa nation; mais il espère que cet état de 
douleur et d'affaissement ne sera que de courte durée. L'ombre de 
Vondel se montre à ses yeux et. lui présage l’apparition-prochaine 
d’un astre réparateur. La censure impériale exigeaque l'auteur 
joignit une note à ce passage, une petite note fort douce, où il était 
dit que l’astre réparateur annoncé par Vondel yenait de luire, et “ne 
c'était Napoléon. | 

Ajoutons aux divers ouvrages que nous venons de price une His 


(1) Ce poème à été traduit en vers français par un écrivain de Maëstricht, 
M. Clavareau. | fil 
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‘grande quantité de traductions d'ouvrages français, allèmands ,‘an- 
“glais, une longue histoire des Pays-Bas par M. Wagenaar, qui est, 
me > Pa dit un Spirituél écrivain anglais, ‘une sorte dé procès-verbal 


| ; de l’histoire rédigé par un clerc de notaire : voilà , si je ne me trompe, 
tout ce qu'a produit à: peu près Je xvrrre siècle et le commencément 
. du xx" siècle dans les silencieuses plaines de Hollande. 


L'époque actuelle est plus hardie et plus vivace; le souffle du ro- 


_mantisme a pénétré au sein de ces cités où siégeaient autrefois, sur 
leur chaire curule ornée d'emblèmes i ingénieux , les chambres de rhé- 
-torique , et. Bilderdyk. a donné lPimpulsion à plusieurs écrivains de 


talent; Biderdyk: lun. des hommes les plus prodigieux qui aient 
jamais voué leurs veilles aux muses et pris le bonnet de docteur dans 
une université : poète, jurisconsulte médecin, historien, astronome, 


; antiquaire, ‘chimiste, dessir nateur, philologue, ingénieur et critique, 


‘ilsemble qu’il ait été saisi par le démon de Faust, emporté de région 
en région dans les domaines de l'étude sans pouvoir jamais apaiser 


sa soif de ‘science. Sa vie ne fut qu'une longue et infatigable explo- 


râtion, une sorte de course au clocher à travers les broussailles les 
plus ardües de l’éruditiôn et les précipices de l’erreur, pour arriver 
“à découvrir tantôt les Jois de l'organisme animal, tantôt les phéno- 
mènes de la végétation, aujourd’hui une nouvelle glose sur Homère, 

demain'une interprétation ignorée d’une page de Cujas. Sa fortune 
fut comme son génie, incertaine, capricieuse , bizarre. À vingt ans, 
<ourontnié avec éclat dans un concours, il abandonne soudain la 
-poésie qui venait de lui faire si vite une si grande réputation: il se 
‘jette’ dans la politique; il émigre avec le stadhouder et donne des 
lecons de langue, de dessin, de jurisprudence, pour vivre. L’Angle- 
terre l'ennuie,, il va en Allemagne. Le romantisme allemand l’irrite, 
il retourne en Hollande. Le roi Louis l'appelle à sa cour, le reçoit 
avec” distinction, lui donne un traitement considérable, un titre 
honorifique. Le voilà riche et heureux; mais Louis quitte la Hol- 
lande, et Bilderdyk, qui était un peu comme la cigale, aimant mieux 
chanter que de songer aux mauvais jours, tombe dans la misère. Il 
sollicite ‘une chaire à l’université de Leyde, et on la lui refuse. 
Enfin, le gouvernement lui accorde une pension, et, à l’aide de ce 
modique secours, il continue ses études, ses recherches, il écrit des 
vers, de la prose, des tragédies, des idylles, et, à l’âge de soixante- 
dix ans, peu detemps avant sa mort, il commençait un poème épique 
sur la destruction du monde primitif. Ses œuvres se composent de 
plus de trente volumes d’art, de science, de littérature: il a touché 
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à FR les questions, discuté toutes les théories et jeté au. silats 
des paradoxes parfois les. plus étranges les éclairs les plus-merveil- 
leux. Pour oser apprécier dans l'ensemble tant.de travaux. si -dispa= 
rates, il faudrait des années d'étude, et les fragmens qui ue nous pour- 
rions en extraire n’en donneraient qu’une idée faible.. Force nous est 
donc de passer à côté de ce singulier écrivain comme-onpâsse à côté 
d’un chêne séculaire, sans en compter les rameaux et sans en me- 
surer la hauteur, Dans sa viellesse, il était fort préoccupé de pensées. 
religieuses, de pensées mystiques, et il les a semées isa l'ame. de 
plusieurs jeunes gens qui venaient, comme des disciples-dévoués, 
interroger son expérience et recueillir ses entretiens, Sur anétensiil 
a agi par ses principes d'esthétique ou ses tendances: politiques;.et 
ce qu'il. n’a pu faire par la parole, il le fait chaque j jour encore par 
ses œuvres ; il est le premier guide d’une foule de jeunes.esprits stu 
dieux et entreprenans, il est le chef d’une nouvelle littérature, … 
. Dans tout ce qui s'écrit aujourd’hui en Hollande, ily:a biencplus 
de véritable sentiment de nationalité qu'il n’y en avait dans les 
œuvres élégantes du xvur° siècle. Les poètes, les érudits,.compren- 
nent enfin que l’on a assez fait parader sur la scène les Alexandre et 
les Artaxerce, et qu’ils peuvent, sans se compromettre, en venirà une 
époque un peu moins éloignée, nous montrer d’autres héros et. d’au- 
tres traditions. Une société de Leyde s'occupe avec zèle des questions 
de philologie et de littérature hollandaise, Un écrivain. habile et érudit, 
M. de Clereq, a publié un excellent travail sur l'influence. des diverses 
littératures étrangères en Hollande. M. de Jonghe, l'archiviste du 
royaume, écrit, après vingt années de recherches patientes et éclai- 
rées, une histoire complète de la marine hollandaise. C'est sans 
aucun doute l’un des livres les plus consciencieux qu'on ait jamais 
faits. D’autres ouvrages, entrepris dans une même pensée de patrio- 
tisme, ont obtenu un légitime succès, Dans le nombre, je distingue 
l'Histoire de la Poésie néerlandaise, de M. J, de Vries, le Diction- 
naire biographique et anthologique, de M. Geysbeck,, une Histoire de 
la Liltérature hollandaise, par M. Siegenbeck , et une autre en fran 
çais, par M. s'Gravenwaert, qui joint à ses titres de critique et de 
philologue habile celui de poète élégant; un très bon travail de 
M. Van der Berg sur les traditions néerlandaises du moyen-âge, et 
un recueil des anciens chants populaires, par M. Lejeune. 
M. J, Van Lennep est l’un des écrivains actuels les plus féconds et 
les plus goûtés de la Hollande. Il n’a que quarante ans, et il a déjà 
publié quatre romans et neufs volumes de poésies, Né à Amsterdam 


EL mr mr" A à magma 


za HOLLANDE, 8383 


d'une famille patricienne qui 8 'est acquis un honorable renom dans la 
nagistrature et l’enseignement, M. Van Lennep: se trouya, dès sa 
D sr ni e enfance, placé dans les conditions les plus favorables pour 
acquéri promptement une brillante et sérieuse instruction. La: société 
éclairée au milieu de laquelle il vivait, les leçons de son père, profes- 
seur à l'athénée d'Amsterdam , Jittératéur érudit et: poète aimable, 
contribu: à développer bien vite dans l'ame du futur romancier 

la nde l'amour de l'étude et le sentiment de la poésie. Son 
premier ouvrage date de 1820; c'est un recueil plus remarquable 


parlar netteté et la facilité du style que par là pensée. Mais le style 


a toujours été, pour les Hollandais, une question de la plus g grande 


: importance, et ce début du jeune écrivain fut accueilli avec faveur. 
_ Bientôt sa muse s’enhardit ets élança vers un plus large espace; il 


$e mit à étudier Yhistoire de son pays et trouva dans les annales du 
moyen-âge des pages héroïques, des faits mémorables qui sou- 
riaient tout à la fois à son patriotisme et à son imagination. Le 
sujet de chacune de ses œuvres est emprunté à cette source féconde; 

ses poèmes sont des. épopées en vers lyriques qui racontent les péri- 
péties d’une guerre nationale, l’éclat d'une victoire et la renommée 
d’un héros. Ses romans peignentles sites illustrés par quelque évè- 
mement traditionnel, et retracent avec une rare vérité les croyances, 
des mœurs des anciens Hollandais, et les coutumes dé certaines pro 
“vinces 4). ‘On voit que, dans ces divers récits, il a essayé de faire 
pour la Hollande ce que Walter Scott a fait ayec tant d’ éclat pour. 
l'Écosse, et, s'il est resté au-dessous de 80h modèle, il n'en à pas 
moins le mérite d’avoir frayé, dans la littérature de son pays, une 
nouvelle route et ravivé habilement des noms glorieux, dés faits poé- 
tiques, des. usages touchans, naguère ‘encore méconnus où ignorés. 

” LAB Bogaers, né à Rotterdam à peu près à la même époque que 
M. Van Lennep, n’a écrit que deux petits poèmes et un ouvrage en 
prose; mais ces trois ouvrages sont travaillés avec un soin tbe $ 
et cités déjà comme des productions classiques. Dans le premier de 
ses poèmes , l’auteur raconte la dernière navigation ét lés dernières 
heures de Heemskerk, le noble amiral de Hollande, qui, après avoir 
exploré j jusqu’à la Noutefile Zemble les mers polaires, s’en alla mourir 
à Gibraltar. Dans le second, il retrace avec grace et sentiment l’his- 
toire de Moïse sauvé des eaux du Nil. Son FA en prose est un 


(1) Un dés plûs réceñs et des meilleurs romans de M. Van Lénriep, ta Rose de 
Dékama, à été traduit én allemand et-en français, et l'on ‘en à rendu compte dans 
cette Revue. 
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traité sur h déclamation. Ces trois ouvrages ont été couronnés p par 
des sociétés littéraires. frs 

” Dans cette même ville de RS où à M. es écrit ses. vers 
si châtiés et si corrects, _habite Tollens, le poète le plus. populaire. de 
la Hollande. Tollens est né à Rotterdam en 1778. Il a publié des : odes 
et des chansons, les unes tendres et gracieuses, les autres empreintes 
d’un profond sentiment de patriotisme, presque toutes remarquables 
par la simplicité de la forme, et. presque toutes Chéries du peuple. 
C’est lui qui. a composé. le chant national hollandais qui est pour son 
pays ce qu est le Gode save the king pour YAngleterre, et que j'ai 
souvent entendu entonner en chœur dans les Lues par les ouvriers, 
dans les écoles par des centaines d’enfans. Qu'on me permette d’en 
citer au moins quelques strophes non-seulement comme œuvre poé- 
tique, mais comme expression d’une pensée populaire. 

« Que celui dont les veines renferment un vrai sang hollandais pur ue toute 
contagion étrangère, que celui dont le cœur pal pite pour la patrie et pour le 
roi unisse sa voix à la nôtre. Qu'il vienne à nous avec une ame libre et chante 
le chant de fête qui plaît au ciel, le chant du prince et de la patrie! 

« Frères, entonnez tous avec Ja même pensée ces accords entendus du 
maître suprême. Il a aux yeux de Dieu une vertu de moins; celui qui oublie 
le prince et la patrie. Il n’a dans sa froide poitrine nul amour pour ses frères, 
celui qui ne s’émeut pas à notre chant, à notre prière pour le ses et pour 
la patrie. QE 

« Dieu, protége, garde le sol où nous vivons, Fe coin de terre où éaese 
notre berceau, où l’on creusera notre tombe. Nous t’adressons notre prière 
avec une ame émue, Ô Dieu, conserve notre prince et notre patrie! 

« Protége le roi sur son trône. Que sa puissance ait constamment pour base 
la justice. Qu’il se montre toujours à nos yeux moins brillant par l'or de sa 
couronne que par ses vertus! Soutiens et dirige le scepire entre ses mains. 
Anime et défends le prince et la patrie. 

« Dans un même vœu nos cœurs se confondent. Dans Hi joie et dans la 
douleur, nous n’avons qu’une même pensée : le prince et la patrie. Écoute, 
ce n’est pas un cri qui souffre un désaccord, c’est une parole d'amour, c’est 
un même chant pour le prince et pour la patrie. » | 


Parmi les poètes dont la Hollande aime à prononcer le nom, je 
dois citer M. Da Costa, disciple de Bilderdyk, écrivain austère .et 
religieux dont l’ame s’attendrit sur les douleurs de la vie humaine, 
puis s’élance avec enthousiasme vers les régions éternelles; Beets, 
qui joint dans ses vers la mélancolie de la pensée allemande. à Ja 
pureté du style classique; Withuys, à qui l’on doit plusieurs chants 


nee 


des muéés. 
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lyriques d’un ton très ferme, entre autres un sur r le pavillon de Hol- 


lande, qui est fort aimé de ses compatriotes. Es 


Et maintenant, hélas! il faut le dire : cette. poésie Hot je tâche 


d'énumérer avec la plus rigoureuse impartialité les tres, dont 
j'essaye d'établir, comme un généalogiste, les preuves de noblesse, 


cette poésie n'entrera qu'une des dernières dans le grand chapitre 

. Les critiques dé Hollande ont beau lui mettre la couronne 
sûr la tête, et lui élever avec une naïve piété des arcs de triomphe 
dans leurs journaux, l'honnèête fille ne croit pas elle- même à sa 


souveraineté, et. m ose passer ‘la frontière de peur de se voir con- 
tester son scépire , son Hire et traitée comme une vassale pré- 


le voyageur, fée” avoir traversé & qe L riches contrées, se 
réjouit, orsqu'it arrive sur une terre moins féconde, de trouver en- 


core une gerbe d'épis, ‘un bouquet de fleurs, de même, quand des 
hautes régions où nous emporte le génie des grands poètes anciens 


et modernes, nous redeséendons dans les cités de Hollande, NOUS - 


nous plaisons à découvrir çà et là, au milieu des entrepôts du com- 
merce et des machines de l’industrie, une fleur de poésie, dût cette. 


fleur ne pas avoir le même parfum ni le même éclat que o ik 
France. ou d'Angleterre. F 


| Ajoutons à ceci que la littérature hollandaise, à travers les dif- 
férentes phases par lesquelles elle a passé, au milieu même de son 


penchant à limitation, a toujours conservé urfe physionomie: dis- 
tincte et des qualités sérieuses qu’on ne retrouve pas ailleurs si 
durables et si continues, l'élégance dans le style et la moralité dans 


la pensée. Là les œuvres de limagination sont dominées par la 
raison. La littérature se traite un peu comme les affaires, avec calme 
et prudence. C’est une distraction agréable pour quelques-uns, un 
besoin plus impérieux pour quelques autres, mais un besoin au- 
quel on ne sacrifie qu’une partie de son temps et de ses rêves. Là, 
tous ceux qui écrivent ont une fortune indépendante ou une tâche 
régulière à remplir qui pourvoit aux besoins matériels de leur exis- 
tence. L'étude des lettres est un titre honorifiqne, quelquefois un 
moyen d'avancement dans une carrière, jamais une profession. Von- 
del, comme nous l'avons: dit, était bonnetier, Hooft était gouver- 
neur de Muyden. De nos jours, les poètes, les romanciers hol- 
landais, cherchent également à se faire une position administrative, 
commerciale, pour pouvoir suivre avec plus de sécurité leur penchant 
littéraire. M. Van Lennep est procureur fiscal à Amsterdam, M, s’Gra- 
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venswaert conseiller d'état, M. Bogaers avocat, M. Beets pasteur dans 
un village, et M. Tollens est épicier à Rotterdam. Dans un tel état de 
choses et dans un pays où tout prend naturellement une attitude grave 

et contenue, la littérature ne peut pas avoir les capricieux élans, la 
fougue ardente et désordonnée qu'elle a souvent en Angleterre, en 
France et en Allemagne. Ces hommes qui vivent d’une Yie si régu- 
lière, le j jour assis à un bureau, le soir retirés dans leur famille, ne 
voudraient pas publier des œuvres qui seraient réprouvées par leurs 
sages parens, par leurs sages amis, et qui les compromettraient i in— 
utilement aux yeux de ceux dont. ils attendènt un appui. Ils s ’appli- 
quent donc à suivre les anciennes règles, etils n’écrivént pas un livre 
dont la mère puissé défendre la lecture à sa fille. Il y a en Hollande 
quatre mille poètes inscrits dans les fastes littéraires, et des milliers 
de poèmes imprimés sur grand papier vélin, ornés de vignettes, cités 
avec éloge; avec enthousiasme même, par les critiques du pays, et 

l’on n’en noterait peut-être pas vingt dont la tendance ne soit essen- 
tiellement sérieuse, morale et pratique. Si cette austère physionomie 
d’une littérature est fort respectable, elle finit, il faut le dire, par 
devenir passablement monotone; et, pour mon compte, j ’avoue qu’en 
parcourant les œuvres en prose ou en vers que les Hollandais +e- 
. commandaient le plus à mon admiration, j” ’ai souvent regretté de ne 
pas y trouver un de ces très graves, mais charmans péchés de rai- 
son, comme on en voit dans Schiller, dans Byron et dans. quel- 
ques-uns de nos poètes modernes. Quoi qu” ’il en soit de ces lacunes, 
la littérature hollandaise, par cela même qu ’elle n’a pas suivi le 
mouvement impétueux des autres, est importante à signaler, comme 
V expression fidèle et constante de. l'un des peuples, les tas: esti- 
mables qui existent. oi 

| Ke Moine: 
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“disait, d’un air profond, au sécond acte du Freyschütz : Faut-il que 
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jpéra; j'étais placé entre un boürgeoïis de Paris qui 


ces Allemañds soient simples pour croire à de pareilles sornettes! — 
Etuñ bon Allémand qui s’écriait avec indighation , en levant les ÿeux 


etes bras du ciel, c’est-à-dire äu plafond : Ces Français sont trop 


‘Scéptiques: ils ne conçoivent rién au merveilleux. == Le bourgeois : 


- Scandälisé reprenäit, s'adressant à sa femme: — Vraiment, ce hibou 


quiroulé les yeux ét bat des aïles est indigne de la scène française! — 

L'Allemand outragé reprenait de son côté, s’adréssant aux étoiles , 
c'est-à-dire aux quinquets :-— Ce hibou bat des aïles à contre-mesure, 
ét ses yeux regardent de travers. Il aurait besoin d’être soumis à 
l'opération du strabisme. Un public allemand ne souffrirait pas une 
pareillenégligénce dans la misé en scène ! — Les Allemands n’ont pas 
de goût, disait le bourgeois parisien. — Les Fratiçais n’ont pas de 
cotiscience, disait le spectateur allemand. 

= À qui én ont ées messieurs? démandai-je dans l’entr'acte à un 
spectateur cosmopolite qui $e trouvait derrière moi, et qui, par pa- 
renthèse, est fort de mes amis. Comment se fait-il que la mauvaise 
tenue de ce hibou les occupe plus que l'esprit du drame, si admirable- 
meént rendu par la musique ? 

— L’Allemand n’est pas content de certaines parties de Pexécution, 
me répondit le cosmopolite, et il s’en prend au décor: C’est bien de 
l'indulgence ou de la retenue de sa part. Quant au bourgeois, il va 
à l'Opéra pour voir le spectacle, et il écoute la musique avec les yeux. 
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— Eh bien!:pour ne parler que. du spectacle, repris-je;, que vous. 
en semble? Vous qui.avez.vu représenter ce.chef-d’œuvre sur les. 
premières scènes de. l'Europe ‘trouvez-vous, qu'il: soit Lu mean 


(comme on dit). sur la nôtre?. 


.—Je ne:suis pas du tout. de. ce mn Rhin bre à 
quoique j; ’y:trouve trop peu de diablerie. Les apparitions du RFemIRE- 


plan sont trop négligées , trop rares, et ne sont pas combinées à 


poiné avec les paroles du drame et.avec l'intention du A eur. 
Je n’ai pas, vu. le sanglier dont le rugissement sauvage est si bien 


exprimé dans Ja musique, S'il a passé, c’est si vite, que Je ne V'aipoint. 


aperçu. À la place de l'apparition d’ Agathe, je n° ai vu qu’un revenant 
quelconque. Ces squelettes, et ces, lutins sont: beaucoup plus laids. 


qu'il ne faut, et ne produisent pas du tout l'effet que produisent en 


Allemagne les chiens et les oiseaux innombrables qui s’élancent. 


sur la scène. Les aboïemens et le bruit des ailes: sont pourtant indi- 


qués dans l'orchestre, et c'est traiter un peu lestement la pensée de. 
Weber que de luiretirer ses manifestations nécessaires. Voilà de quoi. 


l'Allemand se plaint, et il a raison. Mais, ce qui pour moi fait com- 


pensation, c’est la beauté de ce paysage, la profondeur de ces toiles, E- 
la transparence de ces brouillards, ce je ne sais quoi d'artiste, de. 
poétique et d’élevé fqui préside à:la composition du tableau. Surau-. 
cune autre scène, on n'aurait mis autant de goût et d'intelligence. à 
peindre le site en lui-même. Cette cascade dont.le bruit sec et froid. 


vous pénètre.et vous glace, ces rideaux de brume qui s'éclaircissent 
et s’épaississent tour à tour, cela est vu et senti grandement. par le 
décorateur. C’est que le Français a plus que l’Allemand le sentiment 
de la vraie beauté dans la nature, témoin les grands paysagistes que 
la France seule a produits depuis quelques années. Il y a une véritable 
renaissance de ce côté-là. L’Allemand voit les choses autrement; il 
veut embellir la nature. Elle ne suffit pas à son imagination, il la 
peuple de fantômes, il donne aux objets réels eux-mêmes des formes 
fantastiques. La scène allemande essaie minutieusement de réaliser. 
cette pensée du poète, et je crois qu'ici on a bien fait de ne pas le 
tenter. Il eût fallu sacrifier des effets de vérité à des effets de fan- 
taisie, et peut-être eût-on perdu ces beaux effets sans atteindre au 
bizarre effrayant des effets contraires. En résumé, on peut.dire que 
chaque peuple a son fantastique, et qu ’il serait pins que difficile de 
concilier les deux. 

— Si vous parlez de Paris et deVienne, répondis-je, je vous Éerr 
que. ces différences sont tranchées; mais si vous allez au cœur. de 
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notre Hépie: si vous. pénétrez dans nos provinces; au fond dé nos 


campagnes, ‘vous ÿ trouverez des traditions: si sémblablés à “celles de” 
l'Allemagne et de l'Écosse, ‘que vous reconnaîtrez bien “que ‘ces: 
poèmes populaires ont une source commune. Les poètes et les artistes 


des diverses nations s'en inspirent plus ou moins: : L'Angleterre à 


Shakesp peare et Byron, l'Allemagne Goethe, la Pologne Mickiewiez 
Été ét Walter Scott. Nous n’avons rien de semblable. 4 
Nos supérstitions n’ont point eu d’illustre interprète et n° en auront 
pas; l'esprit voltairien leur à porté le dernier coup, et notre moderne 
école fantastique wa été qu'une pâle imitation de'celles de nos voi- 
sins. Elle n’a rien produit de durable; c'est une affaire de mode: Le 
Français des hautes classes et celui des classes moyennes rient des: 


contes es dé révenans, et défendent aux valets d'en troubler là cervelle 


des’ ts L’Allemand éclairé n'y croit pas davantage, mais il n'en. 


rit pas: il les aime. Personne, à cet LE n’a mieux ne Aou 
allemand que Henri Heine. : 


Quant à à nous,  continuai-je, nous avons lu les contes d’ Hofinanii 


avec un plaisir este mais l'impression que nous en avons reçue 
n’a pas modifié nos habitudes de logique, notre impérieux besoin de 
la recherche des causes, et, par conséquent, cette raison un peu 
froide et railleuse qui scandalise l'Allemand. J’avoue que rien n’est 
plus risible que l'esprit fort qui veut tout expliquer sans rien savoir; 
mais il y a une autre faiblesse qui consiste à s’interdire toute expli- 
cation, bien qu'on ne manque pas de science, et qui n’est pas moins 
ridicule. Voilà, je crois, la différence entre les deux nations. Le 
Français, par amour du vrai, nie ou méconnaît toute vérité nou- 
velle ; l'Allemand, par amour du fabuleux, refuse de constater ja 
vérité qui Contrarie ses chimères. Mais, je vous le répète, descendez 
. au cœur du peuple; vous trouverez dans les grandes villes une popu- 
lation intelligente et active, qui, bien qu'initiée à la raison et à la 


logique des hautes classes, se souvient encore des traditions de son 


enfance et des contes de sa nourrice villageoise. Et si vous voulez 
aller au village, sans vous éloigner beaucoup de Paris, vous trouverez 
la fable de Freyschütz aussi vivante dans les imaginations rustiques 
que vous venez de la voir sur ce théâtre. 

— Je serais curieux de m’en assurer, dit mon cosmopolite. 

_— Eh bien! repris-je, allez un peu causer avec les gardes forès- 
tiers et les bûcherons de la forêt de Fontainebleau. Ts vous racon- 
teront qu'ils ont entendu, dans les nuits brumeuses de l’automne, 
passer la chasse fantastique du grand-veneur. Il en est même qui ont 
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rencontré cette chasse terrible, ces biches épouvantées fuyant devant. 


la meute bruyante, et ces grands lévriers dont la race est perdue et 


qui devancent la course des feux follets, et les chasseurs avec leurs 


trompes au son funèbre, et le grand-veneur en personne, avec son 


habit rouge, ‘son panache flottant et son cheval noir comme la nuit, h 
piaffant, reniflant, et faisant fumer la bruyère sous ses pieds autour. 
de ces arbres séculaires qui forment, : au > obscur Ha la forêt, on 


carrefour du Grand-Veneur. 
— J'ai souvent passé sous ces beaux arbres: deniinos interlo- 
cuteur, lorsqu'ils étaient couverts de soleil et de verdure, et je n’au- 


rais jamais Cru que les morts osassent venir La inte leurs Ppianse | 


près de la capitale. } 


— Si vous voulez me Sora de ne. pes vous moquer‘ de moi, 17. 


dis-je , je vais vous dire comme quoi j'ai été tout près de croire à 
une fable conforme, à bien des égards, au poème du Freyschuts. 
Je vous en prie, me dit-il, et je vous La tout ce it vous 
voudrez. 
— Éh bien! Li Pr franchissez ( en imagination une de 
tance de quatre-vingts lieues. Nous voici au centre de la France, 


dans un vallon vert et frais, au bord de l’Indre, aü bas d’un coteau. 


ombragé de beaux noyers qui s'appelle la côte d'Urmont, et qui 
domine un paysage tout-à-fait doux à l’œil et à la pensée. Ce sont 
d’étroites prairies bordées de saules, d’aulnes, de frênes et de peu- 
pliers. Quelques chaumières éparses, l'Indre, ruisseau profond et 
silencieux, qui se déroule comme une couleuvre endormie dans 
l'herbe, et que les arbres pressés sur chaqué rive ensévelissent mySs- 
térieusement sous leur ombre immobile; de grandes vaches ruminant 
d’un air grave, des pouläins bondissant autour de leur mère, quel- 
que meunier cheminant dertière son sac sur un cheval maigre, et 


chantant pour adoucir l'ennui du chemin sombre et pierreux; quel- 


ques moulins échelonnés sur la rivière, avec les nappes de leurs 
écluses bouillonnantes et leurs jolis ponts rustiques que vous ne 
franchiriez peut-être pas sans un peu d'émotion, car ils ne sont rien 
moins que solides et commodes; quelque vieille filant sa quenouille, 
accroupie derrière un buisson, tandis qué son troupeau d’oies ma- 
raude à la hâte dans le pré du voisin : voilà les seuls accidens de ce 


tableau rustique. Je ne saurais vous dire où en est le charme, et : 


pourtant vous en seriez pénétré, surtout si, par une nuit de prin- 
temps, un peu avant les fauchailles, vous traversiez ces sentiess de 
la prairie où l'herbe, semée de mille fleurs, vous monte jusqu'aux 
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genoux, où le buisson exhale les parfums de V'aubépine, et où le tau-. 
reau mugit d'une voix désolée. Par une nuit de la fin d'automne, 
| votre promenade serait moins agréable, mais. plus romantique, Vous, 
marcheriez dans les prés humides, sur une grande nappe de brume 
ae comme en faudrait vous: méfier des fossés grossis. 

le débordement ue bras de la rivière, et dissimulés par. 

| des ris. Mons en seriez averti-par l'interruption subite des 

assemens des grenouilles, dont votre approche troublerait le con- 

; éékiopttine : Et si par hasard vous voyiez passer à vos côtés, dans 

le brouillard , une grande ombre blanche avec un bruit de. chaines, 

_ ilne faudrait pas vous flatter trop vite que ce fût un spectre; car ce 

pourrait bien être la jument blanche de quelque FENET» traînant 
les fers dont ses pieds de devant sont entravés. 

Le plus mystérieux et le plus pittoresque -de ces moulins cachés 
sous le feuillage et abrités par le versant rapide du coteau d'Urmont 
. (eh!-mon Dieu, si quelque rustique habitant de notre Vallée Noire 
était là pour m'entendre prononcer ce nom, vous le verriez dresser 
loreille comme un “cheval ombrageux ), le plus joli, dis-je, de {ces 
moulins, celui qui fut jadis le plus prospère et qui désormais ne l’est 
plus, c’est le moulin Blanchet. Hélas! il n’a pas toujours de l’eau 


_ maintenant dans Îles chaleurs de l'été, et pourtant jamais il n’en a 


manqué du‘temps que Mouny-Robin en était le meunier, Le moulin 
qui est au-dessus’et-celui de Lamballe, qui est au-dessous en remon- 
tant et en suivant le même cours-d’eau, en manquaient souvent. Les 
meuniers maudissaient la saison, ils tourmentaient en vain leurs 
écluses, ils épuisaient jusqu’à la-dernière goutte de leurs réservoirs 
sans pouvoir contenter: leurs éliens, et pendant ce temps la roue 
du moulin Blanchet tournait triomphante et chassait à grand bruit 
des flots d’écume. Mouny-Robin satisfaisait toutes ses pratiques, et 
‘ voyait, comme de juste, venir à lui toutes celles de ses confrères 
malheureux; c’est que PRE ‘était sorcier, c'est qu'il s'était 
donné à Georgeon. 

Qu'est-ce que Georgeon ? Qu'est-ce queBentiél?. Georgeon est un 
diäbletbienmälin. Je n'ai jamais pu réussir à le voir, quoique j'y aie 
fait mon possible. Mais tant d’autres l’ont vu, que l’on ne saurait 
révoquer en doute:son existence, et sonintervention dans les affaires 
de nos paysans. C’est lui qui donne: de Peau au moulin, de l'herbe. 
aupré , de l'embonpoint aux bestiaux, et surtout du io au chas— 
seur, car ‘il est particulièrement l'Esprit de la chasse. IL trotte dans 
” les guérets, ilrôde dans les buissons, il contrarie les chasseurs mal- 
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adroits, il gambade la nuit. dans les prés avec.les poulains, sl quand 
il parcourt: la forêt, il est toujours accompagné d'au moins cinquante 
loups , Jors. même qu'il n’y.en.a pas un seul dans lepays: Lorsqu'on: 1 
le surprend. dans cet équipage , on s’assemble de tous les hameaux 
environnans pour faire une battue; mais, quoi qu’on fasse, les loups: 
deviennent invisibles, et le Malin se moque des chasseurs. C'est 
que les favoris de Georgeon ne se mélent j jamais de ces battues : ils 
n’ont à discrétion des perdrix et des lièvres. qu'à la: condition. de 
respecter les loups, et de les aider à à se soustraire à la persécution. | 
A quoi bon battre le bois et se donner tant de peine? vous dira-t-on. 
Nous ne trouverons pas un seul loup aujourd’hui. C’est un. tel qui les: 
a serrés dans sa grange. Allez-y. Vous:en trouyerez là pa. sit é 
à la crèche. left tar 

Ah ! combien de loups. Re a ainsi res … SOUS 
traits à nos recherches ! C’est grâce à lui, sans doute, que nous n'en 
avons jamais vu un seul à quatre lieues. à la ronde, et, sous ce 
rapport, c'était un sorcier bien utile aux moutons du pays. ! 

Mais un sorcier est toujours réputé méchant et nuisible, et 
Mouny-Robin fut toujours vu de mauvais œil. C'était pourtant Ja 
plus douce et la plus obligeante créature du-monde. Lorsque jePai: 
connu, il était encore jeune; c'était un homme assez grand, mince, 4 
et d’une apparence délicate, quoique d’une force rare. Jeme sou— 
viens qu’un jour, voulant traverser son pré pour. éviter de faire un. 
long détour, je me trouvai empêché par un très large fossé, rempli 
d’eau et de vase. Tout à coup je le vis sortir de derrière un saule.! 
—Vous ne passerez pas là, mon enfant, me dit-il, c’est impossible: — 
Cela ne me paraissait. pas impossible; mais quand j'essayai de poser 
les pieds sur les pierres aiguës et glissantes qui, jetées çà etlà dans 
e fossé, formaient une sorte. de sentier, je trouvai la chose plus 
ea que je ne l'avais pensé. J'étais avec un enfant plus jeune que 

, qui me dit : N’essayez pas de passer. Mouny ne veut pas; c'est 
un ns ensorcelé par lui, et, quoiqu il n’y ait pas: beaucoup 
d’eau, s’ille veut, nous allons nous y noyer. 

Comme nous étions en plein jour, et que je n’ai jamais eu peur à 
cette heure-là, je me moquai de cet avertissement, et j'appelai 
Mouny. — Viens ici, lui dis-je, et si tu es un brave sorcier, fais-moi 
passer par le meilleur chemin, puisque tu le connais. — Il-fut très 
satisfait de cette déférence. — Je savais bien, dit-il, d’un air triom- 
phant, que vous ne passeriez pas là sans moi, — Et venant à moi, 
quoiqu'il fut très pâle et parût exténué:par une fièvre qui le-rongeait 
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depuis-plus d’un an, il me prit à la lettre entre ses mains, m ’enléva 


en l'air-comme il eût fait d’un lièvre, et, marchant sur les pierres 


jalonnées avec une parfaite sécurité malgré ses gros sabots , il me 
passa à l’autre. bord sans broncher.— Toi, dit-il à l’autre, suis-moi, 
et ne crains rien.— L'autre passa, et ne trouva pas la moindre diffi- 
culté. Le sort était levé. Depuis ce jour, j'avais alors dix-sept ans, 
R< in me témoigna toujours la plus grande amitié. ‘ 
nsiste sur la physionomie de ce personnage, ce n’est pas 


que je l'aie. jamais cru sorcier; mais c’est qu'il y avait en lui bien 
certainement quelque chose « d’extraordinaire, sinon comme intelli- 


gence, du moins comme jaculté mystérieuse. J e vous expliquerai au 


fur et à mesure ce que j'entends par là. Il était, quant à l’exté- 


rieur, au langage et aux manières, bien différent de tous les au- 
tres paysans, quoiqu lileût toujours vécu dans les mêmes conditions 
d’i ignorance et d’apathie. IL s’exprimait avec une certaine distinction, 
quoique avec une sorte de cynisme rabelaisien qui ne manquait pas 
de sel. 11 avait la voix douce et l'accent agréable; son humeur était - 
enjouée, et ses allures farmilières, sans être insolentes. Bien opposé 
aux habitudes de servilité craintive de ses pareils, qui ne rencontrent 
jamais un chapeau à forme haute’sans soulever leur chapeau plat à 
grands bords, je ne crois pas qu’il ait jamais dit à personne monsieur 
ou madame, ni:qu’il ait jamais porté la main à son bonnet pour 
saluer. Si le bourgeois lui plaisait, il l’appelait « mon ami, » sinon il 
l’appelait Gagneux, Daudon ou Massicot tout court. Il ne procédait 
pas ainsi par esprit d'insurrection. Vraiment, il ne s’occupait point 
de politique, ne lisait pas de journaux, et pour cause. La chasse 
l’'absorbait tout entier, et j’ai toujours pensé que, comme chacun de 
nous à une certaine analogie de caractère, d’instincts, et même de 
physionomie ävee un animal quelconque { Lavater et Grandville l'ont 
assez prouvé), il y avait dans Mouny une grande tendance à rappro- 
cher le type du chien de chasse de l'espèce humaine. Il en avait 
l'instinct, l'intelligence, l'attachement, la douceur confiante, et ce 
sens mystérieux qui met le chien sur la piste du nn Ceci mérite 
explication. 

Quelques années après mon aventure du fossé (si aventure il y à), 
mon. frère, étant venu se fixer dans le pays, fut pris d’une grande 
passion pour la chasse. C'était dans les commencemens une passion 
malheureuse; car, dans nos vallons coupés de haies et semés de pa- 
cages buissonneux, le gibier a tant de retraites, que la chasse est fort 
difficile. Il ne suffit pas de savoir tirer juste, il faut connaitre les 
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habitudes du gibier, combattre ses tactiques par une { na que ‘oh 


er # x à sde aire soi la Le us _ ene 


course DRE pour À une ou Les SAR ee éoliroi de 
quelques pieds d'ouverture, il tombe là, sans quoi il ira 15e remiser 
dans des fourrés impénétrables. La perdrix aux champs n’est qu'une 
chasse d’enfans. Mais le lièvre au: pacage est une chasse de maîtres. 

Il faut y être bien rompu, “bien retors, et le plus habile chasseur de 


plaine y perdra son latin et sa poudre, à moins que, Su b: rége à 


longues années Copprentsrage, ilne fasse intervenir G Georg on 
ses affaires. Le 


— C’estencore là’le Pres sër à nous dit notre-ami ei deu | 


pêtre. Quant à moi, je n'ai pas la science qu'il faut pour ça; et puis 
ça commence bien, mais ça finit toujours mal. avec le camarade. 
Voilà Mouny-Robin qui vous fera tuer du gibier tant ‘que vous vou- 
drez, et Dieu sait qu'il n’y à pas de plus fin braconnier en Europe: et. 
même en France; mais, voyez-vous, ila‘après lui un vilain monsieur. 
Qu'il y prenne garde! Un beau jour il trouvera son maître, et Geor- 
geon finira par le fowrer (1). | He TA 

Au sortir d’un régiment de hussards, on n te pas pneu 
Mon frère, voulant passer maître à la chasse, se fit l’écolier: de Mouny, 
et moi, qui ai toujours aimé à battre les :champs’et les prés, à: fumer 

à l'ombre parfumée d'un noyer, ou à lire un roman le long de la 
rivière, je me mis de la partie sans songer-à mal. LS 

.— D'abord, mes enfans, nous dit Mouny-Robin, ‘il faut se mettre 

en chasse à l'heure de la grand’messe, si ça ne-vous. fait pee de 
peine. 
A la bonne Né pensarje, salé qi ao le sorcier. Nous. par- 
times pendant que la cloche du village appelaitiles fidèles à l'église 
et nous garantissait au moins contre des concurrensincommodes .— 
C’est trop tôt, nous dit Mouny-Robin. Laissez entrer‘tout lemmonde; 
avant que le premier coup de fusil soit tiré, ilne nousfauit rencontrer 
ni fille ni femme. 

Maigré cette précaution, ‘et quoique. pour (complaire ‘au sorcier 
dont les‘ pratiques nous divertissaient, nous fissions degrands-détours 
pour éviter de nous croiser dans notre marche :avec: quelque pay- 
sanne attardée se rendant à l'église, nous nous trouvämes’toutà coup 


(4) Se tourer, en berrichon, lutter.ensemble; être touré, être terrassé dans da 
lutte. 


face à face avec une re qui dard ses moutons à l'angle d'une 
e. — Comme lle ne marche pas, dit mon frère, cela né peut 
pas s'appeler une rencontre. — C'est égal, dit Mounÿ, c'est bien 


mauvais, et la chance esteontre nous. Noûs allons être deux red 
sans rien tuer. Le ki ve 


 lieude nu des mauvaises sit, ju déeraih ie des balles 
qui portent juste. On dit que Georgeon en donne à ses amis. 

— Est-ce que vous eroyez à Georgeon, vous autres? dit-il en haus- 
sant les épaules. Pour moi, je regarde tout ce qu'on en dit comme 
autant de contes pour faire peur aüx enfans. | 

— Mais pourquoi évites-tu les rencontres? pourquoi chasses-tu 
pendant la messe? pourquoi crois-tu aux mauvaises chances? 

— Voiïs-tu, mon petit, reprit-il, tu parles sans savoir. La chasse est 
une chose à rap ap ne connaît rien. Il y a dés chances, 
voilà tout ce que je peux t en dire. T'ai-je averti que nous aurions 
deux mauvaises heures? Elles sont passées; regarde au soleil. -Eh 
bien! voilà une pie sur un arbre. Je vais la tirer, et là chance sera 
pour nous; si je la PRESS nous ferions aussi bien de rentrer; nous 
manquerions à tout coup. 

Il abattit la pie. — Ne la ramassez pas, n’y r touchez pas, nous dit-il. 

. Cela n’est bon qu’à lever un sort. 

—Ah ça, la bergère était done sorcière ? lui demandai-je. 

— Non, me dit-il, il n’y a ni sorciers ni sorcières; mais elle avait 
une ssh influence. Ce n’est pas sa faute. L'influence est dé- 
truite; à présent nous allons trouver deux perdrix à la Croix-Blanche. 

— Comment! à une demi-lieue d'ici? dit mon frère. 

— Pardine, je le sais bien, répliqua Mouny; mâle et femelle ! Vous 
pouvez rencontrer qui vous voudrez à présent, et tirer comme vous 
pourrez, vous tuerez ces perdrix-là, je vous les donne. | 

Nous les trouvâmes à la dei qu’il avait désignée, et mon frère 
les tua. 

— Maintenant, dit-il, nous ne verrons rien d'ici à une demi- 
heure : regardez à vos montres. ge 

La demi-heure écoulée : — Je veux tuer un lièvre, dit-il; il faut que 
je le tue, ce diable de lièvre! | 

Le lièvre passa à une telle distance, que mon frère cria : Ne tirez 
pas, c’est inutile; il est hors de portée. 
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Le Goëp partition tt cor orbites ati MANOIR Ne 
Il a beau être sorcier, tn mon ère, ik L'n'abattra pas “cou " 
C'est tout-à-fait impossibles + UE Al 1 eDh4588 
.— Cherche ; Rageot ! dit: ous: à son ‘ehibits rives Noa HAS 
—- Oui, oui , cherche !dit mon frère en riant, 4 n hi LEE 


Rageot partit comme un trait;-cétait un bien pt rép vie: 


avec deux taches jaunes. Il passa la rivière à la nage, car Mouny 


avait tiré par-dessus; il flaira les buissons poussaun: cri de joie ; fit” 


vaillamment le plongeon ss les spires . DR criblé | 


du gros plomb de Mouny. FRA RASS EP ENRNMMRREt 


Ma foi je commençais à croire a Georgeon s'était mis de la 


pi 


partieu tn sup aptaohinbs | Roi 28 bu 


Il nous fit plusieurs autres srédictibuis qui se: véaliéreht comme 


les précédentes. Au retour, notre one ne Rp en sd sur 


une compagnie de perdrixs #40 11: or PEQE SESIGM 


— Laissez-moi tirer là-dessus, dit. DS en retenant mon frère nl 


nous en faut au moins six. | Tue no disyole 
Il en abattit sept. io +8 ii to m6 


— Bah! c’est trop facile ! disait-il tribéuitéhentt en hé ramassant. 
— S'il n’est pas sorcier ou diable, disais-je à mon frère en révé= 


nant, il a du moins quelque pratique secrète que je ne devine pas! 


— Bah! répondit mon frère, il a tant étudié les’ allures dugibier, 


qu'il en connait toutes les remises et toutes les habitudes. Les ani- 
maux libres ont une vie très régulière, et il suffit de suivre une de: 


leurs journées pour savoir l’emploi de tous leurs'autres’ re À “ 
— Mais le lièvre atteint hors de portée? :  : #1". De 


— C’est que son fusil porte extraordinairement loin comparative 


ment aux nôtres. 

— Mais les sept perdrix ? ne 

— C’est qu'il a tiré au plus serré du bataillon: Je ne lui DPAreRte 
pas d’être plus adroit que nous: rh 

— Mais ses prédictions? sde 

— Le hasard aide les gens heureux , et le bohkeare est aux insolens 

— Avec cela, on expliquerait toutes choses, et PORTE il me 
semble que cela n’explique rien. 

— Attends à demain ou à la semaine prochaine, pour voir com- 
ment notre sorcier gouvernera le hasard. Tu verras qu’il ne tombera 


pas toujours aussi juste qu'aujourd'hui, et Le son PES lui fera 


fiasco plus d’une fois. | 
Nous nous mimes à chasser presque tous les jours avec Mouny. 


EMOUNY=ROBIN. area: 897” 


Nous y trouvions un plaisir extrême, mon gi parce qu’il Jui faisait 
rencontrer beaucoup de gibier; moi, parce qu'il nous conduisait dans 
les sites les plus charmans et les plus ignorés de la Vallée Noïre. 
continuait son système de: conjuration contre les influences: pérni- 
cieuses, et ses prédictions: Je dois dire, pour là vérité du fait, que 
celles-ci ne,se réalisèrent pas toujours parfaitement, “mais qu'elles se 
réalisèrent, vingt-cinq fois sur trente, et cela dura non quatre jours, 
mais quatre. ans et demi, pendant lesquels Mouny-Robin prit sur nous, 
comme chasseur, et peut-être aussi un peu comme sorcier, un'ascen- 
dant que peu à peu nous cessâmes de combattre. En étudiant avec 
lui les mœurs.du gibier, nous pûmes bientôt nous convaincre que ses 
habitudes n'étaient pas aussi régulièrement tracées que nous l’avions 
cru: dabord., Plus nous examinions notre guide, plus nous remar- 
_quions en lui une.sorte dedivination , à l'endroit de la chasse, dont 
il semblait parfois travaillé et tourmenté comme d’une souffrance, 
comme d’une maladie. In ‘était pas charlatan le moins du monde, 
il n’employait aucune manigance cabalistique, et, s’il croyait à Geor- 
geon, il s’en cachait bien et n'en parlait pas volontiers. Un phéno- 
mène qui s’opérait en Mouny-Robin nous mit, quoique vaguement, 
sur la: voie.-de ce que je crois aujourd’hui devoir die de gs 
vérité. | 

Un) dune {nous avions pdténimont toutes les mauvaises iéhces 
contre nous), nous fimes quatre ou cinq mortelles lieues de pays sans 
rien rencontrer. Il semblait que tout le gibier eût été frappé d’une: 
plaie d'Égypte, car nous ne pûmes pas seulement viser une alouette. 
Rageot était d’une humeur de dogue, et Médor nous regardait d’un 
air. mélancolique. Deux ou trois fois, pour tromper leur ennui , ils 
tombèrent en-arrêt sur des hérissons et sur des couleuvres; mais 
Mouny nous interdisait de tirer sur ces viles bestioles , prétendant 
que cela gâtait la main. Au dire des paysans, il protégeait, par malice 
de sorcier, les mauvaises bêtes vouées au diable, car Georgeon 
livre au chasseur qu’il protège le plus noble gibier, à condition qu’il 
respectera les animaux immondes dont il fait sa société dans les nuits 
de sabbat:,les chouettes, les chats sauvages, les crapauds, les serpens, 
les renards, les loutres, les chauves-souris, les loups, ete. Ce jour- 
là, Mouny-Robin était triste, accablé, plus pâle qu’à ere et 
nonchalant comme il ne l'était pas sonvéns: DIRE 

— Écoutez, nous dit-il , il faut changer tout cela, je vais me retirer. 

—Qu'appelles-tu te retirer? lui dis-je. Quitter la chasse ? 

—Non, mon fils, répondit-il, je vais me retirer dans ce taillis ; 
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vous, Vous allez suivre par e en bas, et vous n° 'entrerez 1 pas sos “hr 
autrement, tout ira mak 

: Nous étions habitués à ses façons de “patin rious suivi 
lisière du bois, comptant qu'il allait en fairé sortir. qui itawiéde 
sa connaissance; mais il n’en sortit rien, ét au bout d'un quart 
d'heure, nous le vimes revenir à nous dans un état singulier de 
trouble et d’agitation. Il tremblait de tous ses membres et semblait 
brisé de fatigue, .de souffrance, ou d’effroi. Sa blouse était souillée dé 
terre, et ses cheveux remplis de brins de mousse, ; corne s'il eût été 
terrassé dans uné lutte violente. Son front était rüisselant de sueur, 
et cependant ses dents cläquaient de froid. = Eh bien qu'est-ce donc, 
s'écria mon frère, ést-ce que tu Viens de te colleter avec l'autorité? 

Nous n’avions entendu aucun bruit; mais, commé nous chassions 
la plupart du temps sans port d'armes: et'hôrsde saison, eh véritables 
apprentis braconniers, nous pouvions faire la rencontre de quelque 
gendarme ; garde dliampétte, ou de tout aütré fonctionnaire public, 
et nous nous apprètions à prendre lé large, lorsque Mounÿ nous 
arrêta. — Rien, rien! nous dit-il d’une voix éteinte, ce n’est rien ! = 
Et faisant un grand effort, il se secoua comme un homme “qui chasse 
une vision, essuya son front, empoigna son fusil d'üne main qui 
tremblait encore, et s’écria, comme s’il eût été inspiré : — Tout va 
bien, mes amis! nous allons faire une bonne chasse! Il ÿ aura de 
beaux coups de fusil. Puis, reprenant son air doux ét narquois: 
— Vous, dit-il à mon frère, vous ne rentrerez pas sans plümes à là 
maison ; et quant à toi, ajouta-t-il en me regardant, tu Yérras pour 
la première fois de ta vie tomber deux lièvres du mème . 

.— Et qui fera ce beau coup ? demandai-je. 


— Quelqu'un qui s'appelle Mouny-Robin et qui se moôqüe de bien 


des choses, répondit-il en secouant la tête. 

— Et quand cela arrivera-t-il? demanda mon frère. 

— Tout de suite, répondit-il. = Un lièvre pp: il Rires et 
l’abattit. 

— Cette fois il n’y en à qé’an, dit mon frères 

— Entrez dans le buisson , répondit Moüny; S'il n’y en a pas deux, 
je veux que celui-là soit le dernier que je tuerai de ma vie: 

Nous cherchâmes dans le buisson , il y avait un second lièvre dont 
il avait cassé les reins du même coup qui avait fracassé la cervelle du 
premier. 

— Comment diable, avais-tu fait pour lé voir? lui dis-je; tu as de 
meilleurs yeux que nous! 


| 
| 
| 
| 
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Dés yeux? répondit-l. Mettez telles etes que vous voudrez, et 
& VOUS \ voyez ce que je vois, je vous fais cadeau dei mon chien et de 
Eu _ femme. Allons, allons, VOUS , dit-il à: mon frère, _armez votre 
| , plume m'est} pas loin. 
A bout de ce nt pas , , ROUS TEE une d bande de canards sau- 
Mounyÿ S’abstir nt de tirer. Mon frère en tua plusieurs, et revint 
per à # son car ïer plein de canards, de bécasses et de pluviers. 
Q and | é vous ai dit que ous ne rentreriez pas sans plumes! 
_-6bserva. IN ; je savais bien que vous ne tueriez pas de perdrix. 
Cest aies vous ne devez pas être mécontent. Pour ma peine, vous 
À allez me promettre, si nous rencontrons ma femme, de ne pas lui 
; dire un mot de ce que nous avons fait à la chasse. 
à ii nous avait tant € de fois recommandé le secret à cet égard-là, que 
nous n avions. garde d'y #* manquer. Ine cachaït point à sa femme le 
| gibier qu'il avait tué; mais de quelle façon il l'avait abattu, avec 
quel plomb, à quelle heure, en quel endroit, et après quelles 
_paroles, voilà les mystères q qu'il fallait lui faire, chaque jour, le ser 
ment de ne pas révéler. Ha ñe chassait guère qu'avec nous, et c’était 
une grande marque de confiance qu il nous donnait. — Tu te crois 
| donc sorcier, qué tu caches : ainsi ton savoir-faire? lui disions-nous.— 
Non, répondait-il; mais il ne faut pas qu’une femme sache rien des 
affaires de ta chasse : cela porte malheur. 
AE, homme offrait dans ses idées au premier abord un singulier 
assemblage de crédulité et de scepticisme. Il ne croyait vraiment 
“pas au diable, ni aux mauvais esprits, mais à la fatalité, ou plutôt à 
des influences pernicieuses ou bienfaisantes, qu'aücune science, je 
crois, n’a jamais reconnues, faute peut-être de les avoir observées. I] 
eût été bien important que nous fussions assez éclairés pour examiner 
où reconnaître les propriétés qu'il attribuait à certains corps, à cer- 
aines émanations, à certains contacts. Quand on l’examinaït de près, 
on voyait bien qu’il n’était pas superstitieux le moins du monde, et 
qu'il agissait en vertu d’une théorie physique vraie ou fausse. Les ré- 
sultats étaient la plupart du temps siextraordinaires, que, selon toute 
apparence, il ne se trompait pas souvent dans l'application. Je ne 
crois pas qu'il ait cherché jamais à remonter aux causes; mais il avait 
certainement une science d’instinctou d'observation. D’où la tenait-il? 
Nous n’avons jamais pu le savoir, et j'ignore s’il le savait lui-même. 
A cet égard, ses réponses étaient évasives, et comme il était plus'fin 
que nous, nous n’en tirâmes jamais rien. 
Toutes les fois que la chasse était mauvaise, il se retirait (c'était 
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son expression), C ’est-à-dire qu il se cachait à nos regards, soit dans 


un buisson, soit dans un fossé, soit dans quelque masure déserte, et 


qu'après y être resté un certain temps, il en sortait pâle, anéanti, À 


frissonnant, respirant et marchant à peine, mais nous annonçant 
des rencontres et des victoires superbes qui se réalisaient toujours, 

et quelquefois avec une exactitude de détails qui tenait du prodige. 
Un jour, nous résolümes de l’observer pour voir s’il avait quelque 
pratique secrète d’une superstition grossière, ou s’il préparait quelque 
jonglerie. Nous feignimes de nous éloigner, et nous fimes un dé- 
tour pour le surprendre. Nous parvinmes jusqu’à lui s us le taillis 


avec des précautions tout-à-fait inutiles, car l'état où nous le trou- | 


vèmes ne lui permettait pas de nous : voir et de nous ‘entendre. 
Il était étendu à ferre, et paraissait en proie à une angoisse 
inexplicable. I se tordait les bras, faisait craquer ses jointures, 


bondissait sur le dos comme une carpe, respirait avec effort, la face 


pâmée et les yeux éteints. Nous crûmes qu’il était épileptique; mais 


les choses n’en vinrent pas là. Il n’eut ni écume à la bouche, ni 


rugissemens, ni atonie. Ce fut une simple attaque de nerfs, une agi- 


tation convulsive, un étouffement pénible, quelque chose de plus 


douloureux qu’effrayant à voir, et dont il se tira en moins dé cinq 


minutes. Nous le vimes ensuite se relever peu à peu, s'étendre, se 
calmer, se ravoir, comme on dit, et rester là encore quelques mi- 


nutes, comme partagé entre une grande fatigue et une Sorte de 
bien-être. Quand il quitta la place pour nous chercher, nous allâmes 


le rejoindre par un assez long détour, afin de ne pas l'inquiéter, etil 
dit à mon frère en l’abordant : STONE PRES si je ne m'en mêle ve 
vous ne tuerez rien. | 

En effet, mon frère tira plus de douze coups de fusil NE pas un 
seul ne porta. — Je suis donc le dernier des maladroits ! s’écria-t-il 
en frappant la terre de la crosse de son arme. Ah ça, maître LUS 
tàchez de me désensorceler.  ‘ 

— (C’est bien aisé, mon ami, répondit Mouny de sa voix douce et 

agréable. rot cela. De quel côté voulez-vous que je charge? 


Il chargea le côté saute qu'on lui M et mon frère CAEEEA 


l’autre. 

— Avec celui-ci, dit Mouny en montrant celui qu wi venait de 
charger, vous ne manquerez pas. 

— Et avec l’autre? dit mon frère. 

— Avec l’autre, vous ne toucherez pas, répondit il. 

Un vanneau passa, mon frère labattit: FES une grive, et il la 
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manqua. Le coup. Chargé par Mouny avait porté, l'autre avait été 
casser une branche dix pieds trop haut. LES 
. —Et maintenant, chargez le côté droit, dit mon frère. ll est pos 
sible que par là le fusil soit meilleur. | 

— À votre aise, dit Mouny-Robin. Il res le droit, et mon 


frère le gauche. Avec le gauche il toucha, avec le droit il ne toucha 


point. L'épreuve fut répétée toujours en sens contraire, cinq où six 
fois. de suite, et le résultat fut toujours celui que Mouny avait 
annoncé. À la septième : — Cette fois, dit-il, vous allez tuer avec 
votre charge et manquer avec c la mienne; je suis fatigué. 
Le fait suivit et confirma la prédiction. 

De pareilles expériences ne pouvaient pas être attribuées obstiné- 


_ ment au hasard et à l'adresse. Mouny était parfois lui-même d’une 


maladresse incroyable, et il n’en paraissait ni surpris ni humilié. Je 
sentais cela, disait-il. 1] n’y mettait pas d'autre amour-propre. Ilétait 
beau chasseur comme on est beau joueur. Nous lui accordions d’être 
plus exercé et plus habile que nous; cela ne suffisait pas pour expli- 
quer les faits de divination véritable dont nous étions témoins tous 
les jours. Il me serait difficile de traduire nettement l’impression que 
ces faits produisirent sur nous à la longue. Il n’y a pas de fait si re- 
marquable auquel on ne s’accoutume, et pourtant rien au monde 
n’ést aussi difficile à vérifier et à constater qu’un fait de ce genre. 
Les continuelles et consciencieuses recherches de certains partisans 
du magnétisme, qui ne sont ni des fous, ni des charlatans, ont bien 
assez prouvé que la simple conquête d’un fait patent et incontestable 


peut être l’œuvre de toute une vie. Mais ce qu'il y a de plus étrange, 


c'est que ce fait à peine conquis entre d'emblée dans les: esprits 
simples et droits sans y produire ni étonnement ni inquiétude. Je ne 
sais pas siles savans s’y soumettent aussi facilement, j'en doute. 
Leur étgueil a trop à faire pour s’accommoder des découvertes qui 
bouleversent leurs théories. Quant à moi, qui n’avais aucune théorie 
à perdre et aucune science à contrarier, j'ai été témoin d’un de ces 
faits après lesquels le doute n’est plus possible. J'avais vu Mouny- 
Robin exercer la faculté de seconde vue, ou d’odorat porté jusqu’à 
la puissance canine, sans être bien convaincu qu’il ÿ eût dans Fhu- 
manité des instincts aussi exceptionnels et outrepassant les bornes 


connues de nos facultés communes. Dix ans plus tard, je jouai aux 


cartes avec une somnambule dont la vue semblait tout-à-fait inter- 
ceptée, et, quoiqu'elle fit des prodiges, je me repentis, en sortant, 
d’avoir signé le procès-verbal. 11 me vint des méfiances que je n'avais 
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pas eues tout de’ suite. Je -soupçonnai sa mère d'être de conn vence 
avec elle pour duper le public, et je me demandai avec. une partie 
des Opposans quoique le | bandeau fût impénétrable , si les c ont = 
sions qu "elle avait faites D 'avaient pas un peu. décollé Kapea * il en. 


dessous. 


Mais, il y a je mois, j ai vu Lie un. médecin. a. 4 sais ‘êue. un 
homme de conscience et de vertu, et que de nombreuses superche- 


ries ont rendu plus méfiant que nous tous, une autre “rise 
qui, malgré plusieurs bandeaux impénétrables, et privée 
tance de tout compère, exerça la faculté de la vue Es antde 


netteté que je puis le faire avec d'excellens yeux et. une clarté splen- 
dide. Cette fois, je poussai 1 mon examen du fait j jusqu à no minutie, ; 


jusqu’à l'insolence , ‘et je pourrais citer des détails qui. ne laisseraier 

aucune prise au soupçon de jonglerie. Je suis donc persuadé, j je suis 
donc sûr aujourd’hui, autant qu'il est donné à Thomme de. l'être 
d'un fait d'expérience personnelle. attentive et lucide, que. certains 
individus de notre espèce peuvent voir (et pourtant pourquoi pas 
entendre, pourquoi pas odorer?) dans des. conditions où l'exercice 
des sens serait interdit à la généralité des autres individus, Eh bien! 


depuis ce temps, j'admire ma tranquillité. Il m'avait semblé qu untel 


fait me paraîtrait surnaturel, qu’ilbouleverserait maraison » qui il me 


rendrait accessible à à toutes les billevesées du monde, et je. craignais 


d'arriver à la certitude que je cherchais. Voilà qu’il se trouve, que 
rien de pareil ne s’est opéré en moi. Je ne crois à aucune puissance 
surnaturelle, et je me dis, avec tous ceux qui ont assisté à, l'épreuve, 


qu’il y a sans doute dans la nature bien d’autres. secrets. non. encore 


révélés, qui de long-temps ne seront pas explicables.… Que dis-je, 
de long-temps? ne le seront-ils pas toujours? Un fait constaté 
entraîne-t-il autre chose qu'une analyse des effets et des causes 
saisissables ? et n’y a-t-il pas au-dessus de,ces causes saisissables une 
cause première qui.est le secret même de la Divinité? Qui,nous dira 
comment le blé pousse, et comment l homme est.conçu? Nous voyons 
bien germer et poindre un brin d’ herbe dans le sein d’une graine, 
nous voyons bien un-enfant naître du flanc de sa mère; mais la puis- 
sance de la vie, mais la perpétuation et le renouvellement de l'être, 
mais ces propriétés impérissables de l'esprit et de. la matière, d'où 
viennent-elles ? 

Quand on aura: analysé l'œil de l'extatique, quand on aura trouvé 
dans ses nerfs, ou dans sa rétine, ou.dans son cerveau, une faculté 
particulière de voir à travers les obstacleset.en dépit des distances, 
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saura-t-on? Ce qu’on savait il y a trois mille ans : c’est qu'il ya 
des pythies des devins, des augures, des visionnaires et des prophètes | 
qui n'exploitent pas tous la crédulité des hommes, et qui sont vrai 
ment mus par une puissance intime et incontestable. On ne dira plus : ; 
C'est Apollon, c’est Isis, c'est Jehovah, c'est Magog qui parle. Les 
sayans » diront C'est un fait naturel qui se produit. Mais, en vérité, 

onc rem conte: la puissance dont ce fait émane? Ne sera-ce pas 

Die u, aussi bien que tous les faits de la vie dans l'univers? 
Ce n'est donc pas dans une étude matérielle de la cause pre- 
mére qu'il faut chercher le progrès. Ce progrès ne sera jamais qu’une 
afirmation de plus en plus éclatante et universelle de la foi en 


Dieu, 11, conquête primitive, durable, éternellement modifiable et per- 


fec ible de humanité. Mais ce qu'il appartient à à la science humaine 

d'analyser ét d’e expliquer par les moyens qui lui sont propres, c’est 
d’une part le mécanisme des causes naturelles procédant des causes 
divines, et de l'autre le mécanisme des effets naturels procédant des | 


. unes et des autres. La science fera ce progrès quand les savans au- | 


ront vu un assez grand nombre de faits nouveaux et incontestables 
pour rougir € de leur scepticisme, comme ils rougiraient pi Pris de 
leur naïveté, si naïfs ils pouvaient être. 

J en étais là de mon explication, quand je vis que mon auditeur 
cosmopolite e était profondément endormi. Je l’avais magnétisé, sans le 
vouloir, par mes réflexions sur le magnétisme. Ce fut à grand’ peine 
que je l’arrachai au sommeil délicieux que lui procurait ma logique, 
pour lui faire entendre le final admirable du Freyschutz. Quand le 
rideau fut tombé : — Vous me devez la fin de l’histoire de Mouny- 
Robin-Gaspard et de Georgeon-Samiel, me dit-il en passant son bras 
sous le mien; nous irons nous asseoir D Torionf, et vous me Tache 
verez. Din 

— Je ne saurais, répondis-je, la raconter dans un lieu livré à des 
influences aussi contraires à l'effet qu’elle doit produire, et je crois, 
pour continuer le système de mon braconnier extatique, qu’au con- 
tact de toutes ces élégances parisiennes, je perdrais la mémoire des 
jours de ma jeunesse campagnarde. Venez avec moi en plein air; la 
lune donne sur les toits, et je réussirai peut-être à sortir de mon 
explication. 

— Je vous en dispense, dit le cosmopolite, qui commençait à en 
avoir assez. Il me semble que j'ai compris, tout en dormant; vous 
attribuez à votre homme une sorte de seconde vue qui s’exerçait à la 
chasse, et qui se produisait chez lui au moÿen de certaines crises 
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nerveuses: Vous pouviez dire cela en deux. mots: je ne snis-pastélle- 
‘ment ares si di pre dr FRERES pers A 
diautressi #olpasddel vas MEHR HOT hate : 
Eh bien! idées pue: ma os à cet éveit est des. 
la fin. de l'histoire viendra bien vite. Le garde: champêtre “et toutes 
les têtes fortes de l'endroit nous avaient bien prédit quercelà finirait 
mal, et que Georgeon tourerait son compère Mouny: Un'beawsoir, 
comme la lune brillait au ciel, Mouny alla comme de coutume léver 
la pelle de son moulin; mais, au moment où l’eaus'élançait et mettait 
la roue en mouvement, Georgeon, qui était: mécontent de lui (sans 
doute parce qu’il ne le trouvait pas assez méchant pour-un homme 
voué au diable), le poussa par derrière, l’enfonça dans l’eau la tête 
la première et le fit passer sous la roue de son moulin, d’où il sortit 
suffoqué, briséet frappé à mort. On le trouvaide l’autre côté du mou- 
lin, échoué sur l’herbe du rivage, disloqué, immobile et près d’ex- 
pirer. Il passa pourtant six mois dans son lit, où il finit par succomber 
aux lésions profondes: que la roue du moulin avait faîtes à la poi- 
trine et à la moelle épinière. — On te l'avait bien prédit, mon ‘pauvre 
homme, lui disait sa femme à son lit gs mort, _. ME te finirait 
par te tourer! ARS, SARARO TES 
:—Ïn’y a pas de Gore qui tictinel répit x moribond. Je 
ne saurai jamais comment cela m'est ee ss se Sorr 
que je n’ai su le reste ! LAURE SEA 
Le fait est que l'accident Hit ui pépre Méoñt n’a jamais 
été bien expliqué. Il faut être non pas maladroit, maïs bien déter- 
miné au suicide pour passer ainsi par la pelle de nos moulins. Ilvous 
suffirait de voir celui de Mouny, pour vous convaincre! qu'il faut s’y 
lancer ou y être précipité avec une grande force, la tête en ‘avant, 
pour ne pas pouvoir se retenir aux ais du pont, quelle que soit Ia 
force de l’eau. Tout s’expliquerait si Mouny eût été ivre; maïs il ne 
s’enivra pas, je crois, une seule fois dans sa vie. Il avait horreur du 
bruit et de l’odeur des tavernes, et, quand il s’y asseyaiït un instant, 
il en sortait en disant : « La tête me sonne ! » Je n’ai pas vu'un autre 
paysan aussi délicatement organisé qu’il l'était à certains égards: 
— N'avait-il pas un ennemi, un ‘héritier, un: rival ? me dit mon 
auditeur complaisant. ; 
—Hélas! il en avait plus d'un, réponaissel Jeanne nié était jolie 
comme un ange, et d’une délicatesse d'organisation aussi exception- 
nelle que celle de son mari. Elle était petite, fluette, et blanche comme 
les narcisses de son pré. Vivant toujours à l’ombre des grands arbres 
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qui aline: dans cette région fraîche et touffue, elle avait préservé 
son cou.et.ses bras des morsures du soleil, et; quand elle était vêtue 
le dimanche d’une robe blanche et d’un tablier à fleurs , elle ressem- 
blait plus à une villageoise d'opéra qu’à une meunière du Bérry. Pour 
-rester dans le.vraï, ce n’était’ ni l’une ni l’autre; mais c’était mieux, 
c'était quelque chose de: ‘fin, de propret et de charmant, avec une voix 
douce-et:des manières gracieuses. Il semblerait que ce rapport d’or- 
_ganisation eût dû les rendre précieux l'un à l'autre. J'ai la douleur 
-de vous avouer que M"° Mouny préférait à son époux un gros garçon 
-de moulin, noir, rauque et crépu, auquel Mouny ne témoigna jamais 
a moindre jalousie. Ceci est encore une particularité du caractère de 
nôtre ami. Il.n’avait aucun préjugé sauvage sur l'honneur conjugal. 
ne secroyait obligé ni de haïr, ni d’injurier, ni de battre, ni d’étran- 
glerisa femme, parce qu'elle lui était infidèle. Il nous parla souvent 
de sa. position prétendue ridicule, et la manière dont il l’envisageait 
-ne l'était nullement. — Jeanne est beaucoup plus jeune que moi, 
disait-il; elle est jolie, etje. l'ai toujours négligée. Que voulez-vous? _ 
Je l’aime de tout mon Cœur, mais j’aime encore mieux la chasse. La 
chasse, voyez-vous, mes enfans, celui qui s’y adonne ne peut pas 
s’adonner à autre chose. Si vous êtes amoureux, si vous êtes jaloux, 
faites-moi cadeau de vos fusils et de vos chiens, car vous ne serez 
jamais que de mauvais chasseurs. 

Si bien qu’en raisonnant avec cet esprit de jastice, il eut pour sa 
femme les procédés qu'un grand seigneur du temps de Louis XV 
aurait eus pour la sienne. Il n’est donc pas présumable qu’il ait été 
_ assassiné par son rival. Cela n’est venu à l'esprit de personne. Jeanne 
ne pouvait que perdre à la mort de son mari. 

— Alors que présumez-vous de cette mort? 

— Je présume que Mouny était somnambule ou cataleptique d’une 
certaine façon, et qu’il a été surpris par la crise extatique au moment 
où il levait la pelle de son moulin. Quoi qu’il en soit, sa fin a été mys- 
térieuse cemme sa vie, et il n’est aucun de nos paysans qui ne l’at- 
tribue encore,aujourd’hui à une lutte avec l'esprit malin, le diable 
chasseur, le terrible Georgeon de la Vallée Noire. Je vous disais que 
notre peuple des campagnes possède son fantastique tout comme un 
autre, et que les Allemands n’en ont pas le monopole: Je pourrais 
vous conter d’après eux des histoires encore plus effrayantes, mais 
il est trop tard pour cette nuit. Bonsoir. 


GEORGE SAND. 
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. Assurément il n’y a pas au monde de labeur:moins. encouragé. que celui. de 
la poésie : la première prière qu’adresse au-ciel un. père.qui-pense à l'avenir 
de son enfant, est pour supplier Dieu qu’il ne soit pas. poète, et.la, seule 
instruction que l’on recoive dans les colléges, c'est d'apprendre àne;pas.faire 
de vers français. A la proposition fabuleuse d’éditer un volume de poésie, 
les libraires prennent des mines rébarbatives , hérissées et sourcilleuses. Les 
cabinets de lecture vous repoussent; les trente journaux qui analysent con- 
sciencieusement et minutieusement le plus mince vaudeville, le plus épais 
mélodrame , n’ont pas le moindre petit coin à consacrer aux volumes de vers 
dont les couches plus vierges que la neige des Alpes s'étendent en silence sur 
la table des feuiiletonistes dans l’espoir toujours déçu d’une mention , d’une 
réclame ou d’un article. Et cependant, malgré de tels obstacles et'une défa- 
veur si marquée, chaque mois il paraît pour le moins une douzaine de volumes 
beurre-frais, paille, serin , gris de perle, et autres nuances délicates affectées 
spécialement à la poésie. Les poètes sont les gens.les plus :désintéressés du 
monde, puisqu'ils n’ont d'autre récompense de leur travail.que le plaisir qu'ils 
en retirent. On fait de la prose pour les autres et des vers pour:soj; lapoésie est 
une maîtresse dédaigneuse pour laquelle on se ruine, la prose une honnête 
femme qui vous nourrit, et ce n’est pas celle-là qu’on aime, car l’esprit de 
l’homme est aussi ingrat que son cœur. 


Les esprits dits sérieux, qui souvent déraisonnent en pauvre style sur une 
foule de sujets plus ou moins soporifiques, ont toujours trouvé que la poésie 
ol -oceupation d’oisifs, un amusement de songe-creux, une ‘espèce de 

-tête chinois intellectuel tout-à-fait méprisable, en quoi ils se sont par- 
echo pere la poésie est plus utile que les religions , que les lois, 
que les’ sciences et, toutes es. es: inventions industrielles ;, la-poésie, c’est la 

6, l’intelligenee et l'harmonie; éestipar l'image, la compréhension de la 
sal par l'idée, le none. pat le rhythme, la musique, plus le senti- 
ment dela difficulté vaincue, l’orgueil de l'esprit se faisant jour malgré la 
matière: Homère, Virgile, Horace ont mieux mérité de humanité que les 
théosophes , les législateurs et les savans: depuis deux mille ans, ils révè- 
lent aux ames l’idée du beau par la perfection de leur forme; ils arrêtent 
la marée toujours montante de la barbarie moderne, ils allégent les heures 
de l'ennui et de la solitude, et procurent à l'intelligence humaine les plus 
hautes j jouissances où-elle puisse aspirer; ils-ont duré plus que leurs dieux, 
plus que leur civilisation, et quand Horace s’écriait dans un noble mou- 
‘ vement d’orgueil : « J’ai fait un monument plus durable que lairain, l’on 
dira mes vers tant que le pontife montera l'escalier du Capitole, accompagné 
de la vestale silencieuse, tant que la langue romaine sera parlée dans luni- 
vers, » il a été trop modeste, car ik-y: a long-temps que la vestale silencieuse 
ne monte plus les degrés de marbre du Capitole, le latin n’est plus parlé que 
par les magnats de Hongrie, et l’on lit toujours les odes d'Horace chez tous 
les peuples de la terre, et le globe s’est enrichi d’un nouveau monde pour 
fournir de nouveaux lecteurs au poète. — Certainement les jeunes gens qui 
font: paraître de petits volumes de vers, essais, préludes, échos, etc., ne sont 
pas’ dans ce câs, mais intérieurement chacun se dit : — Qui sait? je serai 
peut-étre run de ceux-là. Et puis comme l’a dit si bien un pos connu des lec- 
teurs ira Revue: 


La Muse est toujours belle, 
Même pour l’insensé, même pour l’impuissant, 
Car sa beauté pour nous, c’est notre amour pour elle. 


N'est-ce pas une noble et sainte passion que celle de la poésie, et le dédain 
que l'on affecte pour les:poètes qui débutent n’a-t-il pas son côté odieux et 
ridicule? L’on admet trois ou quatre noms désormais consacrés pour se débar- 
rasser de toute admiration secondaire, et le respect exagéré pour l’œuvre des 
grands génies sert de prétexte pour déverser sur tout le reste un mépris 
affecté: Etpourtant, il faut en convenir, jamais.en littérature comme en art 
les disciples n’ont marché de plus près sur les talons des maîtres, jamais ik-n°y 
aeuune pareille diffusion de talent, et ce mouvement est si invincible, si fata- 
lement impérieux, qu’il s’accomplit en dépit de tous les obstacles: ni l'indif- 
férence du publie, ni le dédain des libraires et de la critique, ni la certitude 
de l’incognito et de l’insuccès n’ont arrêté cette marche toujours ascendante, 
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et de ‘cette innombrable armée poétique ne à six noms ne sont par- 
venus au public. L # ati “bus 

M. Auguste Barbier, dont nous avons à nous occuper à propos des Chant 
civils et religieux qu’il vient de faire paraître, a eu lebonheur, etces bonheurs 
là n'arrivent qu’à ceux qui les méritent, de débuter par un Coup ‘d'éclat te 
attira tout d’abord sur lui l'attention générale et lui conquit soudainement 
sa. réputation. Nous voulons parler de /a Curée, qui est restée une. des plus 
belles œuvre du poète. M. Auguste Barbier offre cette particularité singulière 
dans l’histoire physiologique de la poésie, que son talent a donné des fruits 
sans avoir produit de fleurs : il n’a pas eu les tâtonnemens de la première 
manière, on n’a pas vu chez lui les transformations successives par lesquelles 
l'artiste arrive à formuler complètement son idéal. Chose rare, sa première 
pièce contient l'expression la plus violente de sa pensée, toutes ses qualités 
et aussi tous ses défaut$! Il n’a pas brûlé ses vaisseaux, ets est mis dans l’im- 
possibilité d’aller plus loin. Il ne peut pas ajouter une Spirale à la spirale 
inférieure de son œuvre, et monter ainsi par un mouvement progressif jus- 
qu’au sommet souhaité et prévu d'avance. D’un bond, il s’est élancé à son 
but, et l’on peut même dire qu’il l’a dépassé. Müri par le brûlant soleil de 
juillet, le talent de M. A. Barbier a éclaté comme ces gigantesques fleurs 
d’aloès qui s'ouvrent avec un coup de tonnérre. L’art même semble étranger 
à ce développement que le poète pouvait fort bien ne pas avoir prévu !'Et c’est 
une position difficile PUS celle des écrivains qui débutent par” Jeur chef- 
d'œuvre. | | | 

M. Auguste Barbier est avant tout moraliste et rhéteur; chez lui l'indigna- 
tion fait le vers aussi souvent que chez Juvénal ou Perse : tout a un but visible, 
un dessein transparent. Le penseur, préoccupé trop fortement de la difformité 
morale, oublie la beauté éternelle de la création et laisse dans l'ombre les 
profils sourians et les perspectives heureuses. Le fougueux hippogryphe de 
l'hyperbole, fouaillé à grands coups d’iambes, l’emporte hors de la réalité 
dans le domaine grimaçant de l’horrible. Le besoin de frapper fort pour styg- 
matiser le vice, pousse le poète à des excès de paroles qui ne sont pas dans 
les lirnites de l’art. Assurément nous ne sommes pas de ceux qui demandent 
des périphrases ou des équivalens; nous n’avons pas d’horreur académique 
pour le mot propre, et nous trouvons que les idées sont déjà bien assez diffi- 
ciles à traduire, sans décimer le vocabulaire; mais M. Barbier ne se contente 
pas toujours du mot propre, il va jusqu’au mot sale : ainsi il mettra soûl 
pour ivre, charogne pour cadavre, gueux pour pauvre, ete. Nous ne faisons 
qu’indiquer la nuance; mais ces quelques exemples, qu’on pourrait multiplier 
à l'infini, suffiront pour nous faire comprendre. Avec ce parti pris de style 
hardiment mené jusqu’au bout, M. Barbier a produit des effets nouveaux 
dans la langue et d’une énergie extraordinaire; sa phrase est large , ample, 
éloquente, d’une trivialité robuste, d’un mouvement soudain, se prétant à 
tous les emportemens de l’indignation et de la satire; mais quelquefois la’ force 
est remplacée par la violence, la franchise par le cynisme (cynisme honnête et 
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ujours bien intentionné), la propriété des termes devient de la crudité, la . 
liberté de la négligence , Part disparaît, et l’intention morale reste seule; ce 
_ n’est pas assez, car il faut bien se pénétrer de cette vérité que sans la beauté 
du style, la perfection de la forme et l'innovation perpétuelle du détail, toutes 
les déclamations sur la vénalité, la corruption et autres infamies de l’époque, 
pe sont guère que des lieux communs dont le fonds se retrouve en prose 
dans les premiers Paris des journaux ; l’éloquence d’ailleurs ne suffit 
pas: pour, la poésie, il faut encore la prosodie, le rhythme et la rime; 
\ , il faut la musique. Les vers de M. Barbier renferment plu- 
sieurs fautes de quantité et beaucoup de négligences de facture impardon- 
nables dans une époque où la perfection matérielle du vers a été portée à un 
si haut degré. Il n’est pas possible de revenir sur un progrès acquis. 
- Aux Jambes écrits d’un bout à l’autre sur le mode infernal , comme le dit 
l'auteur lui-même, et dont le fragment d’André Chénier sur les pauvres mou- 
tons égorgés, — pendus aux crocs sanglans du charnier populaire, — semble 
avoir donné le ton, a succédé le Pianto, composé - pendant un voyage en 
Italie. lei ce n’est plus de la déclamation pure comme dans les Zambes; la 
mélancolie remplace la colère. La grande fureur du premier volume est 
tombée, la philosophie générale succède à l’imprécation directe. La beauté 
des horizons et des terrains, là splendeur du ciel, la vue des chefs-d’œuvre 
de l’art, cette heureuse facilité de la vie italienne à laquelle nul désespoir ne 
résiste, semblent avoir adouci l'humeur âpre et farouche du poète; il laisse 
refléter à son vers plus d'azur et de clarté; ces hideuses peintures de faubourgs 
malsains, de voyous livides, de dogues aux mufles sanglans, aux babines 
bayeuses, de poitrines velues et de bras rouges jusqu'aux coudes, sont déjà 
bien loin. Le dialogue de Salvator et du pêcheur a la sérénité mélancolique et 
la mâle noblesse d’une églogue antique : le bleu de la mer et le bleu du ciel 
y brillent de toute leur splendeur napolitaine; c’est un heureux mélange de 
la pensée et de la nature extérieure, mélange sans lequel on est un métaphy- 
‘. sicien, un plälosophe, un moraliste, mais non pas un poète. Dans l’histoire 
de Bianca, M. A. Barbier a su trouver sur sa sombre palette des tons clairs 
et charmans pour peindre Venise. Les sonnets sur les peintres et les musi- 
clens, à part quelques irrégularités de forme, sont très beaux et très poéti- 
ques : les pièces sur le Campo-Santo, le Campo-Vaccino, déparées çà etlà par 
quelques inutiles brutalités de style, renferment des beautés de premier ordre, 
et, quoique moins susceptibles d'agir sur la masse que la Curée, nous parais- 
sent d’une exécution supérieure et d’une pensée plus élevée. Sans vouloir 
déprécier les Zambes, il Pianto est le livre de M. A. Barbier qui jusqu’à 
présent lui donne le plus de titres au nom et à la gloire de poète; dans Lazare, 
il a fait des efforts trop souvent malheufeux pour jeter du lyrisme sur-un 
sujet ingrat dont les données , toutes modernes et toutes prosaïques, offrent 
une grande résistance à l’idéalisation. Certes, la pitié pour les malheureux 
part d’une belle ame et peut fournir de nobles inspirations, mais cette déplo- 
ration perpétuelle devient monotone et fatigante, et ces peintures rembrunies 
TOME XXVI. 99 
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sans, contraste. finissent: par:vous paraître de. pures. exagérations 
— C'estun triste sujet de poésie que l'Angleterre: industrie ave ses ob 
lisques de briques-rouges,.son-ciel de: houille, sestuyaux noirs, sesmachir 
aux dents acérées qui vomissent fumée et feu, sc iorsde Hoblaée ile 
rouettant Sans. repos; Birmingham et: Manchester: M nr va 
Sorrentes tous les bateaux à vapeur de Londres ne valent pastlan 
barque-de pêcheur à la voile latine, blanche étincelle qui tremble: sur | 
inaltérable:; les pâles prostituées qui errent sous legaz de Regents-Parkisont 
bien laides à côté des nobles paysannes de C: sandolfe. ou de Tivoli. —1I? 
eût fallu, pour tirer parti de telles. données, : -une Ps à ETAT et une 
patience d'exécution. que. M. A. Barbier ne possède ass re e 
bien inférieur aux Jambes et au Pianto. Les Chantssciile: cb eligieux sont 
encore. au-dessous de Lazare : dans les Jambes, il est:rhéteur: ee 
Juvénal, dans. le Pianto poète, dans Lazare humanitaire, et dans les Chants 
civils.el religieux moraliste seulement. Le- mélange de lidée et de l'image 
qui forme la poésie ne se rencontre avec de justes proportions que dans le 
Pianto; ee n’est point à dire que les autres œuvres.de M. A. ‘Barbier pes 
dénuées de poésie; mais les défauts, ou, si vous aimez mieux, nee 
que nous avons indiquées, y prédominent. J£c Romane 
 Dansune courte préface, M. A. Barbier explique fintention: de son œuvre. 
« Les poëtes anciens, dit-il, épiques ou lyriques, tels -qu'Homère, Hésiode; 
Alcée et, Pindare, et les auteurs dramatiques, tels qu'Eschyle et Sophocle; 
Aristophane et Ménandre, n’ont donné aucune place au #02 dans leur œuvre: 
Ils se sont effacés complètement derrière leur sujet, et ont chanté.sans-s'ÿ 
mêler en rien, les dieux et les héros, la nature des choses , l’agriculture, les 
mystères religieux, les gloires de la patrie, ou stigmatisé les ridicules.et les 
vices de leurs concitoyens. La poésie individuelle est de eréation-plusmoderne, 
et l’on doit l’attribuer au jeu plus important de la conscience, à*la réflexion 
profondé, à l'examen de soi-même inspiré aux hommes par le christianisme, » 
Cela est vrai, sans doute; mais la conséquence que M. A: Barbier. entire ne 
nous paraît pas juste. Chaque chose a son temps ; nous eroyons que celui des 
épopées, des théogonies et des géorgiques est passé. Les généralités:ont-été 
traitées mille fois, et n’offrent plus rien de neuf. D’ailleurs, nous n’avons plus 
grand” foi aux dieux ni aux héros; l’agriculture n’intéresse.que les fermes- 
modèles, et les poésies religieuses ne nous plaisent que par les peintures de 
l’ame humaine et des souffrances intimes qui s’y trouvent eue __—. 
orthodoxes et purement dogmatiques nous ennuieraient fort. 

Les anciens, dont nous admirons le mérite plus que personne, avaient 
l'avantage d’habiter une planète plus jeune de deux ou trois mille ans, et de 
vivre dans. un temps où l’art de l'imprimerie n'était pas inventé. Hs n'étaient 
pas génés par les travaux de leurs devaneiers et leurs: inspirations, rèpro- 
duites lentement à ua petit nombre d'exemplaires par. la.copie manuelle, 
gardaient leur fraîcheur plus long-temps et ne se vulgarisaient pas avec autant 
de promptitude. En outre, ils avaient à leur service d’admirables instrumens, 
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des langues homogènes, abondantes, sonores; prosodiques, avec des facilités 
d’inversion-et-de rhythme dont nous sommes privés. Ils jouissaient d’une vie 
générale.et publique qui n’existe-pas dans notre civilisation, où tout pousse à 
Pisolement, à la concentration. Les anciens ne connaissaient pas le chez soi, 
ils vivaient au soleil dans la rueetsur les places; ils produisaient leurs vices 
en Mn oi Liaxiome fondamental des sociétés modernes est 

tétre-murée. Dans un monde ainsi fait, la poésie générale 
uc ; ( encres cod ‘L'important est de savoir ce qui se 
nsices ames ainsi retranchées , sous ces poitrines toujours couvertes, 
dérrièreces murs opaques et ces. fenêtres si bien closes. L'art antique était nu ; 
Partmoderne est habillé; ce-qui fait que nous n’atteindrons jamais à la per- 
fection de formes des Grecs, ni même des Romains. Bien peu de gens aujour- 
d'huitsont-capables.de juger de la beauté d’un contour, car le christianisme, 
dans-son horreur :exagérée dumatérialisme, a supprimé la chair, et fait un 
ctime de la-nudité. Dansla vie moderne, comme elle est arrangée , on peut 
très bien-arriver à-la fin de ses jours sans avoir apercu, tel que Dieu l’a fait, 
le-corps-humäin:, cet admirable poème, cetteéternelle adoration de l'antiquité 
païenne. Ce que nous disons là de la forme purement plastique, s'applique 
également à la forme littéraire! A l'exception des poètes eux-mêmes, il n’y a 
que très peu de juges en fait destyle. Nous sommes des barbares. Nos vers 
n’ontmidongues, ni brèves, ni pieds, ni césure. Ils n’ont que la supputation 
arithmétique des syllabes, Vhémistiche; eoup grossier de couperet donné au 
milieu dela ligne, et la rime périodique, invention de bas-empire et de déca- 
dence. Nos vers ont donc besoin , pour être supportables, d’un soin excessif 
dans la’facture ,‘et il faut toutes les ressources du rhythme et du style pour 
en dissimuler la monotonie. Des vers français ne peuvent donc être qu’excel- 
lens ouexécrables. Dans les langues antiques, des vers dont la pensée est 
presque nullé, où du moins fort ordinaire , peuvent avoir un charme infini 
para beauté matérielle de la phrase. L'épithète insignifiante acquiert de la 
valeur par la quantitéou l’euphonie. En français, où la moitié des mots finit 
par-des sons sourds et s'éteint misérablement dans le muet, il faut teujours 
une’composition pluscompliquée, des détails plus rares, des images serrées 
de-plus près: les généralités deviennent fort aisément des lieux communs, 
et c’est ce que M: Barbier n’a pas so res évité sd Jes Chants civils et 
religieux. 

Ses hymnes à la terre, au soleil, à la mer, aux montagnes, au travail, au 
froment , à la vigne, à ladiberté, à la famille , au mariage, dant le sujet res- 
semble en quelque sorte aux sujets de composition que l’on donne aux élèves 
de rhétorique ou à ces lieuxcommunsqueles faiseurs d’épopées intercalent dans 
les vides de leur action, ne pouvaient acquérir une importance littéraire que 
par une exécution parfaite et une constante nouveauté de forme et de détails. 
Tout le monde sait que la vigne et le froment sont d'une grande utilité; per- 
sonne n’a mis en doute la beauté du soleil, de la mer et des montagnes; la 
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sainteté de la famille et du mariage est universellement reconnue; ces vérités … 
axiomatiques. sont dans toutes les mémoires. Proclamer des principes suffit à 
la morale, mais la poésie exige davantage : :ce n’est: pas. assez: de: donner de 
bons. préceptes i il faut donner de bons vers, car à ce. compte. des lignes du 
décalogue, les quatrains de Pibrac et les doctes sentences du. conseiller Mat- 
thieu seraient les plus admirables poésies : du monde. La moralité de l’art ne 
consiste pas, on ne saurait trop le répéter, en sentences religieuses ou sociales, 
mais à élever ’ homme par. l'admiration. du beau et l'attrait des jouissances 
intellectuelles les plus nobles et les plus pures de toutes, Une idylle de Théo- 
crite où deux bergères se disputent une coupe, de hêtre, u > houlette à nœuds 
d’airain, remplit ce. but tout aussi bien et mieux ii pate toepiiasen 
tences morales ou de préceptes philosophiques. b 7 RAA RE lee 
Nous ne blämons pas l'intention de M. A. Ér vire est. honnête et 
louable. D’a illeurs, tout sujet est bon. Seulement nous regrettons. que, préoc- 
cupé de son idée, l’ autèur des Chants civils et religieuxse. soit laissé aller à de 
telles négligences de forme et de style. Nous aurions en outre souhaité que 
ces hymnes ne fussent point écrits en alexandrins à rimes plates ou mélées et 
en vers libres; il serait impossible de les mettre en musique et de les réciter, 
et l'intention do poète a dû être qu’on les chantât aux moissons, aux ven- 
danges, aux mariages, ete, ete. : les strophes lyriques auraient’eu l'avantage 
de pouvoir s'adapter à la Ana UE et par leur forme nette et-précise ressérre- 
raient et contiendraient l'inspiration trop vagabonde de l'écrivain: Le style de 
M. A. Barbier, autrefois nerveux, robuste et coloré à l'excès, est devenu 
incertain, languissant et pâle; la périphrase abonde, l’épithète de remplissage. 
accroche à toutes les hémistiches ses rameaux parasites, les rimes sont plus, 
douteuses que de coutume, et la facture porte presque partout le eachet.de la 
négligence et de la précipitation; l’inspiration réelle est absente, et SRaren 
que l’auteur remplit un cadre tracé d'avance. ne 
. Cette suite d’hymnes sur le ton admiratif a quelque él tr Fois Nul 
pote , si longue que soit son haleine, ne pourrait donner de lavariété àccette 
exclamation perpétuelle. Sans doute, ilest bon de louer les belles choses, mais 
le dithyrambe est, de toutes les variétés de l’ode, la plus difficile à soutenir; 
l'idée philosophique est d’ailleurs trop visible dans ces pièces si monotones de 
ton: c’est comme si, dès les premiers vers d’une fable, on en devinait.le 
sens et la morale. Dans le chant adressé au poëte se trouve la strophe sui- 
vante : pere 
Oui, le poète est libre; 0 GHilbed the biêmes, 
Ténébreux constructeurs de mondes incomplets, 
Essayez de le prendre en vos étroits systèmes 
Comme l’oiseau dans les filets! | 
Et pareil au sultan des plaines éternelles, 
Pareil à l'aigle altier il étendra les ailes, 
Et dans l’azur des cieux emportera vos rets. 


Y. 
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: Il sérait à désirer que M: Barbier dit vräi, “mais'il est lui: -même ui exemple 
funeste dücontraire; il S’est laissé prendre dans les filets d’un système philo- 
sophique , jilatrop écouté les ténébreux Constructeurs d’ütopies; et “cependant, 

ailerne lui manque pas, et, quand ill lé voudra, il peut, d’un seul essor, re- 
monter dans le ciel bleu'dé la ne Nous sotnmes bién sévère pour un 


écrivain dont i nous aimons lé talent; ma y comme les Chants civils et reli- 


die rest ibbrs temps pour lui de sashGes dans cette voie; qu'il soit 


persuadé que la forme est de la plus haute importance en poésie, et qu "elle fait 


_ toute la différence de l’admirable au médiocre; qu’il relise ses propres œuvres, 
etil vérra que ses meilleurs passages, ses ‘élans les plus sublimes, ses apo- 


SUGPHCS ES" sc éloquentes sont d’une facture parfaite, d’une rime riche, 
11er me de détail et dé couleur. La facilité d’une rime pauvre, 
été style lâché ; ün'tour'inéorrect n’ont jamais amené la moindre beauté ni 
permis de se produire à une idée que la correction la plus sévère n’eût exprimée 
cent fois mieux; les endroits remarquables qui étincellent çà et là dans les 
Chants civils et religieux sont encore les plus ciselés et les plus étudiés; tout le 
monde à des idées poétiques, mais les poêtes ont seuls les moules où se jettent 
les idées, — le penseur ne peut se passer de l'artiste. Que 1 M. Barbier laisse 
l'esthétique et'la philosophie; qu’il regarde le ciel et la mer, le vert feuillage, 
les belles femmes et les beaux enfans; qu’il s'inquiète de la blancheur dæ 
marbre de Paros’et de l’ambre jaune de Venise, des madones de Raphaël et 
des Vénus du Titien, qu’il lise Homère, qu'il écoute, sans s'occuper de l’huma- 
nité én général, battre son propre cœur dans sa poitrine émue; qu’il fréquente 
les ateliers des peintres et les galeries de statues antiques , et il aura bientôt 
retrouvé sa poésie oubliée plutôt que perdue. NE 
“M.Bärbier n'est pas toujours absent de son œuvre; on le retrouve dans 
maïnt endroit, au détour d’une strophe ou d'une amplification philosophique, 
au moment le plus inattendu. Vous êtes éblouis par une lueur subite d’an- 
cieénne flame qué la cendre grise d’une esthétique mal comprise ne couvre 
pas toujours. La personnification hardie de l’homme amoureux de la terre 
symbolisée sous la figure de la jeune Cybèle, rappelle la hardiesse de méta- 
phore de la Popularité et des iambes du bon temps. L’ode au Travail se ter- 
mine par un tableau du bœuf de labour rentrant à l’étable après une longue 
journée de courageux efforts, qui a la netteté et la simplicité de lignes d’un 
bas-relief antique; le dernier morceau de l’Æymne au Mariage est d’un 
grand charme et d’une grande délicatesse. Nous ne pouvons résister au plaisir 
de la citer : 


Il est doux, il est beau de monter la colline 
Ensemble , et le bras sur le bras ; 
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-IlLest doux, ilest beau, dorsquele: jour déelinei, -“0vr 200p CReate 
_ Dela descendre ensemble et de dormir au bas, #4 0044 nm 
:1:Comme ces vieux épouxaux: tranquilles figures, si ét h cis Qu pile 
Que Pon voit côte à côte et se donnant la-main + 2 soute on 
Dormir d’un si bon cœur et d’un Fe si RER CL AC LEE 
sus donc es sonert a robe aNEoG ARE 
ts slt tte FONFESEUE Fétrey enr et istehatiente 
Lesz Poésies per ds es ns Ronan M.Olinde: Rodrigue, au- 
raient. paru, il y a quelques années, les plus: pm ere pe) 
nuisier de Nevers a été considéré par le xvrr° siècle-cor 
cependant: iln’y avait en somme rien de fort étonnant à ce à QU: 
agréablement quelques refrains bachiques. Mais c'était une idée enracinéeen | 
France, et qui subsiste encore aujourd’hui. qu'un:travail ennemies 
patible avec les travaux de. l'intelligence. Nous ne:sommes; pas surprisÿ-pour 
notre part, .que des ouvriers puissent faire des poésiés et l’exerciced’unmé: 
tier quelconque ne nous semble pas s'opposer à l'inspiration: : letboulanger de 
Nîmes et d’autres brillans exémples prouvent lercontraire Nouspensons 
même que raboter une planche ou coudre un:soulier est une-occuüpation plus 
favorable à la poésie que de faire des feuilletons ou d'être st à pr 
travail intellectuel subalterne: : B 
Nous avons été assez déni en: tai les palin dll hé 
Nous nous attendions à de la nouveauté; à du pittoresque; à de l'énergie, à. 
du naturel, enfin à toutes. les qualités non:/littéraires.-Nousiavons trouvé/des 
vers bien faits, académiques, incolores et vides, ‘tels que pourraïentiles:faire 
des poètes par état. Si l’on ne voyait pasau bas-de chaque pièceuntel; cor: 
donnier ou menuisier, on prendrait aisément ce recueil pourüun'almanach dés 
muses quelconque. L’imitation de Lamartine et de: Victor Hugo’s’y fait sentir 
à chaque ligne; ce sont des méditations, des rêveries quine rappellentenrièn 
la profession et-la situation: particulière dé-ceux qui les ontécritesCe titre 
de sociales, que M. Olinde Rodrigue a inscrit surcespièces:, m'est guère jus- 
tifié. IlLest vrai que les mots avenir, progrès, capacitéstexploitationsoppres- 
sion, s'y présentent assez fréquemment; mais ce:bagage/ramassérdans/les 
premiers Paris et les articles de fonds des journauxutilitaires; n’estrien moins 
que social. Est-il quelque chose au monde de plus subversif et:de plus funeste 
que cette fiévreuse préoccupation de l'avenir qui dégoûte dusprésent'etwous 
rend la vie insupportable par l'espérance de félicités chimériques fes 
riches sont-ils bien des ogres et des cannibales , des monstres pétris devices, 
comme on les représente toujours? Les prolétaires ont-ils:donc toutes des 
vertus? L’inégalité des conditions est'une loi fatale, qu'il faut accepter comme 
la différence de taille et de force, de beauté et dé laideur. Il y a unthasard 
social comme il y a un hasard naturel; vous naissez pauvre comnie vous 
naissez bossu, sans raison apparente, et vous aurez beau changer-les formes 
de la société et du gouvernement;il en sera toujours ainsi. —2C’est avec cha- 


a 
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| grinique:nous taéuciliisol idées. ein d’oppression 
amer: dans. les cerveanx-de:la classe inférieure, ou qui.se croit telle. — Per- 
sonne, n’a intérêt à étouffer une. intelligence, et nous ne eroyons guère au 
génie méconnu. Le talentmèngctonts la Mere pps pre elle 
pr phase à Dern mm fosse pibHeoel 

Les poésies des ouvriers nous au es ant: nribiens pas été 


ssoinlené —— tout Hanient des poésies. Certes, 


Uigence.et de trouver à faire des vers un divertissement que 


ges manuels , d’aspirer aux 


| arrete auvin bleu des cabarets et aux danses obseènes des 


guinguettes, mais il ne faudrait-pas pour cela qu’ils se crussent des anges 
déchus , des génies incompris ; des êtres injustement traités par le sort, et 


Fe qu'ils ne vinssent à dédaigner le métier honnête qui les nourrit. Un bon: bot- 


: danse qui littérateur médiocre; la poésie ne doit être pour eux 


+ 


Muneconsolation, qu'un amusement comme de jouer de la flûte et du violon, 
errant de vanitérmaladive: — Entrons maintenant dans 


quelques: détäils.: Au-nombre:des morceaux remarquables il faut compter les 


pièces. de: M; Savinien: Bapointe; cordonnier, de M. Louis Festeau, horloger, | 
deMPonty;-ouvrier én vidanges , qui a fait une méditation sur le éo be or 
not to be d'Hamlet, où il est question de la monade de lAndrogyne et autres 
métaphysiques des plus abstraites; mais la meilleure pièce est le dialogue de 


_ PÉpéeret duWlarteaurde M: Francis!Tourte,-peintre sur porcelaines et com- 


a avicas 


_ Amis-négociant:; l'idée est ingénieuse et bien rendue; le Chant des Compa- 


gnons par M::Piron, blancher-chamoiseur, dit Vendôme la Clé-des-Cœurs, 
estingolore et vagueetn’apas la franchise énergique et la jovialité familière 
iblesujet::.c'étaitlà, à coup:sûr, qu'aurait dû se déployer dans tout 
Sonsluxe: las poésie ouvrière; mais, chose étrange en littérature, la dernière 
chose à quoïll’on pense, c'est au naturel ; des gens illétrés essayant de faire 
des vers;-font de: la poésie-académique etmirlitonnent des lieux communs. CE 
n’est.qu'à.force d'art et d'études: qu’on peut arriver à ce qui devrait être le 
point de départ; pour décrire une mansarde de couturière , il faut être Vietor 
Hugo: la couturière véritable fera des vers dans le genre de Delille ou d’Esmé- 
nard. Les viéilles-chansons populaires pleines de fautes, de rimes inexactes 
et d’assonances'hasardées improvisées par des compagnons en voyage, des 
bergers:en contemplation, renferment mille fois plus de poésie que le gros 


volume colligé par M. O. Rodrigue. On-ysent'aumoins les amers parfums 


de d’aubépineet l'odeur des fraises nouvelles; il y a/de l'épanouissement, de la 
wieydes idées-imprévues qui s’élancent brusquement du bout d’un vers comme 
uns oiseau effrayé qui part d’une haie. Le littérateur est absent, et quand les 
plus grands poètes peuvent faire une strophe valant un de ces couples, 


äls:s’estiment les plus heureux du monde. 


Les Échosilyriques de M: Eugène Borel sont une espèce d'anthologie alle- 


mande, un petit bouquet de fleurettes germaniques de Goethe , de Schiller, 
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d’'Uhland , de Heine, de Sehubart , de Hoelty, d’Eichendorff, de Ruckert} et ÿ 
autres poètes peu connus en France ; lé texte’ allemand'est sur”unie page; et la 
traduction française sur l'autre: Les pièces sont rendues presquetouj rie 
la même mesure et avec le même nombre devers ; avec assez ‘d’exa ide ; 
cependant il nous semble que le: ‘pénétrant parfum” brai quequirEsfbtS 
“saveur de vin du Rhiniqui vous monte à la tête lorsqu'on ouvre" les'poètes'de 
la terre des chênes, ne se trouve pas dans'les: traductions/trop*francisées | 
de M. Eugène Borel; un peu de rudesse et de barbarie ne messied'pas quand 
il s’agit de ces’âpres langues du nord toutes: chargées de réveriée et de pensées! | 
Nous croyons aussi que M. Eugène Borel'eût pu faire un choix plus ‘singulier 
et plus caractéristique: La moisson est immense ‘dans ces’ champs presque ï 
inexplorés ;'et eût pu nous rapporter une _. mieux fournie et plus riche. 

‘Les Chants du Foyageur, de M. Delâtre, à travers beaucoup d'inexpé- 
rience, laissent voir un bon sentiment poétique, uné! certaine nouveauté 
d’images et de comparaisons, qui permettent de bien espérer du premier 
volume que fera paraître l’auteur. —L’on en peut dire autant des!O/oches, 
de M. Lacretelle fils, supérieur à M. Delâtré comme versification ‘et comme 
rhythme, et qui n’a besoin, pour bien faire, que de’se dégager del'imi- 
tation involontaire où l'admiration du modèle préféré entraîne À Les puise 
jours les jeunes talens. Aa: ke PR REUI 

Nous terminerons cette revue poétique par Panalyse — iobépdisen 
livre tout mince et tout coquet ;nouvelletétoile de la pléiade de légendes illus- 
trées qui brille au ciel de la boutique de Curmer. C’est la: Légende de Rose- 
monde, par M. Henri Blaze, avec des eaux fortes de M. Jacques. * ‘4 nnow! 

Vous ouvrez le livre, et vous voyez d’abord'en manière de frontispice®la 
belle Rosemonde assise au milieu d’un paradis de fleurs , sous deux”arbres 
fluets dont les branches se contournent en capricieuses arabesques : -elle étend 
nonchalamment la main, et coupe de son ongle d’agathe la tige d’un grand 
pavot pour le joindre aux touffes d’hyacinthes, d’œillets, de roses et de mar- 
guerites qui encombrent son giron. La guirlande aboutit, ents’éparpillant et 
en s’effeuillant, à cet affreux hiatus noirâtre, à cette gueule formidable qui 
avale sans jamais se rassasier la jeunesse et la beauté du monde: Le nom de 
l’auteur et celui de la légende, écrits en caractères rustiques et bizarres, com- 
plètent cette eau forte d’une finesse extrême. Puis on tourne la page et l’on 
voit la chambre de Rosemonde. Voilà le petit lit virginal, avec ses quatre 
colonnes torses et ses pentes de serge, le buffet de noyer miroïtant de pro- 
preté, la fenêtre aux étroits vitraux de plomb où le jasmin en fleur frappe de 
sa petite main d'argent, comme pour se faire ouvrir, le plafond rayé‘de 
solives, la table aux pieds croisés en x, le lourd flambeau de cuivre, le pot de 
grès au couvercle d’étain, le grand fauteuil à tapisserie de l’aïeule et l’esca- 
beau de la jeune fille. Ne vous semble-t-il pas entendre bourdonner le rouet 
de Marguerite dans cet intérieur si calme ;, si PS dans ce biane paradis de 
jeunesse et d’innocence. 


| 
| 
| 
| 
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. +. L'histoire commence après, cette. vignette. qui n’est que. la ‘traduction eg 


nières pages du récit.— L'on est au printemps; la nature, qui craint d’être 
enretard. et de ne pouvoir fournir au.mois de mai sa bellerobe de fleurs, a passé 
la nuit comme une ouvrière à quiune grande dame a commandé de beaux ajus- 
temens pour une fête dont l’époque est rapprochée; elle lace autour de lataille 
des. jeunes roses leur petit corset. de velours vert, elle pique les pointes d’argent 


dans SL doter ee fourbit les étoiles rouillées: par l'hiver, 


yn de la prairie, délivre les cascades de leurs prisons de cristal et se 


4 donneune peine extrême. pour arriver à temps. Rosemonde, tout en filant son 


xouet,.se.sent. émue, par, cet épanouissement de la natutes, elle pense à son 
bien-aimé V alentin que l'amour.de la peinture a entraîné à Rome. L’aïeule 


s ’endort. dans son. fauteuil, et la folle brise. qui entre par la fenêtre entre- 
baillée j joue avec les feuillets d'un, riche missel, bistorié de miniatures -admi- 
æxables,. posé sur Ja table; ce.m missel est un cadeau de Valentin. Par un hasard 
inquiétant, le vent ouvre toujours. la page à l'endroit de l'office des morts. 


+" - Rosemonde,. le. Cœur. envahi. par une mélancolie pleine de pressentimens, 


“sen met à. chanter. ‘une-longue et douce complainte, une « chanson de saule et 
d'amour malheureux; » Où elle raconte l’histoire de ses amours avec Valentin 


etson départ pour. Pitalie. où il demeure depuis, trois ans; dans son exaltation, 


elle demande des nouvelles de Valentin au rossignol, à l'étoile, à la rose : le 


rossignol se tait, l'étoile s’efface, la rose se fane. Rosemonde troublée laisse 
choir sa quenouille qui se brise, et-se lève pour fermer la fenêtre, car l’haleine 
de la nuit envoie d’étranges soupirs dans la petite chambrette, la lampe 
prend de singulières nuances : en se penchant à la fenêtre, Rosemonde croit 
æntendre ‘un bruit de pas dans le feuillage : Est-ce toi, ‘Valentin? s’écrie-t-elle 
haletante d’espoir et d’amour. 


ANRT 


Non, répondit alors une voix solennelle, 
1 Maïs quelqu'un qu’il envoie auprès de toi, ma belle. 


Qui êtes-vous? continue Rosemonde inquiète. 


Je suis celle qui va frapper à chaque porte, 

“A qui l’effroi tient lieu d'amour et de respect, 
Et qui du même pied descend un bourg infect 
Et monte l'escalier de l’alcôve dorée; 

Celle à qui nul valet ne refuse l’entrée, 

Lorsque dans le château des papes et des rois 
Elle vient, en traînant à ses pieds nus et froids 
Quelque paille enlevée au fumier de Lazare; 
Celle qui n’a d’amour ni de haine, et sépare 
La chose que sa sœur a liée autrefois ; 

Que le soldat défie au son de la fanfare, 
Les pâles débauchés aux lampes des repas; 
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* Celle qui fait pâlir les fronts sous La tbiare 
Qu’on méprise tout haut et que l’on craint tout ua En 
Celle que Hans Holbein a peinte en botaniste, bass Lénes 

 Arrosant dès le jour ses tulipes en fleurs, 

E dont le vieux Dürer a fait VE tard Laièds | 
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peux. — Laissez:moi dire ma prière , embrasser ia vieille mère et a petite 
sœur endormie, et nous partirons ensemble. _— Dépéche-toi. d mc 
j'entends déjà henñir les chevaux du matin. — pan dié se Valentin 
est loin d'ici, nous n’ärriverons pas.— Déscénds donc. —Me voit, dit Ë de 
monde én livrant sa main blanche et fluette à la nouèuse étréinte du spectre. 

Cette légendé est arfangée avec beaucoup d'adresse et un fin sentiment de 
la narration. Mille petits détails jetés incidemment dans le cours du récit éveil- 
lent et inquiètent l'attention du lécteur: le missél s'ouvre X un endroit funèbre, 
la lampe g srésille, les fleurs répandent des parfums énervans et délétères, le 
chant du rossignol ressemble au sanglot ; tout prépare l'esprit à uné triste : 
catastrophe. — Quelques négligénces et quelques affétéries de style déparént 
cà et là cette charmante nouvelle, maïs la nrration permet plus de laisser- 
aller que l’ode où le discours. 

Cé n’est plus le mois de mai, et cepéñdant tous les poètes she a en fleurs. 
Parmi les nombreux volumes qui viennent de paraître, nous devons citer 
encore le recueil des frères Deschamps, les Sentiers perdus de M. Afsène 
Houssaye, et les Heures de Poésie.de M. A. Renée. M. Brizeux, l’auteur de 
Marie, fait aussi imprimer un recueil sous le titre de Horgana. —Vous voyez 
bien que la poésie n’est pas tout-à-fait morte: comme : de. FRERES 1 SUD, 
qui a ses raisons pour-cela. At salée 
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NIGHT AND satiété 


ww ÉDWARD LYTTON BULWER (1). 


+ Je descendrai de lolympe critique et je quitterai les sommets 
glacés de la grande esthétique moderne pour entreprendre un plus 
humble voyage. Je chercheraï simplement si le traducteur français a 
compris son auteur, s’i-en a exprimé le sens, s’il a employé l’expres- 
sion propre et naturelle, et s’il a rendu en français intelligible le 
texte de Bulwer. On me permettra de m'’abaiïsser jusqu’à la compa- 
raison modeste de l'original avec la traduction: Qu'il me soit concédé 
de ne pas être sublime, exception rare, et dont j'accepte tout le 
malheur. 

Night and Morning n’a jamais signifié Soir et Matin. Je ne sais 
pourquoi M"° Sobry, qui sans doute comprend langlais et qui n’en 
est pas à son coup d'essai, s’est amusée à défigurer ainsi le titre de 
Bulwer. L'éditeur a-t-il estimé dans sa sagesse que Bulwer s'était 
trompé? fidèle au mode actuel, qui fait dominer la matière et or- 


(1) Soir et Matin, 2 vol. in-8°, chez Gosselin. 
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donne à l'intelligence de ramper, cet éditeur at-il shit as 


traductrice ‘de sacrifier le bon sens à la vente, et la sincérité de là | 


copie à jé ne sais quel charlatanisme du titre? A-t:6n -on “pensé que 
cette brillante et neuve antithèse, Soër et Matin, férait bien sur une 
affiché? A-t-on cédé à cette universelle tÿrannié dumensonge’qui 

s’ empare de toute notre époque, qui en est l’atmosphère et l'air 
ambiant et qui fait considérer comme des monstres et des paysans 
du Danube tous ceux qui résistent encore, que le faux énnuie, que 
l'apparence lasse, que l’ä-peu-près dégoüte et qui cherchent là-haut 


un peu de lumière, un peu de > vérité, un’ Fe dé bon sers? Rares 
et singuliers personnages! FC Fe 8 10900). 


Bulwer explique lui-même, et de la ficai la plès che, le sens du 
titre qu'il a donné à: son œuvre : Vight and Morning. C’est la nuit du 
malheur et près d’elle l’aube renaïssante, c’est la destinée de l'homme, 
tour à tour éclairée par l'aurore et plongée danstla! ténébreuse lutte 
contre la peine. Titre plus allemand qu’anglais, il annonce l'effort 
actuel de l'intelligence britannique pour sé retremper'aux sources 
idéales de la Germanie. C’est le Dichtung und Warheit de Gæthe (1), 
une antithèse métaphysique, une énigme morale proposée au lec— 
teur. Mais Soir et Matin, titre qui appartient à M'° Sobry, offre un 
des plus fiers contre-sens que l’on puisse ERRVE à la tête du da 
blasé, indifférent et dédaigneux. | 

Dans la pensée de Bulwer, son roman nouveau, c’est le grand 
échiquier de la vie : noir et blanc, jour et nuit, lumière et ténèbres, 
misère imméritée et prospérité insolente, ignorance: et savoir; le 
mingled yarn, le tissu mêlé de Shakespeare, idée profondément sep- 
tentrionale et allemande, qui se trouve aussi, moins vive et:moïins 
énergique, au fond des œuvres de Walter Scott. C’est encore le,jeu 
immense de ce spéculateur que les hommes appellent le hasard; la 
mansarde et le salon, l’habit d’or et l’habit de bure; lutte éternelle, 
contraste sans terme; la vie enfin. | 

En critique honnête homme, je dois prévenir le Voatébs français 
que, s’il parcourt la traduction donnée sous le nom de M'° Sobry, 
il ne fera connaissance ni avec Bulwer ni avec le roman nouveau de 
cet écrivain. La négligence littéraire est devenue commune, je le 
sais; personne ne s’embarrasse guère du plus ou moins de fidélité 
des traducteurs : signe évident du peu d'intérêt véritable-que nous 
inspirent encore les travaux intellectuels. Mais rarement on a poussé 


(1) L’autobiographie de Gœthe porte ce titre : Pogsie et Vérité: 
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mêr me 588 un Rfétore cree onYy te. sur paré ds que 
— s arrête, infidélité, inélégance, inexactitude, enfin men- 
songe “legrand roi de.ce-temps-ei, le Diespiter, le Zeus; et:le Vish- 
nou. du XIX° ser rot -dont les. incarnations littéraires et 
1s-pres es fat nous te de toutes Has Exa- 


: Fr mrgcmrg est: er in “r og imés ü fe was astir; 
«dans les rues.et lesplaces , tout était vie et mouvement.» Le tra- 


ducteur a sans doute compris la difficulté du mot thoroughfares, 
«passage, rue, et place, » expression saxonne, plus teutonique 


_qu'anglaise;,il a senti l’autre obstacle offert par le mot vigoureux 


astin,-mot.iteutonique et.impossible à rendre exactement; quelque 


chose «quiremue, qui vit, qui se déplace, qui s’élance. » Il a laissé 


tout.cela dans son écritoire: Continuons. Ligne #, the old retired 
trader, eying «wistfully ; » le mot wistfully, indiquant l'attention, 


la pénétration.du regard , a été supprimé, ainsi que les expressions 


let loose, « lâché, détaché, mis en liberté; » — rose; « les clochers 
qui s'élèvent ; » cracked whine; «cheyrottement d’une voix gémis- 
sante ; » hard-qained. savings; «les épargnes, fruit d’un labeur pé- 
nible. » Tous les points lumineux, toutes les couleurs qui caracté- 
risent,.tous.les mots qui font le style ont disparu sous cette couche 
pâle-et-terne, sous cette mauvaise couleur grise, sous ce badigeon 
des traducteurs qui ne traduisent pas. 

Ce n’est encore. ici qu’une parodie et une infidélité Ronnie le sens 
général. Arrivons aux infidélités de mots, aux erreurs grossières et 


matérielles dont les deux volumes fourmillent. Nous n’irons pas plus 


loin.que la ligne: 12. du même chapitre. Bulwer y fait le portrait d’une 
«wieille fille, assise dans son carosse, » et wnconscious of any life 
(étrangère à toute autre existence), but that creeping (excepté à 
celle qui circulait lentement). Through her own dull-rivered veins 
(à traversses veines au cours languissant). C’est une fort belle phrase 
de-Bulwer, indiquant l'égoisme de la vieillesse, qui ne sent plus la 
vieailleurs que dans ses propres veines, et qui reste étrangère à toute 
sympathie extérieure. 

Le traducteur a détruit cela au moyen du plus lon contre“sens 
imaginable : : «C'était une vieille fille, dit M°° Sobry, qui sentait à 
peine la vie circuler dans ses veines. » Tout au contraire, la vieille 
fille de Bulwer n’aperçoit et ne comprend de vie au monde que dans 
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ses veines. S'il fallait continuer ce fastidieux travail, nous prouverions 
que nous n’avons pas choisi un exemple isolé, que nousn’avons'pas 
méchamment mis.en saillie, une faute cherchée avec soin -C'est tou 
la traduction. — Pag.:392. Foly, qui CE «absurdité 
étupidité, ».est traduit par folie, mot voisin de l'anglais; mais c 
sens complet. — Pag. 39%, le mot progress, pére SR O DNAOEE 
l'ouvrage (the progress of the work) est rendu par progrès; autre 
contre-sens.— Pag. 395, les: mots-are not dorbe: pelteël réené traduits 
par ceux-ci : «ne sont même pas fustigés:, »auili 
pas ètre frappés, » ow(si auteur préfère ce. 10 dek depui fi: 
tigés. Ce qui fait un contre-sens: eôr un RES ‘en ss 
quatre monosyllabes.. FOUR 
C'est ainsi que le métier littéraires se fait nine retisipecies 
pas le droit de rire de M. Delaplace, célèbre au. xvim® siècle, et qui 
traduisait Love’s last Shift (4) par ces mots: «La dernière Chemise 
de l'Amour. » Je soutiens qu’il n’y a pas trois pages de cette tradue- 
tion de Might and Morning, qui soient exemptes de’contre:sens. Ces 
contre-sens sont de deux espèces; tantôt le tradueteurn’à pas en- 
tendu le texte, tantôt. il ne l’a pas pu rendre: Rien detplus-commun 
aujourd’hui. Faute de conscience publique et d'amour sincère pour 
l'étude, chacun se précipite dans l’à-peu-près: Tout le monde’a pres- 
que du génie; chacun est sur le point d’avoir du style; ce quilest 
borgne et boiteux suffit aux besoins et aux désirs d’unegénération 
harassée et qui n’attache plus de prix à rien; si quelqu'un s’avise dé 
révéler ce mensonge général, de s’insurger contre ce règnede Pa 
peu-près, contre cette invasion du faux et de l’incomplet; s'il dénonce 
comme fatale cette pente à tout accepter, à ne rien blâmer; à ne rien 
aimer, à ne rien croire; si quelque voix hardie et indignée-signale 
cette. nouvelle enveloppe de fictions dont le monde ‘européen: se 
couvre comme d’un manteau, il se fait une révolte générale contre 
le penseur qui ose voir, et l’écrivain qui ose parler. 
Le grand courage est de dire à cette époque ses vérités, de dire-à à 
la politique, à la littérature, aux arts, à la morale, au drame au 
vice même, quand ils mentent : Vous mentez. De même que l’on voit 
des traductions qui ne traduisent pas, il y a là des amours sans amour, 
du génie sans génie, de l’art sans art, de la politique’sans politique, 
de l’histoire sans histoire, et de la musique sans musique; chose sin- 


(1) Comédie anglaise : [a Dernière tentative d'Amour.— Shaft, effort, PARENTS 
ressource, signifie aussi chemise dans le langage le plus vulgaire. 
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; amas de formules, chaos de fantômes, milie en 
ue une réalité; l'amour ‘réduit à l'intrigue, le génie au 
fracas des mots, Part au métier, la pol itiq eaux firasseries, Thistoire 
auxpetits faits, et la musique à da confusion des bruits. Jamais le 
mn mr «0 fatporté plus loin, jamais on ne s’éloigna 
m plèbe: w ent, de ce‘mot de Papôtre : Faisons 
dnaiiaié bzres (4). Cette vérité, : au contraire, on là 
imdre vyraune jour épouvante les 0 mbres, et tout le 
pnsent: à: tromper tout le monde. Une femme allemande 
ment, femme d'un très grand esprit, le disait : €Le 
monde littéraire et le grand monde du xrx° siècle sont pétris de men- 

_ songes (1). » Rien ne prouve mieux ce peu de soin du vrai, ce peu 
de-euriosité du beau; ce desséchement de toutes les choses conscien- 
cieuses, que l’à-peu-près de nos traductions-modernes, l’incurie de 
ceux qui les font, l'indifférence avec laquelle le public Les reçoit, où 
plutôt l'anéantissement total: d’un public jugeet curieux. 

Sr ré Sp rE ans TP les livres de Carlyle, comme dotée. 
-qui paraît de significatif en Angleterre, est un essai de communica- 
tion avec l'Allemagne. Nous Hecro yons pas que la tentative ait réussi 
complètement.-Bulwer ne ‘manque pas de sagacité, d'observation, 
d'énergie, de rapidité, de style, de richesse et d'éclat dans la pensée 
‘tla forme: Al'invente bien; ses personnages sont variés; leurs con- 
tours sont nettement accusés; les nuances qui les distinguent ont-de 
Ja vigueur'etde la finesse. Enfin il excite l’intérét:et:le soutient. 'Seu- 
Jement il lui arrive, comme à tous les hommes de la moderne Eu- 
rope, de ‘tenter plus qu'il ne peut, de vouloir plus qu’il ne doit, et 
de dépasser son cadre. La confasion et le peu ‘de lien d’un monde 
décousu sé Haissent sentir dans ce qu'ilécrit; on entrevoit les sutures, 
“onreconnaît les lambeaux éclatans arrachés à l'album." L'ensemble 
-n'arpas ce noble calme des œuvres complètes sorties d’un jet et 
‘écloses naïvement d'une seule pièce, selon les lois grandioses ‘de 
lanature."Ce n’est'pas seule ment de Bulwer que je parle ici; il «est 
type et l'un des plus brillans; je parlede nous tous. L’exagération des 
-couleurset/le ‘choc des évène mens et des acteurs trahissent dans ses 
‘œuvres'un espritqui procède par élans et par soubresauts , ‘et qui re 
daissepas se développer son-œuvre avec la lenteur ardente et la sim - 
plicité féconde des époques moins violentes. 


(1) Saint-Jean. 
(2) « Dieses aus lügen zusammen‘gebackene Ttérarische und grosse welt. » — 
Rahel Varnhagen , Hin'Buch des Andenkens, etc. 
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-A. la ‘plupart des: œuvres de ce temps, il manque une chose, ‘le 
pers -on voit qu’elles sont nées: dans un monde privé de silence 
et de repos. Souvent:leur:classification: se. fait remarquer:par quel- 
que.exactitude, mais l’ordre ‘intime et vital:n'y est pas: On y désire 
‘une. certaine sobriété silencieuse. Elles crient, remuent, ‘se ‘tour- 
mentent, nous tourmentent,.et, après s'être bien démenéesélles 
nous laissent. fatigués comme elles-mêmes. Jamais le silence,*le 
doux silence ne se fait sentir dans ce tumulte de phrases et de cou- 
leurs, jamais ce calme d’une satisfaction pleine-et entière, si admi- 
ærablement décrite. does les dass beats vers € ps tesas vers rarement 
Cités 5311 alles tab honore er iiuasent ess seb at 


La lodoletta che in aere si spazia, 
Prima cantando ; é/poi tace-Contenta 100 CHIEN SINNNE 
Dell — es pass la sata SOUTIEN EE PART OSRI as + 
« T'alouette. qui prenne ses hotel is ip airs salsa St d'abbirds 
puis se taisant, toute contente de la suprême douceur qui la ras- 
sasie. » Cette suprême. douceur, ce silence voluptueux, cet équi- 
libre, ces points de repos, cette suavité après l'orage, qui-sont:les 
harmonies de l’art vrai, ne se trouvent pas seulement:chez les Vir- 
gile et les Racine; elles appartiennent à tous: les génies complets, 
tels que Dante, Shakespeare, Cervantes et Milton. Quelquefois faibles 
ou durs, ou même froids, ils ne s'enivrent jamais de leur propre 
mouvement, ils n’exagèrent jamais leur fureur. Ils sont vrais; ils 
restent en harmonie avec eux-mêmes, cherchant le calme après:la 
passion, et balançant dans un accord sublime toutes les créations 
de leur:esprit,, toutes les émotions de leur ame. LIRE Te 
Examiné d’après la seule règle littéraire qui nous reste sis qui 
domine toutes les règles, le critérium de la vérité, l'œuvre nouvelle 
de Bulwer est loin de satisfaire pleinement la critique: L'intérêt dra- 
matique du roman repose sur la perte d’un papier qui établirait, s’il 
était connu, la légitimité d’un enfant; cet intérêt se complique-des 
avantages de la primogéniture ou du droit d’aînesse. Le héros, long- 
temps jouet du sort, comme le pieux Énée et le mauvais sujet Tom- 
Jones, finit par échapper à tousles périls et par reconquérirses titres, 
ses biens et la considération publique. Ce sujet ne possède en lüui- 
même qu’une vérité relative , anglaise et restreinte; ces mœurs ; ces 
idées ne dépassent pas les limites de la Grande-Bretagne, et nous 
estimons qu'aujourd'hui toute œuvre puissante doit être européenne. 
Ensuite, le héros, long-temps attaché par l'amitié et:la reconnaissance 
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une-espèce de forçat libéré, très bon garçon d’ailleurs, sort par- 
_ faitément pur et intact, plus héros que jamais, ét à ce titreassez en 
_nuyeux, des épreuves immondes auxquelles le romancier le soumet. 
Cela n’est pas vrai, comme observation de la vie. Enfin, la péin- 
” ture de Ja société parisienne , que l’auteur a esquissée, nous semble 
-pécher par la frivolité et l'exagération. Nos bas-bleus sont moins 
bleus nos forçats'sont moins noirs. Centre d’une civilisation exces- 


. sive, Paris a bien plus de nuances’ et moins d’ardentes couleurs. 


Cette femme éxquise de la rue du Mont-Blanc, merveille dont Bulwer 
à tracé le portrait et qui tient à la fois de Sapho, de Bérénice, de 
sainte Thérèse et de M"° Deshoulières, espèce de feuille de rose 
-trempée dans l'encre sans avoir perdu sa saveur, ne rappellé aucun 
objet vivant que nous connaissions. Voilà pour la vérité du plan et 
des détails. Quant à l'harmonie de l’œuvre, nous aurions aussi beau- 
coup à dire; le style en ‘est puissant, mais de couleurs diverses, 
et l'on croirait. “apercevoir les caprices successifs d’une plume qui a 
inscrit sans ordre, sur un-régistre propre à cet usage, toutes les inspi- _ 
rations du moment. De là un grave défaut d'ensemble, une verve très 
. animée qui procède par fantaisies incohérentes, des pages magni- 
fiques et éloquentes, mais peu liées au fond même du tableau. De 
là, dans les masses générales, une absence pénible d’unité. 

C'est, je lai dit, le malheur de l’époque, la confusion. Tout s’est 
mêlé, jusqu'aux races. Il y a encore des gens quäcroient à une litté- 
raturevitalienne, à une littérature anglaise à une littérature alle 
-mande: Eneffet, letemps d'autrefois a porté ces fruits-là. Les saveurs 
-alors étaient différentes, les langues diverses, les idées dissembla- 
bles. Le père Bouhours demandait si un Allemand pouvait avoir de 
Tesprit; l’honnèête Favyn ({) se montrait curieux de savoir si aucun 
peintretétranger « frousserait et décrirait aussi galamment qu’un 
Français la fleur de lys du blason royal. » Mais depuis bien long- 
temps-tous ces’ arbres sont abattus, et il pousse sur un terrain uni- 
forme, couvert du même engrais d’antiquité, une forêt de verdoyans 
arbustes, pas très élevés, tous de la même espèce, tous du même 
feuillageret de la même sève. Heine est-il Allemand? Très peu. Car- 
 lyle, Anglais? Encore moins. Pellico, Italien? J’en doute. — Tout 
s’en va, confondu dans la même nuance, ou perdu dans le même 
crépuscule qui rayonne de mille teintes et qui se nuance de toutes 
les ombres. 


(1) Théâtre d'honneur et de chevalerie. 
TOME XXVI. 69 
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sq ere Sr Mers de ne 
sde ai rasée TR ss Later pr ren 9 2 
| roms nr pie ins 1eF des meilleurs ro: 
mans de ce-temps. Nous siteniesl les peintures de her vie mea tique 
anglaise et spécialement l'enfance du héros et'de:son frère, le carat- 
tère du parvenu hypocrite,. formaliste honnête: homme: “celui de 
Gawtrey, l'homme sensuel, poussé au crime pardewice, aus 
besoin de jouir, né.sans égoisme comme sans fiel; “enfin, une multi- 
tude de:scènes vivantes et puissantes dans lesquelles ces personnages 
jouent leur rôle avec. RDAQNE de: sn de le simpliité et d'iéét. 
Là est-la vérité, là Je mérite. se RS DR I DL 

. Ge mérite. d’une vérité ;: ile sert moins, svdiatipigt étetel cer- 
taines œuvyres septentrionales et les livre à: l’admiration-des: ‘homimes 
du Midi; tout le monde sait que les -œuvres les plus valables nous 
viennent aujourd’hui du Nord. Chaque-jour, le teutonisme est Le 
définitivement vainqueur. Vous n'avez qu'à suivre son: progrès, 
du xvrr siècle au xvarr°. Avec Frédéric IE, lesprit-du Nord s'avance 
rapidement, et Voltaire-s’en aperçoit.-Avec:M"°1de-Staël, il fait un 
second pas. Cette Française généreuse ; femme de génie «effleurant 
la déclamation, métaphysicienne spirituelle et éloquente, entraîne 
vers le Nord, dans son tourbillon impétueux , toute l'intelligence de 
la France étonnée. Depuis la mort de cette. femme célèbre ; le teuto- 
nisme ayance-encore, s’emparant même des-arts,-envoyant. à Rome 
une colonie de peintres germains , conquérant Pellico-et Manzoni, 
etinfusant, grace à eux, la moralité minutieuse du puritanisme:dans 
la vaste et plus charitable doctrine du-catholicisme.rbe -voilà, "ce 
progrès du Midi vers le Nord; il-.se passe devant-noûs, owplutôt 
nous passons avec lui-et en lui, car àl est le vaisseau -qui-nous:em- 
porte. Le Midis’efface, Les régions du soleilnereçoiventplus lesoleil 
moral. Il y a plus de vie civilisée et de rayons-intellectuelssawm#fond 
du Danemark que sur le mont Parnasse., et dans une Stat. glacée 
d'Islande que sur:les bords lumineux de la-Brenta. 

Chose bien curieuse.que ce progrès qui tuelde: Midi. pe qui het 
définitivement Rome vaincue et la Grèce morte-dans lobime obscur 
des temps mythologiques! 

La question littéraire des temps modernes, que “ss a dei dns 
la cuve bouillante et vaporeuse de l'esthétique; est assurémentfort 
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ne Cette. nd ae ttéthod 
. M°° de Staël, Bodies} nee ouf ‘ontivoulu indiquer:sous les 


manière la plus-absolue les, dé RomiNe 
Miqpenlienmnds ai imposées. … Lens du public français? Le 


| anoieis Hi ANGLAISE. : 927 

souvenirs de Fhistoire la dominentet la dédidént ; En fait 

atelligence écrite, nous gens du-xrx° siècle, nous possédons deux 
traditions. L'une nous vient du Midi, transmise par cette noble Grèce, 
dont Rome et la Gaule moderne n’ont fait que copier lesthéories'et 
L'autre c 2s0e nd a PO 

ll ci plus: jeune’et “plus vaste, mais plus 
rabletet plus part mais ptet 


» Lessing, Sets 


mens air asn romantisme (bannières dont l’une fut ré: 
rborée par de aildiospite: “était inévitable, puis- 
prrraunes résente és: dévroétéinens: victorieux qui se trouvent au 
fond dk le onihéé moderne, Rome d’abord, héritière intellectuelle 
des:Grecs; etle teutonisme-ensuite, ce:flot énergique qui a ravivé le 
monde au 1x° siècle: Demandera-t-on pourquoi je condamne de la 

$ tions que l’étourderie des: cri- | 


voici. TE 
“be mot néon: mére nt auteurs etats rattachait les 
formes de l'art, telles:que la Grèce les: a inventées et perfectionnées, 


_nompas:à la Grèceelle-même et:aux maîtres du style et de la pensée, 


mais à-de-certaines habitudes scolaires, pédantesques et classiques, 


habitudes: d'imitation, de verbiage et de servilité. C’était abdiquer 


sesspères,.c'était relever de Prisecien, de Servius et des commenta- 
teurs d'Alexandrie, c'était adopter pour guides les derniers grammai- 


riens-etiglossateurs: C'était: puiser les ondes helléniques, non plus: à 


la:source homérique et primitive, mais dans le dernier ruisseau fan- 
geux qui avait-suivi le cours des siècles ense chargeant de mille 
débris: C’étaitainsi professer limitation de l’imitation, préférer à 
l'invention la formule, répudier la création, se proclamer servile, et 
courir les*chances de la déclamation en fait d’éloquence, de la pla- 
titude en poésie, de tout ce qui est vulgaire, convenu et de troisième 
main. Les noms sont les signes des choses. Le mot classique indi- 
quait à lui seul la débile infirmité du système. Il n’y a pas «d'école 
classique; »et:ce qui le prouve, c’est le sens même des mots: «école 
classique» veut dire école qui est une école, où ‘classe qui est une 
classe. Voyez un peu par quels mots les hommes se laissent conduire. 

Ee mot romantique, adopté par M"° de Staël, est pire encore; il 
n'indique pas, comme le mot « école classique, » une tautologie ana: 

60. 
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_ logueàäune Glancheur blañche, ou à uné rougeur rouge Al désig ne k 
contraire de la vérité; il’est. mensonge. en'lui-même etdans! son 
essence :'il indique robe ce’ se äl veut pres “ét je vais le 
se sans peine. HER 404 SRiatOnAGUphaMEstRe) 

N'a-t-on pas compris par ce! vo a réone du idées et du style 
sbdeth es contre le style ét les idées de tradition? Assurément > C'est 
là le seul sens réel de ce mot, tout vague qu’il soit. Les romantiques 
sont les rebelles, les classiques sont les partisans de l’autorité grecque 
ou romaine. Malheureusement, ce mot: romantique" est ‘same 

aux nations même, qui ont dù à Rome déchue ER F 


teurs! souvenirs; nations rofanes, © dti déoméraeei a 
Rome; nations toutes classiques, telles que l'Italie moderne; la Gaule 
moderne, la Provence moderne; nations étrangères aw génié nou 
veau des peuples teutons, et ne connaissantpour-maître et pour 
instituteur d’autre élément que l'élément romain'et grec: Confusion 
digne de souvenir, subtile et oiseuse: querelle. Certes, il y a deux 
écoles, de même que dans le monde moderne iky a-deux élémens 
principaux : il y a l’école grecque ou gréco-romaine, c’est-à-dire 
la tradition des formes pures et précises, telles que PEuropedes reçut : 
de la Grèce; il y a ensuite la tradition teutonique; plus nouvelle; qui 
a-constamment résisté à l'empire des contours grecs:ét de lasbeauté 
hellénique, dans leur pureté harmonieuse ‘et arrêtée. Les peuples 
romans où romantiques sont essentiellement classiques, car, à lex= 
ception de l'Espagne, ils sont restés soumis à l'éducation grecque;je . 
citerai l'Italie, la France septentrionale, la vieille Provencéetle Por: 
tugal. Les peuples teutoniques, au contraire, depuis la Grande-Bre- 
tagne jusqu'aux limites de la vieille Scandinavie, sont demeurés 
rebelles; ils ont même conquis l'Espagne gothique, laquelle s’est 
rattachée, malgré sa langue romane, à nee en ee 
romaine. 

Il y à encore aujourd’hui des peuples romains ou romans , ds des 
peuples teutons. | 

Shakespeare est Teuton. Le Tasse est Romain. 

Le christianisme des peuples’romains est plus plastique, et pété 
davantage la Grèce; celui des peuples teutons est plus on 
sique , et s'éloigne davantage de:la Grèce. 

Ainsi, l’Europe, littérairement parlant, ne compte que rie na- 
tions, l’une qui, se servant de dialectes;différens de la langue romaine 
altérée, a reçu l’éducation romaine et la tradition grecque; l'autre, 
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quisemployant les idiomes variés de la souche teutonique, a-résisté à 
cette.éducation de, Rome. L’ Espagne, je l'ai dit, fait ini 50 ie8 
| une. transfuge romaine qui a passé dans le camp teutonique. . 

Mais. en quoi consiste l'opposition si tranchée -et. si Done pe 
deux systèmes? On,a voulu.expliquer,ce contraste par plus d’unirai- 
sonnement..et,plus d'une santithèse, On a dit que l’un. était méri- 
dional, l'autre septentrional ; l'un païen,, l'autre, chrétien; l’un plus 
amoureux.;.de..la forme: l’autre. de la pensée ; l’un.plus. attaché à 
5 l'ordre, l'autre. plus fier de son: indépendance. Toutes ces explications 
ne;me paraissent. pas. Pen: et; ea nœud de, Ja: gt n’est 
pe lo laczcotésbs e dosamss 

«Le génie: romaiti-grec:: a ra l'art Fra 2 Le génie tutos 
pr aipour-but l'étude dela vie humaine. Les uns vont. de la vie à 
l'art;, etdes autres de l’art à la vie. Pour les uns, la fin, c’est l’art : ils 
veulent. créer:une chose belle. Pour les autres, la fin, c’est la: vie 
humaine; ilsveulent s'en rendre compte. Avec la tendance vers Part, 
on-peut prêter une forme:convenable à des œuvres assez belles en 
apparénce;mais qui ne disent rien; il suffit, pour cela, d’imiter exac- 
tement les modèles et de calquer les formes; seulement on ne repro- 
duira pas la vie: Le penchant vers étude de la vie peut produire des 
observations très importantes sous une forme très incomplète. Les 
œuvres-de l'Allemand Novalis, ou du Français Saint-Martin (le phi- 
losophe inconnu), sont excessivement défectueuses quant à l'art; elles 
n’ontni proportion, ni terme, ni limites; elles flottent comme des 
nuages, mais ces nuages sont remplis de clartés. Les œuvres du Tris- 
sino*en-Italie,-et de quelques Français, par exemple /a Navigation 
d'Esménard, offrent l'exemple contraire. Ce sont des choses assez 
belles quant à l’art, et des copies assez heureuses d’une très harmo- 
niéuse forme: mais elles sont vides quand on y regarde de près, etne 
touchent à rien de ce qui concerne intimement la vie humaine, notre 
grande-affaire. D'une part, la plus belle forme que l’on ait jamais 
inventée-est la forme grecque. De l’autre, par sa précision même, 
par sa beauté finie, son exactitude complète et son paganisme, elle 
ne-peut comprendre toutes les observations et tous les travaux de 
l’homme:moderne sur sa vie et son destin. 

Je-suis loin-de prétendre que ce double courant de Viniellé sénat 
ce.double mode d'éducation , se trouvent également répartis dans les 
diverses régions dont jai parlé..-Rome a exercé son influence sur les 
nations teutoniques; le teutonisme a réagi sur les peuples: romains. 
Armes yeux, le Gi/ Blas de Lesage, qui s’occupe surtout de la vie 
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umaine et qui sacrifie la forme à cette étude, n'est point une œuvre 

otsnittre Toutes: les-fois que:la- forme est préféréciTs e, jerecon 
nais la trace de l’école romaine; toutes les: GRR ENNS ie F *empt 
sur là forme, je: reconnais l'influence du teutonisme: es 
septentrional élevé par les Grecs et les: Italiens : “ Molière estun méri 
dional que son propre instinet entraîne, en dehors dela 
dans les profondeurs de Yobservation sociale. 1 Hy a des milliers de 
nuances de ee genre qui font le charme et las randeur tri 
toire littéraire, à nous, peuples euro air ervantès, k 
speare de l'Espagne, a peint la vie saillie avt cs e profondeur 
sincérité qui appartient au teutonisme , et a revêtu s son \ ŒuvrolERMe 
_ beauté de formes qui appartient au Midi, Ainsi Shakespeare, le’plus 
magnifique produit du teutonisme , € esthcdire) der vie humaine 
étudiée en elle-même et sans autre but qu’elle-même, a donné .sou- 
vent, non à ses plans, mais à son style, une perfection et une beauté 
faites pour désespérer les générations suivantes. Ce’ qui:est certain, 
c’estque personne dans le domaine teutonique n’a satisfait untplus 
grand'nombre d’intelligences:et éveillé de: pies ardentes ses 
que ce-profond:et naïf penseur. | 

Une fois les deux divisions uniques de tits jo littératures mo- 
dernes. ainsi fixées.et établies, on demandera sans doute'quelle: 
peuvent et doivent suivre aujourd’hui les nations: européennes: Le 
fait est: là qui nous dit que le Nord triomphe. Iltriomphesi bien; que 
tout en Europe penche: sur lui, l’Italie: inclinant versla France, la 
France vers l'Angleterre, l'Angleterre vers: l'Allemagne, comme:le 
prouve le roman même de Bulwer et sonititre: Mais ce n’est: pas 
tout; il triomphe en s’absorbant lui-même dans sa: victoire: IE se 
mêle de toutes les nuances: qu il envahit; il cesse d’être pur; il: -passe 
à l’état d'école, et:toute: Hitérature qui devient datant ve rl 
première royauté. | 

La littérature teutonique:et là litiératur gréco-romaine me sem- 
blent donc aujourd’hui également: dangereuses pour qui veut lesimi- 
ter servilement. L’une a perdu son autorité sauvage, l’autre son-ame 
intérieure. Toutes deux, après des siècles de lutte, ont: fini par:se 
corrompre mutuellement. Faire du Shakespeare:est aussi impossible 
que faire du Virgile. La grande fusion européenne:dont:nous sommes 
les témoins, les acteurs, les victimes et les molécules aveugles au: 
tant qu’inäperçues, nous conduit malgré nous à un résultat singu- 
lier. Tous:les excès littéraires des deux régions opposées nous enva- 
hissent. Germains-Latins, Italo-Espagnols, Anglo-Français, pauvres 
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plantes hybrides, nous étalons des fleurs étranges, sans fécondité 
comme sans odeur, et malheureusement sans beauté. Je sais bien de 
quels beaux noms l’Europe se vante encore; je les honore et les 
aime. Puissent-ils n'être pas les derniers! Le cours général et vulgaire 
du fleuve intellectuel n’entraîne pas moins sur sa pente toutes les 
misères que j'ai sig nalées. Nous sommes (et je parle de l'Europe 
entière } exagérés Co: Me Bridhin -subtils corime Cowley, pompeux 
À comine Gongora} obscuts comine Kdthaniellüée, symboliques comme 
Gœthe dans les mauvais jours de sà vieillesse, et diffus comme Clau- 
dien dans les plus épais de ses poèmes. L’ Europe et ses représentans 
intellectuels deviennent néologues et archaïstes, trop vieux et trop 
jeunes, trop ornés et trop puérils, “trop poétiques et trop prosaïques. 
. Nous jetons le teutonisme amoindri et déchu dans la forme grecque 
flétrie et dévastée, et l’imitation des imitateurs de Shakespeare nous 
sert à relever limitation des imitateurs de Sidoine Apollinaire. 
* Au milieu dé cette énorme confusion ,-peut-on conseiller le teuto- 
. nisme aux nations romainés, ou limitation de la Grèce aux nations _ 
teutones? Le conseil serait-inutile dans un temps où tout le monde 
copie tout le monde, et où la contagion générale donne au Nord les 
vicés du Midi, au Midiitéé vicésidu Nord: 11 n’y à plus qu’une voie 
littéraire à conseiller ou à suivre, c’est le retour aux principes primor- 
diaux de la raison humaine, la plus grande sévérité de logique et de 
style, Poubli de toute école et de tout système, la critique exercée au 
nom de la raison seule, mais de la raison suprême, sans vasselage 
teutonique ouromain. Il'faut bien l'avouer, jamais le rôle de l’intel- 
ligence n’a été”plus difficile et plus compromis, Comme elle est 
chargée d’une foule d’exémples et d'imitations, elle ést écrasée de 
mensonges. Elle se trouve ‘aujoufd’'hui perdue ‘sous 1e mensonge 
allemand, le mensonge ‘anglais, le mensonge grec, le mensonge 
latin, le mensonge italien, sous des montagnes de copies et d’imita- 
tions, car toute copie æst mensonge. On meñt à la grecque, et l’on 
fait des trilogies;on ment à l'anglaise, et l’on fait du Walter Scott; on 
ment à l’espagnole, et l’on crée des Jornadas. Il faudrait pouvoir, 
mais y réussira-t-on? élever au-dessus de cet océan de faussetés, de 
formules, de copies, de falsifications et de contre-façons, un seul 
fanal qui remplacerait toutes les règles d’Aristote, de Lessing ou de 
* Schlegel. Ce fanal, c’est un mot : vérité. | 
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Au premier coup de bec du vautour germanique, 
Qui vient te disputer ta part d’onde et de ciel, 
Tu prends trop tôt l'essor, roi du chant pacifique, 
Noble cygne de France, à la langue de miel. 
Quoi! sans laisser au moins une plume au rivage, 
Gardant pour ta couvée à peine un grain de mil, 
Des roseaux paternels tu cèdes l’héritage; 

Et sur l’aile de l'hymne agrandi dans l'orage, 

Du Rhin tu fuis jusques au Nil! 


Ah! qu'ils vont triompher de ta blanche élégie! 
Que l’écho de Leipsig rira de notre peur! ; 
Déjà l'or de ton chant transformé par l’orgie, 


ornée ten reete «- y“ 


rs er ees LA En dite dé ne : sféec ete toien 
LE RHIN. 


Dans l'air m’est renvoyé comme une balle au cœur. 
J'écoutais l’avenir dans ta voix souveraine, 
Au joug harmonieux me soumettant d’abord: 
Mais la douleur m’éveille au sein de la syrène; 
Ma lèvre, en pâlissant, repousse encore pleine 
upe où tu verses la mort. r-& 
# Ke 4 
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Ne livrons pas si tôt la France en sacrifice 

A ce nouveau Baal qu’on appelle unité. 

Sur ce vague bûcher où tout vent est propice, 

Ne brülons pas nos dieux devant l'humanité. 
L’holocauste n’est plus le culte de notre âge. 
Comme Isaac pliant sous le glaivé jaloux, 

- Pourquoi tenir courbé ce peuple sous l’outrage ? 
Est-ce pour l'immoler, sans revoir son visage, 
Que vous l’avez mis à genoux ? 


Si patrie est un mot inventé par la haine, 
_ Tente vide, en lambeaux, que l'amour doit ployer; 
S’il faut des nations briser la forme vaine, 
Arrache donc aussi la famille au foyer! 
De tout champ limité condamne la barrière. 
Maudis le jeune hymen dès que son temple est clos. 
. Au lare domestique interdis la prière; 
Tous ensemble, au hasard, mêlant notre poussière, 

Fraternisons dans le chaos. 


Regarde! dans ton vol, les cieux que tu visites, 
Par des rivières d’or divisent l'infini. | 
Ces royaumes profonds dont tu sais les limites, 
Désertent-ils l’azur que Dieu même à béni? 

Le Bélier au Verseau cède-t-il sa frontière? 
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Au vain rugissement. de l'Ourse.on du Lions. sie D Air 

Quand vit-on-reculerle. sanglant: Sagittaire, ANRT | 

Ou fuir les. deux Gémeaux s'inelinant jusqu'a tome, 
Dans ke cité du mot * | 


L’humanité n’est pas | la feuille vagabonde, h 


at 2,5 
VITRE. 


Sans pays, sans racine, enfant de l’aquilon. - . Je àŒ 
C'est le fleuve enfermé: dans lellit: qu'il de, M 
Parent, époux des-cieux mêlés.à,sonlimon,,s +42 


Au peuple n6 dis pas : « Abandonne ta; rive, »+ 44e 
Quand l'herbe boit. le:flot promis à l'Océan, 0.0 
C’est qu'aux sommets sacrés. d! à: l'avenir dérires 
La source de l’idée-a tari toute vive. 

Dans l'esprit glacé du géant. 


Du chœur des nations la lutte est l'harmonie: 

Dans mille chants rivaux, d’où naissent leurs DeneEns, 

Chaque peuple:a sa voix, sa note, son génies 1 m1 

Tout, dans l'immense accord, paraîtun-et divers: n° 

L'un parle-t-il trop: bas par la voix du prophète;1. 1 

A l'hymne de la peur enchaîne-:tsil sesjours, + «108 

La danse des cités, en ‘ehancelant, s'arrêtes : 1 

De leurs fronts de granit, ridés par la tempête, 
Tombe une couronne de: tous: | 


Sur la lyre accordée aux prières des femmes, 
Pourquoi de tant d’encens nourrir notre sommeil? 
De trop de voluptés ne chargeons:pas-nos-ames: 
Après le songe heureux es-tu sûr duréveil?n 
Que sais-tu: si l'aspié-ne dort pas sous la rose, 

Si la lutte est: finie entre: l’homme: et le: Dieu? 
Convive du banquet que plus d’unpleur arroses: : 


LE RAIN. 
_ Sur assaut où cet rhéiti se pose, 
Ne vois=tu PL ste _ ne 


- | 
li :9 485880 21n7 a. JE 
__ Pour désarmer.nos ne rivoise le monde. . 
_ D'avance à l’avenir-as-tu versé la paix? 

Et du Nord hérissé le sanglier-qui gronde,  - 
De ta muse de miel a-t-il léché les traits ? 

Au soc de la charrue a-t-il courbé le glaive ? 
Albion , sur sa nef, détruit-il son rempart ? 

Parmi les flots d’airain que l'Orient soulève, 
“Orphée at-ilenfin marié sur la” “grève 

msi blanc’ ét le’ carré _ 


Le Rhin sous ta nacelle endort-il son murmure ? 
Que le Franc puisse y boire en face du Germain. 
… L’haleine du glacier rouillant leur double armure, 
Deux races aussitôt se donneront la main. 
Nous ne demandons pas tout l’or de la montagne. 
Du Nikde l'Occident nous ne voulons qu’un bord, 
Pour que les cieux de France et les cieux d'Allemagne, 
Sous les eaux partageant lastre de Charlemagne, 
Roulent ensemble au même port. 


Aux troupeaux divisons la source de nos pères. 

Quand ils ont sur la rive assis la liberté, 

Craignaient-ils d’éveiller Les gothiques vipères? 

Goüûtons l’eau du torrent par droit de parenté. 

Avec les rois germains tout nous réconcilie. 

Dans leur nid féodal nos aigles sont éclos. 

Sans qu'au brüit de leurs pas notre écho s’humilie, 

Consentons que leur ombre à notre ombre s'allie 
Dans le sein pavoisé des flots. 
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Mais si lui-même en vain le torrent nous appelle, + 
Si l’onde du glacier ne coule pas pour tous, . 
Et s’il faut nous sevrer du lait de la Cybèle, 
Quand ce peuple aura soif, où l’abreuverons-nous? 
Au pays des palmiers tu pires le conduire! 
Notre Dieu ne yeut pas qu’on nous mène.en exil, . 
Pendant que tu chantais, tout près de nous séduire, 
-Sur son flanc irrité j'ai vu son-glaive luire: 
La France en aiguisait le fil. 4 


Tu pars, dis-tu? — Marchons, au vent de tes bannières, 
Non pas, comme Joseph, en sa captivité, 
Au joug du Pharaon liant ses onze frères; 
Il pleurait, dans Memphis, sur Jacob insulté. 
Mais ainsi que Moise, au sortir du servage, : 
Loin d’Apis entraîné par le serpent d’airain, is 
Fais-nous rentrer, joyeux, dans l’ancien héritage: Ut 
Et le glaive épousant les Iyres au rivage, 

Allons revoir notre Jourdain. 


CARTE 


EDGAR QUINET. 
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RAT asie 1 14 juin 1841. 


La politique étrangère n'a tien offert dans la quinzaine qui vient de 
s'écouler qui annonce une solution immédiate des questions pendantes. Nous 
avons lu ce qu'on pourrait appeler la-consultation des signataires du traité 
du 15 juillet sur les modifications que Méhémet-Ali eu dans l’hatti-shériff 
d’investiture. Cette note fait sans doute faire un pas à la question, mais ne 
la résout pas complètement. La Porte s’est-elle décidée enfin, malgré toutes 
les intrigues du sérail et la vanité musulmane , à déchirer la première inves- 
titure et à signer la concession nouvelle? Méhémet-Ali consentira-t-il à des 
clauses et à des restrictions qui ne laissent pas, surtout en ce qui concerne ses 
forces militaires, d’être blessantes pour son amour-propre? 

. Il ést difficile de croire que le pacha ignore ce qui se passe soit en Orient, 
soit en Europe: d’un côté, l'Arabie et les villes saintes secouant de nouveau 
le joug de la Porte, la Syrie mécontente et agitée, la hessalie et l’Épire en 
fermentation, la Bulgarie opprimée , écrasée plus encore que pacifiée, Candie 
en pleine révolte, et levant hardiment l’étendard du christianisme et de la 
Grèce; de l’autre côté, l'alliance du 15 juillet dissoute de fait et impatiente de 
l’être aussi de droit, l'Autriche et la Prusse bien décidées à ne plus se mêler 
activement de la querelle turco-égyptienne, tenant le traité du 15 juillet pour 
un fait accompli et qu’on ne saurait renouveler, l’Angleterre agitée à l’inté- 
rieur, la Russie voyant de plus en plus approcher le moment où la question 
orientale éclatera tout entière ailleurs qu’à Alexandrie; enfin la France isolée, 
mais armée , désirant la paix, voulant la paix, recommandant la paix, fran- 
chement, sincèrement, sans doute, mais qui, cependant, n’a pas oublié la 
guerre; la France, dont l'opinion, pleine au fond de sens et de dignité, impo- 
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serait aux sentimens pacifiques comme: aux : entraînemens: belliqueuk: des 
limites que nul n'aurait le pouvoir de franchir. + 0e «us re 

- En présence de ces faits et de ces ci DR mi 1 impossible at 
pensée de résistance vint à germer de nouveau dans la tête du vieux pacha? 
qu’il aimât encore mieux tenir de son épée que d’une concession offensante 
ce que désormais nul ne peut lui enlever? S'il nous irnitait, si, en conservant: 
son armée, ii-s’isolait, etsi, au lieu de payer des tributsàda Porte, il s’appli- 
quait à faire jouir ses peuples d'une administration plus humaïneret plus 
raisonnable, sa domination sur l'Égypte serait-elle moins.assurée et pour lui 
et pour ses successeurs? posséderont-ils moins lÉgyptess'ils-sont habiles, 
s'ils sont forts? la garderont-ils malgré l'investiture, s’ils sont incapables et 
désarmés? L’Orient est livré à la force; le droit y sera inconnu jusqu'au-jour 

où les évènemens qui s’accompliront, Dieu seul sait quand et comment, le 
feront entrer définitivément dans le cercle de la civilisation européenne. Ce 
jour-là, pour l'Égypte aussi commencera une ère nouvelle, et, siun successeur 
de Méhémet peut alors régner sur ce pays, ce ne sera pas comme vassal d’un 
empire écroulé, mais comme l'héritier de celui qui s’était fait le représentant 
et le propagateur de nos idées, et avait devancé en Ésypte | la is re sd 
l'Europe prépare depuis long-temps à lOrient. 

Quoi qu’il.en soit, tant que: les ‘arrangemens «entre a+ Porte. et: de: deb 
n’auront pas été définitivement conclus et acceptés sansrestriction aucune , 
on ne peut pas dire, légalement.du moins, que le traité:du 15 juillet est entré 
sans retour dans le domaine de l’histoire. La-question-est donc: toüjours au 
même point, ‘en apparence du moins , car en réalité’ les faits nouveaux ‘qui:se 
préparent en Orient rejettent désormais la question égyptienne sur le second 
plan. Des prévisions plus graves-encore , des craintes plus sérieuses, doivent 
aujourd’hui préoccuper les cabinets, ceux du ‘moins qui désirent:sincèrement 
le repos du monde et qui n’ont point d’arriène- pensées à l’endroit de l'Orient. 

Si les évènemens qui -agitent l'empire-ottoman-prenaient: quelque -consis- 
tance, la politique de l'Angleterre «et de la Russie-quitterait bon grétmal gré, 
les voies souterraines , et devrait se montrer au grand jour. C’est alorstqu'il 
faudrait expliquer ce qu'on entendait par cette phrase! sacramentelle qui a 
servi à déguiser tant de projets et à justifier tant d'erreurs , je veux dire l’in- 
tégrité de l'empire ottoman. Et alors on verrait probablertent que, slots 
la France entendait parler de la conservation-en Orient-d’untvastetempire, 
tout en lui faisant subir dans.ses formes, dans-ses-diverses parties , ‘dans*son 
organisation , des profondes modifications que nous imposent plus ou moins 
à tous le cours des évènemens et l'esprit du temps, l'Angleterre.et-plusten- 
core Ja Russie entendaient par là lemaintien de cet empire avec tous.ses vices, 
ses faiblesses , et ce désordre intérieur qui en ‘détruisait le nerf-et la vie, ‘afin. 
que, s’écroulant:un jour.avec fracas, il pût facilement devenir la Prus rabat 
redoutables voisins. e 

Si rien de pareil n’était entré dans des projets plus:ou moins éoigués: de 
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ns aurait été la dupe de la-politique russe. Ses efforts pour 
abaisser, pour avilir le pacha d'Égypte; n'auraient été que des fautes gros- 
_ SièressHhétaitsi facile:de comprendre que Méhémet-Ali pouvait être lappui le 
plusisolide-.de la Porte, et de: prévoir que l’ébranlement du pacha donnerait 
te aise dont il: était: impossible de caleuler les 
LE la Prus a TE qu’on nous passe 
raderie politique; l'Angleterre, loïn d'éprouver aucune con+ 
te morale, ava Re urmilenieeensepoue res ‘pas signer: ‘ 
ne fois ou de de eo craie ni avait” conçu _ 
2 re x PE 202 
= Eempereur Nicolas, quelque: ne sie ‘soient ses. spa ne pad 
eependant-pas , malgré son autocratie, braver l'opinion de son pays, le senti- 
spatiale patienter; tergiverser, jouer avec sa proie, caresser sa 
rde douces paroles, attendre les évènemens, désirer même 
| que le: cours n'en soit pas précipité; mais à s’arrête nécessairement la lon- 
ganimité russe. ae ik caes D GIE morale Poe le. saceessenedé 
Câtherinec 35,5 1.1 lotus is My 
… Ainsi, en Orier ETES qu'ailleurs, pda est à Ja merci des asnémenes 
Casgins faits venant à s’y accomplir, il est des rôles en quelque sorte obligés : 
celui de la Russie n’est pas douteux; l'Angleterre est plus libre dâns ses réso- 
lutions; opinion publique y est moins absolue sur ce point, moins décidée 
qu’en Russie; elle est distraite par plus d'intérêts divers et souvent opposés; 
éclairée.et.calmée par des débats contradictoires et saines aux ns 
duspanthqué est. au pouvoir. ji 
Cette dernière ciréonstance est d’un usé vide dos ce moment. ps dette 
sont aux prises en Angleterre; Ja lutte est des plus acharnées; sir Robert Peel 
et:lord-John Russell ont fait jouer avec rudesse même les ressorts les plus 
délicats dusystème représentatif; dans le dernier échec que les tories viennent 
derfaire éprouver au cabinet à Poccasion du bill sur l'administration de la 
justice, le chef des conservateurs, en s’armant de la re des com saunes, 
arpresque-touché à la prérogative de la couronne. | 
Nousne savons quel sera le résultat des élections générales qui vont agiter 
 lestrois royaumes. Il paraît eertain que les tories auraient regagné du terrain 
dans. lAngleterre-proprement dite, et les questions que les whigs ont soule- 
vées ne nous paraissent pas de: nature à leur concilier l'opinion des comtés 
agricoles. Bien.qu’en définitive les lois des céréales profitent aux propriétaires 
plus qu'aux fermiers, un brusque changement doit cependant inquiéter ces 
derniers. D’un côté, ils craignent de trouver des propriétaires d'autant plus 
difficiles qu’ils seront moins riches; de l’autre, il est des baux à longs termes 
dont les propriétaires pourraient vouloir abuser, et des fermes de troisième 
ou de quatrième. qualité que Pabolition du privilége ferait arrete 
abandonner. 
 Quei-qw'ilen soit, il est difficile que cette lutte acharnéene soit pas pour 
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la future administration , quelle qu’elle soit, une cause-d’embarras: Ellerse 
trouvera en présence d’une opposition nombreuse, irritée, formidable, d’une 
“opposition qui l’attaquera sans hésiter avec. les motions les-pluspropres à 
soulever les intérêts, à exalter les esprits, à agiter.les masses. Les Anglais ont 
une confiance illimitée dans la solidité de leur.édifice politique. : ils y croient 
comme Ja noblesse française croyait, en:1789, à la monarchie de Louis XIV; 
je ne dis pas avec aussi peu de raison, mais avec la même-conviction: ‘Aussi 
les voit-on tenter sans crainte les épreuves les: plus périlleuses, convaineus 
que le combat se terminera toujours parune transaction, .que.c’est-là l’uléima 
ratio du système représentatif, du moins tel.queLont fait-leursumœursvet 
leur caractère national. L'avenir nous apprendra si anjonaialenmenno- 
fiance illimitée n est pas une faute, même en Angleterre. En attendant, ce 
qui est certain, c'est que la lutte sera vive, opiniâtre : -peut-on.en. ER | 
que le gouvernement anglais, affaibli, embarrassé à l'intérieur, sera forcé de 
négliger les questions extérieures? qu'ilévitera au dehors tout ce AA pAR 
exiger des forces imposantes et un engagement. sérieux D tes, dei HET 

Ce serait là, nous le croyons du moins, une illusion. Ce qu'o on een 
vulgairement un coup de tête serait plus à craindre d’un cabinet harcelé à à 
l'intérieur que d’une administration forte et franchement acceptée: du pays. 
Les Anglais, malgré leur froideur et leur calme apparens, ont beaucoup de 
hardiesse politique. Ils savent oser. Ils ont même été plus d’une fois aveniu- 
reux et téméraires. On les a souvent comparés aux Carthaginois, à cause de 
leur esprit commercial, et afin de pouvoir lancer contre eux l'épigramme de 
la foi punique. A vrai dire, l'aristocratie anglaise, et c’est elle. encore qui 
gouverne l’Angleterre, rappelle plutôt le patriciat et le sénat de Rome, Comme 
lui, elle est habile, persévérante, capable de grandes choses, mais. aussi capable 
de tout en politique. Rome aurait conquis deux Asies pour faire diversion. aux 
exigences des plébéiens; l'Angleterre tenterait demain la conquête de la Chine, 
si elle espérait pouvoir: ainsi apaiser ses boutiquiers et ses prolétaires. Rome 
n’a jamais rien ménagé que ses intérêts. L’Angleterre pratique la même doc- 
trine avec le même cynisme politique, et, il est juste de le reconnaitre; elle ne 
trompe personne, car elle ne daïigne pas mentir. L’Anglais porte dans la poli- 
tique cette même horreur du mensonge qui l’honore dans la vie privée. Il sait 
se taire; il ne ment pas. Aussi, lorsqu'il est contraint de parler, parle-t-il sou- 
vent avec une franchise, pour ne pas dire une brutalité qui étonne. Il se 
prend à justifier les choses les plus étranges. Il les justifie comme il les fait, 
sans ménagement aucun. Copenhague, Quiberon, Parga, le droit de visite, le 
blocus sur le papier, que sais-je? tout lui est en lorsque l'intérêt de son. 
pays lui paraît l’exiger. ALL 

C’est ainsi que si un cabinet anglais, si un parti arrivé au pouvoir (en An- 
gleterre, ce ne sont pas des hommes, des individus, qui prennent les affaires, 
c’est toujours un parti), parvenait à se convaincre, que, pour apaiser les 
agitations intérieures de son pays et trouver de nouveaux débouchés à sa 
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prvllilasieimatstrie: il fallût une puissante diversion à PEL, il n’hési- 
-terait pas un instant à engager la lutte, à tort ou à raison, dans l'Occident où 
dans l'Orient, peu importe. Les Anglais sont des hommes complètement dif- 
férens, selon qu’ils se placent au point de vue de la vie privée ou bien au 
pointide vue politique. La politique n’est pour eux qu’une combinaison de 
l'esprit; c’est de l’algèbre. isez l’histoire de leurs conquêtes dans l'Inde. 
Machiavel: n'est-plus qu'un enfant. F1 

On'sé"tromperait également si on croyait que l’état de ses finances serait 
pour l'Angleterre un ‘obstacle insurmontable à toute entreprise hardie et cod- 
teuse#Aurions-nous donc déjà oublié les énormes sacrifices qu’elle n’a pas 
_ dé faire danssa lutte avec l’empereur? Les hommes accoutumés aux 
grandes affaires et aux gros bénéfices ne redoutent pas les dépenses. En cela 
aussi ils sont très hardis. Pour une expédition nationale, et toute conquête est 
_ nationale en‘Angletérre, il n’est pas de cabinet qui ne trouve argent et crédit, 
des'préteurs complaisans et des contribuables résignés. C’est le pays où l’es- 
prit politique déterminé un particulier à mettre des sommes énormes au ser- 
vice d’un comité électoral. Ce sont là des moyens de corruption, des mœurs 
politiques qui nous révoltent. Est-il moins vrai que ces faits prouvent en 
même temps une ardeur, une énergie, une puissance de volonté contre laquelle 
ilestcértes permis de se mettre en cine au point de vue de la politique 
extérieure? 

Résumons-nous; s’il est encore désie que ja question d'Orient s’ajourne 
pour quelques années, que Méhémet-Ali accepte l’hatti-shériff amendé, que 
les Candiotes soient écrasés ou qu’ils transigent, que les troubles de l'Arabie, 
de la Syrie, de la Thessalie, de la Macédoine, s’apaisent ou ne s’élèvent pas 
du moins jusqu’à un fait de révolution , et que la Russie elle-même se résigne 
à une prolongation du s{atu quo, il n’est pas moins vrai que plus d’un épais 
nuage paraît s’amonceler dans ce moment à l'horizon du côté de l'Orient. Le 
traité du 15 juillet, loin de tout calmer, a porté partout le trouble et l’agitation. 
Les populations chrétiennes n’ont pas vu dans l’expédition de Beyrouth la 
victoire du souverain sur le vassal, mais le triomphe de la croix sur le crois- 
sant. Le bon sens des masses leur a fait comprendre ce que nous avons souvent 
dit: —En frappant Méhémet-Ali, c’est l'empire que vous affaiblissez. — Si 
les évènemens ne sont pas arrêtés dans leur cours, bientôt il ne s’agira plus 
en Orient de mettre le sultan d'accord avec un de ses pachas, il s'agira de 
l'empire lui-même, de l’équilibre européen, de la paix du monde, et cela en 
présence de deux immenses ambitions, lPambition russe, l'ambition britan- 
nique, prêtes également, selon les circonstances et selon leurs intérêts, à 
s’allier et à se combattre, à s’allier aujourd’hui , à s'attaquer demain, et réci- 
proquement. 

Au milieu de ces circonstances et de ces possibilités, nous ne voulons pas 
encore dire de ces probabilités, quelle est notre situation? Nous ne voulons 
rien exagérer; nous ne voulons d’injustice pour personne. Si l’optimisme sys- 
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tématique peut quelquefois paraître. BAR de RE ématiqué méri- 
terait une épithète pus: sévère encore. les RENTE re des 

: La, France, quoi qu’on en, dise, conAlE pu Fi D À 
prévoyance politique recommande à à une nation qui a souci de ses intérêts ét 
de sa dignité. Le, traité du 15 juillet. n’a pas été sans utilité.pournouse en 
NOUS, blessant, il. nous. a réveillés, Nous nous sommes: aperçus tout à couÿ 
que les psalmodies des philantropes et des humanitaires avaient par trop er- 
dormi notre esprit politique; que, s’il nous faut des navettes, il nous: faut 
aussi. des fusils; que les chevaux de diligence ne marcheraient pas long-temps 
en sûreté si nous manquions de chevaux de. dragons et de-cuirassiers, et que, 
s’il est utile de sillonner le pays de chemins de fer, il n’est pas moôinS néces= 
saire de réparer nos. plates IA, et +40 ne pas laisser, iii idees de 
militaire. os o.sihtat.280$. 08 eine 
La France est AR. et, quoi qu'o on te “+ restera armée ÿ sauf à à pr 
portionner l'effectif de ses armemens aux mouvemens de la politique générale. 
Si le gouvernement n’a pas obtenu. pour l’organisation de armée. et surtout 
pour la réserve, les ressources que lui promettait le projet de loi sur le recrute- 
ment, il doit se l'imputer. Il n'avait qu’à simplifier son projet, à en-exiraire 
les deux ou trois dispositions qui étaient fondamentales, et. à réserver toutile 
reste. pour un. projet plus mûrement élaboré, La loi ainsi-réduite aurait été 
votée dans cette session. On a insisté; on a voulu en quelque sorte contraindre 
la chambre des pairs à voter la loi tout entière sans le moindre amendement. 
La chambre a usé de son droit; elle a bien fait. Le gouvernement a retiré de 
projet : c'était aussi son droit. Nul ne peut s’en plaindre; le gouvernement 
peut, sauf la responsabilité des ministres, retirer un_projet qui se.diseute, 
comme il peut proposer à la couronne de ne pas sanctionner un. projet adopté: 
Seulement il a prouvé, en le retirant, ou que le projet ne lui tenait pas: fort à 
Cœur, OU qu'iln’a pas effectivement le pouvoir de rappeler à Paris un nombre 
suffisant de députés; c’est dire en d'autres termes qu'en, fais x surdire des 
députés clot elle-même sa session. ai 

Au reste, l’ajournement de ces mesures ne Rs san le pays. Jus 
crédits supplémentaires ont été votés. à une grande majorité. Ba. loi suriles 
wavaux publics extraordinaires sera également adoptée. L'essentielest dans 
les. fortifications et les arsenaux, dans tout ce qui ne peut s’'improviser: Ed 
France ne manquera jamais d'hommes qui, au. bout, de quelques, apenees 
pourront sans fatuité déposer le nom. de recrues.ets ‘appeler des soldats. : 

.Siles moyens matériels ne nous manquent pas, si-le pays à su dk 
au prix de grands sacrifices, une attitude conforme à-ses vrais intérêts et à $a 
dignité, est-ce la force morale qui pourrait lui faire défaut dans des circon- 
stances que nous sommes loin d’appeler de nos vœux, mais qui nesont cape 
dant pas chose impossible? 

Sans doute le pays veut la paix, il en désire sincèrement. ie maintien, ik en 
apprécie les bienfaits, et il lui serait douloureux de se. voir tout.à coup dé: 


REVUE. D _. #8 
tourné de éés voies cr et de _ où il sé trouvé Sr Hicutéusé. 
mént engagé. C1 DB N vtr 49 
#2 C8 sentiment TT ses  véviéée Hetbobés d pi jé sat dé 45 séiet. 
bre + oies dit les raïsohtièuS posthunes , la France avait trouvé tout 
le quë sor gouvernement prit immédiätement, même par ordofitianéé, 
“eme ati pb maintien sévère, vis-à-vis de l'étranger. La France 

use de conquêtes, cela est: vrai; elle n’éprouve aucune impat 
tience de se jéétières actuelles. La chanson sur le-déré ét livré Rhin west 
bone tout au pres qu'à chäfmer Y'oisiveté quelque péu niaise des 1ABBées 
on cet On lui fait trop d’hôfinéur de la préndre au Sérieux.‘ >" 21 
EMais sila France ne songé pas à' S'agrandir, élle est encore moins disposée 
à s’abaisser. Encore une fois l'Europe le sait, et nous sommes convaineus 
qu'elle ne voudrait à à aucun jee jouer une RER fois le jeu des Palmerston 
et dés Ponsonby. #7 
"Loin de là. Si les aiprearois ‘de rotietit à défénätent dé plus er plus se: 
rieuses, c’ést vers la France qué se tourneraient, avec une juste solicitude ; 
les regards de tous les cabinets. Le rôle dé la France serait dés plus impor 
tans. Il n’y aurait alors que trois hypothèses possibles : lé concert européen ; 
JlaRussie et l'Angleterre se séparant, par un pacte particulier, des autres puis: 
sances: enfin, la Russie et l’Angléterre suivant des routes opposées. Dans cétté 
troisiènié hypothèse, dé serait sans doute la Russié qui, sous l'inspiration 
exclüsivé du principe russe, se détacherait seulé de l'alliance européenne. 
Dans chacune de ces suppositions, l'Europe ne pourrait se: passer de là co0: 
péfation de la France. Elle lui serait également nécessaire et pour régler’ la 
question Orientale par un accord durable ét sérieux , et pour $’ opposer avec: 
succès aux effôrts de ceux qui essaieraient de troubler à leur Pau Lilo 
européen. 
<Lasitaation de la France, loin d’être mauvaise, sérait äù éontrairé dé na- 
ture À rehausser son influence en Europe, à lûi conserver du moins lé haut 
rañg qui lui âppartiént. Si.ce résultat n’était pas ls iP faudrait sr 
naître que le cabinet aurait manqué aux circonstances. Li 
- Loin de nous la pensée de räbaisser ces considérations jusqu’au PE 
età la satire; Nous nous plaisons à reconnaître fout cè que le cabinet du 
29 octobre renferme de capacité, d'expérience, de hautes lumières. Ce que 
noùs redoutons pour lui, et en conséquence pour le pays ét pour notre situa- 
tion en Europe, c'est l’état des partis chez nous, ét par là la situation de ces 
ministères qui se suécèdent avéc une rapidité qui seraït ridicule, si elle n était 
pas effrayante. Ce que nous redoutons, c’est la faiblesse qui paraît incurable 
de ces administrations qu’un rien inquiète, qu’un rien ébranle, qu’un rien 
peut renverser. Comment se préoccuper fortement, avec suite, avec persévé- 
räticé, des affaires extérieurés, de ces affaires si graves, Si délicates, Si côm- 
pliquées , lorsqu'on est tous les jours, à chaque instant, aux prises , non avec 
dés partis forts et compacts, mais avec mille individualités puissantes , lors- 
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qu'il faut parlér mille langages, étudier mille nuances, ménager mille caprices, 


et dépenser Ci ces-misères le temps; ‘Ja parole, la pensée; le travailietla vie? 


Nous ne nous méfions pas “des hommes, mais dés circonstances où ils se 
trouvent placés Ceéque nous voudrions, quel que soit d’ailleurs le Cabinet, 
c'est üuné administration" qui ‘parvint enfin à reconstituer dans-les chambres 
une dé ces’ majorités! sans lesquelles la politique extérieure nevpeutétre con- 
duite ‘avec Pesprit de suite et de bises iv sue ps Lin cabinet 
d’une grande puissances 2 1h, "lsvatioèmég 

‘Sans doute les démocraties ne cornisktess sé Rte souvent dit, 
cés organisations parlementaires fortes et compactes dont la vieille:Angleterre 
avait donné l'exemple et le modèle; 1 mais on a fre à pen même les 
tendances de la démocratie. € 60 À 2508 STE 

D'ailleurs, n'est-il pas évident que: he eadfiuet n’a vécu NUS que d’une 
vie en quelque sorte provisoire? qu’il a dû s'appuyer tour à tour des’opinions 
les moins homogènes, et que cette portion du centre gauche qui a-voté d'or- 


dinaire avec les centres, était encore plus à " berne tas | 


l’ancien cabinet que de la fondation du nouveau? 411 #1 lee LE où 

Ces remarques ne Sont pas un reproche. Il fallait: exisiq d'abord: et: trié 
verser le moins mal possible la.session qui s’ouvrait à ss naissance FE du 
ministère. sis HET ER 

Mais la session touche à son terme. Le cabinet est top éclairé pour ne: pas 
comprendre que cette vie provisoire ne pourrait se traîner ‘au it 
session prochaine. Il faut trouver l’élixir de vie ou succomber: 2 004 m0 

Parlons sans figures. Ou le ministère trouvera les moyens de ‘cimenter 
l’union d’une fraction du centre gauche avec les RTE ou son existence sera 


tous les jours compromise; il sera tous les jours à la merci d'un en 


mouvement d'humeur, d’une combinaison nouvelle. b 

Le centre gauche a des doctrines, des précédens, des cadenas, on ne 
peut exiger de lui qu’il les abdique. Il s’abdiquerait lui-même. Aussi la ques- 
tion pratique est toute simple. Une transaction, une transaction: dans les 
choses, est-elle possible entre une portion du centre gauche et les centres?/En 
d’autres termes, les centres peuvent-ils enfin consentir à certaines*conces- 
sions , accomplir aujourd’hui ce qu’ils n’ont jamais proclamé po oc mais 
ce qu’ils ont toujours ajourné ? 

Nous ne nous chargeons pas de la réponse. Nous ne sommes ici bts 
rien. En fait, c’est là la question, la clé de la situation. Nous posonsile Né 
blème. Ce n’est pas à nous qu'il appartient de le résoudre. 


— Le Théâtre-Français ne chôme pas; il n’y a pas pour lui de’saison d'été. 


Pendant que le plus brillant et le plus royal de ses jeunes talens est'allé faire. 


croisade pour Racine et Corneille outre Manche, les débuts ici sé multiplient; 
il y en a eu d’heureux. Le Molière va toujours; en attendant une autre Céli- 
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mène;s’il-en.est.encore, on.a dans M!° Brohan.une jolie soubrette déjà assez 
forteen-gueule-et toute façonnée, Les pièces nouvelles-elles-mêmes ne cessent 
pas:1'Les académiciens etceux. qui veulent l’être. paient. de leur. personne. 
Après: M; Alexandre Soumet ; voilà M. ‘Alexandre Dumas qui.arrive dare 
dare:de!Florence pour pousser la veine heureuse: que. quelques-uns. ont grand 
tort, selon nous; deului-reprocher; car elle est toute naturelle. chez Jui, elle 
amuse, elle repose-de ces grands: drames. ‘pâssionnés sans doute, mais un 
peu échevelés, que prodiguait sa jeunesse et que la- “jeunesse seule pouvait 
tout-à-fait goûter..On a eu beau vouloir réformer et enfoncer nos pères;.on y 
revient. L'essentiel est d'y revenir de bonne grace et en fils de la maison. 
Cette fois encore, comme dans Mademoiselle de Belle-Isle, c’est. Un Ma- 
riage sous Louis XF; à la bonne heure! on n’en sortira pas. 
s0Nousin'avons point à raconter la pièce de M. Dumas; l'intérêt de sa ensiéie 
repose beaucoup moins:sur la donnée même, qui est fort simple, que sur les 
développemens plus ou moins piquans que l’auteur en a tirés. Remarquons 
pourtant tout d’abord que l'auteur s’acelimate : dans Un Mariage sous 
Louis XV, sauf le dernier acte, l'allure comique est conservée toujours; 
l'analyse:fine et gaie des passions suffit constamment à occuper, à éveiller 
Pattention: Dans Mademoiselle de Belle-Isle, le drame se montrait encore, 
Pémotion prétendait usurper sûr le sourire; en plus d’une scène, le côté 
régence.etcapricieusement rajeuni ou vieilli s’effaçait devant un ton trop 
moderne; les fines réparties de Richelieu se croisaient avec des ressouvenirs 
un peu délirans de Teresa et d’Antony. Dans Un Mariage sous Louis XF, 
Jarpeinture du-xvrr1° siècle a gagné du moins en unité et en vérité. Les deux 
rôles-les-plus ‘sérieux même de la pièce, ceux du chevalier et du comman- 
deur, ne:s’écartent jamais du ton qui sied à la comédie. Pendant les quatre 
premiers actes, pendant le premier et le quatrième surtout, l'impression de 
gaieté ;.de curiosité joyeuse, se soutient à merveille. Tout se passe en vives 
causeries, en incidens assez aimables; on est en plein xvIxr° siècle enfin. 
Nous n’ignorons pas qu’on a exprimé sur la pièce de M. Dumas une opinion 
toute différente de celle-ci. On a reproché au peintre de n’être ni original, 
nifidèle. Assurément , ayant à traiter une donnée à peu près semblable, Ma- 
rivaux a fait tout autrement parler ses personnages; il a mis dans leur bou- 
che un langage charmant, quoique plein d’afféterie; il a traduit les passions 
et l'esprit de son époque dans leurs plus fugitives nuances. Mais n’est-il pas 
une autre manière de nous peindre et de nous raconter le xviri° siècle, sur- 
tout à distance? Tout s’est-il passé alors en conversations subtiles et manié- 
rées? Le siècle n’a-t-il point eu aussi un côté essentiellement dramatique, 
aventureux, mobile, folles intrigues, paris téméraires , liaisons capricieuse- 
ment dénouées, la part'qu’a choisie M. Dumas enfin? 

-Nous-ne.croyons pas non plus qu’on puisse reprocher sérieusement à la 
pièce nouvelle de manquer d'originalité. Jamais, au contraire, cette spiri- 
tuelle entente de la scène, qui est une des qualités distinctives du talent de 
M. Dumas, ne s’est montrée plus clairement que dans quelques parties d'Un 
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Mariage :sous Louis XF. Rien. qu'à examiner Méga la mise en fai 
pourrait.deviner la main du faiseur, Si on peut reprocher 
DéGéto| l'exécution.de ses plans, d’ébaucher plutôt. susslinteseniesles 
ses drames, on ne sauxait. lui contester sa supériorité dans.cetteisciencesdélis 

catede. l'agencement d’une pièce, où M. Scribe.estun,maître; N'a-tsilepas. 
trop compté dessus cette fois et. les.ressoris n’eussent-ils pasymieux joué. 
ençore en se resserrant? Quelques longueurs , en un mot, n'auraieni-elles-pu 
disparaître, ts sATRCE. à une recherche plus. assidue,de la concentration yle 
succès. mérité qu'a obtenu. Ja.comédie.de, M; Dumas, n'aurait pad plus 
frane, plus complet? Quoi. qu’il en soit. l’ensemble.élégantetspiritue 
oublier | les imperfections.de. détail. On a. applaudi, la. pièce nus. 
reviendra. En ces temps d’affaissement littéraire, c'est quelque chose qu'une 
œuvre, heureusement et.facilement. venue, agile l'esprit. are de oi 
d'essais maladroits.et. d’atortemens. laborieux: HRATICOE dec HÉSANE 

. Quelques jours après Ja. première, représentation. ds -cette: dinde joéei “ 
n’ ’oublions. pas de le dire, avec: beaucoup, de grace.et-de. distinction: “le 
Théâtre-Français a repris Hernani, le plus lyrique, sinon le plus complet des ss 
drames de M. Hugo: C’est toujoursun sujet d'étude intéressant que Pattitude 
du. public. en présence de cette œuvre dont l'apparition souleva autrefois-tant 
d’orages et derumeurs. Rien n’égale.le calme, l'attention bienveillante et sou- 
tenue avec laquelle on écoute aujourd’hui ce-drame-plein.desèvempoétique.et 
«merveilleux comme un conte.» La reprise de l'4mphitryons une:des-plus 
charmantes comédies de Molière, a suivi de près la reprise d’Hernank. Ainsi 
le vieux répertoire côtoie sans cesse le nouveau. G’est assurément un:des:plus 
beaux priviléges du Théâtre-Français de pouvoir sans cesseplacer,-eommeun 
vivant commentaire en regard des efforts Arles ae nés rene Fes 
travaux glorieux et accomplis du passé... 4, 24 4 2authan atre amant 
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ee “Ce n est certes pas nous qui nous Aèverons contre tone tentative ayant 
pour but d'introduire sur notre scène les chef-d'œuvre étrangers; Gœthes 
Schiller, Shakespeare, comme Weber, Mozart, Cimayesa, «doivent, à notre 
sens, régner à côté des noms dont nous ayons droit de nous, enorgueillir. 
L'art n’admet pas de distinction dans la sphère élevée. qu'il habite; son.divin 
langage, qu’il se traduise en strophes cadencées, en mélodies harmonieuses, 
ne s'adresse qu’à l'intelligence, à la sensibilité humaine, n’exalte que le sens 
timent idéal, et lie dans une même chaîne fraternel le, Les. heureux. esprits . 
qu ‘il a marqués au front. Mais autant la mission de faire connaître dans. toute 
leur pureté les œuvres des maîtres nous semble louable et di igne. d’encoura: 
gemens, autant elle nous paraît sacrilége lorsqu'elle ne sert de, prétexte, qu'à 
dénaturer leur pensée, et à briser le moule d’où.leur inspiration est sortie d’un 
seul jet. . | 
Des trois partitions laissées par Weber, M. Berlioz a traduit Freyschute, la 
seule qui fût parfaitement connue en France, et dontles proportions d'opéra 
comique, ne pouvaient conxenir à la scène où lon. voulait. Ja produire, Des 


REVUE — CHRONIQUE. OUT. 
récitatifs étaient nécessaires, Weber avait compris Sous üné tout autré forme 
ledrame simple et touchant qu’il avait à traiter; mais à quoi bon se préoccuper : 
de’cés choses? L'Opéra n’a-t-il pas sous la main M. Berlioz, dont: l'autorité, 
enfait-d'artret de convenance, vaut bien celle de Weber? M. Berlioz pour- 
voïtardstouts il: n’est pas homme à s’effrayer dé si peu, et le voisinage dû 
grand compositeur, loin del’épouvanter, ne lui donne qu’une modeste assu 
fance. Aussi, faut-il le voir à l’œuvre ! Avec quelle complaisance il se laisse 
aller àvsa- fantaisie , ne trouvant jamais l’espace assez vaste entre deux mor« 
ceaux pourétaler tout à son aise sa t'aînante et fastidieuse mélopée, entourant 
cette 1nusique viveet saisissante des liens de sa pensée confuse, fatiguant l'au- 


ditoire ; écrasant les chanteurs, etjétant uñ manteau de PRE sur cette fan: 
_ tastique etmerveilleuse conception! 


- Gertes, s'il étaitun maître dont la pobttie dût été dés atee: c'était Webi: 
Avoir avec quel soin l’auteur de Freyschütz avait étudié chaque nuance, 
développé chaque caractère , depuis les sentimens les plus intimes jusqu'aux 
plus exaltés.;on aurait dû comprendre de quelle importance devenait une 


déviation, quelque légère qu’elle fût, dans la route qu’il s'était tracée, et 


quelle étrange confusion y apporterait Pesprit maladroit qui voudrait sim 
poser à Pœuvre:du maître. On se demande pourquoi M. Berlioz n’a pas, au 
lieu du. Fréyschüts, qui lui offrait tant d’écueils, traduit la partition d’£u- 
ryanthe; dont les proportions grandioses et la forme épique étaient dans 
toutes les-conditions-voulues par l’Académie royale de Musique. Malheureu- 


_ sement; dans.cet-ouvrage; Weber s’est chargé de toute la besogne, les réci- 


tatifsy sontau complet; c’est peut-êtré à cause de cela que M. Berlioz l’a dédai-: 
gné: Pour ne tien-négliger-et complétér gaiement son ouvrage, le traducteur 
de Freyschütz aveu lPheureuse idée d’intercaller dans le cours du troisième: 
acte des airs de ballet pris, l’un dans des fragmens d’Oberon, l’autre , le éroi-: 
rait-on ? composé en entier de cet admirable morceau, l’Znvitation à la walse, 
où la mélancolie, la passion , les fureurs jalouses, forment le plus puissant 
drame qui soit sorti du cerveau d'un poète. Les mélodies touchantes accom-: 
pagnent les ronds de jambe des danseuses, les cris de rage et de désespoir 


. Sétréduisént par les i immenses éntrechats des danseurs. Jamais parodié d’un 


éhéf:d’'œuvre n’a été faite d’une façon plus maladroite et plus inconvenante. . 
Étaitice à M. Berlioz, ‘le détracteur forcené de tout pastiche et de tout pot- 
pourri; dé renchérir encoré sur lés autres, et de porter une main imprudénte 
surce qu'il y a de plus sacré au monde, les larmes d’un poète? 
“Lamauvaise fortune qui s’est attachée dès les premiers jours à la nouvelle 
traduction de Freyschütz, semblé de plus en plus étendré sa fatale influence 
sur chanteurs et choristes. À vrai dire, l'Opéra ne s’est guère mis en frais pour 
là combattre; jamais éxécution ét mise én scène n’ont été plus négligées: Les 
chœurs, partie si importatite dans cet ouvrage, sont menés avec une mollesse, 
une incurie impardonnables; les femmes manquent presque toujours leur. 
entrée dans le refrain de la chanson de Kilian. Le chœur des chasseurs est 
dit avee plus de soin; on y observe fidèlement les nuances indiquéés! par 
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l’auteur; .c’est.le seul morceau de:la pièce où l'on. pressente dans l'exécution 
uneintention ianeieapés où pape revivre encore Ne souvenirs des chœurs 
Rires so rafietiisfe QT DSARS TU SEAT a sotbsisar HS TSAIE ao. 

me Stoltz. n'a: rien.compris au: rôle pes arr les charmantes inten- 


sie du compositeur s’effacent sous l'interprétation vulgaire dé laïcantatrices 
dans-le grand air du second acte air qui, par son élan-passionné ,éleétrise 
les natures les moins impressionnables, M" Stoltz reste aussi glacée aussi 


terne. qu’en chantant le récitatif de M. Berlioz. M®® Stoltz ne ‘trouve son pen- 
dant..que chez M. Marié, qui se fait, comme:elle;*un.jeu*des intonations’et 
des mouvemens indiqués. Pourle jeune ténor, le-texte de l’auteur/n'existe 


plus du moment qu'il est en-présence du publie; dans-tout le‘cours'durôle 
de Max, M. Marié a trouvé à peine une ou deux‘occasionsde sé faire'ap- 


plaudir d’une façon à peu près méritée; c’est:avoir-certainèement du malheur 
quand on pense au succès qu'obtenait l’Allemand Haïtzinger dans cette'heu: 
reuse création de Weber, et au peu d'efforts qu’il semblait faire pour mettre 
en Jumière les trésors de mélodie qu’y avait semés le compositeur. : EH Er Le 


- On conçoit difficilement que l’Académie royale de Musique se soitrésignée 


à mettre en scène un des plus beaux et des plus complets ouvraäges'de notre 
temps avec de semblables chanteurs. Le Freyschütz de Weber valait bien là 
peine qu'on fit taire les petites haïnes jalouses des prémie-donne de l’endroïît, 
et qu’on engageât M!!° Loëve, la cantatrice allemandequi est restée deux mois 
à la disposition de l'Opéra, et que, par une faiblesse inqualifiable, on’à laissé 


partir. On aurait pu aussi employer à l'égard de Duprez, et pour lui rendre 
le rôle de Max abordable, les moyens dont on s’est servi pour faciliterlerôle 
d’Agathe à M®* Stoltz. Dans le cas même où lune des tentatives que nôus 
indiquons n’eût point réussi, on aurait du moins témoigné le vins r'sinéère 


de rendre au génie de Weber l'hommage qui lui est _ 


NOUVEAUX PORTRAITS, par M. Charles Nodier(t).-—1l fautle dire, on 
a beaucoup abusé des mélanges dans ce temps-ci,-et presque chacun; sans 
se donner la patience d’attendre, de compléter, de coordonner, de recti- 
fier, recueille. au fur et à mesure les fragmens qu'il sème dans les journaux, 
comme pour régler de temps en temps avec le passé. Sans-doute ilme-fau- 
drait pas trop se plaindre de cette méthode, car elle nous à valu des: collec- 


tions excellentes; en philosophie, par exemple, les fragmens de M:Cousin 


et de M. Jouffroy; en littérature, les charmans portraits de M. Sainte-Beuve; 
il ne faudrait pas trop s’en plaindre, car c’est là une des conditions mêmede la 
littérature actuelle. À mesure, en effet, que la presse a tenu plus de.placesles 
meilleures plumes s’y sont vouées, les unes un peu , les autres tout-à-fait.Ilya 


(1) Un vol. in-8, chez Magen, quai des Augustins. | 
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même; à l’heure qu'il est ; plusieurs hommes distingués , plusiéurs homries 
éminens dans:les lettres qui n’ont écrit que-des articlés de journaux. Ce serait 
donc.une ingratitude maladroite de la presse de trop maltraiter ces sortes d’ou- 
vragesiet. de dire-du mal de ce qui-a été sa vie propre, de blâmer en volumes 
ce. qu’elle.a.loué enarticles; en un mot, de médire d'elle-même; sous prétexte 
qu'elle.a changé, de format.:Gonstatons seulement qu’on a singulièrement 
étendu le privilége,-et:qu’on:a réuni bien des improvisations par trop'incohé- 


. rentes, par trop«marquées d'actualité, comme on dit maintenant en mauvais 


français..Que deigens, jusqu'aux plus minces érudits, ont eu le fétichisme de 
leur.pensée!.Que de gens inconnus ont donné leurs mélanges complets! Il 
n'est pas, je crois, jusqu’à M. Berger (de Xivrey), qui n’ait fait imprimer le 
recueil de, ses..articles. Qu'est-il arrivé: de; là ? C’est que les bons recueils ont 
un-peu souffert.du voisinage.des-mauvais, et que ce qui n'avait paru que mé- 
diocre, grace à l’isolement successif des ardioies:s a eur Déhenabies une fois 
rapproché. 

Si. pr pré un a. eu et ne de la li dittérature: de-fragmens, c’est bien 
M. Nodier. Mais. à. quel talent, je le demande, cette dispersion et cette allure 
brisée. vont-elles mieux? Qui. y a mis plus de grace et de charme ? La plupart 
des. morceaux qui, composent le dernier ouvrage de M. Nodier, les Nouveaux 
Souvenirs.(1); sont déjà connus ;il s’agit de Charlotte Corday, de Fouché, de 
Réal, d’une foule.de personnages de la révolution , de Pichegru surtout, que 
M.:.Nodier veut absolument réhabiliter, et cela avec une persistance qui, 


devant. l'inflexibilité de l'opinion, suppose une conviction vive. C’est la pre- 


mière fois que.ces.morceaux épars reparaissent ainsi coordonnés, et avec une 
unité que ma mémoire ne leur aurait pas supposée. 

…S'ilest-un livre au monde qui échappe à l’analyse, qui se dérobe au compte 
rendu, qui fuie devant la critique , quand la critique tâche d’abréger et d’ex- 
traire, ce sont bien les Souvenirs de M. Nodier. Ces riens de la jeu nesse si 
habilement racontés, un certain tour d'imagination qui avive la réalité, ce 
laisser-aller, et, si j’osais dire, cette flanerie perpétuelle de la pensée, ce dés- 
ordre savant du récit, un sentiment si réel et si. désabusé des choses et des 
hommes, tant dé malice fine et enjouée, tout cela se devine et ne se raconte 
pas. Peut-être l’art consommé du prosateur ne se déguise-t-il pas assez, et la 
simplicité est-elle parfois trop prévue, trop arrangée. Le flexible talent de 
M. Nodier brille bien plus à l’aise quand lapprêt de la politique et de la 
couleur historique ne le préoccupe plus, et quand il mélange franchement la 
réverie et le souvenir, comme dans ses nouvelles charmantes, Amélie ou Clé- 
mentine. Ici M. Nodier s'excuse souvent, beaucoup trop souvent, de ses 
redites qui n’en sont pas, de ses banalités qui sont au contraire la distinction 
même. A la longue, cela taquine, et, dans un moment de pique, on serait 
tenté de dire à l’auteur qu’il a raison, et qu’il rappelle très mal à propos au 
lecteur ce que le lecteur était si disposé à oublier. 


(1) Un vol. in-8°; chez Magen , quai des Augustins, 
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:1Parmi les: détails sicurieux qu'il donne sur le procès dé‘ Babeuf, MN 
a parlé-de. Darthé; ce farouche beau-frère de Joseph Lébon, qui lais 
leinord de si terribles souvenirs, et qui fut seul condamné à mort: avec Ba 
beuf, comme apôtre de:ces doctrines odieuses contre: la ‘propriété dont lé 3 
souvenir «n’est pas encore éteint. M. Nodier assure que le silenceabsohw de 
Darthé contrasta à l'audience avec l’intarissable. faconderid di HiMéUES : Darthé 
pourtant avait projeté une réponse qu’il devait lire au tribunal et qui estidés : 
meurée inédite; elle a pour titre: Darthé patriote de 89 aux républicains ses 
frères et à ses juges. Le hasard a mis lautographé entre nos mains; ina | 
pas moins de douze pages; en voici un ‘court ge se aps pu | 
pénser que j'aurais été arrêté comme ennemi d’une révolution quisfut dans 
mes principes avant. qu’elle ne fût même parvenue au point P'tit 
espèce de: despotisme... J'ai maintenant vingt-huit ans; j'étudiais en droit À 
Paris à l’époque de la révolution... Je forçai, avec:les généreux habitans de 
cette ville, l'hôtel des Invalides que ed tyran avait désigné comme f'arsenal 
des armes qui devaient immoler les ennemis de la révolution: Fièts dé larme 
que j'y avais enlevée, je marchai à la conquête de la Bastille... Je fus 
employé dans des détachemñens envoyés pour protéger les convois @e farine 
qui venaient approvisionner Paris... J’accompagnai les patriotes qui mar 
chaient contre Versailles, repaire infâme de brigandscontre-révolutionnairées. 
Ces occupations sans relâche altérèrent ma santé; je tombai malade et dé 
retournai dans ma famille... Arrivé. à Saint-Pol, mon pays natal, mes prés 
miers soins furent d’y propager la haine dés tyranset l'amour du: ‘peuple 
En 1791, mes compatriotes me nommèrent membre de la municipalité régé- 
nérée.…. Secrétaire du district, membre du directoire du Pas-de-Calais, j'eus 
l'honneur: d’être du nombre de ces patriotes qu’on appelait maratistes: je | 
signäi wne dénonciation contre le traître Roland , et toutes les adresses contre 
le tyran: Capet..…. Quand j’eus été envoyé comme commissairepour le recrute: 
ment des trois cent mille hommes dans le district de Montreuil, quand  j'eus 
été envoyé aux troupes du Nord lors de la trahison de Dumouriez, la conven- 
tion nationale déclara que j’avais bien mérité de la patrie... Après quelques 
autres missions, Potier, accusateur publie, étant malade, le réprésentant du 
peuple Lebon me força, malgré mon refus et le peu d'usage, à remplir cette: 
placé. Mon patriotisme reconnu ; plutôt que mes liaisons avée le représentant, 
me firent nommer à ce poste, que je remplis pendant deux mois avec la justice 
et la fermeté républicaines... Ma conduite s’est-elle un seal instant démentie? 
J'ose dire que non... Je braverai donc les haines particulières des aristocrates 
qui ont toujours vu en moi un ennemi génant il est vrai, mais qui devait 
l'être... » — Telle est lautobiographie de Darthé; je la PR au pr 
pieses auteur des Souvenirs. 


De 
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8, par M. Émile Saisset (1). Pyrrhon, Énésidème et Sextus sont 
grands:noms de la philosophie scéptique;-mäis Pyrrhon n’a rien 
les ouvrages d’Énésidème sont perdus, et Sextus Empirieus, qui nous a 


FA cop les argumens de ses devanciers, à passé facilement pour 1e maître 


losophie dont. il n’est en réalité que lhistorien: Pyrrhon: n'a que 
Lhspnsne d'âme Je hérosrde la secte, l'homme aux aventures, le modèle 


rm "etat fort contestable du reste, nous ap= 


d: q aignait d'éviter un précipice, ou-de fuir devantun chien enragé, 
i incertain sux toutes choses. Le scepticisme, poussé dans ces 
D eréquenees. a quelque chose en soi de si étrange et de si farouche, 
qu’il n’est.pas à craindre que la morale publique en soit altérée. Mais que de 
sceptiques, par le monde, qui doutent de tous les principes, de la philosophie 
par conséquent, et de la morale, et qui ne consentent à admettre les faits dans 
la vie pratique.-que pour-sauver les apparences On raconte qu’étant avec ses 
amissur un vaisseau en-danger depérir, Pyrrhon demeura seul inaccessiblé à 
la-crainte; et montrant à ceux qui l’entouraient un pourceau qui se trouvait 
là et qui mangeait à son ordinaire : Voilà, dit-il, la véritable indifférence, et la 
véritable philosophie Fasse qui voudra son profit de cet exemple et de cette 

maxime. Maiswcherchez-vous la morale qui ressort de ces beaux principes : 
Anaxarque, Je maître de Pyrrhon, étant tombé dans un puits, Pyrrhon passa 
outre. sans daigner lui tendre la main; et Anaxarque l’approuva de cette indif- 
férence.L’approbationest étrange, mais par malheur le fait qui l’a provoquée 


neVétait pas. Voilà qui fait bien voir, assurément, l'utilité de donner à la 


morale, à la science, une base solide: or, étudier les fondemens de la science, 
n’est:cepasétudieretcombattre le scepticisme? C’est une étude d’ailleurs pleine 
d’intérétet de passion, quoiqu’elle semble au permier coup d’œil si abstraite et 
sisubtile.Carn’est-ce pas elle qui nous fait voir «la superbe raison invincible 
ment. froissée par .ses PHOpres armes, et Eornp en révolte) dogs ap. 
contre l’homme? » 

Jamais, cette révolte n’a été plus nétnhlènsl ét nr dangereuse cp dans 
Énésidème. Eu-employant avec habileté les passages de Diogène, d’Eusèbe et 
de Photius, M. Émile Saisset est parvenu à tirer des livres de Sextus Empiricus 
une.exposition: complète du, scepticisme d’Énésidème, et des moyens dont il 
usait pour l'établir. C’est une réhabilitation qui sera fatale à la gloire de Sextuss 
et Énésidème ne peut que gagner d’ailleurs à se trouver traduit dans une lan- 
gue-élégante, elaire, concise. La prolixité de Sextus est bien inutile quand il 
s'agit du scepticisme; et quand on a une fois posé l’objection, on peut s’en 
rapporter à l'esprit humain qui saura la tourner et retourner de cent façons, 
et qui. n’ep découvrira que trop tôt la profondeur. Une seule phrase de Mon- 
taigne renferme Sextus presque tout entier : « Pour juger, dit-il, des appa: 
rences que nous recevons des sujets, il nous faudrait un instrument juidiea: 
toire; eus vérifier cet instrument, il nous y fait de la FRANS ds 


_ (i} Joubert, éditeur, rue des Grés, 14. 
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vérifier la démonstration, üun ‘instrument; nous voylà au rouet: Puisque 
sens ne peuvent arrêter notre dispute, étant pleins bp 
il faut que’ce soit: la raison; auculne raison ne s’établira sans 1 une aultre raison : 
nous voilà à reculons jusqu’à l'infini. » ARTS GNIG, BL BDOHEI D 
| Énésidème a du reste construit son scepticisme avec rh proid ptet il 
a fait du doute une science régulière. La question logique, la plus radicale de 
toutes, puisqu'elle: contéste la légitimité de nos facultés’ intelléctuelles; LE 
question métaphysique, qui détruit entre les êtres tout autre lien ads de 
juxtaposition, en tant jusqu’à l’idé de cause et d'effet: la question morale 
qui traduit les mêmes doctrines sous une autre forme pour Ja pratiqt 
vie; Énésidème a parcouru tout cet arsenal du doute, et la souveraineté de 
la raison humaine n'a été depuis attaquée que parles mêmes’armes. Hume et 
Kant ne sont sur ce point que les continuatéurs d’Énésidème: N'est-ce vin 
une belle louange, pour ün philosophe du premier siècle de notre ère? ** 
Tout homme qui a des lettres, et qui a touché même ss nié des” NE tes 


PPPETTT 


dans la science, et que la métaphysique est bien loin d'être inexpugnable 
comme la géométrie. C’est peut-être pour s’encourager eux-mêmes, ‘et”pour 
chasser ces mauvaises pensées, que les grands fabricateurs de systèmes ont 
coutume de célébrer la sérénité de leur ame, et de se montrer à nous’ parfai- 
tement rassurés sur l’excellence de leurs constructions fragiles Qui ne/sait les 
apologies de Malebranche pour les esprits animaux, la naïve admiration’ de 
Leïbnitz pour son harmonie préétablie, et cette béatitude que Spinosa 
promet à quiconque admettra le panthéisme sur la foi de ses théorémes? 
Sextus Empirieus n’a pas une confiance moins robuste dans la grande vertu 
de son remède. « Il en est, dit-il, du philosophe sceptique à peu près comme 
du peintre Appelles qui vouiant représenter l’écume d’un cheval; "etdéses- 
pérant de son entreprise, jeta contre son tableau l'éponge dont il nettoyait ses 
pinceaux. L’éponge atteignit le cheval et en imita parfaitement l’écume. C’est 
ainsi que les sceptiques essayèrent à l’origine d’obtenir la sérénité de l’ame, 
en résolvant les contradictions ; n’y pouvant parvenir, ilsdoutèrent, et aussitôt 
leur doute fut suivi de la sérénité comme un corps l’ést de son ombre: » Voilà 
bien le sceptique tranquille et satisfait, et faisant vanité d’étre sceptique; celui 
dont Pascal a dit, qu’il n’avait point de termes pour page une Si ri 
gante créature. 

M. Émile Saisset ne s’est pas contenté de dépenser beaucoup: de science et 
d’érudition pour retrouver toute la philosophie d’Énésidème: il l’a combattue 
pied à pied, avec esprit, avec finesse; et s’il n’a pas triomphé de ce rude ad- 
versaire, c’est qu’il n’est guère facile en vérité de triompher d’un sceptique. 
Dans ces discussions radicales, chacun combat pour établir nettement la posi- 
tion de son parti, sans aucune chance de faire des prosélytes. M. ‘Émile Saisset 
est du parti du bon sens et de la saine philosophie, et ceux qui le liront ne 
seront guère tentés, assurément, de se mettre avec Énésidème contre lui. Un 
sceptique achevé n’en guérirait pas; car C’est une maladie incurable. Toutes 


FH 


REVUE — CHRONIQUE. 953. 
ces discussions sont pleines d'intérêt; et le mémoire de: M. Émile: Saisset est- 
ion très importante, et qui lui fait le plus grand honneur. C’est: 


UP! Me 

un, style ferme et,clair, une dialectique: ARS ‘une: dé dr sienne des 
questions les plus difficiles. ET 

: M: Schwalbé, qui publie un gros Volume su sur. + Parménide 4 Platon: &, 
MM, Pierron | et, Zévort, qui traduisent la Métaphysique d’Aristote (2), n’ont 
pu avoir, eux. kr. 0008 dt qpe celle d’être utiles è à téeudipiqn: et à 


le fruit de tant hs. à re et. Fu connaissance si. torts de 
la langue.et de la philosophie. grecques, qui-s’en inquiète en France? Qui 
consent à y. songer seulement? Qui.ira voir: dans M. Schwalbé les cinquante- 
quatre objections d’Aristote contre la théorie des idées de Platon, et les cin- 
quante-quatre réponses de M. Schwalbé, partisan zélé de cette théorie? Tout: 
cela se passe entre-gens.du métier, et le public ne daigne pas s’en apercevoir. 
O;scholastiques.du xrx° siècle, si vous nous aviez fait quelque conte bleu , ou 
seulement. un nouveau système du monde! 

Nous n’avions jusqu’à présent dans notre nine que le xxr° livre de la Mé- 
taphysique, traduit par M. Cousin ; et ce morceau est assurément un des plus 
importans de l'ouvrage, car il,contient les opinions d’Aristote sur la nature 
de Dieu.et la production.du: monde. Mais ce livre même n’est que l’esquisse 
d’un.ouvrage plus étendu qu’Aristote devait consacrer à la théodicée , et il est 
presque impossible de comprendre les doctrines qu’il renferme, si on le sépare 
des.autres livres de la métaphysique qui lui servent à la fois d'introduction 
et. de commentaire. M. Pierron nous a donné les quatorze livres, accompa- 
gnés.de noteset de discussions scientifiques; c’est une traduction conçue dans 
un-excellent système, et qui fait honneur à la fois à l’érudition de Tauteur 
comme helléniste, et à sa connaissance particulière de la langue et des idées 
d’Aristote. Pour entreprendre et mener à bien une pareille entreprise, il a 
fallu non-seulement du mérite, mais un grand amour de la philosophie, et 
un véritable dévouement. 

M. Secrétan, de Lausanne, est aussi un de ces copsits sincères; mais il ne 
æ+emonte passi haut dans l’histoire. Il nous a donné une exposition fort claire 
du système de Leibnitz, à laquelle il a joint ce qu’il appelle l’esquisse d’une 
théodicée fondée par le principe de la liberté. Il y a quelque modestie de la 
part de M. Secrétan à exposer ainsi ses idées sur un point capital d’une ma- 
nière nécessairement incomplète, et à placer l’exposition de ses propres doc- 
trines aussitôt après celle qu’il nous a donnée de la théodicée de Leibnitz. 
M. Secrétan pense que le Dieu qui a produit le monde, aurait pu ne pas le 
produire; qu’il l’a produit par amour pour la créature à venir, et que le 
bien est devenu le bien par cela seul que Dieu l’a choisi, dans sa liberté absolue. 


(1) Brockaus et Avenarius, rue de Richelieu, 60. 
(2) Ébrard, éditeur, rue des Mathurins-Saint-Jacques. 24. 
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Si, Dieu avait fait ün choix contraire, cé que noùs appelons at jourd’hui 
mat; serait le bien par excellence. Cette doctrine qué M. Secr 
pas pour sienne, lui inspire un enthousiasme sans bornes. ecran ati, 
c'est simple, c’est beau, c’est vrai! » Il y a quelque: éxagération dans cet éloge, 
dans le dernier trait surtout. Nous n’aurions pas mis à cet élogé; “mais püis- 
qu fl y est, à Dieu’ne plaise que nous nous chargions de: l'en ôter. M. Secrétan, 
qui ne craint pas les rapprochemens, rapporte en note un D 5 assez mé: 
chant de Leïbnitz conte Puffendorf et Barbeyrac 1 ent: 
même de notre professeur de Lausanrie. Ce rapprochement-ci en des n'est pas 
à redouter pour M. Secrétan ; et personne ne dira dé lui que son opinion né 
doit pas être comptée sur cette matière. » Il nous permettra de dire, ceperi- 
dant, malgré l'estime que nous inspire son talént, que sa réfutation dé Heib? 
nitz est peut-être uri peu avehtureusé. Quelque grands philosophes qu'ait 
produits l'Allemagne dans ces derniers temps,.lé système dé Leïbnitz peut 
encore se défendre, à côté des leurs, et la doctrine du progrès ñe nous 6blige 
pas à eroire que les derniers venus ont nécessairement raison. M. Secrétan 
expose et discute toutes ces théories, en homme qui en possède Ja complèté 
intelligence; et cet opüseule nous promet dans peu un livre dé mérité. Pour- 
quoi M. Secrétan, qui se trouve placé à Lausanne, éntre VAlléniägne ét Ja: 
France, ne nous donnérait-il pas une histoire de la philosophie + rt 
dans ces derniers temps? Ceux qui, en très petit nombre, ont essayé jusqu'ici 

de remplir eétte tâche, Font fait, il faut le dire, en véritables Allèmands, ‘æ Q 
leurs études les ont fait passer à l'ennemi. Ce qu’il nous faut, é’éstrune his: 
toire française de la philosophie allémandé; une histoire qui naît aucune prés 
tention à la profondeur, mais qui en ait beaucoup en revanche à la clarté, à à 
précision, au sens commun. M. Secrétan ne doit pas étre étonné qué nous lé 
mettions si résolüment de notre partis il est Français; il.est de: l’université de 
Lausanne, et à Lausanne on enseigne dans notré längué et ox pensé dans 
notre langue. Nous devons être fiers de notre parenté avec cette tnivérsité de 
Lausanne; qui compte des professeurs tels que MM. Moñnärd, Secrétan, Zan: 
dell; n’est-ce pas là que M. Sainte-Beuve a esquissé pourlarprérmière fois cètté: 
histoiré de Port-Royal dont il nous a fait depuis un si admirable livre; et 
l’année dérnièré encore, l’université de: Lausanne n’avait-élle pas M: Mickie” 
viez, cette gloire de la Pologne, que ce pauvre grand peuple ct ns nt 
d'hui fraternellement avec du 
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Page 220, ligne 3 de la seconde note, au lieu de: Mir-Motrad-Daliy, lisez : 


Nûr-Mourad-Aly. 


Page 221, ligne 3 de la première 2 note, au lieu de: Karrak-Singh, lisez : Shère- 


Singh. : 
Page 223, ligne 38, au lieu de : Raïia, lisez: Tazia. 
Page 225, ligne 14, au lieu de : dominante, lisez : imminente. 


Page 550, ligne 22, au lieu de : qui avait seize ans, lisez : qui avait deux ans. 


page veus SE 29, au lieu de: no ne ne 
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